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Je  passe  du  secrétariat  aux  archives.  —  M.  Bichet.  —  Côté  par  lequel  je 
lessembte  à  Piion.  —Mes  moments  perdus.  —  II.  Pieyre  et  M.  Par- 
seval  de  Grandmaison. — Une  scène  qoi  manque  au  Dittrait,  — -  La 
Peyroiiie.— Succès  intime. 

Ce  fut  dans  le  jardin  du  Luxembourg  que  je  lis  couDaissancc 
avec  Méry.  Ou  me  présenta  à  lui.  Nous  nous  accolâmes  Tun  à 
Pautre  comme  le  fer  à  Paimant;  et,  depuis,  je  ne  sais  lequel 

de  nous  deux  est  le  fer,  lequel  de  nous  deux  est  raiuiuut, 
mais  nous  ue  nous  sommes  plus  quittés. 

J'étais  déjà  avancé  dans  mon  drame  de  Christine;  je  lui  en 
dis  deux  ou  trois  cents  vers  peut-être,  et  il  m'encouragea 
fort.  J'avais  grand  besoin  de  cet  encouragement. 

Je  venais  de  subir  une  mutation.  Me  voyant  incorrigible, 
et  ayant  appris  que  j'achevais  un  grand  drame,  Oudard  m'a- 
vait fait  passer  du  secrétariat  aux.  arcliives. 

n'était  une  disgrâce. 

J'étais  là  avec  un  bon  petit  vieillard  de  quatre-vingts 
ans,  nommé  M.  Bichet,  toujours  vêtu  comme  en  1788,  c'est- 
à-dire  d'une  culotte  de  satin,  de  bas  chinés,  d'un  habit  de 
drap  noir  et  d'une  veste  de  soie  à  fleurs.  Le  reste  de  son  cos- 
tume était  complété  par  des  manchettes  et  un  jabot.  La  téte, 
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encadrée  dans  une  neige  de  cheveux  J)lancs  terminés  par  une 
petite  queue,  était  colorée,  ouverte.  Lien  veillante,  il  voulut 
me  recevoir  rudement  et  ne  put  pas  en  venir  à  Ijout.  Ma  po- 
litesse extrême  envers  lui  l'avait  désarmé.  11  mlodiqua  ma 
place,  et  chargea  ma  table  de  toute  k  besogne  que  Pdiseoce 
d'un  commis  avait  laissé  amasser  depuis  un  mois. 

Au  bout  de  trois  jours,  la  besogne  était  terminée. 

J'allai  la  lui  porter  dans  son  cabiuet,  et  lui  eu  demandai 
d'autre. 

Gomment,  d'autre  ?  s'écria-t-il. 

—  Sans  doute. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  j'ai  fini  celle  que  vous  m'aviez  doxmée. 

—  Tout  entière?... 

—  Tout  entière. 

—  Oh!  oh!  oh!  fit  M.  Bichot. 

Et  il  prit  ma  beso^rne  comme  un  homme  qui  se  dit  eu  lui- 
même  :  «  Cela  doit  être  joliment  gâché  !  » 

M.  Bichet  se  trompait  :  je  m'étais  piqué  d'honneur. 

Chaque  rapport,  chaque  expédition,  chaque  copie  lui  ar- 
rachait une  exclamation  de  plaisir. 

—  Mais,  on  vérité,  disait-il,  mais,  en  vérité,  c'est  très-bien  ! 
très-bien,  monsieur,  très-bien  l  Vous  avez  une  écriture  dans 
h  genre  de  celle  de  Piron,  monsieur. 

—Diable  !  c^est  bien  de  l'honneur  pour  nni.  Vous  connais- 
sez  donc  récriture  de  Piron? 

—  IL  a  été  expéditionnaire  cinq  ans  à  nos  archives,  mou«- 
sieur. 

—  Ah!  vraiment!...  Commenterai  cette  ressemblance  avec 
lui? 

—  Vous  en  avez  encore  une  autre,  à  ce  qu'on  dit. 

—  Laquelle,  monsieur? 

—  Vous  faites  des  vèrs. 

—  Hélas! 

Il  s'approcha  de  moi,  et,  d*nn  air  coquin  : 

Sont-ils  dans  le  genre  des  siens,  les  vers  que  vous  faites? 

—  Non,  monsieur* 
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ih  ]  je  croie  bi^  1  c'«8t  que  c'était  ua  gaillard,  Piron!... 

Je  Pal  Yu,  moi,  chee  madame  de  Montesson...  Vous  ne  Taves 
pas  connue,  vous,  madame  de  Montesson? 

—  Si  fait,  monsieur;  moQ  père  m'a  couduit  ckis  elle, 
lorsque  j'étais  tout  eofant. 

—  Une  lèmiae  cbamante,  nMXisieur,  une  femiDe  char- 
mante, qui  reoe?ait  la  BMiUeure  société  de  Paris. 

—  Maintenant,  monsieur,  lui  demandui-je,  bi  vous  voulez 
avoir  la  bouté  de  me  donner  du  travail? 

—  Quel  travail? 

—  Dame!  du  travail. 

—  Mais  il  n'y  en  a  plus  ! 

—  Comment,  il  n'y  en  a  plus? 

—  Sans  doute,  puisque  vous  avez  tuu,t  ej^pcdié. 

—  Eh  bien,  mais  que  vais-je  laire? 
^  fié  que  vous  voudrez,  moBsieur. 

—  Comment,  ce  que  je  voudrai? 

—  Oui...  A  mesure  que  la  besogne  viendra,  je  la  mettrai  sur 
votre  bureau,  et  vous  la  tiendrez  au  courant. 

—  Mais,  alors,  dans  mes  moments  perdus?... 

—  Jeune  homme,  jeune  homme!  à  votre  âge,  il  fout  perdre 
le  moins  de  moments  possibles. 

—  C'est  aussi  mon  avis,  monsieur,  et  vous  en  eussies  été 
convaincu,  si  vous  m'aviez  laissé  liuir... 

—  Ahl  ah! 

—  Je  voulais  vous  demander  si,  dans  mesmooaeuts  perdus, 
je  pouvais  travailler  à  ma  tragédie? 

Remarques  que  je  disais  trajfidie  au  lieu  de  drame;  je 

tenais  à  ne  pas  épouvanter  M.  Bichet. 

—  Vous  faites  donc  une  tragédie?  me  dit-il. 

—  Hum  i...  je  ne  sais  pas  si  je  dois  vous  l'avouer. 

—  Pourquoi  pas?...  Je  n'y  vois  poiftt  de  mal.  J'ai  mon  vieil 
ami  Pieyre  qui  a  fait  une  comédie. 

—  Oui,  monsieur,  et  môme  assez  remarquable  :  l'École  des 
Pères. 

«—  Vous  la  connaisse? 
Je  rai  te. 
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—  Bon!...  Et  puis  j'ai  encore  mon  autre  vieil  ami  Parse- 
yal  de  Grandmaison  qui  fait  des  poëmes  épiques. 

—  Oui...  Philippe-ÂfAguste,fdT  éxemplé. 

—  Vous  l'avez  lu? 

—  Non,  je  l'avoue. 

•  —  Eh  bien,  je  disais  donc  que  l'un  faisait  des  comédies,  et 
l'autre  des  poëmes  épiques,  et  qulls  n*en  étaient  pas  plus 
maibonoétes  gens  pour  cela. 

—  Tout  au  contraire,  monsieur,  car  ce  sont  deux  excel* 
Icnls  hommes. 

—  Vous  les  avez  vus? 

—  Jamais. 

—  Hum...  hum... 

Et  M.  Bichet  parut  ruminer  quelque  chose  dans  sa  tête. 

—  Bon!...  dit-il  au  bout  d'un  instant. 

—  Alors,  monsieur,  vous  n'avez,  pour  le  moment,  rien  au- 
tre chose  à  me  dire? 

—  Rien.  • 

—  D'ailleurs,  je  suis  à  mon  bureau,  et,  si  vous  avez  besoin 
de  moi... 

—  C'est  cela,  allez. 

Je  repris  ma  place  tout  joyeux.  A  part  Lassagne  et  Ëraest 
que  je  perdais,  ma  disgrâce  était  une  faveur. 

J'avais  été  prévenupar  le  garçon  de  bureau  que,  quand  j'ar- 
riverais avant  onze  heures,  je  ne  le  trouverais  pas,  et  que, 
lorsque  je  resterais  plus  tard  que  quatre,  il  nr  enfermerait  eii 
s'en  allant. 

En  outre,  plus  de  portefeuille,  toutes  mes  soirées  à  moi,  et 
un  chef  qui  ne  m'empêchait  pas  de  faire  des  tragédies  ! 

Je  me  mis,  séance  tenante,  à  travailler  à  Christine. 

Je  ne  saurais  dire  depuis  combien  de  temps  je  travaillais, 
lorsque  le  garçon  de  bureau  vint  me  prévenir  que  M.  Bichet 
me  priait  dépasser  à  son  cabinet. 

Je  m'empressai  de  m'y  rendre. 

Cette  fois,  M.  Bichet  n'était  plus  seul  ;  il  avait,  à  sa  droite,  un 
petit  et,  à  sa  gauche,  un  grand  vieillard. 
Placés  comme  ils  étaient,  les  trois  juges  devant  lesquels  je 
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semblais  être  appelé  ne  figuraient  pas  mal  Minos,  Ëaque  et 
Rhadamanthe. 
le  mUndiDai  nsses  surpris. 

Tenez,  le  voici,  dit  M.  Bichet.  Ha,  ma  foi,  une  très-belle 
écriture,  une  écriture  qui  ressemble  à  celle  de  Piron,  et,  eu 
trois  jours,  il  m'a  fait  la  besogne  de  quinze. 

—  Qu'est-ce  que  vous  m'ayez  déjà  dit  que  faisait  monsieur? 
demanda  le  grand  vieillard. 

—  Parbleu,  des  vers! 

—  Ah  !  oui,  c'est  vrai,  des  vers... 
J'eus  une  illumination. 

—  C'est  à  M.  Parseval  de  Grandmaison  que  j'ai  l'honneur 
de  parler?  demandai-je. 

.  —  Oui,  monsieur,  me  répondit-il. 
Puis,  se  tournant  vers  l'autre  vieillard  : 

—  Imaginez-vous,  mon  clier  Pieyre,  dit-il,  que  je  suis  si 
distrait,  qu'il  m'est  arrivé,  l'autre  jour,  la  chose  la  plus  ex- 
traordinaire. 

*  Que  vous  est-il  donc  arrivé? 

—  Imaginez-vous  que  j'avais  oublié  mon  nom. 

—  Bah  !  ht  M.  Bichet. 

—  Votre  nom,  à  vous?...  votre  propre  nom?  demanda  M. 
Pieyre. 

—  Mon  nom,  à  moi,  mon  propre  nom  i  C'était  au  contrat 
de  mariage  de...  chose...  vous  savez,  qui  a  épousé  la  fille  de 
chose?... 

—  Comment  voulez-vous  que  je  vous  aide,  sur  de  pareils 
renseignements? 

—  £h!  mon  Dieu!  la  fille  de  chose...  qui  est  mon  collègue 
à  l'Académie...  qui  fait  des  comédies...  qui  a  fait...  je  ne  sais 

plus,  moi,  ce  qu'il  a  fait...  lue  pièce  que  Mercier  avait  déjà 
laite,  vous  savez  bien?... 

—  Alexandre  Duval?... 

—  Eh  bien,  c'était  au  contrat  de  chose...  qui  a  épousé  sa 
fille...  un  architecte...  qui  a  fait  un  ouvrage  sur  chose...  qui 
a  été  bruljto...  dans  cette  éruption  du  Vésuve,  ob  est  mort 
chose... 
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—  Ah  !  oui,  Marois,  qui  a  fnit  un  ouvrage  sur  Pompèii  ot 
est  mort  Pline?  hasardai-je  timidement. 

—  C^est  justement  celai...  Merci,  mooeieiir. 

Et  il  s'étendit  tranqnilloinent  daus  son  fauteuil,  après  m'a- 
YOir  gracieusement  sahu'». 

—  £h  bien,  mais,  dit  H.  Bichet,  achevés  donc  votre  his- 
toire, mon  cher  ami. 

—  Quelle  histoire? 

—  Mais  que  vous  racontiei. 

—  Je  racoiilais  donc  une  histoire? 

—  Sans  d()ut(\  dit  M.  Pieyre,  vous  racontiez,  moucher  ami, 
qn'aa  contrat  de  mariage  de  Marois,  qui  épousait  la  fille 
d'Alexandre  Duval,  vous  aviez  oublié  votre  non. 

—  Ah!  c'est  vrai...  Eh  bien,  oui,  voici:  Tout  le  monde  si- 
gnait ;  je  me  dis  :  »  Cela  va  être  à  mon  tour  de  signer.  »  Je  me 
prépare,  je  cherche  mon  nom  ;  crac  !  je  ne  m'en  souviens  plus. 
Je  réfléchis  que  je  vais  être  obligé  de  demander  à  mon  voisin 
comment  je  m'appelle,  ce  qui  sera  humiliant  pour  moi.  C*étail 
aurez-de-chaussée:  la  porte  donnait  sur  le  jardin.  Je  me  pré- 
cipite dans  le  jardin,  en  nie  frappant  le  front,  et  en  me  disant: 
M  Mais,  malheureux!  mais,  maliieureiix!  comment  t'appelles- 
tu?  »  Âh  bien,  oui!  je  n'aurais  eu  qu'à  dire  mon  nom  pour 
ne  pas  être  pendu,  que  j'aurais  été  pendu  bel  et  bien.  —  PaoH 
dant  ce  temps-là,  mon  tour  était  venu  de  signer.  On  me  cher- 
che; Alexandre  Duval  m'aperçoit  dans  le  jardin.  «  Allons, 
bon!  dit-il,  voilà  ce  diable  de  Parseval  de  Grandmaison  qui 
est  pris  du  démon  poétique,  au  moment  de  signer...  Ehl 
Parseval  de  Grandmaison!  «  C'est  cela,  m'écriai-je,  c'est  cela: 
Parseval  de  Grandmaison  f  Parseval  de  Grandmaison  I  Par- 
seval  de  Grandaïuisuii  !  »>  J'arrivai  jusqu'à  la  table,  et  je 
signai. 

—  C'est  une  scène  qui  manque  au  DisiraU,  dis-je  en  sou-» 
riant. 

—  Oui,  monsieur,  bien  certainement,  elle  manque,  et,  si 

vous  faisiez  des  vers,  je  vous  dirais  :  «  Ajoutez-la.  » 

—  Mais,  dit  M.  Bichet,  il  fait  des  vers,  puisque  c'est  pour 
qu'il  vous  dise  des  vers  que  vous  l'avez  lait  appeler. 
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—  Ail  !  c'est  vrai...  Eh  bien,  jeune  liouime,  voyons,  diles- 
nous  des  vers. 

—  Quelquechosede  votre  tragédie. 

—  Ah  !  TOUS  faites  une  tragédie? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Sur  quel  sujet?  demanda  M.  Parseval  de  Grandmaison. 

—  Sur  Christine. 

—  fieau  sujet!  Chose  en  a  fait  une  sur  le  même  sujet... 
bien  mauvaise,  ah  1  bien  mauvaise  ! 

—  Pardon,  messieurs ,  j  aimerais  mieux  vous  dire  autrè 
chose  que  des  vers  de  ma  tragédie. 

Les  vers  de  ma  tragédie  é  aient  des  vers  de  drame  qui 
n'eussent  prohabiemeut  pas  été  fort  du  goût  de  ces  mes- 
sieurs. 

—  J'aimerais  mieux,  c(mtiauai-je,  voua  dire  une  ode. 

—  Oh!  ohi  une  ode!  lit  M.  Parseval  de  Grandmaison. 

—  Oh!  oh!  une  ode!  ht  M.  Plèvre. 
'  —  Oh!  oh!  une  ode!  fit  M.  Bichet. 

—  Va  pour  rode,  dit  iM.  Parseval.  Sur  quoi  votre  ode,  jeune 
homme? 

—  Vous  savez  que,  depuis  quelque  temps,  on  s'occupe  fort 

de  la  Peyrouse?  Les  journaux  ont  même  annoncé  dernière- 
ment qu'on  avait  retrouvé  di's  irares  de  son  naufrage... 

—  Ont-ils  annoncé  cela?  demanda  M.  Bichet, 
Oui,  oui,  fit  M.  Pieyre. 

—  Je  l'ai  beaucoup  connu,  moi,  la  Peyrouse,  fit  H.  Par- 
seval de  Grandmaison. 

—  Moi  aussi,  dit  M.  Pieyre. 

—  Moi,  je  ne  Pai  pas  connu,  dit  M.  fiichet  ^  mais  j'ai  connu 
Piron. 

—  Ce  n'est  pas  la  même  chose,  dit  H.  Parseval. 

—  Voyons  votre  ode,  jeune  homme,  dit  M.  Pieyre. 

—  La  voici,  monsieur,  puisque  vous  le  voulez. 

—  Allez!  allez  !  fit  le  papa  Bichet,  et  n'ayez  pas  peur. 

Je  rassemblai  toutes  mes  forces,  et,  d'une  voix  assez  assa* 
rée,  je  dis  les  vers  suivants,  dans  lesquels  on  pourra  remar- 
quer, je  crois,  quelques  progrès  : 
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LA  PBYROUSE.  i 

I 

ciel  est  pur,  la  mer  est  belle  I 
Un  vaisseau,  près  de  fuir  le  port. 

Tourmente  son  atuTO  rebelle,  i 
Fixée  au  sable,  qu'elle  mord. 

Il  est  impatient  d'une  onde  « 

Plus  agitée  et  plus  profonde; 

Le  géant  voudrait  respirer! 

Il  loi  faut  pour  air  les  tempèlcs; 

n  lui  faut  les  combats  pour  fêtes. 

Et  rOcéan  pour  s'égarer. 

Silencieux  et  solitaire, 
Un  homme  est  debout  sur  le  pont  ; 
Son  regard,  fixé  vers  la  terre. 
Trouve  un  regard  qui  lui  rt'pond. 
Sur  le  rivage  en  vain  la  foule, 
Comme  un  torrent,  s'amasse  et  roule. 
Il  y  suit  des  yeux  de  Tamour 
Celle  qui,  dn  monde  exilée, 
Doit  désormais,  triste  et  voilée. 
Attendre  l'henre  du  retour  (1). 

« 

Son  œil  se  trouble  sous  ses  larmes. 

Et,  pourlaiil,  ce  lils  des  dangers 
A  vu  de  lointaines  alarmes, 
A  vu  d»'s  mondes  l'irangers  : 
Deux  fois  le  cercle  de  la  terre, 
Di'couvrant  pour  lui  son  mystère, 
Des  bords  glacés  aux  bords  brûlants. 
Sentit,  comme  un  fer  qui  déchire, 
La  carène  de  son  navire 
Sillonner  ses  robustes  flancs. 

(1)  Madame  de  la  Peyrouse  avait  promis  à  son  mari  de  rester  voilée 
jusqu'à  son  retour;  madame  de  la  Peyrouse  a  tenu  parole,  et  a  gardé 
son  voile  jusqu'à  la  mort. 
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El  la  fortune  enchanteresse 
Ne  l'entraînait  pas  «ir  Iw  UoU; 
L'espoir  de  la  douce  paressa 
Ne  berçait  pas  ses  matelots. 
Dédaigneux  des  biens  des  deux  mondes, 
n  ne  iktignait  pas  les  ondes 
Pour  aller  ravir,  tonr  à  tonr, 
L*or  qfiie  yoit  germer  le  Potose, 
L'ânerande  à  Golcondc  éclose. 
Et  les  perles  de  Visapour. 

C'est  une  plus  noble  espi-rance 
Qui  soutient  ses  travaux  divers. 
Sa  parole,  au  nom  de  la  France» 
Court  interroger  Tunivers. 
U  faut  que  l'univers  réponde! 
Dans  son  immensité  féconde, 
Peut-être  cherche-t-il  encor 
Quelque  désert  âpre  et  sauvage. 
Quelque  délicieux  rivage. 
Que  garde  un  autre  Adamastor. 

Il  le  trouvera!  Mais  silence! 

Du  canon  le  bruit  a  roulé; 

Au  haut  du  mât,  qui  se  balance. 

Un  pavillon  s'est  déroulé. 

Comme  un  coursier  dans  la  carrière 

Traîne  un  nuage  de  poussière 

Que  double  sa  rapidité. 

Le  vaisseau  s*élance  avec  grâce, 

A  sa  suite  laissant  pour  trace 

Un  large  sillon  argenté. 

Bientôt  ses  mâtures  puissantes 

Ne  îont  plus  qu'un  léger  roseau; 

Ses  voiles  flottent,  blanchissantes. 
Comme  les  ailes  d'un  oiseau. 
Puis,  sur  la  mouvante  surface. 
C'est  un  nuage  (jui  s'efface. 
Un  point  que  devinent  les  yeux, 
Qui  s'éloigne,  s'éloigne  encore. 
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Ainsi  qu*uBe  ombra  8*éTapOf0... 
Et  la  mer  ge  eonlond  aux  deux. 

Alors,  lentement  dans  la  foule, 

Meurt  le  dernier  cri  du  départ  ; 

Silencieuse,  elle  s'é€Oule 

Eu  s'interrogeant  du  regard. 

Puis  l'ombre,  à  son  tour  descendue, 

Occupe  seule  Télendue. 

Rien  sur  la  mer,  rien  sur  le  port; 

Au  bruit  monotone  de  Tonde, 

Pas  un  bruit  humain  qui  réponde  : 

L'univers  fatigué  s'endort! 

Les  ans  passent,  et  leur  silence 
M'est  interrompu  quelquefois 
Que  par  un  long  cri  qui  s'élancej 
Proféré  par  cent  mille  voix. 
On  a,  sur  un  lointain  rivage. 
Trouvé  les  débris  d'un  naufrage... 
Vaisseaux,  volez  sur  cvi  ccueilt 
Les  vaisseaux  oui  revu  la  France; 
Mais  les  signes  de  l'espi-rance 
Sont  changés  en  signes  de  deuil  ! 

Ilélast...  combien  de  fols,  trompée, 

La  France  reprit  son  espoir! 

Tantôt,  c'est  un  tronçon  d*épëe 

Qu'aux  mains  d'un  sauvage  on  crut  voir; 

Tantôt,  c'est  un  vieil  insulaire 

Séduit  par  l'appât  du  salaire. 

Qui  se  souvient,  avec  effort, 

Que  d'étrangers  d'une  autre  race 

Jadis  il  aperçut  la  (race 

Dans  une  Ue...  ià*ha8..«  au  nord. 

Que  fais-tu  loin  de  ta  patrie. 
Qui  t'aimait  entre  ses  enfants. 
Lorsque,  pour  ta  téte  chérie. 
Elle  a  des  lauriers  triomphants? 


MÉMOIRES  D'ALBX.  DUMAS 


Pour  toi,  la  mer  s'esl-elle  ouverte? 
Dors- lu  sur  un  lit  d'alguos  vertes? 
Ou,  par  un  deslin  plus  fatal, 
Sens-lu  te&  i)«'santes  journées 
Rouler  sur  Ion  front  das  aaiiéei 
Qii*ignore  la  pays  nalalf 

^       Et»  pourtant»  ta  dietant  t»  routa, 
Un  roi  t*a  tracé  ton  ehamiu  ; 
Mais  dn  ciel  le  pouvoir,  sans  doale, 
A  heurié  le  pouvoir  humain. 
Et,  tandis  qu'à  leur  ignorance 
Du  retour  sourit  l'espérance, 
Dieu,  sur  les  tables  de  la  loi, 
A  dt'ux  ililTi-renles  tenii)'*l»\s 
A  dr'jà  voué  les  deux  têtes 
Du  navigateur  et  du  roi  t ...  ^ 

J'avais  suivi  avec  la  plus  grande  attention  sur  le  visage 
(le  mes  auditeurs  reflet  produit.  M.  Par.^eval  clignait  les  pau- 
pières et  tournait  brusquement  ses  pouces  Tun  autour  de 
Tautre;  H.  Pieyre  écarr[uillait  les  yeux^  et  souriait,  la  bou- 
che toute  grande  ouverte.  Le  papa  Bichet,  aussi  curieux  que 
moi  de  rimpressioii  renie  par  ses  deux  amis,  voyant  que 
cette  impression  était  boiiae,  branlait  joyeusemeut  la  téte  m 
répétant  tout  bas  : 

~  Comme  Piron  !  comme  Piron  ! 

Quand  j'eus  fini,  les  applaudissements  éclatèrent,  à  la  suite 
desquels  toute  sorte  d'encouragements  me  furent  donn<^s. 

Je  ne  savais  plus  où  j'en  ùlais.  Figurez-vous  Ovide  exilé 
chez  les  Tbraces,  trouvant  un  soleil  plus  beau  que  celui  de 
Romei  et,  sur  des  tapis  de  fleurs  plus  odorantes  que  celles 
de  Pœstum,  sous  des  ombra<^es  plus  frais  que  ceux  de  Tibur, 
des  apijlaiidissements  pour  ses  Tristes  et  ses  Métamorphoses, 

Je  remerciai  le  dieu  qui,  sans  le  vouloir,  m'avait  fait  ce 
repos. 

On  verra  qu'il  ne  devait  pas  durer  longtemps. 
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Le  peintre  Lelhièrc.  —  Madame  Hanncmann.  —  Gohier.  —  Andrieux. 

—  Renaud.  —  Desgeneltt's.  —  Larrey,  Augereau  et  la  momie  d'Egypte. 

—  Les  soldats  de  la  nouvelle  école.  —  Mon  éducation  dramatique.  — 
Je  passe  dans  les  bureaux  forestiers. — Le  cabinet  aux  boyteilles 
vides.  ^ Trois  jours  hors  du  bureau.-- Comparution  devant  M.  De- 
Yiolaine. 

« 

Copendant,  comme  je  l'ai  dit,  j'étais  devenu  maître  de  ma 
soirée,  je  n'avais  plus  de  portefeuille,  et  je  profitais  de  ma 
liberté  pour  courir  un  peu  le  monde. 

Ma  mère  s'était  souvenue  d'un  ancien  ami  de  mon  père,  et, 
à  touUiasard,  nous  étions  allés  lui  faire  une  visite.  Celui-là 
appartenait  à  la  bonne  catégorie,  et  nous  reçut  à  merveille  ; 
—  c'était  le  fameux  peintre  Lethiére,  auteur  de  Bnitus  con~ 
damnant  ses  fils^  liéroisiue  qui  m'avait  toujours  semblé  un 
peu  Spartiate,  mais  qui  m'a  été  expliqué,  depuis,  par.  la 
Lucrèce  de  M.  Ponsard. 

M.  Ponsard  a  révélé  le  premier  ce  grand  mystère  conjugal, 
que  les  fils  de  Bnitus  étaient,  non  pas  les  fils  de  Brutus,  mais 
seulement  les  enfants  de  l'adultère:  en  leur  faisant  trancher 
la  léte,  Brutus  ne  se  dévoue  pas,  il  se  ven^^e! 

M.  Ponsard,  comme  on  le  voit,  jnérite  d'être  non-seulement 
de  TAcadémie,  mais  encore  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

Cet  ancien  ami  de  mon  pérc  était  donc  l'auteur  du  beau 
tableau  de  Brulus  condamnant  ses  fUs. 

Il  avait  fait  un  portrait  de  mon  père  au  moment  où  un  de 
ses  chevaux  tombe  tué  sous  lui  par  un  lM)ulet;  en  outre, 
mon  père  lui  avait  servi  de  modèle  pour  son  Philoctète  de  la 

chambre  des  dé|)utés. 

La  réception  lut  bientôt  faite  :  il  nous  ouvrit  les  deux  bras; 
nous  embrassa,  ma  mère  et  moi;  nous  invita  à  regarder  sa 
maison  comme  la  nôtre,  et  particulièrement  le  jeudi,  jour 
où  notre  couvert  nous  attendrait  toujours  h  3a  table. 
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Cette  dernière  offre  nous  fit  grand  plaisir.  Qu'on  ne  s'y 
trompe  pas  I  nous  en  étions  à  apprécier,  comme  économie, 
un  dîner  pris  hors  de  ches  nous. 

M.  Lethière  était  à  la  l'ois  un  beau  talent,  un  bon  cœur  et 
un  charmant  esprit.  Il  avait,  alors,  près  de  lui,  comme  àme 
de  la  maison,  une  jeune  feomie  blonde,  grande,  mince,  pres- 
que toujours  Yétue  de  noir,  qu'on  appelait  mademoiselle 
d'Hervilly,  et  qui,  sous  ce  nom,  a  fait  de  la  peinture  et  de  la 
littérature;  qu'on  a  appelée  depuis  madame  Hannemann,  et 
qui,  sous  ce  nom,  a  fait  de  la  médecine.  C'était  un  esprit 
froid,  un  cœur  sec,  mais  une  volonté  arrêtée. 

Je  crois  madame  yeuve  Hannemann  aujourd'hui  fort  riche. 

Cette  personne,  fort  supérieure  du  reste,  faieait  les  honneurs 
de  la  maison  aux  vieux  amis  de  M.  Lethière  dont  quelques- 
uns  avaient  été  les  amis  de  mon  péro. 

Ces  vieux  amis  étaient  ;  M.  Goiiier,  l'ancien  président  du 
Directoire  ;  Andrieux,  Desgenettes,  un  peintre  nommé  Renaud, 
et  quelques  autres. 

Desgenettes,  qui  avait  beaucoup  connu  mon  père  en  Egypte, 
me  prit  tout  d'un  coup  en  grande  amitié,  et,  de  son  côté,  me 
lit  connaître  Larrey. 

J'aurai  plusieurs  fois  occasion  de  parler  de  ce  dernier  et  de 
son  fils,  un  de  mes  bons  amis,  auquel  le  siège  d^Anvers  fut 
une  glorieuse  occasion  de  prouver,  en  1832 ,  qu'il  était  bien 
le  fils  de  son  père. 

De  tous  ces  hommes,  le  plus  remarquable  pour  moi  était 
Gohier.  Contre  les  lois  de  la  perspective,  certaines  personnes 
médiocres,  mais  q^l,  portéeë  par  des  circonstances  suprêmes, 
^  ont  occupé  de  hautes  positions,  grandissent  en  s'éloignant. 
Or,  il  m'était  impossible  de  ne  pas  voir  un  homme  remar- 
quable dans  l'homme  qui  avait  présidé  Barras,  Roger-Ducos, 
Moulin,  Sieyès,  et  qui  avait,  par  conséquent,  été  un  instant 
le  premier  des  cinq  rois  qui  avaient  gouverné  la  France.  Je 
me  trompais  :  H.  (lOhier  était  un  brave  et  digne  homme  qui 
savait  de  Thisloire  ce  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d*en  appren- 
dre, qui  n'avait  aucune  vue  politique,  aucune  profondeur 
de  jugement. 
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ie  ne  puis  pas  mieux  le  comparer  qu'à  notre  fioulay  (  do  la 
Heorthe  que  TbifOoire  enregistrera  comme  ayant  été  trois 

ans  vice-président  de  la  République,  tans  que  lui*méme  ait 

eu  Tair  de  s'en  douter  un  instant,  —  pas  môme  ie  2  décembre! 

Guliierliaïssait  cordialement  Bonaparte;  mais  cette  haine 
n'était  ni  philosophique  ni  politique^  elle  était  toute  person- 
nelle. 11  ne  pouvait  point  pardonner  au  futur  premier  consul 
le  réle  ridicule  quil  lui  avait  fait  jouer,  au  18  brumaire,  en 
l'invitant  à  déjeuner  cluv.  Josépliine,  et  en  sMnvitunt  à  diner 
chez  lui,  tandis  qu'il  changeait  la  face  du  gouvernement. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  le  portrait  d'Andrieux:  tout  le 
monde  a  connu  ce  petit  vieillard  ratatiné,  avee  sa  petite  voix 
et  ses  petits  yeux,  auteur  de  petites  fiables,  de  petites  comé- 
dies et  de  petits  contes,  qui  est  mort  en  laissant  une  petite 
réputation,  et  en  donnaut,  jusqu'à  l'âge  de  quatrerviugts  ans, 
de  petites  espérances. 

Renaud  était  un  vieux  peintre  qui  avait  fait  autrefois  la 
Jmmesse  (T Achille^  tableau  assez  estimé.  Il  aurait  vieilli  en 
peignant  du  nu.  Dans  sa  vieillesse,  il  ne  faisait  plus  que  des 
Grâces,  des  naïades,  des  nymphes,  tout  cela  touruant  au  pu- 
blic des...  dos  bleus  et  roses. 

Desgenettes  était  un  vieux  paillard  trôa-spiritqel  et  très- 
cynique,  moitié  soldat,  moitié  médecin,  estimant  fort,  au 
naturel,  tous  cesrfo5  de  déesse  dont  le  pére  Renaud  faisait 
des  copies,  racontant  à  tout  moment,  avec  beaucoup  de  verve, 
des  histoires  graveleuses  ou  sales.  Il  y  avait  beaucoup  du 
xviu*  siècle  en  lui. 

Larrey,  tout  au  contraire,  avait  Itepect  sévère  dMn  puri- 
tain: Il  portait  de  longs  cheveux  coupés  à  la  mode  des  prin- 
ces mérovingiens;  il  parlait  lentement  et  gravement.  On  sait 
que  l'empereur  avait  dit  de  lui  que  c'était  le  plus  honnête 
bomme  qu'il  eût  connu. 

Outre  une  bonté  parfSaite  qu*il  épanchait  faciimnent  sur  les 
jeunes  gens,  Larrey  était,  pour  nous  autres,  une  curieuse 
chronique.  Pas  une  des  célébrités  de  l'Empire  qu'il  n'eût 
connue;  la  plupart  des  bras  et  des  jambes  coupés  l'avaient 
été  de  son  fait,  et  il  avait  recueilli  de  ces  choses  toujours  eu* 
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rieum  parût  qu'elles  sont  Veiivesskm  da  eaiiettrt  on  le  se- 
Qfelderftme,  les  premières  ptroka  des  Messés,  les  denii(rei 

paroles  des  mourants. 

Il  racontait  pai  lois  des  anecdotes  qui,  sans  méciiauceté  au- 
cuae,  douuaieut  une  idée  de  Tignorauce  de  ces  tiommes  bro- 
dte  el  empaoschéS)  cœurs  de  lion  pour  la  plupart,  mais, 
pour  la  plupart  aussi,  esprits  médiocres  et  inflnim^t  moins 
éclatants  dans  les  salons  que  sur  les  champs  de  bataille. 

En  revenant  d'Kgypte,  Larrey  avait  rapporté  un  objet 
tombé, depuis,  dans  le  domaine  public^  mais  qui,  à  cette  épo^ 
que,  appartenait  encore  à  k  baute  curiosité  scientifique; 
c'était  uue  momie. 

U  rencontre  Au<^rean. 

—  Ah!  lui  dit-il,  viens  donc  dîner  demain  avec  moi;  je  te 
montrerai  une  momie  que  j'ai  rapportée  dea  Pyramides. 

—  Volontiers,  dit  Âugereau. 
Augereau  arrive  diner  le  lendemain. 

^  Eh  bien,  cette  momie,  dit-il  au  dessert,  pourquoi  ne 
l'avons-nous  pas  vue  encore? 

Parce  qu'elle  est  dans  mon  cabinet,  dit  Larrey  ;  suis-moi, 
et  tu  la  verras. 

Larrey  passe  le  premier,  Augereau  le  suit  a? ee  cnriosità. 
Arrivé  cûins  le  cabinet,  Larrey  va  à  la  boite,  dressée  contre  la 
muraille,  Pouvre  et  met  à  découvert  la  momie. 

Alors,  Augereau  s'approche,  et,  la  touchant  du  doigt: 

—  Tiens,  dit-il  dédaigneusement,  elle  est  morte! 

Larrey  fut  si  étourdi  de  cette  exclamation,  qu'il  ne  songea 
pas  même  à  flûre  ses  excuses  à  Augereau  de  lavoir  dérangé 
pour  lui  faire  voir  une  chose  aussi  peu  intéressante  qu'une 
momie  morte. 

Tout  ce  monde-là,  pourtant,  était  littéraire,  non  pas  person- 
nellement, non  pas  par  goût,  mais  par  tradition.  Nul  n'avait 
encore  oublié  que  Bonaparte  signait  ses  proclamations  de 

rarméed*Étrypte,  et  que  Napoléon,  cbaque  fois  qu'il  rencon* 

trait  M.  de  Fontancs,  l  abordait  eu  lui  disant: 

—  Eh  ijieu,  monsieur  de  Foutanes,  m'amene»-vou8  un 
poète? 
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Au  reste,  tous  ces  poètes  qui  ayaient  échappé  &  Tcml  de 
M.  de  Fontsnes  et  à  la  munificence  de  Napoléon,  leur  jour 
était  venu,  leur  heure  était  arrivée;  ils  poussaient,  blondis- 
sants et  dorés  comme  les  épis  au  mois  d'août;  leurs  noais 
commençaient,  dans  le  présent,  cet  immense  retentisseinent 
qu'ils  devaient  avoir  dans  Tavenir.  Ils  s'appelaient  Lamartine, 
Hugo,  de  Vigny,  Sainte-Beuve,  Méry,  Soulié,  Barbier,  Alfred 
de  Musset,  Balzac;  ils  alimentaient  déjà  de  leur  séve  ou  plu- 
tôt de  leur  sang  cette  large  et  unique  source  de  poésie  à  la- 
quelle le  xix«  siècle  tout  entier»  France,  Europe  et  univers, 
devait  s'abreuver. 

Mais  le  mouvement  n'était  pas  seulement  dans  cette  pléiade 
que  je  viens  de  nommer;  toute  une  milice  combattait,  con- 
courant à  une  œuvre  générale  par  des  attaques  particulières; 
c'était  à  qui  battrait  en  brèche  la  vieille  poétique. 

Dittmer  et  Gavé  publiaient  les  Soirées  de  Nmilly; 

Vitet,  les  Barricades  et  les  États  de  Blois  ; 

Mérimée,  le  Théâtre  de  Clara  Gazul. 

Et  remarquez  bien  que  tout  cela  était  en  dehors  du  théâtre, 
en  dehors  des  représentations,  de  la  lutte  réelle. 

La  lutte  réelle,  c'était  moi  et  Hugo  —  je  parle  chronologi- 
quement —  qui  allions  l'engager. 

Aussi,  je  m'y  préparais,  non-seulement  en  continuant  ma 
Christine^  mais  encore  en  étudiant  rhumanité  tout  entière  à 
côté  de  l'individualité. 

J'ai  dit  l'immense  service  que  m'avaient  rendu  les  acteurs 
anglais;  Macready,  Kean,  Ycung,  étaient  venus  tour  à  tour 
compléter  l'œuvre  commencée  par  Kemble  et  miss  Smithson. 

J'avais  vu  Hamlet^  Roméo,  Shylock,  Otiiello,  Richard  III,  • 
Macbeth;  j'avais  lu,  j'avais  dévoré,  non-seulement  le  réper- 
toire de  Shakspeare,  mais  encore  tout  le  répertoire  étranger; 
j'avais  reconnu  que,  dans  le  monde  théâtral,  tout  émane''  de 
Shakspeare,  comme,  dans  le  monde  réel,  tout  émane  du  soleil; 
que  nul  ne  pouvait  lui  être  comparé;  car,  venu  avant  tous  les 
autres,  il  était  reslé  aussi  traji^ique  que  Corneille,  aussi  comi- 
que que  Molière,  aussi  original  que  Galderon,  aussi  penseur 
que  Gœthe,  aussi  passionné  que  Schiller,  Je  reconnus  que  ses 
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ouvrages,  à  lui,  renfennaient  autant  de  types  que  les  ouvra- 
ges de  tous  les  autres  réunis;  je  reconnus,  enfin,  que  citait 

Thomnie  qui  avait  le  plus  créé,  après  Dieu. 

Je  Tai  dit,  du  jour  où  j'avais  vu,  dans  la  personne  des  artis- 
tes anglais,  les  hommes  de  théâtre  oubliant  qu'ils  étaient  sur 
un  thé&tie  ;  cette  vie  factice  rentrant  dans  la  vie  positive,  à 
force  d*art;  cette  réalité  de  paroles  et  de  gestes  qui  faisait, 
des  acteurs,  des  créatures  de  Dieu  avec  leurs  vertus  et  leurs 
vices,  leurs  passions  et  leurs  faiblesses;  de  ce  jour-là,  ma 
vocation  avait  été  décidée  ;  j'avais  senti  que  cette  spécialité  à 
laquelle  chaque  homme  est  appelé  m'était  offerte.  J'eus  en 
moi  une  confiance  qui  m'avait  manqué  jusqu'alors,  et  je  m'é- 
tais élancé  hardiment  vers  cet  avenir  contre  lequel  j'avais 
toujours  craint  de  me  briser. 

Mais,  en  même  temps,  je  ne  m'étais  pas  abusé  sur  les  diffi- 
cultés de  la  carrière  à  laquelle  je  vouais  ma  vie;  je  savais  que, 
plus  que  toute  autre,  elle  exigeait  des  études  profondes  et 
spéciales;  que,  pour  expérimenter  avec  succès  sur  la  nature 
vivante,  il  faut  avoir  longuement  étudié  la  nature  morte.  Je 
ne  me  contentai  donc  pas  d'une  première  étude;  je  pris,  les 
uns  après  les  autres,  ces  hommes  de  génie  qui  ont  nom 
Shakspeare,  Molière,  Corneille,  Calderon,  Gœthe  et  Schiller; 
j'étendis  leurs  œuvres  comme  des  cadavres  sur  la  pierre  d'un 
amphithéâtre,  et,  le  scapel  à  la  main,  pendant  des  nuits  en- 
tières, j'allai,  jusqu'au  cœur,  chercher  les  sources  de  la  vie  et 
le  secret  de  la  circulation  du  sang.  Je  devinai,  enfin,  par  quel 
mécanisme  admirable  ils  mettaient  en  jeu  les  nerfs  et  les  mus- 
cles, et  par  quel  artifice  ils  modelaient  ces  chairs  différentes 
destinées  à  recouvrir  des  ossements  qui  sont  tous  les  mêmes. 

Car  l'homme  n'invente  pas.  Dieu  lui  a  livré  la  création  ; 
c'est  à  lui  de  l'appliquer  à  ses  besoins  ;  le  progrès  n'est  que 
la  conquête  journalière,  mensuelle,  séculaire  de  l'homme  sur* 
la  matière.  Chacun  arrive  k  son  tour  et  à  sou  heure,  s'em* 
pare  des  choses  connues  de  ses  pères,  les  met  en  œuvre  par 
des  combinaisons  nouvelles,  puis  meurt  après  avoir  ajouté, 
à  la  somme  des  counaissances  humaines  qu'il  lègue  ii  ses  iils, 
quelque  parcelle  nouvelle,     une  étoile  à  la  voie  lactée  ! 
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C'était  donc,  non-seulement  l'œuvre  dramatique,  mais  en- 
core l'éducaiioD  dramatique  que  je  menais  à  sa  iln. 

Je  me  trompe,  TcBUTre  esl  terminée  un  ymt  ;  Téducslton 
jamais  I 

Mon  œuvre  allait  être  terminée,  quand,  au  bout  de  deux 
mois  de  tranquillité  et  d'encouragement  dans  mes  pauvres 
archives,  je  reçus  du  secrétariat  Tavis  que,  ma  place  étant 
une  sinécure,  ou  à  peu  près,  elle  était  supprimée,  et  que 
j'eusse  à  me  tenir  prêt  à  passer  dans  les  bureaux  forestiers, 
c'est-à-dire  chez  M.  Deviolalne. 

Cet  orage  dont  j'étais  menacé  depuis  si  longtemps  éclatait 
donc  enfm  sur  ma  téte 

Je  pris  congé  tes  larmes  aux  yeux  du  petit  papa  Bicbet, 
et  de  ses  deux  amis  MM.  Pieyre  et  Parseral  de  Orandmaiion, 
qui  promirent  de  me  suirre  de  leur  sympathie  partout  où  je 
serais. 

Le  lecteur  connaît  M.  Deviolaine.  Depuis  cinq  ans  que  j'é- 
tais dans  Tadministration,  on  en  faisait  mon  épouvantaii. 
J'entrai  donc  dans  ma  nouveUe  femilie  bureaucratique  sous 
de  mauvais  auspices. 

La  lutte  commença  au  moment  môme  de  l'entrée. 

On  avait  voulu  me  colloquer  dans  une  immense  salle  où 
travaillaient  déjÀ  cinq  ou  six  de  mes  camarades,  et  je  m'é« 
tais  révolté  contré  cette  mesure.  Mes  camarades  qui  n'y 
Toyaient  point  malice,  avalent  eu  beau  m'expliquer  qu'ils 
trouvnient,  dans  cette  réunion,  Favantage  de  tuer,  par  la 
causerie,  le  temps,  cet  ennemi  mortel  des  employés  ;  moi, 
je  ne  craignais  rien  tant  que  cette  causerie,  qui  faisait  leurs 
délices,  à  eux,  et  mon  suppUce,  à  moi  ;  car  cette  causerie 
était  une  distraction  à  ma  pensée  unique,  croissante,  éter* 
nelle. 

Non,  tout  au  contraire  de  ce  grand  bureau  émaillé  de  sur- 
numéraires, de  commis  et  de  commis  d'ordre,  j'avais  lorgné 
une  espèce  de  niche  séparée  par  une  simple  cloison  de  la 
loge  du  garçon  de  bureau,  et  dans  laquelle  celui-ci  enfer- 
mait les  bouteilles  qui  avaient  contenu  de  rencro,  et  qui  lui 
revenaient  quand  elles  étaient  vides. 
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J'en  demandai  la  mise  en  possession. 
Autant  aurait  valu  demander  l'arclietAcbé  de  ûamihiml,  q«l 
ifenaît  de  yaqoer. 

Ce  fut,  à  cette  demande,  une  clameur  qui  s'éleva  depuis  le 
garçon  de  bureau  jusqu'au  directeur  général.  Le  garçon  de  bu- 
reau demanda  aux  employés  de  la  grande  chambre  où  il  met- 
trait désormais  ses  bouteilles  vides;  les  employés  de  la  grande 
chambre  demandèrent  au  sous-chet  de  bureau  celui-là 
même  qui  ne  savait  pas  ce  que  c'était  que  Byron  si  je  me 
crevais  déshonoré  de  travailler  uvt'C  eux;  le  sous-chef  de- 
manda  au  chef  si  j'étais  venu  a  la  direction  des  foi-èls  pour 
y  donner  des  ordres  ou  pour  en  recevoir  ;  le  chef  demanda 
au  directeur  général  s'il  était  dans  rhabitude  qu'un  employé 
à  quinte  cents  francs  eût  un  cabinet  séparé  comme  un  chef 
de  bun»an  à  «{ualre  mille.  Le  directeur  général  répondit  que, 
non-seulement  ce  n'était  point  dans  les  usages  administratifs, 
mais  encore  qu'aucun  précédent  ne  militait  en  ma  laveur  et 
'  que  ma  prétention  était  monstrueuse  ! 

J*élai8  en  train  de  mesurer  la  longueur  et  la  largeur  du  mal- 
heureux  recoin  dont  l'usufrnit  faisait,  en  ce  moment,  toute 
mon  ambition,  lorsque  le  chef  de  bureau  descendit  liérement 
de  la  direction  générale,  porteur  de  l'ordre  verbal  dont  la 
signification  devait  faire  rentrer  dans  les  rangs  remployé 
indiscipliné  qui  avait  eu  un  instant  i'espoir  ambitieux  d'en 
sortir. 

H  le  transmit  aussitôt  au  sous-chef,  qui  le  transmit  aux 
employés  de  la  grande  chambre,  qui  le  transmirent  au  gar- 
çon de  bureau.  Il  y  avait  liesse  générale  dans  la  direction; 
un  camarade  allait  être  humilié,  et,  s'il  ne  supportait  pas 
humblement  son  humiliation,  il  allait  perdre  sa  place  I 

Le  garçon  de  bureau  ouvrit  la  porte  qui  conduisait  de  sa 
loge  à  la  mienne  ;  il  venait  de  faire  une  tournée  générale  dans 
Tadmiaistration,  et  rapportait  toutes  les  bouteilles  vides  qu'il 
avait  pu  déterrer. 

—  liais,  mon  cher  Péresse,  lui  dis-je  en  le  regardant  avec 
inquiétude,  comment  voulez-vous  que  je  tienne  ici  avec  toutes 
ces  bouteilles^  ou  bien  que  toutes  ces  bouteilles  tiennent  ici 
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avec  moi,  —  à  moins  que  je  ne  m'établisse  dans  riinc  d'elles, 
comme  avait  foit  le  Diable  boiteux  ? 

—  Voilà  jnstemenl  la  chose,  répondit  Féresse  d'un  ton  go- 
guenard en  posant  les  nouvelles  bouteilles  près  des  anciennes  ; 

c'est  que  M.  le  directeur  g6n''»ral  n'écoute  pas  de  celte  oreille- 
là:  il  veut  que  je  garde  cette  chambre  pour  moi  seul,  et  il 
n'entend  pas  que  le  dernier  venu  fasse  la  loi. 
Je  marchai  à  lui  le  sang  au  visage. 

—  Le  dernier  venu,  si  peu  de  chose  qu*U  soit,  lui  dis-je,  est 
encore  votre  supérieur;  il  a  donc  droit  que  vous  lui  parliez 
la  iéio  découverte.  Chapeau  bas,  drôle! 

£a  même  temps,  j'envoyai,  du  revers  de  ma  main,  le  feutre 
du  pauvre  diable  s'aplatir  contre  la  muraille,  et  je  sortis. 

Tout  cela  s'était  passé  en  l'absence  de  H.  Deviolaine  ;  pur 
conséquent,  je  n'avais  pas  le  dernier  mot  de  l'afTaire.  M.  De- 
violaine ne  devait  être  de  retour  que  dans  deux  ou  trois  jours; 
je  résolus  donc  de  rentrer  chez  ma  pauvre  mère,  et  d'y  at* 
tendre  ce  retour. 

Mais,  avant  de  quitter  l'administration,  j'allai  conter  ce  qui 
venait  de  se  passer  à  Oudard,  qui  me  dit  qu'il  n'y  pouvait 
rien,  et  à  M.  Pieyre,  qui  me  dit  qu'il  n'y  pouvait  pas  graud'- 
chose. 

Ma  mère  fut  désolée  :  cela  ressemblait  fort  à  mon  retour  de 
cbex  maître  Lefévre,  en  1823.  Bile  courut  chez  madame  Devio- 
laine. Madame  Deviolaine  était  une  femme  excellente,  mais  à 

vues  étroites  ;  elle  ne  comprenait  pas  qu'un  commis  eût  d'au- 
tre ambition  que  celle  d'être  commis  principal;  un  commis 
principal,  d'autre  ambition  que  celle  d'être  sous-chef;  un 
sous-chef,  que  celle  d'être  chef,  et  ainsi  de  suite.  Bile  ne 
promit  donc  rien  à  ma  mére  ;  d'ailleurs,  la  pauvre  femme 
n'avait  pas  grand  pouvoir  sur  son  mari,  et,  comme  elle  le  sa- 
vait parfaitement,  elle  essayait  rarement  d'user  du  peu  qu'elle 
avait. 

De  mon  côté,  j'avais  prié  Porcher  de  passer  à  la  maison.  Je 
lui  avais  montré  ma  tragédie  presque  finie,  et  je  lui  avais  de- 
mandé si,  en  cas  d'accident,  il  ne  pouvait  pas  m'avancer  une 
certaine  somme. 
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—  Dame  !  avait  répondu  Porcher,  une  tragédie  !...  Si  c'était 
un  vaudeville,  je  ne  dis  pas  !...  Enfin,  faiUs-la  recevoir^  et 
Ton  verra. 

Faites-la  recevoir  l  Ea  effet,  là  était  toute  la  question. 
Ha  mère  revint.  Cette  réponse  de  Porcher  n'était  pas  de  na- 
ture à  la  rassurer. 

J'écrivis  à  M.  Deviolaine,  priant  que  ma  lettre  lui  fût  re- 
mise à  son  retour,  et  j'attendis. 

Nous  passâmes  trois  jours  d'angoisses;  mais,  pendant  ces 
trois  jomrs,  je  restai  couché  et  travaillai  incessamment. 

Pourquoi  restai-je  couché  ?  Gela  demande  explication. 

Lorsque  j'étais  au  secrétariat,  lorsque  j'allais  au  bureau  à 
dix  heures  du  malin  pour  n'en  sortir  qu'à  cinq  heures  du 
80ir;  quand  j'y  retournais  à  huit  heures  pour  n'eu  sortir 
qu'à  dix;  quand  j'avais  fait  huit  fois  par  jour  le  chemin  du 
•  faubourg  Saint-Denis,  n*  53,  à  la  rne  Saint*Honoré,  no  216, 
j'étais  tellement  fatigué,  qu'il  était  rare  que  je  pusse  tra- 
vailler debout.  Alors  je  me  couchais  et  je  m'endormais, 
après  avoir  préparé  mon  travail  sur  la  table,  à  côlé  de  mou 
lit  ;  je  dormais  deux  heures,  et,  à  minuit,  maméremc  ré- 
veillait pour  s'endormir  à  son  tour. 

Voilà  pourquoi  je  travaillais  couché. 

De  ce  travail  couché  j'avais  pris  une  telle  habitude,  que, 
longtemps  après  avoir  conquis  ma  liberté,  je  continuai  de  tra? 
Yailler  couché,  toutes  les  fois  que  je  faisais  du  théâtre. 

Peut-être  cette  explication  suffira- trelle  pour  que  les  phyisio- 
logistes  se  rendent  compte  de  cette  espèce  de  brutalité  de  pas- 
sion qu'on  a  remarquée  dans  mes  premiers  ouvrages,  et  qu'à 
bon  droit,  peut-être,  on  m'a  reprochée. 

J'y  contractai  encore  une  autre  habitude,  celle  d'écrire  mus 
drames  en  écriture  renversée  ;  cette  habitude,  je  ne  l'ai  pas 
perdue  comme  l'autre,  et,  encore  aujourd'hui,  j'ai  une  écri- 
ture pour  mes  drames  et  une  écriture  pour  mes  romans. 

Pendant  ces  trois  jours,  j'avançai  énormément  Christine.  Le 
quatrième  jour,  je  reçus  une  lettre  de  M.  Deviplaine,  qui  m'in- 
vitait à  passer  à  sou  bureau. 

Je  m'empressai  de  m'y  rendre.  Cette  fois-là^  le  cœur  ne  me 
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battait  même  pas;  j'avais  envisagé  les  dioaes  an  pis,  et  j'étais 
préparé  à  tout. 

—  Ail  !  le  voilà  donc,  sacrée  téte  de  fer  l  s'écria  M.  ûeviolaiue 
en  m'apercevaiit. 

^  Oui)  monsieur,  me  voilà* 

—  Ah!  ah!  monsieur! 
Je  ne  répondis  pas. 

—  Nous  sommes  donc  troj)  grand  sci^^oeur  pour  travailler 
avec  tout  le  monde?  continua  M.  Deviolainc. 

—  Vous  vous  trompes...  tout  aucootraii^  je  ne  suis  pas  as-^ 
ses  grand  seigneur  pour  travailler  avec  les  wtres,  putoipie 
j*ai  besoin  de  travailier  seul. 

—  Et  tu  demandes  un  bureau  seul,  pour  n'y  j  iea  iaire,  q\M 
tes  ordures  de  pièces? 

—  Je  demande  un  bureau  seul,  pour  avoir  le  droiidepenser 
en  travaillant. 

^  Et,  si  je  ne  te  le  donne  pas,  ce  bureau  seal  t 

—  Je  me  ferai  écrivain  public.  Vous  savcii  que  je  n'ai  pas 
d'autre  ressource. 

—  Aussi,  tu  peux  te  vanter  que,  si  je  ne  t'<aivoie  pas  tout 
de  suite  à  ton  échoppe,  ce  n'est  pas  pour  loi,  c'est  pour  ta 
mère. 

—  Je  ne  Tignore  pas,  et  je  vous  en  suis  reconnaissant  pour 

elle. 

—  Ëh  bien,  prends-le  donc,  ton  bureau  1  MaIs  je  te  préviens 
d'une  chose... 

—  Tous  me  donneres  une  besogne  double  de  eeOe^deB 

autres? 

—  Parfaitement. 

—  Ce  sera  une  injustice,  vmlà  tout;  mais,  comme  je  ne  ^uis 
pas  le  plus  fort,  je  la  subirai. 

—  Une  injustice!  une  injustice  1  s'écria  M.  Devioiaine;  sois* 
tu  que  je  n'en  ai  jamais  fait  une  seule,  injustice? 

—  Il  y  a  commencement  à  tout,  à  ce  qu'il  paraît. 

—  A-t-on  vul  mais  a-t-on  vu  ce  bigre-là!  continua  M.  De- 
vioiaine en  se  promenant  de  long  en  large  dans  son  bureau  ; 
a4»on  vul  a-t-on Tul... 
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Puis,  reyeiMint  à  moi  : 

—  Eh  bien,  non,  on  ne  t'en  fera  pas,  d'injustice;  eh  bien, 
non,  on  ne  te  donnera  pas  plus  de  besogne  qu'aux  autres; 
seulement,  on  t'en  donnera  autant,  et  on  veillera  à  ce  que  tu 
la  fasses!  et  c'est  M.  Foasier  que  je  chargerai  de  cette  inspec- 
tion. 

Je  fis  un  mouvement  de  lèvres. 

—  Ah  çà!  as-tu  quelque  chose  contre  M.  Fossier,  à  présent? 

—  Non  ;  je  le  trouve  laid,  voilà  tout. 

—  Eh  bien,  après? 

—  Eh  bien,  j'aimerais  mieux  quil  fAt  beau,  pour  lui  d'a- 
bord, pour  moi  ensuite. 

—  Mais  que  t'importe  que  M.  Fossier  soit  laid  ou  beau? 

—  Quand  j'ai  affaire  trois  ou  quatre  fois  par  jour  à  un  vi- 
sage, j'aime  mieux  qu'il  soit  agréable  que  désagréable. 

—  Mais  qui  m'a  donc  bâti  un  j....-f....  pareil?  vous  verrez 
quHl  faudra  lui  faire  des  chefs  de  bureau  à  son  goût...  Allons, 
allons!  \a-t'eu  a  ton  cabinet,  el  tâchons  de  réparer  le  temps 
perdu. 

—  J'y  vais;  mais,  auparavant,  une  promesse,  monsieur. 

>—  Je  croît  qu'il  Ta  m'imposer  des  conditions,  ma  parole 
dlionnefuri 

Celle-là,  vous  l'accepterez,  j'en  suis  sûr. 

—  Voyons,  que  désirez-vous,  monsieur  le  poëte? 

—  Je  désire  que,  chaque  jour,  vous  vous  assuriez  ])ar  vous 
même,  et  de  la  besogna  que  j'aurai  fûte^  et  de  ia  façon  dont 
elle  sera  faite. 

—  Eh  bien,  je  te  le  promets...  fit  à  qu«id  ta  pnimière  t«- 

présentation? 

— 11  me  serait  difficile  de  vous  le  dire  *,  mais,  ce  dont  je  puis 
YOQB  répondre,  c'est  que  vous  y  serez. 

—  Oui,  j'y  serai,  et  plutôt  avec  deux  defs  qu'une,  sens 
tranquille...  Ainsi,  tiens- toi  bien! 

Et  il  me  fit  un  geste  de  menar  e  sur  lequel  je  sortis. 
M.  Deviolaine  me  tint  parole.  11  me  distribua  une  large  be- 
sogne, mais  sans  me  surcharger. 
Seulemœti  conmie  il  me  l'avait  promis,  M.  Fossier  v^ait 
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toujours  m'apporter  cette  besogne  iui-mème,  et  si,  pur  mal- 
heur,  il  ne  me  trouYait  pas  à  mon  bureau,  M.  Deviolaine  étail  • 
à  l'instant  même  instruit  de  mon  absence. 


CXIV 

AchAvement  de  GftriifîiM.—Un  proteclear,  til  vous  pUU.  — Nodier 
me  Keommftnde  à  Taylor.  —  Le  commissaire  royal  el  Tauleur  d*Jfé- 
Lecture  offideaie  devant  Taylor.  —  Lectare  officielle  devant 
le  comité.-^ le  suis  reçu  par  acclamation.  —  Ivresse  dn  triomphe.—» 

Comme  on  écrit  rhisloire.  —  Incrédulité  de  M.  Deviolaine.  —  Picard. 
—  Son  opinion  sur  ma  pièce.  —  Opinion  de  .Nodier.  —  Helute  au 
Théâtre-Français  et  réception  définitive. 

Tout  cela  n'empêcha  point  Christine  de  se  terminer. 
Hais  à  peine  eus-je  écrit  ce  fomeux  dernier  vers  : . 

Eh  bien,  j'en  ai  pitié,  mon  père...  Qtt*on  rachèvel 

* 

que  je  me  trouvai  aussi  embarrassé  qu'une  pauvre  fille  qui 
vient  d'accoucher  en  dehors  de  tout  légitime  mariage.  Que 
faire  de  Tenfant  b&tard,  né  en  dehors  de  rinstitut  et  de  l'Aca- 
démie? L'étouffer  comme  ses  aînés?  C'était  bien  dur!  D'ail- 
leurs, la  petite  fille  avait  une  apparence  de  force  qui  lui  don- 
nait tout  à  fait  Tair  viable;  l'exposer,  c'était  bien,  cela;  mais 
il  fallait  un  théâtre  qui  la  recueillit,  des  acteurs  qui  la  vêtis- 
sent, un  public  qui  l'adoptât. 
Ah  !  si  Talma  n'était  pas  mort! 

Mais  Talma  était  mort,  et  je  ne  connaissais  personne  au 

Théàtre-Francais. 

Par  M.  Arnault,  peut-être  me  serait-il  possible  d*y  arriver? 
Uaisil  demanderait  à  prendre  connaissance  de  l'œuvre  en  la** 
yeur  de  laquelle  on  réclamerait  son  intérêt,  et  il  n'en  aurait 
pas  lu  dix  vers,  qu'il  la  rejetterait  loin  de  lui,  comme  ce 
pauvre  M.  Drake  avait  fait  du  serpent  à  sonnettes  qui  l'avait 
mordu  à  Rouen. 

J'allai  trouver  ûudard. 
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Je  lui  avouai  que  mon  œuvre  était  terminée,  et  je  lui  deman- 
dai hardiment  une  lettre  pour  le  Théâtre-Français. 

Oudard  me  refusa,  suus  le  prétexte  qu'il  n'y  connaissait 
personne. 

J'eus  beau  lui  dire  que  sa  recommandation  comme  chef  du 
secrétariat  de  M.  le  duc  d'Orléans  serait  toute-puissante. 

11  me  répondit,  à  i'instar  de  madame  Méchin,  qui  ne  voulait 
pas  mettre  son  argent  à  des  canons  de  calibre  : 

—  Je  ne  nieltnù  point  mon  in/hiencc  à  cola! 

J'avais  vu  quelquefois  venir  dans  les  bureaux  du  secrétariat 
un  homme  à  épais  sourcils  et  à  long  nés,  qui  prenait  du  tabac 
comme  un  Suisse.  Cet  homm%  apportait  périodiquement  les 
quatre-vingt-dix  billets  de  toutes  places  que  M.  Oudard  avait 
le  droit  de  distribuer  chaque  mois,  à  raison  de  trois  par  jour 
J  iiinorais  ce  qu'était  cet  homme;  je  demandai  qu'on  me  re- 
commandât à  lui. 

On  me  répondit  que  c'était  le  souffleur. 

J^attendis  ce  souffleur,  je  le  surpris  au  passage,  et  je  le  priai 
de  me  dire  comment  ou  arrivait  à  Tinsigne  honneur  de  lire 
devant  le  comité  du  ThéiUrc-Krancais. 

Il  me  répondit  qu'il  fallait  déposer  ma  pièce  chez  l'exami- 
nateur; mais  il  ajouta  qu'il  y  en  avait  tant  de  déposées  avant 
la  mienne,  que,  le  moms  que  j'aurais  à  attendre,  ce  serait 
un  an! 

On  sait  si  je  pouvais  attendre  un  an  î 

—  Mais,  lui  demandai-je,  n'y  a-t-il  pai  moyen  d'abréger 
toutes  (  es  formalités  ? 

—  Ah  dame!  sans  doute,  me  répondit-il,  si  vous  connaisseE 
M.  le  baron  Taylor. 

Je  le  remerciai. 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  me  dit-il.  ' 

Et  il  avait  raison,  il  n'y  avait  pas  de  quoi,  car  je  ne  connais- 
sais nullement  M.  le  baron  Taylor. 

—  Connaissez-vous  le  baron  Taylor?  demandai-je  à  Las- 
sagne. 

—  Non,  me  répondit-il;  mais  Charles  Nodier  est  son  ami  in- 
time. 

V.  2 
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—  Eh  bien? 

—  Ëh  bien,  ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  aviez^à  une 
Tepréseatalioa  da  YoMnpire^  causé  toute  uoe  soirée  avec 

'  Glmrles  Nodier? 

—  Sans  liuute. 

—  Écrivez  à  Charles  Nodier. 

—  Bah!  il  m'aura  oublié. 

—  U  n'oublie  riea;  échves-lui. 

J'écrivis  à  Ghtrles  Nodier.  le  lui  rappelais  les  Elsévirs^  le 

rotifer,  les  vampires,  et,  au  nom  de  sa  bienveillance  tant  van- 
tée pour  la  jeunesse,  je  le  suppliais  de  lue  recommander  au 
baron  Tayior. 

On  comprend  avec  quelle  itnpatâeaee  j'attendis  oae  répODse. 
Ce  fat  le  baron  Tayior  qui  me  répondit.  U  m'accordait  ma 

demande,  et  fixait  mon  audition  à  cinq  ou  six  jours  de  là. 

Il  me  demandait,  en  même  temps,  pardon  de  Theure  qu'il 
me  fixait,  mais  ses  nombreuses  occupaiioos  lui  laissaient  si 
peu  de  temps,  que  c'était  à  sept  heures  4a  matin  seulement  ' 
quil  pouvait  me  reeefmr. 

Quoique  je  sois  Tliomme  le  moins  matineux  de  Paris  peut- 
être,  je  fus  prêt  à  l'heure  dite.  —  Il  est  vrai  que  je  n'avais  pas 
dormi  de  la  nuit. 

Tayior  demeurait,  à  oetle  époque,  me  de  Bondy,  n*  42,  au 
quatrième. 

Son  appartement  se  composait  d'une  anlirhambre  pleine  de 
bustes  et  de  livres;  d'une  salle  à  manger  pleine  de  tableaux  et 
de  livres;  d'un  salon  plein  d'armes  et  de  livres,  et  d'une  chanar 
bre  à  coucher  pleine  de  manuscrits  et  de  livres. 

Je  sonnai  à  la  porte  de  l'antichambre  avec  un  battement  de 
cœur  elTroyablc.  La])onneou  la  mauvaise  disposition  d'esprit 
d'un  homme  qui  ne  me  connaissait  pas,  qui  n'avait  aucun 
motif  d'être  bienveillant  pour  moi,  qui  ne  me  recevait  que  par 
pure  complaisance,  allait  décider  de  mon  avenir.  Si  ma  pièce 
lui  déijlaiaaif,  c'était  une  prévention  contre  tout  ce  que 
je  pourrais  lui  apporter  plus  lard,  et  j'étais  presque  au  bout 
de  mon  courage  et  de  ma  force. 

J'avais  sonné,  —  bien  doucement^  il  est  vrai,  —  et  l'on  ne 
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m'avait  pas  répondu  ;  je  sonnai  une  seconde  fois,  aussi  douce- 

ment  que  la  première;  on  ne  me  répondit  point  encore. 

Et,  cependant,  en  prêtant  l'oreille,  il  me  semblait  entendre 
un  bruit  annonçant  qu'il  se  passait  quelque  chose  d'extraordi- 
naire dans  l'appartement  :  c'étaient  des  sons  coofus  et  glapis- 
sants qui  tantôt  avaient  Tair  d*accès  de  colère^  et  tantM,  te* 
tombant  dans  le  mat,  formaient  la  basse  d'une  mnsiqne  mono- 
loiie  et  continue.  Je  ne  pouvais  deviner  ce  que  cela  voulait 
dire;  je  craignais  de  déranger  Taylor  en  ce  moment,  et  néan- 
moins c'était  bien  l'heure  fixée  par  lui  pour  le  rendes-vous. 
—  Je  sonnai  plus  fort.  —  J'entendis  qu'on  ouvrait  une  porte; 
en  même  temps,  ce  bruit  intérienr  et  inconnu  qui  mintriguait 
si  singulièrement  depuis  dix  minutes  m'arriva  plus  mugissant 
que  jamais.  Enfin,  la  [)orle  s'ouvrit,  et  une  vieille  bonne  parut. 

—  Ahl  monsieur,  me  dit-elle  d'un  air  consterné,  vous  ren- 
des un  fler  service  à  M.  le  baron,  en  arrivant.  11  vons  désire 
bien,  allez! 

^  Comment  cela? 

—  Entrez, entrez!...  ne  perdez  pas  une  minute! 

Je  me  précipitai  dans  le  salon,  et  trouvai  Taylor  pris  dans  sa 
baignoire,  comme  un  tigre  dans  une  fosse,  et  ayant  près  de  lui 
an  monsieur  qui  lui  lisait  une  tragédie  à'Hécubé, 

Ce  monsieur  avait  forcé  la  porte,  quelque  chose  qu'on  eût  pu 
lui  dire.  11  avait  surpris  Taylor  connne  Charlotte  Corday  avait 
surpris  Marat,  et  le  poignardait  dans  le  bain;  seulement,  Tago- 
nie  du  commissaire  du  roi  était  plus  longue  que  ne  l'avait  été 
celle  du  tnbun  du  peuple.  La  tragédie  avait  deux  mille  quatre 
emtB  vers! 

Lorsque  le  monsieur  irl  aperçut,  il  compritqu'on  venait  lui  ar- 
racher sa  victime;  il  se  cramponna  à  la  baignoire  eu  criant  : 

—  Il  n'y  a  plus  que  deux  actes,  monsieur  1  il  n'y  a  plus  que 
deux  actes! 

—  Deux  coups  d'épée!  deux  coups  de  couteau!  deux  coups 

de  poignard!  choisiss(»z,  parmi  les  armes  qui  sont  ici,  —  et  il 
y  en  a  de  toutes  les  espèces,  —  choisissez  celle  qui  coupe  le 
mieux,  et  égorgez-moi  tout  de  suite! 

—  Monsieur,  répondait  l'auteur  ^'Hécube^  le  gouvernement 
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VOUS  a  nommé  commissaire  du  roi,  c^est  pour  entendre  ma 

piùce;  il  est  dans  vos  attributioas  d'entendre  ma  pièôe,  vous 
ealendrez  ma  pièce! 

—  Eh  !  voilà  justement  mon  malheur!  s'écriait  Taylor  en  se 
tordant  les  bras.  Oui^  monsieur^  je  suis  commissaire  du  roi, 
pour  mon  malheur!...  Nais  vous  et  vos  pareils  serez  cause  que 
je  donnerai  ma  démission;  vous  et  vos  pareils  serez  cause  que 
je  partirai,  que  je  quitterai  la  France.  On  m'offre  une  inissioQ 
en  Egypte,  je  l'accepterai;  je  remonterai  les  sources  du  Nil 
jusqu'à  la  Nubie,  jusqu'aux  montagnes  de  la  Lune,  —  et  je 
yais  chercher  mon  passe-port. 

—  Vous  irez  en  Chine  si  vous  voulez,  répondit  le  monsieur; 
mais  vous  irez  après  avoir  entendu  ma  pièce. 

Taylor,  comme  un  athlète  vaincu,  poussa  un  long  gémisse- 
ment, me  fit  signe  de  passer  dans  la  chambre  à  coucher,  et, 
retombant  au  fond  de  sa  baignoire,  pencha  avec  résignation 
la  téte  sur  sa  poitrine. 

Le  monsieur  continua. 

La  précaution  qu'avait  prise  Taylor  de  mettre  une  porte  en- 
tre lui,  son  lecteur  et  moi,  était  une  précaution  inutile;  je  ne 
perdis  pas  un  mot  des  deux  derniers  actes  d'Hécube.  —  Dieu 
est  grand  et  miséricordieux  :  qu'il  fasse  paix  à  son  auteur  i 

Enfin,  la  pièce  achevée,  sur  la  prière  de  Taylor,  le  monsieur 
se  leva  et  consentit  à  s'en  aller. 

Tentendis  la  vieille  qui  fermait  la  porte  à  double  tour  der- 
rière lui. 

Le  bain  avait  profité  de  la  lecture  pour  se  refroidir,  et  Tay- 
lor rentra  dans  sa  chambre  à  coucher  tout  grelottant  ;  j*aurai8 
donné  un  mois  de  mes  appointements  pour  qu'il  trouvât  son 
lit  bassiné. 

Et  cela  est  concevable  :  on  conviendra  qu'un  homme  à  moi- 
tié gelé,  qui  vient  d'entendre  cinq  actes,  ne  se  trouve  naturel- 
lement pas  dans  une  situation  d'esprit  favorable  à  en  entendre 
cinq  autres. 

—  Hélas!  monsieur,  lu}  dis-je,  je  tombe  dans  un  bien  fâ- 
cheux moment,  et  je  crains  que  vous  ne  soyez  guère  disposé 
à  m'entendre,du  moins  avec  Tindulgence  dont  j'aurais  besoin. 
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—  Oh!  monsieur,  je  ne  dis  pas  cela  pour  vous,  me  répondit 
îaylur,  puisque  je  ne  connais  pas  encore  votre  ouvrage;  mais 
comprenez 'VOUS  quel  supplice  cela  est,  d'enlendre,  tous  les 

I  jours  que  Dieu  fait,  de  semblables  choses? 
I   —  Tous  les  jours? 

—  Et  plutôt  deux  fois  qu'une!  Tenez,  voici  mon  hulletiu 
pour  le  comité  d'aujourd'hui.  On  nous  lit  un  Kpaminondas, 

Je  poussai  un  soupir.  Ma  pauvre  Chmlim  était  prise  outre 
I  deux  feux  croisés  classiques. 

—  Monsieur  le  baron,  hasardai-je  timidement»  si  tous  vou« 
lex  que  je  revienne  un  autre  jour? 

—  Oh!  ma  foi,  non,  dit  Taylor,  et,  puisque  nous  y  sommes... 

—  Eh  Lien,  lui  dis-je,  je  vais  vous  lire  uaacte  seulement,  * 
et,  si  cela  vous  fatigue  ou  vous  ennuie,  vous  m'arrêterez. 

—  A  la  bonne  heure,  murmura  Taylor,  vous  avez  plus  de 
compassion  que  vos  confirères.  Allons,  c'est  bon  signe...  Allez, 
allez,  je  vous  écoute. 

Je  tirai  en  tremblant  ma  pièce  de  ma  poche;  elle  formait  un 
Tolume  effrayant.  Taylor  jeta  les  yeux  sur  cette  immense 
disse  avec  un  tel  sentiment  d'eifroi,  que  je  m^écriai  : 

—  Ah!  monsieur,  ne  vous  effrayez  pas,  le  manuscrit  n'est 
écrit  que  d  un  côté. 

Il  respira. 
Je  commençai. 

Pavais  les  yeux  si  troublés,  que  je  ne  voyais  rien  ;  j'avais  la 
Toix  si  tremblante,  que  je  ne  m'entendais  pas  moinnéme. 

Tuylor  me  rassura;  il  n'était  guère  habitué  à  une  pareille 
iuodestie. 

Je  repris  ma  lecture,  et  j'achevai  tant  bien  que  mal  mon 
premier  acte. 

'  -  Eh  bieo,  faut-il  continuer,  monsieur?  demandai-je  d'une 

i?oix  faible  et  sans  oser  lever  les  yeux. 

I  -  Mais  oui,  mais  oui,  dit  Taylor;  c'est,  ma  foi,  très-bien! 

Je  me  repris  à  la  vie,  et  je  lus  mon  second  acte  avec  plus  de 
courage  que  le  premier.  Lorsque  j'eus  fini,  ce  fut  Taylor  lui- 
iiDéme  qui  me  demanda  le  troisième,  puis  le  quatrième,  puis 
le  cinquième, 

v.  2. 
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J'anit  une  teorme  eoTie  de  Tembrisser  :  il  en  ftit  quitte 

pour  la  penr. 
La  lecture  arhevY'o,  Taylor  sauta  à  bas  de  son  lit. 

—  Vous  allez  venir  au  Tùéâtre-Français  avec  moi,  dit-il. 
^  Et  pourquoi  Cure,  mon  Dieu? 

Pour  prendre  votre  tour  de  lecture  le  plus  Tite  possible. 

—  Vraiment!  je  lirai  au  comité? 

—  Pas  plus  tard  que  samedi  piucUain. 
Taylor  appela  : 

—  Pierre! 

lin  vieux  domestique  entra. 

—  Tout  ce  quil  me  flint  pour  mliabiller,  Pierre. 

Puis,  se  retournant  de  mon  côté  : 

—  Vous  permettez?  demanda-t-il. 

—  Si  je  permets,  je  le  crois  bien!.,. 

Le  jeudi  suivant,  ^  car  Taylor  n'avait  pas  voulu  attendre  au 
samedi,  et  avait  convoqué  un  comité  extraordinaire,  —  lej 
jeudi  suivant,  soit  par  rcH'ct  du  hasard,  soit  que  Taylor  eût 
vanté  l'ouvrage  outre  nier-ure,  le  comité  était  au  grand  com- 
plet :  hommes  et  femmes  eu  grande  toiieite,  comme  s'il  se  fût 
agi  d*nne  soirée  dansante. 

Ces  femmes  coiffées  en  chapeau  ou  en  fleurs,  ces  hommes 
en  habit,  ce  grand  tapis  vert,  ces  regards  de  curiosité  qui  se 
fixaient  sur  moi,  tout,  jusqu'au  verre  tl  t-au  solennel  que 
Granville  but  à  ma  place,  —  ce  qui  me  sembla  assez  bizarre, 
—  concourait  à  m'inspirer  une  émotion  profonde. 

ChrisHne  n'était  point  ce  qu*elle  est  aujourd'hui  :  c'était 
une  simple  pièce  romantique  parla  forme,  mais  classique  par 
le  fond.  ¥A[g  était  réduite  à  cinq  actes;  tout  se  passait  à  Fon-* 
taincbicau,  et  avec  i  uuiié  de  temps,  de  lieu  et  d'action,  re- 
commandée par  Aristote.  Chose  plus  étrange  encore!  elle  ne 
renfermait  pas  le  rôle  de  Paula,  qui  est  aujourd'hui  la  meil-^ 
leure  création  de  rouvra^re,  et  surtout  le  véritable  ressort 
dramatique.  Monaldeschi  trahiisait  lambilion,  mais  nou  l'a- 
mour de  Christine. 

Cependant,  j'ai  vu  peu  d'ouvrages  avoir  à  la  lecture  un 
succès  pareil.  On  me  fit  répéter  trois  fois  le  monologue  de 
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SentinelU,  la  scène  de  Moualdeschi.  J'étais  dans  l'ivresse. 
On  me  reçut  par  acclamation. 

Seulementf  trois  ou  quatre  des  bulletins  portaient  cette  res- 
triction : 

«  Une  seconde  lecture  ou  la  communication  du  manuscrit 
à  uu  auteur  qui  ait  la  couiiance  de  la  Comédie. 

Le  résumé  des  délibérations  fut  que  la  Gomédie-Fraoçaise 
recevait  la  tragédie  de  Christine  ;  mais,  vu  les  grandes  inno- 
vations qu'elle  contt  nait,  ne  s'enj^a^aait  à  la  jouer  qu'après 
une  nouvelle  lecture  ou  la  communication  du  manuscrit  à  ua 
auteur  qu'elle  désignerait  elle-même. 

Tout  cela  avait  un  peu  passé  comme  un  brouillard  devant 
moi.  Pavais,  pour  la  première  fois,  vu  de  près  les  reines  tra- 
giques et  comiques  :  mademoiselle  Mars,  mademoiselle  Leverd, 
niadeniuisclle  Oour^^oin,  Jiiadame  Valnioiizey,  madame  Para- 
dol  et  mademoiselle  Demersou,  charmante  soubrette  pleine 
de  finesse,  jouant  Molière  avec  une  franchise,  et  Marivaux  avec 
un  fini  que  je  n'ai  vus  qu'à  elle. 

Je  savais  que  j'étais  reçu ,  c'était  tout  ce  que  je  voulais  sa- 
voir :  il  y  avait  des  conditions,  je  les  accomplirais;  il  y  avait 
des  dillicultés,  je  les  surmonterais. 

Aussi,  je  n'attendis  point  la  fin  des  conférences.  Je  remer- 
ciai Taylor;  je  sortis  du  théâtre  léger  et  fier,  comme  lorsque 
ma  première  maîtresse  m'avait  dit  :  «  Je  t'aime!  «  Je  prinma 
course  vers  le  faubourg  Saint-Denis,  toisant  tous  ceux  que  je 
rencontrais,  et  ayant  l'air  de  leur  dire:  «  Vous  n'avez  pas 
fait  Christine,  vous!  vous  ne  sortez  pas  du  Théâtre-Français, 
vous!  vous  n'êtes  pas  reçu  par  acclamation,  vousl  »  Et,  dans 
ma  préoccupation  joyeust  ,  je  prenais  mal  mes  mesures  pour 
sauter  un  ruisseau,  et  je  tombais  au  milieu;  je  ne  voyais  pas  les 
voitures,  et  je  me  jetais  dans  les  chevaux.  En  arrivant  au  fau- 
hour*,'  Saint-Deois,  j'avais  perdu  mon  manuscrit  ;  mais  peu 
m'importait!  je  savais  ma  pièce  par  cœur. 

J'entrai  d'un  bond  dans  l'appartement.  Ha  mère,  qui  ne  me 
voyait  jamais  qu'à  cinq  heures,  jeta  un  cri. 
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—  Reçu  par  acclamation,  ma  mère!  reçu  par  acclamation  ! 

m'écriai-je. 

Et  je  me  mis  à  danser  autour  de  i'appartemeut,  où  il  n'y 
avait  pas  beaucoup  d'espace  pour  danser. 

Ma  mère  crut  que  j'étais  devenu  fou.  Je  ne  lui  avais  pas  dit 

que  je  dusse  lire,  de  peur  d'un  échec. 

—  Et  que  va  dire  M.  Fessier?  s*écria  ma  pauvre  mère. 

—  Ah!  ma  foi,  répondis-je  sur  l'air  de  Malbroucky  M.  Fossier 
dira  ce  qu'il  voudra,  et,  s'il  n'est  pas  content,  je  l'enverrai  pro- 
mener! 

—  Prends  garde,  mon  pauvre  ami,  dit  ma  mère  en  secouant 
la  téte,  c'est  toi  qu'il  enverra  promener,  et  illaudra  bien  que 
tu  y  ailles. 

—  Eb  bien ,  maman,  tant  mieux  !  cela  me  fera  du  temps  pour 
mes  répétitions. 

—  Et  si  ta  pièce  tombe,  et  que  ta  place  soit  perdue,  que  de- 
viendrons-nous? 

— -  Je  ferai  une  autre  pièce  qui  réussira. 

—  Et,  en  attendant,  il  faudra  vivre. 

—  Diable!  c'est  bien  malheureux  qu'il  faille  vivre;  heu- 
reusement que,  dans  sept  ou  huit  jours,  nous  avons  les  grati- 
fications. 

—  Oui  ;  mais,  en  attendant  les  gratifications,  que  tu  ne  tiens 

pas  encore,  crois-moi,  mon  ami,  retourne  à  ton  bureau,  afin 
qu'on  ne  se  doute  de  heu,  et  ne  te  vante  à  personne  de  ce  qui 
est  arrivé. 

—  Je  crois  que  tu  as  raison,  ma  mère  ;  et,  quoique  j'aie  de- 
mandé congé  à  M.  Deviolaine  pour  toute  la  journée,  je  vais 
aller  à  mon  bureau.  Il  est  deux  heures  et  demie.  Bah!  j'aurai 
encore  le  temps  d'expédier  la  besogne  de  la  journée. 

Et  je  me  remis  à  courir  du  côté  de  la  rue  Saint-Uonoré.  Au  • 
reste,  cela  me  faisait  grand  bien  ;  j'avais  besoin  d'air  et  de 
mouvement,  j'éloutfais  dans  notre  petit  appartement. 

Je  trouvai  une  pile  de  rapports  qui  m'attendaient  ;  je  me 
mis  à  la  besogne  :  à  six  heures,  tout  était  expédié. 

Seulement,  la  colère  de  Féresse  contre  moi  avait  moulé  jua- 

« 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  D*ALEX.  DUMAS 


qu'à  la  haine  :  je  l'avais  forcé  d  attendre  jusciu'à  six  heures 
que  j'eusse  écrit  la  dernière  ligue. 

Jamais  je  n'avais  écht  si  vite  et  si  bien. 

Je  relus  tout  à  deux  fois,  tremblant  d'avoir  fourré  dans  mes 
rapports  quelques  vers  de  Christine, 

Ils  étaient,  comme  d'habitude,  purs  de  toute  poésie. 

Je  les  remis  à  Féressc,  qui  s'en  alla,  grognant  comme  un 
ours,  les  porter  sur  le  bureau  de  M.  Fessier. 

Puis  je  revins  près  de  ma  pauvre  mère,  tout  émotionnée  et 
toute  tremblante  du  grand  événement  qui  venait  de  signaler 
celte  jouniéf. 

C'était  Je  30  avril  1828. 

Je  passai  la  soirée,  la  nuit  et  la  matinée  du  lendemain  à  re- 
faire un  autre  manuscrit. 
A  dix  heures,  en  arrivant  à  radministratioo,  je  trouvai  Fé- 

resse  sur  la  i)orte  de  sa  loge.  Il  m'y  attendait  depuis  huit 
heures  du  matm,  quoiqu'il  sût  Lien  que  je  n'arriverais  qu'à 
dix. 

—  Ah  !  vous  voUà,  diUl  ;  vous  avez  donc  fait  une  tragédie, 
vous? 

—  Oui  vous  a  (lit  cela? 

—  Tiens,  parbleu!  c'est  le  journal. 

—  Le  journal? 

—  Oui,  lises  plutôt 

Et  il  me  passa,  en  effet,  un  journal  sur  lequel  je  lus  les 

lignes  suivantes  : 

«  Aujourd'hui,  le  Théâtre-Français  a  reçu,  par  acclamation 
et  à  FuDanimité,  une  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  d'un 
jeune  homme  qui  n'a  encore  rien  fiiit. 

»  Ce  jeune  homme  appartient  à  radministration  de  M.  le 

duc  d'Orléans,  qui  lui  a  aplani  toutes  les  diflicultés,  et  qui 
l'avait  fortement  recommande  au  comité  de  lecture.  » 

On  voit  avec  qu'elle  exactitude  la  presse  quotidienne  débu* 
tait  sur  mon  compte  ;  depuis  ce  temps,  la  tradition  ne  s'est 
pas  perdue. 
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NëiBiilOins;  tsul*  kiâxaete  qu'elle  était  dans  se»  4éMl9,  la 

nouvelle  était  vraie  au  fond  ;  elle  venait  de  circuler  de  corri- 
dor en  corridor,  et  d'étage  en  étage.  C'étaient,  de  bnreaux  à 
iMireaux,  des  allées  et  des  venues,  comme  si  madame  la  du- 
chesse d'Orléans  fût  acconcliée  de  deux  jnmeaiui.  Je  reçus 
des  complinoents  de  tous  mes  collègues,  les  uns  stucères,  les 
autres  goguenards;  il  n'y  eut  que  mon  chef  de  bureau  dont 
je  n'aperçus  pas  même  le  bout  du  nez.  En  revanche,  comme 
il  m'envoya  de  la  k>esogne  quatre  fois  plus  que  d'habitude,  il 
était  évident  qu'il  avait  lu  le  journal. 

M.  Deviolaine  arriva  à  df  ux  heures.  A  deux  heures  cinq  mi- 
nutes, il  m'envoyait  cherciier. 

J'entrai  chez  lui,  le  nez  en  Tair,  la  main  sur  la  hanche. 

—  Ah!  te  voilà,  farceur!  me  dit-il. 

—  Oui,  me  voilà. 

—  C'était  donc  pour  faire  des  fredaines  que  tu  m'avais  de- 
mandé congé,  hier? 

—  Ma  besofzneen  a-t-elle  souffert? 

—  Ce  n'est  point  là  la  question. 

—  Si  fait,  monsieur  Deviolaine,  c'est  là  toute  la  question,"* 
au  contraire. 

—  Mais  tu  n'as  donc  pas  vu  qu'ils  se  moquaient  de  toi? 

—  Qui  cela? 

^  Les  comédiens. 

—  En  attendant,  ils  ont  reçu  ma  pièce. 

—  Oui;  mais  ils  ne  lu  ]u lieront  pas. 

Ah  !  par  exemple  1 

Ët  puis,  quand  ils  la  joueraient,  ta  pièce... 

—  Eh  bien? 

—  Il  faudra  enccfre  qu'elle  plaise  au  public. 

Pourquoi  voulez-vous  ([d'elle  ne  plaise  pas  au  public, 
puisqu'elle  a  plu  aux  comédiens  ? 

—  Allons  donc!  tu  vas  me  faire  accroire  que  toi,  avec  ton 
éducation  à  trois  francs  par  mois,  tu  réussiras,  quand  des  gens 
comme  M.  Viennet,  comme  M.  Lemercier,  comme  M.  Lebrun, 
tombent  à  plat?...  Allons  donc! 
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—  Mais  il  me  mmbla  qu'au  lieu  de  préjuger,  Userait  plus 
josle  d'attendre. 

—  Ahi  imi,  attenâra  diK  «os,  vingt  ans  ii^MpéreMea^ 
je  serai  crevé  avmftqiieCa  piâoa  iottjovée:  ceiaflùt  que  je  ne 

la  verrai  pas. 
£q  ce  moment,  Féresse  ouvrit  traîtr**usenient  la  porte. 

—  Pardon,  monsiearDevioiaine,  dit-ii,  mais  (  est  wàconU' 
êitn  —  il  ai^nya  mr  œ  mot  —  qui  demande  M.  Domaa. 

—  Un  comédien!  mmà  emédien?  tananda  H.  Deviotadiie. 

—  M.  Firmin,  de  la  Comédie-Françaiee. 

—  Oui,  répondig-je  tranquillement,  il  joue  Mooaldeschi. 

—  Firmin  joue  dans  ta  pièce? 

—  Le  rOle  de  Monaldesctii,  oui...  Oh!  c'est  très-bien  distri- 
bué :  Firmin  joueNonaMeschi  ;  mademoiselle Hars, Christine... 

—  Mademoiselle  Mars  joue  dans  ta  pièce? 

—  Sans  doute. 

—  Ce  n'est  pas  vrai. 

^  ¥oules«voB8  que  je  vous  le  fasse  dire  par  elle  même? 

—  Ta  erois  que  je  vais  me  dérangef  pour  m'assurer  que  ta 

mens? 

—  Non,  elle  viendra  ici. 

—  Mademoiselle  Mars  viendra  ici? 

—  Elle  aura  cette  complaisance  pour  moi,  f  en  snis  sûr. 

—  Mademoiselle  Mars? 

—  Dame!  vous  voyez  quePirmio... 

~  Tiens,  ficlie-moi  le  camp!  car,  ma  parole  d'honneur,  lu 
me  fais  tourner  la  tète  î...  Mademoiselle  Mars  !...  mademoiselle 
Mars,  se  dérangef  posr  toi?  Allons  donc!...  mademoiselle  Mars  I 

Et  il  leva  les  bras  au  ciel  comme  un  homme  désespéré  ' 
t(fi*iiiie  pareille  folie  eAt  pu  entrer  dans  la  tète  d*an  meinbie 
de  sa  famille. 

le  profitai  de  ce  geste  dramatique  pour  m'esqiiiver. 

Firmin  m^ttendait  elTcctivement.  Il  avait  employé  le  temps 
à  faire  un  examen  des  localités,  et  à  s'assurer  que  les  fenétrêa 
de  mon  bureau  donnaient  justement  sur  les  fenêtres  de  la 
Comédie-Française  ;  ce  qui  offrait  de  grandes  facilités  pour 
mes  futures  communications^ 
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U  venait,  pour  ne  pas  perdre  un  temps  inutile,  m'ofîrir  de 
me  conduire  chez  Picard,  qui  lirait  mon  manuscrit.  Picard 
étant  investi  de  toute  la  confiance  de  la  Ciomédie-Française,  la 

Comédie-Française  s'en  rapporterait  à  ce  qu'il  dirait. 

J'avais  une  profonde  répugnance  pour  Picard.  Picard,  à  mou 
avis,  avait  autant  rapetissé  la  comédie  que  Scribe  avait  graudi 
le  vaudeville.  11  était  impossible  que  Picard  comprit  Christine, 
ni  comme  forme,  ni  comme  fond.  Je  me  débattis  donc  autant 
que  je  le  pu  -  contre  cet  arbitrage  de  Picard. 

Mais  Firniin  connaissait  si  bien  Picard,  niais  Picard  aimait 
tant  les  jeunes  gens,  mais  Picard  était  de  si  bou  conseil,  que, 
pour  ne  pas,  à  mon  début,  contrarier  Firmin,  je  me  laissai 
aller. 

U  fut  convenu  que,  le  soir,  à  quatre  heures  et  demie, 
Firmin  me  reviendrait  prendre,  et  que  nous  irions  chez 
Picard. 

A  quatre  heures  et  demie,  nous  partions.  Christine  était 
proprement  recopiée.  Moi  qui  avais  mis  du  soin  pour  les 
pièces  de  Théaulon,  qu'on  6e  figure  si  je  m^étais  appliqué 
pour  la  mienne  ! 

Le  manuscrit  était  roulé  et  noué  avec  uu  joli  ruban  tout 
neuf  que  ma  mère  m'avait  donné. 

Où  demeurait  Picard?  Ha  foi,  je  n'en  sais  plus  rien,  et  ne 
veux  pas  perdre  de  temps  à  chercher  son  adresse.  Quelque 
part  qu'il  demeurât,  nous  arrivâmes  chez  lui. 

Sa  vue  correspondait  à  merveille  à  l'idée  que  je  m'étais 
faite  de  lui  :  c'était  un  petit  bossu  à  longues  mains,  ayant  de 
petits  veux  brillants,  et  un  nez  pointu  comme  celui  d'une 
fouine. 

Il  nous  reçut  avec  cette  politesse  railleuse  qui  lui  était  par- 
ticulière, et  que  beaucoup  prenaient  pour  une  spirituelle 
bonhomie.  I^ous  causâmes  dix  minutes;  il  lit  semblant  d'igno- 
rer parfaitement  la  nouvelle  qu'il  savait  depuis  le  matin  ; 
nous  lui  exposâmes  le  motif  de  notre  visite,  il  nous  invita  à 
lui  laisser  le  manuscrit,  et  à  revenir  huit  jours  après. 

il  nous  dirait  son  humble  avis  sur  cette  importante  aOaire, 
nous  priant  d'avance  de  l'excuser  si  les  petites  comédies  clas- 
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siqiies  lui  avaient  rapetissé  le  jugemeat  a  l'endroit  des  graïuies 
machines  romantiques. 

Cet  exorde  ne  présageait  rien  de  bon. 

Nous  revînmes  huit  jours  aiuès.  Picard  nous  attendait; 
nous  le  retrouvâmes  assis  daus  le  mémo  fauteuil,  avec  le 
même  sourire  sur  les  lèvres. 

U  nous  iit  asseoir,  s'informa  poliment  de  notre  santé;  et, 
aUongeant  ensuite  ses  longs  doigts  sur  son  bureau,  il  en  en- 
Teloppa  mon  manuscrit,  soigneusement  roulé  et  ficelé  par 
lui. 

Puis,  avec  un  charmant  sourire  : 

—  Mon  cher  monsieur,  me  dit -il,  avez-vous  quelques 
moyens  d^existence? 

—  Uonsieur,  répondis-je,  je  suis  commis  à  quinze  cents 
francs  chez  M.  le  duc  d'Orléans. 

—  Eh  ])ien,  si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  allez  à  votre 
bureau,  mon  cher  enfant,  allez  à  votre  bureau! 

Après  une  semblable  déclaration,  la  conversation  ne  pou- 
vait être  bien  longue.  Nous  nous  levâmes,  Firmin  et  moi,  nous 
salu&mes  et  nous  sortîmes. 

C'est-à-dire  qm^  je  sortis;  Firmin  resta  un  instant  après 
moi  :  il  voulait  avoir  un  avis  plus  détaillé  sans  doute. 

À  travers  la  porte  eotre-biliilée,  j'aperçus  Picard  qui  haus- 
sait les  épaules  avec  une  telle  énergie,  que  la  téte  semblait  lui 
sortir  de  la  poitrine. 

Le  moderne  Mohère  était  fort  laid  ainsi!  sa  figure  surtout 
avait  une  expression  de  méchanceté  remarquable. 

Ëtait-ce  bien  un  avis  consciencieux  que  Picard  nous  avait 
donné?  Firmin  en  fut  convaincu;  j'en  doutai  toujours.  Il  était 
impossible  qu'un  homme  d^esprit,  si  étroit  que  fût  cet  esprit, 
ne  vit  point,  je  ne  dirai  pas  même  une  œuvre  remarquable 
dans  Christine,  mais  des  œuvres  remarquables  au  delà  de 
Christine. 

Le  lendemain,  j'allai  chez  Taylor.  Je  lui  portais  le  manuscrit 
avec  les  annotations  de  Picard.  Ces  annotations  consistaient 

dans  des  croix,  dans  des  accolades,  dansdes  puinls  d'exclama- 
tion qu'on  pouvait  appeler  des  points  de  stupéfaction.  Gertaius 
v.  3 
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vers  surlottt  paraissaieiit  «vcur  abascmrdi  Tautem*  de  la  Petite 
Ville  et  des  Deux  Philibert. 

Ceux-ci  avaient  obtenu  i  iionucur  de  trois  points  d'exda- 
inaUoa: 

CHtlSTINE. 

Vous  èm  Fiançais,  ynm;  mim  m  UaUMB^ 

L'idiome  mielleux  qui  détrempe  lem  iam 

Semblerait  fait  exprès  pour  un  peuple  de  féiiune&; 
D'énergiques  accents  ont  peine  à  s'y  m^ler. 
Un  homme  est  là;  l'on  croit  (lu'en  homme  il  va  parler  : 
Il  parle,  on  se  retourne,  et,  par  un  brusque  échange, 
A  la  place  d'un  homme,  on  trouve  une  louange- — SIS 

C^était  à  ce  dernier  vers  qu'étaient  accolés  les  trois  mal- 
heureux points  d'exclamation  qui  voulaient  dire  tant  de 

choses. 

Du  reste,  la  critique  de  Picard  était  laconique.  Après  les 
vers  suivants  venait  un  point  d'interrogation  gigantesque  : 

Sur  le  ehemin  des  rois»  l'oubli  eoam  na  IMe; 

Men  nom»  oomme  im      brut,  s'ftffaâililda»  Ftafaee  : 

Gett*est  iM«s  qu'un  échoftrrédioiépélé. 

Et  j'assiste  vivante  à  la  postérité* 

Je  crus  que  plus  longtemps— mon  erreur  fat  ptofondet 

Mon  abdication  bruirait  dans  le  monde... 
Pour  le  remplir  encore  un  but  m'est  indiqué; 
Je  veux  reconquérir  cet  empire  abdiqué. 
Gomme  je  la  donnai,  je  reprends  ma  couronne, 
£t  Ton  dira  qu»  j'ai  le  caprice  du  trône  t  —  t 

point  d'interrogation  qui  voulait  bien  certaif lem^  dire  : 
«  iHnit-éitre  que  Fauteur  a  compris  ;  mais,  moi,  je  ne  ^n»^ 

prends  pas.  » 
Après  ie  dernier  vers  : 

Eb  bien,  j'en  ai  pitié,  mon  père»..  Qu'on  l'achève! 

élaîl  éerit  te  mol  imhpossblc 
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Était-ce  la  pièce  qui  était  impossible  y  Était-ce  seulement  le 

versl 

Picani  av  ait  eu  la  délicatesse  de  me  laisser  dans  le  doute, 
le  racootsi  i'aventure  à  Tayl<»r ,  et  loi  monlm  les  nolei  de 
Kcard* 

—  C'est  bien,  me  dit-il,  laissez-moi  la  pièce,  et  revenez  d«« 
main  mutin. 

ie  lui  iaàmÀ  la  pièce,  assez  contrit  d'ailleurs.  Je  rommea- 
erâ  à  apprendre,  à  mes  dépens,  qu'au  théâtre,  tout  an  con- 
traire de  ]a  nature ,  les  joies  sont  pour  renfantemeol,  el 
^*sprè8  reuCanten^ent,  eommeuMit  iflunédiMltiDeot  tei  dou- 

leurs. 

Je  n'avais  garde  de  manquer  au  rendez«yous  de  layior;  à 
Irait  heures  du  matiu,  j'étais  chez  lui. 

Il  me  montra  mon  manuscrit.  f4odier  avait  écrit  dcmt,  de 
sa  main  : 

«  Je  déclare  sur  mon  âme  et  conscience  que  Christine  est 
une  des  œuvres  les  plus  remarquables  que  j'aie  iueâ  depuis 
vingt  ans.  » 

—  Vous  compreuez,  me  dit  Taylor,  j'avais  besoin  de  cela 
pour  marcher  dans  ma  i'orce.  Vous  relirez  samedi,  tenez- vous 
prêt. 

—  Monsieur  le  baron,  lui  dis-je,  fai  un  bomtu;  à  ce  bureau, 
Ton  esld^autant  pins  sévère  pour  moi  que  je  fais  de  la  littéra- 
ture, ce  qui,  en  matière  de  bureaucratie,  est  un  crime  im|)ar- 
donnable.  Pourrais-je  lire  dimanche,  au  lieu  de  lire  samedi? 

—  C'est  contre  toutes  les  habitudes,  mais  j'es&ayerai. 
Trois  jours  après,  je  reçus  mou  bulletin  pour  ie  dimaoelie 

suivant 

L'assemblée  était  encore  phrs  nombreuse  cpie  la  pvemièFe 

"fois,  et  la  pièce  fut  encore  plus  acclamée,  s'il  était  possible, 
qu'elle  ne  l'avait  été  à  la  lecture  précédente. 
On  alla  aux  voix. 

La  pièce  était  reçue  à  l'uDanimitè,  saiof  quelques  comc^ 
tions  dontfMinie  à  m^esleEidre-sfee  H.  flamon. 
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Par  bouheur,  aous  ne  nous  entendîmes  pus,  M.  Samson  et 
moi. 

Je  dis  par  bonbeor,  car  cette  mésintelligence  amena  une 
refonte  entière  de  l'ouvrage,  qui  ^ajxna,  à  ce  remaniement,  le 
prologue,  les  deux  actes  de  Stockholm,  L'épilogue  à  Rome,  et 
le  rôle  tout  entier  de  Pau  la. 

Quand  nous  en  serons  là,  nous  raconterons  ces  transforma-  , 
tions,  qui  laissèrent  bien  loin  derrière  elles  \e&  Métamorphoses 
d'Ovide,  dont  H.  Villenave  venait  de  publier  une  splendide 
édition. 

Parlons  un  peu  de  M.  Villenave,  un  des  hommes  les  plus 
instruits  et  les  plus  originaux  de  ré|ioque;  parlons  de  sa 
fiUe,  de  son  fils,  de  sa  femme  et  de  sa  maison,  personnages  et 
choses  qui  eurent  une  grande  influence  sur  cette  première 

partie  de  ma  vie. 

cxv 

Gordelier-Delanoue.  —  Une  séance  de  T Athénée.  —  M.  Villenave.  —  Sa 
famille.    Les  cent  trente-deux  Nantais.  —  Gathelineaa.  —  La  chasse  ^ 
aux  hl&u». — Forest.  —  Une  page  d'histoire.^ Sauveur.  — Le  comité 
royaliste.  —  Souchii.  —  La  tombe  miracalense. — Carrier.  j 

Lors  des  premières  représentations  des  acteurs  anglais ,  — 
lequel  temps  coïncidait  avec  mes  séances  du  soir  au  bureau 

du  secrétariat,  —  j  avais  fait  la  connaissance  d'un  jeune 
homme  nommé  Cordeiier-Delanoue. 

Cette  connaissance  s'était  faite  tout  naturellement.  Nous  pu- 
bliions la  Psyché^  à  cette  époque  ;  Delanoue  nous  avait  en-  * 
voyé  une  pièce  de  vers  intitulée  Hamkt;  nous  Pavions  insérée 
dans  notre  journal;  il  était  venu  nous  remercier,  et  Adolphe 
et  moi  nous  étions  liés  avec  lui. 

Moi  surtout.  —  Delanoue  était  fils  d'un  général  de  la  Révo- 
lution qui  avait  autrefois  connu  mon  père  :  cette  circonstance 
avait  été  une  cause  de  rapproch^ooent  entre  nous  ;  nos  sym- 
paliiies  dramatiques  et  politiques  avaient  fàit  le  reste. 
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Un  soir,  Delanoue  était  venu  me  voir  ii  mon  bureau  et 
m'avait  proposé,  tandis  que  le  courrier  du  Palais-Royal  allait 
à  Keuilly  et  en  revenait,  de  me  conduire  à  l'Âthénée. 

rigDorais  tant  de  choses,  qu'on  ne  sera  pas  étonné,  je  Tes- 
père,  que  j'ignorasse  ce  que  c'était  que  TAthénée. 

M.  Villenave  y  donnait,  ce  soir-là,  une  séance  littéraire. 

J'ignorais  ce  que  c'était  que  M.  Villenave;  ce  qui  m'était 
un  peu  plus  pernûs  que  d'ignorer  ce  que  c'était  que  l'Athé- 
née. 

J'acceptai,  cependant.  A  cette  ^que,  je  n'avais  pas  cette 
horreur  des  nouvelles  connaissances  qui  m'est  venue  depuis. 

On  me  promettait  de  la  littérature  et  des  littérateurs;  avec 
cette  promesse-là,  on  m'eût  fait  passer  sur  le  tranchant  du 
rasoir  qui  sert  de  pont  au  paradis  de  Mahomet. 

Aujourd'hui,  j'y  passerais  encore,  tout  enclin  aux  vertiges 
que  je  suis,  mais  ce  serait  pour  fuir  ce  que  j'allais  chercher  à 
cette  époque. 

Les  séances  de  TAthénée  se  tenaient,  autant  que  je  puis  me 
le  rappeler,  dans  une  salle  basse  du  Palais-Royal  dont  l'entrée 
était  rue  de  Valois. 

On  y  parlait  de  toute  sorte  de  choses  qui  eussent  été  as- 
sommantes dans  un  salon,  et  qui,  à  l'Athénée,  n'étaient  qu'en- 
nuyeuses. 

Ceux  qui  disaient  ces  choser^  ennuyeuses  avaient,  de  droit, 
un  certain  nombre  de  billets  qu'ils  distribuaient  à  leur  fa- 
mille, à  leurs  amis  et  à  leurs  connaissances. 

Ils  auraient  pu  dire  ces  choses-là  tout  seuls  ;  mais  ils  préfé- 
raient, je  ne  sais  pourquoi,  qu'il  y  eût  des  auditeurs. 

Ce  soir-là,  la  salle  était  pleine.  M.  Villenave  était  fort  ré- 
pandu dans  le  monde;  d'ailleurs,  ses  séances  avaieut  une 
certaine  réputation. 

De  quoi  traitait  celle-là?  Si  j'étais  condamné  à  être  pendu, 
.  et  qu'à  bllût  le  dire  pour  racheter  ma  vie,  je  serais  pendu. 

C'était,  selon  toute  probabilité,  une  élude  sur  quelque  mort 
médiocre  qui^servait  de  prétexte  à  celui  qui  la  faisait  pour 
donner  quelques  coups  de  patte  aux  vivants. 

M.  Villenave  tenait  la  tribune  :  il  parlait  debout,  éclairé 
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ptr  dMixeaiidèlalu^  et  trait  n  i«m  d'M 

lui. 

C'était  un  beau  vieillard  qui  pouvait  avoir,  à  cette  époque, 
soixante-six  ou  goixante-huit  ans.  li  avait  de  magnifiques 
cheveux  blancs  coquettement  roulé»  sur  les  (eoipes,  d«« 
pleins  d'nn  fèu  tout  raéridional,  et,  aalgré  son  grand  corps, 
on  peu  courbé  en  a^ant  par  Thabldide  du  bureau,  quelque 
chose  de  distiugué  et  d'élégant  daas  le  geste  et  dans  les  ma» 
ûières. 

hd  m'étais  modestejueut  arrêté  près  de  la  porte,  pour  deux 
raîMHis: 

La  première,  c'est  que  j'étais  encore  trop  ificooBii  povr  ne 

croire  le  droit  de  dérauger  qui  que  ce  fût  au  inonde,  même 

Torateur; 

Ia  seconde,  parce  que,  ayant  à  retourner  à  mou  bureau  à 
neuf  heures  et  demie,  il  m'était,  pour  sortir  ioeognito  comme 
j'étais  entré,  plus  commode  d'être  près  de  la  porte  que  partout 

ailleurs. 

Delanoue,  plus  familier  que  moi  avec  les  audit(^ur?,  m'avait 
quitté  pour  aller  coqueter  avec  eux,  pendant  les  coupts  inter* 
vaUes  où  la  séance  était  suspendue  afin  de  donner  le  temps  à 
H.  Villenave  de  reprendre  haleine. 

L'heure  de  mon  courrier  arrivée,  je  m'esquivais  tout  dou- 
cement pour  aller  le  rec(»voir  à  mon  bureau,  lorsque  Deia- 
noue,  accourant  à  moi,  me  rejoignit  soub  le  péristyle. 

Il  était  chargé  par  la  famille  Villenave  de  m'ioTiter  à  venir, 
après  la  séance,  prendre  une  tasse  de  thé  avec  elle  ei  chez 
elle. 

Le  bien  qu'avait  dit  de  moi  mon  ami  Deiauoue  me  valait 
cet  honneur. 

Restait  à  savoir  où  demeurait  la  famille  Viltonave. 
—  Rue  de  Vaufirard,  82. 

Ouf!  c'était  un  peu  loin,  pour  moi  qui  demeurais  rue  du 
fauhonrg  Saint-Denis,  53. 

Heureusement  que,  pendant  mes  cinq  ans  de  séjour,  je 
m'étais  familiarisé  avec  les  rues  de  Paris,  et  que  je  ne  me 
croyais  plus  obligé,  comme  lors  de  mon  premier  voyage,  de 
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prendre  un  fiacre  pour  aller  de  la  place  du  Palais-Royal  à  la 
rue  des  Vieux-Augustins. 

L'invitation  transmise  par  Delanouc  avait  été  faite  avec  taMi 
de  grâce  et  d'insistance,  que  je  nVn  acceptai  pas  moins. 

J^Uai  tout  courant  à  mon  bureau  ;  je  reçus  mon  oovrrfer, 
et  je  revins. 

Pendant  la  demi-heure  qu'avait  duré  mon  absence,  la  séance 
avait  pris  fin,  et  je  retrouvai  M.  Villenave  dans  un  petit  salon 
attenant  à  la  grande  saàie,  où  il  recevait  les  comj^imenti  4e 
ses  fomiliers. 

Delanoue  me  pr^nta  k  M.  Vfflmiavv  et  à  sa  Csaiille. 

La  famille  Villenave  se  composait  : 

De  madame  Villenave,  petite  vieille  fort  gracieuse,  fort  spi- 
rituelle et  fort  instruite  dans  le  monde,  mais  fort  grognon 
dans  l'intimité,  soafifaiite  quVslie  était,  comme  Amie  d'Autri* 
cbe,  é*m  cancer  dont  dto  est  morte  ; 

DeThf'^odore  Villenave,  grand  et  vigoureux  garçon,  auteur, 
à  cette  époque,  de  différentes  poésies  fugitives,  et  traducteur 
d*un  Wallenstein,  qui  devait  faire,  pendant  trois  ou  quatre 
ans,  grand  bruit  dans  les  coulisses  du  théâtre  de  l'Odéon, 
avant  de  paraître  mt  la  scène,  où  il  obtînt  nn  snccès  d%stime; 

De  madame  Mélanie  Waldor,  femme  d'un  capitaine  d'infan- 
terie au  service  et  en  garnison,  lequel  ne  faisait  que  de  courtes 
et  rares  apparitions  à  Paris,  où  ceux  qui  le  connaissaient 
parlaient  de  lui  comme  d'un  brave  et  loyal  militaire;  madame 
Mélanie  Waldor,  ainsi  ^m  son  frère,  composait  des  poésies 
fugitives,  qu'elle  publiait  dans  les  journaux  du  temps;  eomme 

son  frère,  elle  a  fait,  depuis,  une  pièce  qui  a  été  représentée 
avec  succès  sous  le  titre  de  V Ecole  des  Jeunes  Filles; 

Enfin  d'Élisa  Waldor,  qui  n'était,  à  cette  époque,  qu'une 
charmante  petite  téte  de  chérubin  avec  de  beaux  cheveux 
dorés  et  bouclés,  et  qui,  dei)uis,  est  devenue  une  grande  belle 
femme  deux  fois  mariée,  et,  je  l'espère,  deux  Tuis  heu- 
reuse (1). 

(I)  Hélatl  depuis  Tépoqne  ah  «es  lignes  ont  été  éeHtes,  la  ttoit  m 
intervenue  au  miUieu  de  la  vie  et  du  bonheur  de  la  pauvre  enliint»  et» 
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Tout  ce  monde-là  s'en  retournait  patriarcalement  à  pied , 
accompagné  de  cinq  ou  six  amis  qui,  comme  moi,  allaient  me 

Vaugiiaid  prcudic  une  tasse  de  thé  et  grignoLur  un  gâ- 
teau. 

En  ma  qualité  d'étranger,  j'eus  le  poste  d'honneur,  c'est-à- 
dire  que  je  donnai  le  bras  à  madame  Waldor.  Vu  la  longueur 
de  la  route,  c'était  un  moyen  de  faire  connaissance. 

Au  reste,  ne  nous  étant  jamais  vus,  ne  nous  étant  jamais 
parlé,  ce  long  trajet  n'eût  pas  été  sans  embarras  pour  nous 
deux,  si  Delanouene  se  fût  mis  en  tiers  dans  la  conversation, 
de  la  place  du  Palais-Royal  à  la  rue  de  Vaugirard. 

Ce  fut  un  grand  service  qu'il  rendit  à  chacun  de  nous,  et 
dont  chacun  de  nous  lui  sut  gré  au  fond  du  cœur. 

Quelle  étrange  chose  que  ces  rencontres  fortuites,  et  combien 
il  m'eût  étonné,  celui  qui  m'eût  dit  que  cette  famille,  que  je 
ne  connaissais  pas  deux  heures  auparavant,  qui  m'était  com- 
plètement étrangère,  allait,  pour  deux  ou  trois  ans,  presque 
devenir  la  mienne,  et  qne  ce  chemin  qui  m'avait  paru  si  lon^, 
de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Denis  à  la  rue  de  Vaugirard,  je  le 
ferais,  à  l'avenir,  tous  les  jours  deux  fois! 

Âu  reste,  j'avais  hâte  d'arriver  pour  causer  avec  M.  Yillc- 
nave.  Je  ne  sais  comment  et  à  quelle  occasion  une  brochure 
de  lui  m'était,  un  jour,  tombée  sous  la  main  ;  cette  brochure 


«a  joar^  à  BimeUes,  j*aî  la  dans  un  jonroal  ces  lignes,  froides  comme 
oel  ader  que  le  moyen  âge  a  mis  aux  mains  d'un  squeleue  : 

•  Madame  BataiUanI,  fiHe  de  madame  Mêlante  Waldor,  vient  de 
mourir  à  la  suite  d*ane  longue  et  douloureuse  maladie.  Le  convoi  aura 
lieu  demain.  Ceux  de  ses  amis  qui  n'auraient  pas  reçu  de  lettre  de  faire 
part,  sont  invités  à  se  rt^unir  à  onze  heures  à  la  maison  mortuaire.  » 

L'invitation  malheureusement  m';irrivail  trop  lani;et  moi  qui,  parmi 
tous  ses  amis,  avais  bien  certainement  pour  elle  un  drs  rieurs  les  j^lus 
tendres,  je  n'ai  eu  ni  la  consolation  de  la  voir  aviint  &a  mort,  ni  celle 
de  l'accompagner  au  tombeau. 

La  rieuse  enfant,  la  belle  jeune  Plie,  la  femme  sérieuse  cl  intelligcnto 
qui  devait  nous  suivre  de  loin,  nous  qui  Tavions  vue  naître,  est  pariie 
la  première,  et  nous  attend! 
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avait  été  publiée  par  lui  en  1794,  et  était  intitulée  Relation 
des  noyades  de  cent  irmU'deim  Nantais. 

Dés  que  j'avais  aperçu  M.  ViUenave,  j'avais  pensé  à  la  bro- 
chure, et,  du  moment  où  j'avais  pensé  à  la  brocliure,  je  m'étais 
bien  promis  de  mettre  la  conversation  sur  Carrier,  sur  Nantes 
et  sur  les  cent  trente-deux  Nantais. 

Ce  n'était  pas  chose  difficile  que  de  faire  causer  M.  Vilienave; 
seulement,  sa  causerie  ressemblait  beaucoup  &  un  discours. 
Il  fallait,  quand  il  causait,  le  laisser  aller,  ne  pas  l'interrom- 
pre, et  l'écouter  religieusement. 

En  effet,  il  s'était  trouvé  à  Nantes  en  1793,  c'est-à-dire  en 
même  temps  que  Jean-Baptisse  Carrier,  de  sanglante  mé«» 
moire. 

Dieu  nous  garde  d'excuser  le  moins  du  monde  le  terrible 

proconsul  et  les  horreurs  commises  par  lui  !  Mais,  il  faut  le 
dire,  un  abominable  exemple  lui  avait  été  donné  par  les  Yen- 
déens  eux-mêmes.  Ce  sont  de  rudes  guerres  que  ces  guerres 
de  prêtres,  et,  on  le  sait,  ou  piul6t  on  ne  le  sait  pas,  les  com- 
mencements de  rinsurrection  furent  tout  aux  mains  des  prê- 
tres r  les  nobles  ne  s'y  mêlèrent  que  plus  tard,  et,  quand  ils 
s'y  mêlèrent,  l'assassinat  devint  un  peu  plus  humain  :  il  se 
changea  en  fusillade. 

Le  premier  qui  joua  un  rôle  dans  toute  cette  sanglante  ba- 
garre fut  Cathelineau,  —  un  sacristain. 

«  Quand  il  fut  décidé,  àit  Machiavel,  qu'on  assassinerait 
Julien  de  Médicis  dans  l'église  de  Sainte-Marie-des-Fleurs,  on 
choisit,  pour  cet  assassinat,  des  honiiiies  d'Eglise,  afin  qu'ils 
fussent  moins  impressionnés  par  la  majesté  du  lieu.  » 

Chose  étrange  et  cependant  inconstestable,  c'est  que,  lors- 
que ces  hommes  de  paix,  de  charité,  d'amour,  se  mettent  à  se 
faire  bourreaux,  ce  sont  les  plus  raffinés  bourreaux  qu'il  y  ait 
au  monde;  témoin  les  iri-pace  des  couvents,  témoin  les  cachots 
derinquisilion,  témoin  les  massacres  d'Alby,  témoin  les  auto- 
da-fé  de  Madrid,  témoin  Jeanne  d'Ârc,  témoin  Urbain  Gran- 
dierl 

C'était  un  solide  gars^  que  ce  Cathelineau,  comme  on  dit 

entre  Angers  et  Saint-Lauient.  11  ne  s'écoula  que  trois  mois 
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entre  le  jour  où  il  tira  son  premier  coup  de  fusil  et  le  jour  où 
il  lut  tué;  ces  trois  mois  suflirent  à  lui  l'aire  un  uom  tiistori- 
quô;  —  noa  pasqu'ii  iiki  de  haute  taiUe^  noo  pa» qu'il  eût  de 
grandes  manières;  non,  il  n'arail  guère  quo  c^iiiq  pieds  quatre 
poueee;  mais  il  était  carré  d'épanles,  bien  fampé  sur  les  reiim  ; 
joifznoz  à  cela  un  izranrl  courage,  —  le  courage  froid  et  prU' 
dent  des  hommes  de  l'Ouest. 

Koug  avons  dit  qu'il  était  sacristain.  Oui,  mais  il  était  bien 
autre  chose  encore  :  il  était  macoo,  voiturier,  mareluind  d^tofi^ 
fes,  marié,  père  de  douze  ou  qoatorae  enlsnts.  A- peine  eut*U 
obtenu  quelques  avantages,  qu'il  tlt  établir  un  cousoil  supé- 
rieur composé  de  prêtres  siulout;  des  Fiohies,  on  s^en  souciait 
fort  peu.  Le  chef  de  ce  conseil  était  le  fameux  Beroier,  ouré 
d'Aimers. 

Qathelineau  était  son  homme  :  il  sifail  trooté  un  mofm, 

lui,  simple  paysan,  d^aller  plus  vite  dans  la  heso^e  de  Tin* 
Burrertion  (|ue  le  pape  avec  ses  bulles,  que  l(\s  prêtres  avec 
leurs  sermons.  U  avait  recommandé  aux  curés  d'euvt»lopper 
les  crucifix  de  crêpes  noirs,  et  de  les  porter  ainsi  dans  les  pro« 
cessions.  Â  cette  vue  de  leur  Ghriat  en  deuil,  les  paysans  n*y 
tenaient  plus  :  les  femmes  s'orrachnient  lesche^ux,  les  hommes 
se  frapjfaieut  la  poitrine,  et  tous  jumieutde  tuer,  jusqu'au 
dernier,  ces  républicains  qui  attristaient  ainsi  Notre-Seigneur. 

Il  faut  dire,  au  reste,  que  rien  n'était  moins  chevaleresque 
et  moins  national  que  les  proclamations  de  ces  braves  gens. 

«  Point  de  conscription!  point  de  milice!  demeurons  âang 
nos  campagnes.  L'ennemi  vient,  dites-vous,  il  menace  uos 
foyers?  F.h  bien,  c'est  sur  notre  sol,  s'il  y  met  le  pied,  quo 
nous  saurons  le  combattre  !  »> 

Et  ils  savaient  bien,  ceux  qui  disaient  cela,  qu'avant  de  s^ 
hasarder  dans  leurs  baies,  dans  leurs  ajoncs,  dans  leurs  chch- 
mins  creux,  Tennemi  aurait  dévasté,  pillé,  brûlé  la  France, 
démoli  Paris. 

Cela  voulait  dire  :  «  Que  nous  importent  l'Alsace,  la  Lor- 
raine, la  Gliampagne,  la  Bourgogne,  le  Dauphiné,  la  Pro- 
vence?... que  nous  Importe  qu'on  éteigne  Paris,  le  flambeau 
du  monde?...  Quand  le  Cosaque  sautera  par-dessus  nos  haies 
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avec  son  cheval,  oh!  alors,  nous  nous  déciderons  à  prendre 
notre  fusil.  » 

Les  écrivains  les  plus  poétiques  auront  grand*peine  à  don- 
ner à  tout  cela  uû  caractère  i^eralefesque.  Quant  à  moi,  Je 
préfère  de  beaucoup  ce»  volontaires  courant  au«deTant  des 

Prussiens  jusqu'à  Valmy,  à  ces  paysans  les  att»'ndant  tran- 
quillement derrière  leurs  haies;  d'autant  plus  qu'il  ne  m*est 
pas  bien  prouvé  qu'ils  ne  les  attendissent  pas  pour  se  joindre 
à  eux.  Pourquoi  n'auraient^ils  pas  pactisé  ayec  les  Pruasiens? 
lia  pactisaient  bien  avec  les  Anglais  ! 

La  guerre  commença  donc  entre  patriotes  et  royalistes, 
entre  citadins  et  paysans. 

Il  y  avait  dos  villes  constitutionnelles,  —  les  villes  manu- 
facturières,—Ghollet  par  exemple,  où  Ton  foisait  de  si^eaux 
moucboifB  ;  il  ;  avait  là  beaucoup  d'ouvriers  qui  ne  voulaient 
en  France  ni  Prussiens  ni  amis  des  Prussiens.  Un  beau  jour, 
ils  apprirent  que  ceux  de  Bressuire  s'étaient  révoltés;  ils  s'ar- 
mèrent do  piques,  et  coururent  les  attaquer. 

Aussi  la  ville  de  Ghollet  fut-elle  tout  particulièrement  dé- 
signée à  la  baioe  des  paysans. 

Le  4  mars  1793,  ceux-ci  Tattaquèrent  à  leur'  tour.  Un  com- 
mandant de  la  parde  nationale  se  fia  à  un  groupe  royaliste;  il  y 
entra  pour  tâcher  de  réconcilier  les  doux  partis  ;  bientôt  des 
cris  douloureux  sortirent  de  ce  groupe  ;  ce  groupe  s'était  re- 
fermé sur  lui,  et  on  lui  sciait  les  jambes  avec  son  sabre. 

Le  10,  ce  Ait  le  tour  de  Machecoul;  là,  il  y  eut  moins  de 
besogne  qu'à  Ghollet.  Machecoul  était  une  petite  ville  onverte 
de  tous  les  côtés  et  facile  à  prendre.  C'était  an  dimanche  qu'on 
y  apprit  le  danger;  le  tocsin  sonnait,  et  tous  les  paysans  d(^s 
environs  marchaient  sur  la  ville.  Deux  cents  patriotes  se 
réunirent  et  s'avancèrent  bravement  contre  les  assaillants; 
—  deux  cents  contre  deux  mille!  —  la  masse  s'ouvrit,  enve* 
loppa  la  petite  troupe,  et  n'en  fit  qu'une  bouchée.  Mache- 
coul avait  un  curé  roîistitutionnel  ;  les  prêtres  non  asser- 
mentés en  voulaient  fort  aux  prêtres  assermentés  :  ceux-ci 
gâtaient  le  métier,  disaient-ils;  on  prit  le  pauvre  Iiomme, 
qui  venait  de  dire  la  messe:  on  le  tua;  mais  on  était  con- 
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venu  d'avance  de  ne  le  tuer  qu'à  petits  coups,  et  en  le 
frappant  au  visage.  Le  siipi)lice  dura  longtemps  :  la  vie  est 
queiquelois  bien  obstinée,  quand  elle  trouve  surtout  des 
bourreaux  intelligents  qui  ne  tiennent  pas  à  la  chasser  trop 
vite  du  corps.  Hais  tout  a  une  fin  :  le  curé  mourut  martyr  ; 
puis,  le  curé  mort,  on  avisa  un  ancien  piqueur,  un  habile 
sonneur  de  cor  :  on  organisa  une  chasse  ;  on  fouillait  les 
maisons  pour  en, faire  sortir  le  gibier.  Quand  on  apercevait 
un  patriote^  on  sonnait  la  vue;  alors,  tout  le  monde  cou- 
rait  dessus,  hommes,  femmes  et  enfants  ;  —  dans  ces  sortes 
de  guerres ,  les  femmes  et  les  enfants  sont  plus  terribles 
encore  que  les  hommes.  —  Le  patriote  abattu ,  on  sonnait 
V hallali;  puis  venait  la  curcc,  qui  durait  longtemps  :  elle 
se  faiiût,  en  général,  par  les  femmes,  à  coups  de  ciseaux,  à 
coups  d'ongles,  et,  par  les  enfonts,  à  coups  de  pierres. 

Machecoul  est  sur  une  hauteur,  entre  deux  départements. 
On  jugea  la  place  bien  choisie  pour  y  établir  un  tribunal  ;  on 
y  massacra,  pendant  quaraute-deux  jours,  du  10  mars  au 
22  avril. 

'Vous  savez  comment  Tinsurrection  passa  de  la  basse  dans 
la  haute  Vendée.  Ce  fut  à  l'affaire  de  Saint-Florent  ;  un  émi- 
gré avait  congédié  son  domestique,  un  Vendéen  nommé  Fo- 
rest;  il  l'avait  envoyé  en  Vendée,  prêcher  la  résistance,  Ip 
refus  à  la  milice.  On  voulut  l'arrêter.  ^11  n'y  avait  pas  à 
nier  :  celui-là  prêchait  la  révolte  en  pleine  rue.  —  Un  gen- 
darme s'approcha  de  lui  ;  il  tira  un  pistolet  de  sa  poche ,  fit 
feu  sur  le  gendarme,  et  le  tua. 

Ce  coup  de  pistolet  rév(»illa  ceux  qui  dormaient  encore. 

Et  notez  bien  que,  quand  fut  tiré  ce  malheureux  coup  de 
pistolet,  le  tocsin  sonnait  déjà  dans  six  caits  paroisses;  alors, 
il  s'envola  dans  toutes  les  directions;  on  n'entendait  que  le 
son  des  cloches  :  on  eût  dit  des  troupes  d'oiseaux  invisibles 
passant  sur  leurs  ailes  de  bronze.  Ces  vibrations  niortelles, 
qui  se  répondaient  d'un  village  à  l'autre,  se  croisaient,  se 
heurtaient  dans  l'air,  et,  cooune  un  orage  charge  l'atmosphère 
d'électricité,  elles  chargeaient  l'atmosphère  de  haines  et  de 
vengeances. 
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Que  faisait,  pendant  ce  temps,  Gatbeiiaeau,  le  grand  moteur 
de  tout  cela? — Teoex,  MicheLet  va  vous  le  dire  : 

«  U  avait  très-bien  entendu  le  combat  de  Saint-Florent,  les 
décharges  de  canon  ;  il  ne  pouvait  ignorer,  le  12,  l'affreux 
massacre  qui,  le  10,  avait  com|)roinis  sans  retour  dans  la  ré- 
volte le  littoral  vendéen.  iS'eùl-il  rien  su,  le  tocsin  se  faisait 
assez  entendre  :  tout  le  pays  semblait  en  mouvement,  et  la 
terre  tremblait,  il  commença  à  croire  que  TafiEùre  était  sé- 
rieuse; soit  prévoyance  de  père  pour  la  famille  quUl  allait 
laisser,  soit  prudence  militaire  pour  emporter  des  vivres,  il 
se  mit  à  chaulfer  son  four  et  à  faire  du  pain. 

»  Son  neveu  arrive  d'abord,  lui  conte  i'allaire  de  Saint- 
Florent  Gatbelineau  continue  à  brasser  sa  pÀte.  Les  voisins 
arrivent  ensuite»  un  tailleur,  un  tisserand,  un  sabotier,  un 
chapelier.  *  • 

»  —  Eh!  voisin,  que  ferons-nous? 

»  Il  en  vint  jusqu'à  vingt-sept  qui  tous  étaient  là  à  at- 
tendre, décidés  à  faire  tous  comme  il  ferait.  11  avisa,  alors, 
que  la  chose  était  à  point  :  le  levain  était  bien  pris,  la  fer- 
mentation suffisante;  il  n'enfourna  point,  essuya  ses  bras,  et 
prit  son  fusil. 

«  Ils  sortirent  vinf]^t-sept  :  au  bout  du  village,  ils  étaient 
.  cinq  cents.  C'était  toute  la  population,  tous  bonshoounes 
bien  solides,  une  population  honnête  et  brave  immuablement  : 
noyau  des  armées  vendéennes,  (|ui,  presque  toujours,  fit  le 

centre,  l'intrépide  !  vis-à-vis  du  canon  républicain.  » 

En  arrivant  à  Ghollet,  ils  étaient  quinze  mille.  Us  avaient 
pris  une  pièce  de  canon  à  Jallais,  et  Tavaient  nommée  le  Mis- 
sionnaire; une  autre,  je  ne  sais  où,  et  Tavaient  nommée  Marie- 
Jeanne. 

Tout  le  long  de  la  route,  des  prêtres  se  joignaient  à  eux,  les 
exhortant,  les  prêchant,  leur  disant  la  messe.  Us  étaient  i)ar- 
tis  le  12,  comme  on  l'a  vu  ;  dès  le  14,  une  grosse  bande  les  re- 
joignit :  elle  était  commandée  par  un  homme  qui  devait  par- 
tager le  pouvoir  avec  Gathelineau,  et  lui  succéder,  c'était  . 
Sto£Elet,  un  autre  paysan  rude  et  brave,  un  frarde-rhasse  de 
M.,  de  Maulevrier,  dont  le  petil-Uls,  pauvre  enfant,  seul  des- 
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cendaut  de  la  race,  fut  tu6  en  chassant,  à  l'âge  de  seize  ans - 
Arrivée  à  Ghollet,  l'armée  vendéenne  envoya  un  parlemen- 
taire; —  étrange  parlementaire,  et  qui  donnait  nue  idée  du 
temps,  du  lieu,  de  la  situation  !  —  il  était  tôte  nue  et  pieds 
mis;  il  portait  a  la  mam  lui  crucilix  couronné  d'épines;  ceint 
d'un  gros  chapelet,  il  tenait  ses  yeux  au  ciel,  comme  nu  in- 
spiré ou  un  martyr,  et  criait  avec  des  sanglots  : 

—  Rendez-vous,  mes  bons  amis,  ou  tout  va  être  mis  à  lèa 
et  &  sang  I 

Cette  sommation  se  faisait  au  nom  du  commandant  Stofilet, 
et  de  Vainiidjuer  Burbotin. 
Trois  cents  patriotes  armés  de  fusils,  et  ciuq  cents  armés  de 
.  piques,  c'était  là  toute  la  garnison  de  Gboilet;  ils  easayèrail 
de  résister  à  ces  quinze  mille  hcmimes;  mais,  oonmie  on  le 
comprend  bien,  toute  résistance  était  impossible  :  au  premier 
coup,  tomba  le  ch(»r  des  républicains,  M.  de  Beanveau.  Les 
patriotes  se  retirèrent  dans  un  pavillon  du  château  qui  com- 
mandait la  place,  et  d'où  ils  tirèrent  sur  les  Vendéens,  au  fur 
et  h  mesure  qu'ils  entraient;  cela  était  d'autant  plus  ftoile 
qu'il  y  avait  un  calvaire  sur  cette  place,  et  que  chaque  pay- 
san, sans  s'inquiéter  des  coups  (]v  fusil,  en  passant  prés  de 
ce  calvaire,  s'y  agenouillait,  y  Taisait  sou  oraison,  et  ne  se  re- 
mettait au  combat  que  son  oraison  faite,  et  son  signa  de  croix 
achevé. 

Ces  bonnes  gens,  —  appuyons  sur  le  mot,  ces  braves  gens, 
—  car  ils  ne  se  doutaient  pas  des  crimes  qu'ils  commettaient , 
ces  crimes  leur  étant  commandés  par  leurs  prêtres!  —  ces 
braves  gens  ne  volaient  pas,  mais  ils  tuaient,  non-seulement 
pendant  la  bataille,  ce  qui  ne  serait  rien,  mais  encore  apirôs. 
Ils  tuaient  cruellement,  vous  allez  voir. 

C'est  encore  Miclielet  qui  va  vous  raconter  comment  ils 
tuaient;  si  je  vous  le  racoutais  seul  et  moi-mèmei  vous  diriea 
que  je  fais  du  roman. 

Vous  ne  supposerez  pas  que  celui-lÀ  ment;  on  Ta  obassé 
de  sa  chaire  parce  qu'il  y  disait,  non-seulement  la  vérité  du 
passé,  mais  encore  celle  de  l'avenir  : 

w  Dès  qu'un  prjsounier  était  confessé,  —  c'est  Micbelet  qui 
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parle,  —  les  paysans  D'héâitaient  pas  à  le  tuer,  bien  Bùrs 
qu'il  était  sauvé;  plusieurs  évilèrent  la  mort  en  se  refusant  k 
la  confession,  et  en  disant  qu'ils  n'étaient  pas  encore  en  état 

de  grâce;  l'un  d'eux  fut  éparjfné  iiurcc  quMI  (Hait  protesUiDt, 
et  ne  pouvait  se  confessir.  Ils  crai^niircMit  do  le  ilainij(?r. 

»  L'histoire  a  été  i)ien  dure  pour  les  luaiiieureux  patriotes 
qu'égorgeaient  les  Vendéens;  beaucoup  d'rux  montrèrent  une 
foi  béiolque,  et  moururent  martyrs*  On  compte  par  centaines 
ceux  qui  se  firent  tailler  en  pièces.  le  citerai,  entre  autres,  uq 
garçon  de  seize  ans,  qui,  sur  le  cor]>^^  de  son  père  mort,  cria  : 
Vive  la  nation!  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  percé  de  vin^t  baïon- 
nettes. De  ces  martyrs,  le  plus  célèbre  est  Sauveur,  olTicier 
municipal  de  la  Hociie^Beraard,  disons  mieux^  de  la  Rocbe- 
Sauveur  :  elle  eût  dû  conserver  ce  nom. 

0  G<*tle  ville,  qni  est  le  passa«(e  entre  Nanles  et  Vannes,  fut 
attaquée,  le  16,  par  un  r;is?enibleni(MU  imnnnisc,  d'environ 
six  mille  paysans;  elle  avait  à  peine  quelques  hommes  armés  ; 
il  fàllut  se  rendre,  et  les  furieux,  sous  prétexie  d  un  fusil 
parti  en  l'air,  é^orifiérent  tout  d'abord  vingt-deux  personnes 
sur  la  place.  Ils  foncent  dans  la  maison  de  ville,  et  trouvent 
le  procureur  syndic  Siiuveur,  magistrat  intrépide,  qui  n'avait 
pas  quitté  son  poste,  On  le  aaiï&it,  oa  le  traîne;  iuIh  au  cacbot, 
il  en  est  tiré,  le  lendemain,  pour  être  barbarement  uiassacré* 
Il  essuya  je  ne  sais  coubien  de  coups  d'armes  de  toute  espèce, 
surtout  des  coups  de  pistolet  :  on  tirait  à  petit  plomb;  on 
voulait  lui  faire  crier  :  Vive  le  roi  !  il  criait .  Vioe  la  Hépubli- 
(jiie!  De  fureur,  on  lui  tirait  des  coups  à  poudre  dans  la  hou- 
cbe;  on  le  traîna  au  calvaire  pour  faire  amende  bonurabie;  U 
leva  les  yeux  au  ciel,  adora;  mais,  en  même  temps,  cria  : 
Vive  lanatUm!  Alors,  on  lui  fit  sauter  l'œil  gauche  d'un  coup 
de  pistolet.  On  le  poussa  un  peu  plus  loin;  mutilé,  sanglant, 
il  restait  debout  les  mains  jointes,  regardant  le  ciel. 

»  —  Recommancie  ton  àme  à  Dieu  !  cnent  les  assassins. 

»  On  l'abat  d'un  coup  de  feu  :  il  tombe,  mais  se  relève,  ser-* 
rant  et  baisant  encore  sa  médaille  de  magistrat.  Nouveau 
coup  de  feu  :  il  tombe  sur  un  genou,  se  traîne  jusqu'au  bord 
d'un  lusfré  ddus  une  truuquUiité  sto'ique,  pus  uue  piaiulel  pas 
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un  cri  de  colère  ni  de  désespoir  !  c'est  ce  qui  portait  au  comble 
la  rage  de  ces  furieux;  il  oe  disait  cpie  ces  mots  : 

»  —  Mes  amis,  acbevez-moi,  et  vive  la  République!  ne  me 
faites  pas  lan^ruir,  mes  amis;  vive  la  nation  !  »> 

n  II  confessa  sa  foi  jusqu'au  bout,  et  on  ne  lui  imposa  si- 
lence qu'eu  Técrasaut  à  coups  de  crosse  de  fusil  !  » 

Que  dites- vous  de  cela,  messieurs  les  royalistes?  Le  2  et  le 
3  septembre  n'ont  rien  de  mieux  à  vous  offrir,  n'est-ce  pas?.. . 
Attendez!  ce  n*est  pas  tout,  et,  ce  que  nons  en  dii*ons,  com- 
prenez-vous bien?  ce  n'est  point  pour  raviver  les  haines  ;  non, 
c'est  pour  faire  haïr  les  guerres  civiles.  Si  j'emprunte  encore 
une  fois  la  voix  de  Michelet,  c'est,  oon-seuleoient  parce  qu'elle 
est  plus  éloquente  que  la  mienne,  mais  encore  pour  qne  nons 
soyons  deux  à  crier  malheur. 

Ecoutez,  et  vous  allez  voir  comme  c'est  exact,  ce  qu'il 
dit  là: 

«  Une  différence  essentielle  que  nous  avons  signalée  entre 
la  violence  révolutionnaire  et  celle  de  ces  fiinatiqnes  animés 
des  fureurs  des  prêtres,  c'est  que  la  première,  en  tuant,  ne 
voulait  rien  autre  chose  qu'être  quitte  de  Tennemi  ;  l'autre, 

fidèle  à  l'esprit  de  férocité  des  temps  de  Tinquisition,  voulait 
moins  tuer  que  faire  souHnr,  faire  expier,  tirer  de  Thomme, 
pauvre  créature  finie,  d'infinies  douleurs,  de  quoi  venger 
Dieu! 

»  Lises  les  doucereuses  idylles  des  écrivains  royalistes, 

vous  serez  tenté  de  croire  que  les  insurgés  ont  été  des  saints; 
qu'à  la  longue,  seulement,  forcés  par  les  barbaries  des  répu- 
blicains, ils  ont  exercé  des  vengeances  et  tiré  des  représailles. 
Qu'ils  nous  disent  quelles  repr^lles  on  avait  à  exercer  sur 
les  gens  de  Pontivy,  lorsque,  au  12  ou  13  mars,  les  paysans, 
conduits  par  un  curé  réfractaire,  martyrisèrent,  sur  la  place, 
dix-sept  gardes  nationaux!  Étaient-ce  des  représailles  que 
l'on  exerçait  à  Machecoul,  pendant  six  semaines,  sous  l'auto- 
rité régulière  du  comité  royaliste?  Un  receveur  des  gabelles, 
Souchou,  qui  le  présidait,  remplit  et  vida  quatre  fois  les  pri- 
sons de  cette  ville.  —  La  foule  avait,  on  Ta  vu,  tué  par  jeu 
d'abord,  dans  sa  brutalité  joyeuse.  Souchu  mit  ordre  à  cela  : 
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il  eut  soin  que  les  exécutions  fussent  longues  et  douloureuses. 
Comme  bourreaux,  il  aimait  surtout  les  enfants,  parce  que 
leurs  maiDS  maladroites  faisaient  plu&  longtemps  souffirir. 
Ses  hommes  très-durs,  des  marinsi  des  militaires,  ne  purent 
Toir  ces  choses  sans  indignation,  et  voulurent  y  mettre  obsta- 
cle; le  comité  royaliste  fit,  alors,  ses  (■ou()s  de  nuit  :  ou  ne  fu- 
sillait plus,  on  assommait,  et  i'ou  recouvrait  à  la  hâte  les 
mourants  de  terre.  , 

»  Suivant  les  rapports  authentiques  faits  à  la  Convention, 
cinq  cent  quarante-deux  personnes  périrent  en  un  mois,  et 
de  quelle  mort!  Ne  trouvant  presque  plus  d*hommes  à  tuer, 
on  allait  passer  aux  femmes.  Beaucoup  étaient  répnl)licaines, 
peu  dociles  aux  prêtres,  qui  leur  en  gardaient  rancune.  Un 
miracle  affreux  se  lit  :  il  y  avait  dans  une  église,  la  tombe  de 
je  ne  sais  quelle  sainte  en  réputation  ;  on  la  consulta  ;  un 
prêtre  dit  la  messe  sur  sa  tombe,  y  posa  les  mains.  Voilà  que 
la  pierre  remue... 

»  —  Je  la  sens,  criait  le  prêtre,  je  la  sens  qui  se  soulève! 

»  Et  pourquoi  se  soulevait-elle?  Pour  demander  un  sacri- 
fice agréable  à  Dieu,  qtt^on  ne  ménageât  plus  les  femmes, 
qu*on  les  égorge&t!  Fort  heureusement,  les  républicains  ar- 
rivèrent, —  la  garde  nationale  de  Nantes. 

»—  Hélas!  leur  disaient  les  gens  de  la  ville,  qui  venaient  à 
eux  en  pleurant  et  en  leur  serrant  les  mains,  vous  venez  trop 
tard  !  vous  venez  sauver  les  murailles  ;  la  ville  estexterminée  ! ... 

»  Bt  ils  leur  montraient  la  place  des  hommes  enterrés  vifs. 
On  voyait  avec  horreur  sortir  une  main  crispée  qui,  dans 
l'effroyable  angoisse  de  rétouilement,  avait  saisi  et  tordait  des 
herbes  flétries...  » 

Reparlerons-nous  de  Carrier,  après  tout  cela?  de  ses  ba- 
teaux à  soupapes;  de  ses  baignades  répuU>licaines ;  de  ses 
manches  révolutionnaires  ;  de  ses  dt'por  talions  verticales 
A  quoi  bon?  Ce  serait  opposer  des  crimes  à  des  crimes,  et  cela 
ne  prouverait  rien,  sinon  que  l'homme  est  mauvais. 

D'ailleurs,  Carrier  a  expié.  Je  sais  bien  que,  si  c'est  assez 
pour  l'homme,  ce  n'est  pas  assez  pour  l'histoire;  Carrier  a  eu 
beau  lutter  corps  à  corps  contre  raccusation^  Carrier  a  été 
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terrassé  par  elle;  c'ef^t  inutilement  que,  Toeil  flcmibre,  le  bras 
èleoda  et  La  voix  etridente,  il  cmil  à  ses  anciens  coUègnes 
devenus  ses  juges  : 

—  Mais  je  ne  vous  comprend?  pas  !  mai?  vous  êtes  donc 
in>on?(sl  Pourquoi  donc  blàmor  aujourd'hui  re  que  vous  n^e 
commandiez  hier?  Mais,  en  m'accusant,  la  Convention  s'ac- 
ense...  Ma  condamnation,  c'est  votre  condamnation  à  tous, 
songoz-y  ;  tous  vous  serez  enveloppés  dans  la  proscription  qui 
iB^veloppera  ;  si  je  -snis  coupable,  Irat  est  conpdileîd... 
tout,  tout,  tout!  jusqu'à  la  sonnette  du  président! 

Mais  <es  crij^  fun-nt  inutiles.  ~  Et  voilà  le  terrible  des  ré- 
volutions, c'est  qu'il  arrive  une  époque  où  la  terreur  qui 
avait  piuBsé  dans  Taction  pousse  dans  la  réaction,  et  où  la 
guillotine,  après  avoir  hu  le  sang  des  condamnés,  boit,  im- 
passible pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  le  sang  des  juges 
et  dps  bourreaux! 

Cette  réaction,  qui,  arrivant  deux  jours  plus  tôt,  sauvait 
André  Gh^ier,  sauva  H.  Viiienave,  et  les  cent  trente  et  un 
Nantais,  ses  compagnons. 

CXVI 

La  maison  de  If.  ViUenave.  — Le  d(»spotismc  du  maître.  —  La  coquet- 
terie du  savant.  —  Doscripfion  du  sanctuair»'  d»»  la  science.  —  J'y  suis 
admis  à  la  f.;v»  ur  d'im  autographe  de  Dumuipnrte. —  La  lézarde. — 
Huit  mille  livn  -  d'in-folio.  — Le  pastel  de  Latour  — Voynfjes  à  la 
découverte  d'un  EIzévir  ou  d'uD  Faust.  —  La  chute  du  portrait  et  la 
mon  de  l'original. 

Je  voulais  parler  de  H.  Viiienave,  et  voilà  que  j'ai  parlé  de 
Cathelioean,  de  Stofllet,  de  Sauveur  et  de  Carrier.  Étran^ 
chose  que  rimaprination  !  cette  lollo  du  logis,  qu*on  en  croit 
Tesclave,  et  qui  en  est  la  reine! 

J'ai  dit  que  nous  allions  prendre  une  tasse  de  thé  à  la  mai- 
son de  M.  Viiienave. 

Chaque  oiseau  a  son  nid  fait  dlierbes  ou  de  phnnes  dflK*  * 
rentes:  chaque  homme  a  sa  maison  —  quand  il  a  une  maison 
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tpiiteiois  —  ap{MX>prié8  à  «cm  earacèère,  à  «OQ  tmpéramtBi,  A 

La  maison  de  M.  TillenaTe  ayait  donc  son  caractère  à  elie, 

empruiilé  au  <  ai  at  tère  de  celui  qui  Thabitint. 

Elle  était  bâtie  de  pierre?  qui,  aviM!  le  temps,  de  hlanrhes, 
étakat  devenues  grises,  et  qui,  de  grises,  étaient  en  train  die 
devenir  noires. 

Elle  ne  donnait  pas  sur  la  rue;  sévère  et  triste,  elle  ne  se 
passait  point  de  ces  distractions-là,  non:  ce  qui  doniiHit  sur 
la  rue,  c'i^lait  un  mur  haut  de  dix  pieds,  espère  d'uuvraiie 
avancé,  garni  eu  iiaut  de  pointes  de  verre  tuscoruues  et  me- 
naçantes. 

Ce  mur  était  troué  d'une  petite  et  d'une  grande  porte.  La 
grande  porte,  excepté  en  cas  de  voiture,  restait  toujours  fér- 

mée,  était  rouillôe  sur  ses  jronds,  ankylosée  dans  sa  serrure; 
la  petite  porte  seule,  attenaule  a  ia  loge  du  portier,  s'ouvrait 
et  donnait  passage  dans  un  jardin  ;  ^  jardin  battu  parM>ut, 
avec  dés  olées  sans  plates*baodes,  avec  des  treilles  sans 
laisins,  avec  des  arbres  sans  ombre,  avec  des  arbi*es  sans 
feuilles. 

Si,  par  hasard,  dans  un  coin,  poussait  une  fleur,  c'était  une 
Heur  sauvage  qui  avait  pris  cet  enclos  bumidepour  uu  désert, 
et  qui,  par  erreur,  y  avait  poussé  :  un  liseron,  une  pâque- 
rette, un  bouloa  d'or.  Un  jour,  la  pauvre  fleur  entendait  un 
cri  de  surprise,  et  elle  voyait  s'approcher  d'elle,  Tœil  fixe,  la 
respiration  haletante,  le  pas  suspendu,  une  jolie  enlant  rose, 
anx  cheveux  blonds  et  bouclés,  qui  la  prenait  lurtivement  et 
avec  les  mêmes  précautions  qu'elle  eût  fuit  d'un  papillon,  et 
qui,  l'ayant  prise,  courait  toute  joyeuse  et  tout  étonnée  à  sa 
mére  eu  criant  : 

—  Maman,  maman!  une  ileur!... 

De  ce  jardin,  qui  pouvait  avoir  quinze  mètres  carrés,  et  qui, 
du  côté  de  la  maison,  se  terminait  par  une  baude  de  pavés,  on 
passait  dans  un  corridor  carrelé  de  carreaux  rouges,  condui- 
sant à  un  escalier  qui  en  formait  la  perspective. 

Mai?,  avant  d'arriver  à  cet.  escîdier,  quatre  portes  s'ou- 
vrai^ui  ;  d'abord,  à  gauche,  celle  de  la  salle  à  manger,  dont 
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la  fenêtre  donnait  sur  Tendroit  le  plus  éclairé  du  jardin;  à 
droite,  en  lace,  celle  d'une  petite  pièce  sans  importance  dans 
laquelle  moisissaient  une  table  et  trois  ou  quatre  vieux  fau- 
teuils; à  quelques  endroits  de  la  muraille,  sans  que  personne 
s*en  inquiétât,  le  papier  se  détachait,  et,  boursouflé,  se  poin- 
tiliait  de  taches  vertes  et  blanches;  —  puis,  à  ^^auche  encore, 
la  porte  de  la  cuisiue  ;  à  droite,  celle  du  garde-mauger  et  de 
roiïiçe. 

Ce  res*de-cbaus8ée,  sombre  et  humide,  était  une  espèce  de 
catacombe  où  Ton  ne  descendait  qu'à  l'heure  des  repas. 

•  La  véritable  habitation,  celle  où  nous  fûmes  introduits,  était 

au  premier. 

Le  premier  se  composait  d'un  petit  et  d'un  grand  salon,  de 
la  chambre  à  coucher  de  madame  Viilenave  et  de  celle  de 
madame  Waldor. 

Nous  laisserons  le  petit  silon  et  les  deux  chambres  à  cou- 
cher pour  ne  nous  occuper  que  du  grand  salon,  qui,  après  les 
mansardes,  —  hâtons-nous  de  consigner  cela  ici  afin  d'avoir 
le  droit  de  les  visiter,  —  qui,  après  les  mansardes,  était  la 
pièce  la  plus  curieuse  de  la  maison. 

C'était  un  carré  long  ayant  à  chacun  de  ses  angles  une  con« 
sole  supportant  un  buste.  Un  de  ces  bustes  était  celui  du  maî- 
tre do  la  maison. 

Entre  les  deux  bustes,  au  fond,  sur  une  table  de  marbre 
faisant  face  à  la  cheminée,  était  la  pièce  d'art  et  d'archéologie 
la  plus  importante  du  salon  :  c'était  l'urne  de  bronze  dans 
laquelle  avait  été  enfermé  le  cœur  de  Bayard. 

Un  petit  bas-relief  courant  à  sa  circonférence  montrait  le 
chevalier  sans  peur  et  s  ns  reproche,  appuyé  à  un  arbre,  et 
baisant  la  croix  de  son  épée. 

Puis  venaient  quatre  grands  tableaux  représentant  trois 
portraits  et  un  paysage. 

Le  paysage,  commençons  par  lui,  —  à  tout  seigneur  tout 
honneur,  —  le  paysage  était  un  Claude  Lorrain. 

Un  des  portraits  était  signé  d'Holbein.  U  représentait  Anne 
Boleyn. 

Les  deux  autres  ^  j'ignore  de  qui  ils  étaient  —  représen- 
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taient  :  Tun,  une  madame  de  Montespan  ;  l'autre,  une  madame 
de  Sévigné  ou  de  Grifi^an,  je  ne  sais  plus  bien. 

Le  long  des  murailles,  couvertes  d'un  de  ces  papiers  qui  ne 
laissent  aucune  trace  dans  la  mémoire,  un  ameublement  en 
velours  d'Utrecht  offrait  aux  amis  de  la  maison  ses  grands 
canapés  à  bras  blancs  et  maigres  comme  des  bras  de  bossu, 
et  aux  étrangers ,  plus  cérémonieux ,  ses  cbaises  et  ses  fau- 
teuils. 

CSet  étage  avait  son  roi  et  sa  vice-reine. 

Le  roi,  c'était  M.  Yillenavei  lu  vice-reine,  c'était  madame 
Waldor. 

Nous  disons  «  vice-reine,  »  parce  que,  aussitôt  que  M.  Yille- 
nave  entrait  dans  son  salon,  il  en  redevenait  le  maître»  le  roi  I 
plus  que  le  roi,  le  despote  ! 

M.  Villenave  avait  quelque  chose  de  tyrannique  dans  le  ca- 
ractère, et  cette  tyrannie  s'étendait  de  sa  famille  aux  étrangers. 
Gomme  ces  petits  princes  dltalie  dont  il  faut  adopter  les  prin- 
cipes dès  qu'on  a  franchi  les  limites  de  leur  maigre  territoire, 
'  une  fois  qu'on  avait  franchi  le  seuil  de  son  salon,  M.  Villenave 
ne  i)ermettait  pas  que  l  on  eût,  sur  quelque  chose  que  ce 
fût,  une  autre  opinion  que  la  sienne.  On  devenait  une  partie  / 
de  la  propriété  de  cet  homme,  qui  avait  tout  vu,  tout  étudié, 
qui  savait  tout  enfin.  Cette  tyrannie,  quoique  tempérée  par  la 
courtoisie  du  maître  de  la  maison,  pesait  néanmoins  d'une 
façon  gênante  sur  Tensemble  de  la  société.  Peut-être,  en  pré- 
sence de  M.  Villenave,  la  conversation  était-elle  «  bien  me- 
née, »  comme  on  disait  autrefois;  mais,  à  coup  sûr,  elle  était 
moins  amusante,  moins  libre»  moins  spirituelle  que  lorsqu'il 
n'y  était  pas. 

Il  y  avait  la  différence  qui  existe  entre  la  danse  du  menuet 

et  le  jea  des  quatre  coins. 

C'était  tout  le  contraire  du  salon  de  Nodier  :  plus  Nodier 
était  chez  lui,  plus  chacun  était  chez  soi. 

Gela  me  rappelle  que  je  n'ai  point  reparlé  de  Nodier,  depuis 
le  jour  où  je  l'ai  montré  m'ouvrant  les  portes  du  Théâtre- 
Français.  —  Bon  et  cher  Nodier!  grand  ami  de  mon  cœur! 
âoyez  tranquille;  vous  ne  perdrez  rien  pour  attendre. 


uiyiiizud  by  Google 


58  MÉHOIIIBS  ft'ALBX.  BOHAS 

Par  bosheur,  excepté  les  jours  ou  plutôt  ks  soirs  d'Athénée, 
M.  Yillenave  apparaissait  rarement  au  satoii.  Tout  le  reste  ÙB 
temps,  il  se  temnt  an  seeood  étage,  n'apparaissait  daos  la 

famille  que  pour  dini'r;  puis,  quand  il  avait  caus<^  un  in^ailf, 
qu'il  avait  moralisé  son  tils,  qu'il  avait  frroudé  sa  femme,  qu'if 
s'était  étendu  dans  un  fauteuil,  et  lait  mettre  se»  papillotes 
par  sa  tille,  il  remoBttit  ebex  loi. 

Le  quart  d^heure  peudant  lequel  la  dent  du  pei^e  lui 
grattait  doucement  la  léte  était  le  quart  d'heure  de  béatitude 
journalière  de  M.  Yillenave,  le  seul  qu'il  se  permit,  du  reste, 
plongé  qu'il  était  éternellement  dans  ses  paperasses, 

—  Mais  pourqiKyi  ees  papilk>ies?  me  demandera^^. 

C'est  ce  que  je  deanmdai,  moi  aussi. 

Madame  Waldor  prétendait  que  c^était  tout  simplement  vu 
prétexte  pour  se  faire  gratter  la  tête.  M.  Yillenave,  dans  une 
des  métamorphoses  qui  avaient  précédé  sa  vie  d'homme,  ayail 
dû  être  perroquet. 

Madame  Yillenave,  qui  ooiroaÂssait  son  mari  depuis  plw 
longtemps  que  sa  fille,  et  qui,  par  cooséquenl,  srait  la  pré*» 
tention  de  le  couBaitre  mieux,  madame  Yillenave  assurait 
que  c'était  par  coquetterie. 

Eu  ellet,  M.  Villenave,  qui  était,  alors,  un  admirable  vieil^ 
lard,  ayait  dû  être  un  magnifique  jeune  lionmie.  Or,  scm  li* 
sage  aux  traits  fortement  accentués  trouvait  un  cadre  mer* 
veilleux  dans  ces  Ilots  de  cheveux  blancs  qui  faisaient  ressortir 
la  tlamme  de  ses  grands  yeux  noirs. 

C'est  que,  quoique  savant,  M.  Yillenave  était  coquet,— qua« 
lité  et  défaut  qui  voDt  rarement  ensemble,  —  mais  ceqmt  é» 
la  téte  seulement.  Quçint  au  reste  de  TaccoutrenMt,  bers  b 
cravate,  invariablement  planche,  que  l'habit  fût  bleu  ou  noir, 
que  le  pantalon  fût  large  ou  étroit,  que  le  bout  de  sa  lK)tte 
fût  rond  ou  carré,  cela  regardait  son  tailleur  et  son  bottier, 
ou  plutôt  sa  lille,  qui  s'occupait  de  tontes  ces  cbeees-'là  pour 
.  lui. 

Pourvu  que  M.  Villenave  fftt  bkn  ceifé,  c^élait  tout  ce  qu'il 

lui  fallait 

iSous  avons  dit  quA^i  quand  M.  Villenave  était  gratté  et 
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papiUuté  par  sa  fllie,  il  renioulait  clicz  lui.  —  Ah  dauxe! 
c'était  ce  cl^  lui^  cet  ai  kmm  de6  Aagiaiâ»  qui  était  curieux 
à^ûr!  * 

Voulez- vous  nous  y  suivre,  si  les  petits  détails  à  la  manière 
de  Balzac  vous  amusent,  si  vous  croyez  que  la  nature  a  au- 
tant (le  peine  à  faire  Thysope  que  le  cèdre? 

D'ailleurs,  an  milieu  de  tout  ce  fouillk,  peut-être  Imare- 
roas^DOos  quelque  curieuse  anecdote  à  exhumer  k  propos 
d'un  charmant  pastel  de  Latour. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Àrrivons-y  comme 
on  y  arrivait  chex  M.  Yillenave,  en  dernier. 

Nons  arons  divisé  le  rez-de-chaussée  en  salle  à  manger, 
cuisine,  office;  le  premier  étapro,  en  petit  salon,  grand  salun, 
chambres  à  coucher;  il  ne  s'agit  plus  de  tout  cela  pour  le 
second. 

Non  ;  an  second,  il  y  avait  cinq  chamhres,  cinq  chambres 
pleines  de  livres  el  de  cartons,  voilà  tont.  Ces  cincj  cham- 
bres pouvaient  contenir,  tant  debout  qu'empilés,  à  terre 
et  sur  les  tables,  quarante  mille  volumes  et  quatre  mille 
Cartons. 

L'antichambre,  à  elle  seule,  formait  déjà  une  immense 
bibliothèque  ;  cette  bibliothèque  avait  deux  ouvertures. 

Celle  de  droite  duiiiiait  dans  la  chambre  à  couciier  de 
M.  Villenave.  —  Nous  reviendrons  à  cette  chambre. 

Celle  de  gauche  donnait  sur  nne  grande  pièce  donnant 
elie*méme  sur  nne  plus  petite. 

Ces  deux  chambres,  comme  on  le  comprend  bien,  n'é- 
taient rien  autre  chose  que  deux  i>ibliotbèques. 

Les  quatre  murailles  en  étaient  tapissées  de  livres  soo* 
tenus  par  un  soubassement  de  cartom 

C'était  déjà  fort  joli,  comme  on  voit;  mais  ce  n'était  pas 
la  chose  la  plus  ingénieuse  qu'on  y  pdt  remarquer. 

La  chose  la  plus  ingénieuse,  c'était  une  construction  carrée, 
qui,  comme  un  énoriae  pilier,  tenait  le  milieit  de  la  cham- 
bre, et  qui  formait  une  seconde  bibliothèque  dans  la  pre- 
mière, ne  laissant  de  libre,  par  toute  la  chambre,  qu'un 
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chemin  bordé  de  livres,  à  droite  et  à  gauche,  dans  lequel  une 
seule  personne  pouvait  agir  librement. 

Une  seconde  personne  eût  gêné  la  circulation;  aussi  fal- 
lait-il être  des  amis  les  plus  intimes  de  M.  Villenave  pour 
prétendre  à  la  faveur  d'être  admis  dans  ce  sanctibs  sanc- 
tanm. 

Ces  cartons,  formant,  comme  nous  Pavons  dit,  les  sou- 

hassements,  contenaient  les  autographes.  —  Le  siècle  de 
Louis  XIV,  seul,  occupait  cinq  cents  cartons! 

C'est  là  qu'était  le  labeur  de  cinquante  ans  employés, 
jour  par  jour,  à  TaccompUssement  d'une  seule  idée;  préoc* 
cupês,  heure  par  heure,  d'une  seule  passion;  passion  &  la 
fois  douce  et  ardente,  passion  du  collectionneur,  dans  la- 
quelle le  ( ollectionncur  met  son  iatelligeoce ,  sa  joie,  son 
bonheur,  sa  vie! 

C'est  là  qu'était  une  portion  des  papiers  de  Louis  XVI,  re- 
trouvés dans  l'armoire  de  fer  ;  c'est  là  qu'étaient  la  corres- 
pondance  de  Maleslierbes,  deux  cents  autographes  de  Rous- 
seau, quatre  cents  de  Voltaire;  puis  encore  des  autographes 
de  tous  les  rois  de  France,  depuis  Chark  magne  jusqu'à  nos 
jours  ;  c'est  là  qu'étaient  les  dessins  de  Raphaël  et  de  Jules 
Romain,  de  Léonard  de  Vinci,  d'André  del  Sarte,  de  Le- 
brun, de  Lesueur,  de  Greuze,  de  Vanloo,  de  Watteau,  de 
Boucher,  de  Vien,  de  David,  de  Girodet,  etc. 

Ces  deux  chambres,  M.  Villenave  ne  les  eût  pas  données 
pour  cent  milie  écus. 

Restaient  la  chambre  à  coucher  et  le  cabinet  noir  qui  don- 
nait  derrière  l'alcôve  de  M.  Villenave,  et  auquel  on  arrivait 
par  un  corridor  dout  nous  allons  avoir  l'occasion  de  dire 
deux  mots. 

Qui  n'a  pas  vu  cette  chambre  à  coucher,  dans  laquelle 
le  lit  était  le  meuble  le  moins  apparent  de  la  pièce,  ne 
saurait  se  faire  une  idée  de  ce  que  c'est  que  la  chambre 
à  coucher  d'un  bibliomane. 

C'est  dans  cette  chambre  que  M.  Villenave  recevait  ses  amis. 

Âu  bout  de  quatre  ou  cinq  mois  d'intimité  dans  la  mai- 
son, j'eus  l'honneur  d'y  être  reçu. 
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Une  vieille  bonne  me  précédait.  —  Elle  B'appelait  Fran- 
çoise, je  crois. 
J'avais  promis  à  M.  Villenave  un  autographe,  —  non  pas  de 

Napoléon,  il  en  avait  cinq  ou  six  ;  non  pas  de  Bonaparte,  il 
en  avait  trois  ou  quatre  ;  —  mais  de  Buonaparte, 

11  avait  ordonné  qu'on  me  fit  monter  aussitôt  que  j'arri- 
verais. 

Françoise  entre-bâiila  la  porte. 

—  C'est  M.  Dumas,  dit-elle. 

Ordinairement,  quand  on  lui  annonçait  quelqu'un,  fût-ce 
un  ami  intime,  si  cet  ami  intime  n'était  pas  attendu,  M.  Ville- 
nave jetait  les  hauts  cris,  grondait  Françoise,  levait  désespé- 
rément les  bras  au  ciel;  puis,  enfin,  quand  il  s'était  bien 
désespéré,  quand  il  avait  bien  geint,  quand  il  avait  bien  sou- 
piré, il  disait  : 

—  £h  bien,  voyons,  Françoise,  puisqu'il  est  là,  laites 
entrer. 

Alors,  on  faisait  entrer  la  personne, 
n  n*en  fut  pas  ainsi  de  moi.  A  prïne  H.  Villenave  euMl  en- 
tendu mon  nom,  qu'il  s'écria  : 

—  Qu'il  entre  1  qu'il  entre  I 
J'entrai. 

—  Ah  !  c'est  vous,  me  dit-il.  Bh  bien,  je  parie  que  vous  ne 
l'avez  pas  trouvé? 

—  Quoi  ? 

—  Ce  fameux  autographe  que  vous  m'aviez  promis  hier. 

—  Si  fait...  Je  Tai  trouvé. 

—  Et  vous  l'apportes? 

—  Pardieu  !..• 

—  Vraiment? 

—  Le  voici  ! 

—  Oh!  mais  donnez  donc. 
Je  le  lui  donnai. 

M.  Villenave  s'i(pprocha  vivement  de  la  fenêtre. 

—  C'est  bien  cela,  dit-il,  voilà  Vu...  Oh!  c'est  bien  son  «,  il 

n'y  a  pas  à  en  doutci'.  Voyons  :  «<  29  vendémiaire  an  iv.  «C'est 
cela  !...  Tenez,  tenez!  —  il  alla  à  un  carton,  —  tenez,  en  voici 
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xm  de  frimaire  de  la  même  année,  signé  «>  Bonaparte,  12  fri- 
maire. •»  Ainsi,  c'est  entre  le  29  vendémiaire  et  le  12  fW- 

maire  qu'il  a  retranché  soa  u;  voilà  un  grand  point  histo- 
rique éciairci! 

Pendant  ce  monolo^ne,  j'avais  jeté  an  regard  sur  tous  les 
pointa  de  cette  chambre  à  coucher,  et  j'avais  remarqué  que 
le  seul  meuble  qui  ne  fût  pas  encombré  de  livres  était  le  foa* 

teuil  d'où  il  venait  de  se  lever. 

Après  avoir  bien  examiné  l'autographe,  M.  Villenavele  mit 
dans  une  chemise  blanche,  annota  la  chemise,  la  plaça  dans 
un  carton,  remit  le  carton  en  son  Keu,  et,  avec  un  soupir  de 
joie,  se  rejeta  sur  son  fnuteoil. 

—  Ah!  niaifitennnt,  dit-il,  asseyez-vous  donc. 

—  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  répcrtidis-je;  mais  sur 
quoi  vouiez- vous  que  je  m'assoie? 

— Sur  le  canapéf  donc. 
— Âh  !  oui,  sur  le  canapé  ! 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien.  reL^irdez-le  un  peu,  le  canapé. 

—  C'est,  par  ma  loi,  vrai,  il  est  encombré  de  livres.  Ëh  bien, 
avancez  un  lauteuil. 

—  Ge  S(*rait  avec  grand  plaisir  ;  mais  les  fauteuils... 

—  Les  fauteuils? 

—  Encombrés  comme  le  canapé. 

—  Ah  !  j'ai  tant  de  livres...  Vous  avez  vu  cette  grande  lézarde 
qui  est  à  la  nmisfm? 

—  Non. 

—  Elle  est  visible,  cependant...  Eh  bien,  mou  cher  mon- 
sieur, ce  sont  les  livres  I  les  livres  ont  failli  faire  crouler  la 
maison. 

—  Comment,  les  livres  ? 

—  Oui,  douze  cents  in-folio,  monsieur,  douze  cents  în-folio 
magnifiques,  rares;  je  crois  même  qu'il  y  en  avait  d'iuc  uanus, 
tant  ils  étaient  rares!  J'avais  mis  tout  cela  dans  le  grenier,  — 
je  comptais  bien  y  en  mettre  encore,  il  y  avait  de  la  place 
ppur  douze  cents  autres  ;  — *  tout  à  coup,  la  maison  trembiei 
jetle  un  cri  et  se  lécarde. 
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—  Ah  cè!  on  dot  croire  à  un  tremblement  de  terre? 

—  Justement!...  mais,  quand  on  vit  que  Taccident  était  par* 
liel,  on  envoya  chercher  l'architecte;  l'architecte  examiiia  U 
maison,  de  la  cave  au  deuxième  étaie,etdéclaraque  raociddnt 
ne  pouvait  provenir  que  d'une  Buroharge,  En  conséquence,  il 
demanda  à  visiter  les  greniers.  Hélas!  c'était  ce  que  je  redou- 
tais. Oh!  s'il  n'y  avait  eu  que  moi,  jamais  je  ne  lui  en  eusse 
donné  la  clef;  mais  il  fallut  se  sacrilîer  au  salut  commun...  U 
visita  les  greniers,  trouva  les  in-folio,  reconnut  qu'il  y  enavaii 
huit  imlle  livres  pesant,  et  déclara  qu'il  fallait  les  vendre  ou 
qu*il  ne  répondait  plus  de  rien...  On  les  vendit,  monsieurl 

—  Et  à  perte? 

Non...  Hélas  !  on  gagna  cinq  ou  six  mille  francs  dessus, 
parce  que  les  livres,  vous  le  savez,  augmenteot  de  valeur  an 
passant  par  les  mains  d'un  bibliophile;  mais  les  pauvres 
in*folio  furent  perdus  pour  moi,  chassés  da  toit  qui  leur  avait 

donné  asile...  Jamais  je  ne  retrouverai  pareille  collectiou.  — 
Mais  prenez  donc  une  chaise. 

il  en  était  des  chaises  comme  des  lau&euila  et  des  cauapdfi  ; 
aucune  n'était  libre. 

Je  résolus  de  changer  la  conversation. 

—  Ah  !  dis-je  à  M.  Villenave  en  m'avançant  vers  son  alcôve, 
au  fond  de  la(îuelle  une  porte  ouverte  snr  le  corridor  permet- 
tait à  ma  vue  de  plonger,  ah  1  monsieur,  que  vous  ave»  là  un 
beau  pastel  ! 

Oui,  oui,  me  répondit  M.  Villenave,  avec  cet  air  d'an* 

cienne  cour  que  je  n'ai  connu  qu'à  deux  ou  trois  vieillards 
coquets  comme  lui.  oni,  c'est  le  portrait  d'une  vieille  amie; 
--je  dis  vieille,  car  je  ne  suis  plus  jeune,  et  elle  a,  si  j'ai 
bonne  mémoire,  cinq  ou  six  ans  de  plus  que  moi;  *»nous 
BOUS  sommes  connus  en  1784;  vous  le  voyes,  ce  nM;  point 
hier.  Depuis  1802,  nous  ne  nous  sommes  pas  revus,  ce  qui 
ne  nous  empêche  pas  de  nous  écrire  tons  Ifs  hnit  jours, 
et  de  recevoir  nos  lettres  hebdomadaires  avec  un  égal  plai- 
sir... Oui,  vous  avez  raison,  le  pastel  est  charmant;  œaia, 
si  vous  avies  connu  Foriginal,  il  était  bien  j^us  charmant 
encore! 
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Et  m  reflet  de  jeunesse  donx  comme  un  rayon  de  so- 
leil passa  sur  le  visage  du  Leau  vieillard,  rajeuui  de  qua- 
rante ans. 

Hélas!  je  n'entrai  que  deux  fois  dans  ce  tabernacle  de  la 
science;  j*ai  dit  ce  qui  s'y  passa  la  première;  je  dirai  tout  à 
rheure  ce  qui  s'y  passa  la  seconde. 

Mais,  auparavant,  je  dois  répondre  à  une  question  :  com- 
ment, sans  une  immense  fortune,  M.  Yilienave  avait-il  pu 
réunir  de  pareils  trésors? 

Avec  patience  et  longueur  de  temps,  comme  dit  la  Fon- 
taine. 

Cette  collection,  c'était  le  travail  de  toute  sa  vie. 

De  môme  que  Ghiberti  s'inclina  jeune  sur  les  portes  du  bap- 
tistère de  Florence  et  s'en  releva  vieux,  de  même  M.  Yilienave 
avait  consacré  cinquante  ans  à  cette  œuvre. 

D'abord,  jamais  M.  Tillenave  n'avait  brûlé  un  papier  ni  dé- 
chiré une  lettre. 

J'avais  écrit  deux  ou  trois  fois  à  M.  Yilienave  pour  lui  de- 
mander des  renseignements;  eh  bien,  mes  chiffons  d'épUre 
avaient  leur  chemise,  ils  étaient  classés  et  étiquetés,  D'où  me 
venait  cet  honneur?  Qui  sait?  Ne  pouvais-je  pas,  moi  aussi, 
devenir  un  grand  homme? 

Or,  s'il  avait  gardé  mes  lettres,  à  moi,  Jugez  de  sa  religion 
en  pareille  matière  I 

Convocations  aux  sociétés  savantes,  invitations  aux  messes 
de  mariage,  billets  d'enterrement,  il  avait  tout  gardé,  tout 
classé,  tout  mis  à  sa  place.  Je  ne  sais  quelle  chose  n'avait  pas 
sa  collection  chez  M.  Yilienave;  j'y  ai  vu  une  collection  des 
volumes  à  moitié  brûlés  qui,  le  14  juillet,  avaient  été  arra- 
chés au  feu  de  la  Bastille. 

M.  Tillenave  avait  denx  aides  de  camp  ou  plutôt  deux  li- 
miers :  l'un  s'appelait  Fontaine,  et  était  lui-môme  auteur 
d'un  livre  intitulé  Manuel  des  Autographes;  l'autre  était  un 
employé  au  ministère  de  la  guerre.  Deux  fois  par  semaine, 
il  y  avait  chasse;  on  fouillait  les  boutiques  des  épiciers,  qui, 
habitués  à  ces  visites,  mettaient  de  côté  tons  les  papiers  qu'ils 
croyaient  rares  et  curieux. 
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Parmi  ces  papiers,  les  deux  visitears  bisaient  un  choix 

qu'ils  payaient  aux  épiciers  quinze  sous  la  livre,  et  que  M.  Vil- 
lenave  leur  payait  trente  sous. 

Puis,  si  l'on  peut  dire  cela,  il  y  avait  les  jours  de  chasse 
royale;  ces  jours-là^  M.  YiilenaTe  quêtait  en  personne;  tons 
les  épiciers  de  Paris  le  connaissaient  et  venaient  à  lui  les 
mains  pleines  de  papiers  bien  autrement  précieux  pour  lui 
que  les  roses  et  les  lis. 

Il  £aut  avoir  vu  M.  Villenave  les  jours  où  il  sortait  pour  ne 
rien  faire,  ou  plutôt  où  il  sortait  pour  accomplir  l'œuvre 
principale  de  sa  Tie.  Ce  jour«là,  il  n'était  ni  coquet  ni  bien 
frisé  ;  ce  jour-ià,  il  n'avait  pas  la  cravate  blanche  etPhabit 
bleu  à  boulons  d'or;  ce  jour-là,  il  ne  fallait  point  paraître 
trop  riche  aux  vieux  bouquinistes  chez  lesquels  on  allait 
glaner;  non,  ce  jour-ià,  on  mettait  le  vieux  chapeau  un  peu 
crasseux,  la  cravate  noire  coupée  à  l'endroit  .de  la  barbe,  et 
la  redingote  non  battue. 

Puis  l'iiifatlf^able  bibliomane  prenait  la  ligne  des  quais. 

Là,  les  deux  mains  dans  les  goussets  de  son  pantalon,  son 
grand  corps  incliné,  sa  belle  téte  intelligente  éclairée  par  le 
désir,  il  plongeait  Boa  regard  ardent  au  plus  profond  des  éta- 
lages, où  il  allait  cherchant  incessamment  ce  trésor  inconnu, 
une  bible  de  Faust,  un  manuel  d'Elzévir. 

Parfois  le  chasseur  faisait  buisson  creux;  alors,  il  rentrait 
maussade,  ne  disait  pas  un  mot  au  dîner,  se  plaignait  que  sa 
mie  lui  tirât  les  cheveux  en  lui  mettant  ses  papillotes,  puis 
prenait  son  bougeoir,  et  remontait  à  sa  chambre  sans  dire 
bonsoir  à  personne. 

Un  autre  jour,  la  chasse  avait  été  riche,  M.  Villenave  rap- 
portait un  volume  précieux,  une  édition  rare;  alors,  il  ren- 
trait le  visage  souriant;  il  faisait  sauter  ÉUsa  dans  ses  bras; 
il  plaisantait  avec  son  fils,  embrassait  sa  fille,  faisait  à  sa 
femme  des  compliments  sur  le  diner;  puis,  le  dîner  fini,  re- 
merciait sa  coiffeuse  par  uu  ronron  pareil  à  celui  d'un  chat 
satisfait 

11  ne  restait  plus  qu'une  inquiétude  à  M.  Villenave  :  où 
mettre  la  nouvelle  acquisition?  Les  livres  étaient  serrés  dan»  . 
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leurs  rayoD8  à  u'y  pas  introduire  un  couteau  a  papier.  Il 
allait  lace  à  l'autro,  touroaii,  virait,  se  plaignait,  levait 
au  ciel  ses  grands  bras  désespéiés,  al,  eofia,  se  décidait  à 
fomf  le  Uvre  sur  le  canapé,  sur  un  des  fauteuils  ou  sur  uae 

deë  cliaiseià,  en  disant  avec  nu  suupir  : 

—  On  lui  trouvera  une  i)l.ice. 

CeUtf  fl^e,  on  ne  la  trnuvait  pas,  at  le  livre  restait  sur  le 
canapé,  sur  le  fauteuil  ou  sur  la  chaise  où  il  avail;  été  é^r 
posé,  noufal  obsljaGlo  à  ce      s'assit  le  visîteiir. 

Je  savais  si  him  quel  était  le  dérangement  qu'on  occasion?- 
nuit  M.  Villeiiave,  que  je  n'étais  jamais  retourné  à  ce  fameux 
second,  Loriique,  relaient  Clirisilm  a  neuf,  j'eus  l'idée  de 
OpnsuiAfir  m  auiogfaplie  de  la  il  lie  de  Gustave-Adoipliej  ja 
TOuUis  ma  rapdîi  cpaipte  par  If^  Dorme  de  TécrituiB»  de  cajr- 
tftines  bixarwies  dé  caractère,  —  chose  possible,  ^  ce  que  je 
crois,  —  Je  résolus  donc  d  aller  troubler  M.  Villenave  dans 
ces  régions  intellectuelles  d  où  il  plauMlt  4M-4<^;^suâ  i'.bu- 
manité. 

C'était  Tors  cinq  beures  de  raprèsrmjdi,  au  mois  de 
mara}828. 

Je  sonnai  à  la  porte,  la  porte  s'ouTrit;  je  d^mapd^i  V.  Vil-* 

lenave,  et  je  passai. 

J'avais  fait  quelque^  pa^  vers  \^  lïiaisap,  lorsque  Fff^Qçoi^ 
lAQ  rappela. 

-7  Mppsteyçl  diMlei  moo^ieuf  ! 
r-  Qu'y  a^t^l,  Françoise? 

Monsieur  va-t-il  clipz  ftf.  Yilleqave? 

—  Oui,  Françoise. 

C'est  que  je  croy4i*  que  iflQUsieur  ^Jl^jt  chef  ce^  dames, 
omm  çi'h^i^ude, 
trr  Vous  vûUfl  tromi4e9»  Francpi^, 

Alors,  monsieur  serait  bien  bon  d'épargner  deux  étages 
à  mes  pauvres  jaiubes,  et  de  duuuer  d,  M.  ViJleHi^v^  pejte  |jitjf^ 
que  Ton  vient  d'apporter  pour  lui. 

Françoise  me  donna  la  lettre,  je  la  pris,  et  je  montai. 

Arrivé  à  la  porte,  je  (fappai,  mais  on  ne  me  répondit  pas, 

ie  frappai  un  peu  plus  l'ort. 
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Même  silraoe. 

Je  commençai  à  m'inquiétor;  la  clef  était  à  la  porte,  et  la 
préseiiro  do  cette  clef  iiKliquiiitiavaiiiibiciiijeat  la  pré^tiucc  de 
M.  Villenave  daos  sa  chambre. 

U  pouvait  donc  lui  être  arrivé  uq  accid^t» 

Je  frappai  une  troifiiâiBe  Ibis,  avec  riateatioa  4*^tfer,  bI 
l'on  ne  me  répemdaii  pas. 

On  ne  me  répondit  pas,  j'entrai. 

M.  Villenave  était  assoupi  dans  son  fauteuil. 

Au  bruit  que  je  lis  en  entrant,  à  la  colonne  d'air  peut^re 
qui  entra  ayec  moi,  et  qui  nompit  certaines  iDfltteoûOB  magné*' 
tiques,  M.  VUleaaye  poiuBa  une  e«pôce  de  cri,  et  se  réveilla 
en  sursaut. 

—  Ah!  pardnn,  m'écriairje,  c^ni  fois  pardoal  je  vous  ai 
dérangé. 

—  Qui  étes-YOus?  que  désirexi>TOtta?  demauda  viveoieal 
H.  Villenave. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  ne  me  reconoaisittifViiiia  point 

Alexandre  IJunias. 

—  Ah  !  fit  M.  Villenave  en  respirant. 

—  En  vérité,  monsieur,  dig-je,  je  auia  au  déseapoir,  et  je 
me  retire. 

—  Non,  non,  au  contraire,  entrex,  dit  H.  Villenaire  en  pas- 
sant sa  niaia  sur  suu  Irout;  vous  um  rendez  service. 

J'entrai. 

—  Asseyez- vous,  me  dit-il  par  habitude. 

Huit  ou  diY.  iu-lolio  étaient  gisants  sur  le  plaudier,  j*^ 
fonnai  une  pile  et  je  m'assis  dessus. 

—  Vous  voyez,  me  dit  M.  Villenave,  o^est  bien  singulier... 

je  m'étais  assoupi,  le  crépuscule  est  arrivé;  pendant  ce 
temps-là,  mon  feu  s'est  éteint.  Vous  uravez  réveillé;  vous 
m'avess  prouvé  sans  lumn^re,  ne  me  rendant  pas  compte  du 
bruit  qui  se  faisait  c)iez  moi  ;  c'est  sans  doute  l'air  de  la  porte 
qui  a  passé  sur  mon  visage,  mais,  en  me  réveillant,  il  m'a 
semblé  voir  voltiger  devant  mes  yeux  quelque  chose  de  blanc 
cumiiie  un  linceul...  C'est  bien  singulier,  n'est-ce  pas?  conti- 
nua  M.  ViUenave  aveQ  ce  mouvement  de  corps  qui  indique  un 
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frisson  GOurant  par  les  membres  refroidis.    Voas  voici,  tant 

mieux  ! 
Et  il  me  tendit  la  main. 

Je  répondis  à  sa  courtoisie,  en  passant  la  lettre  que  je  lui 
apportais  de  la  main  droite  dans  la  main  gauche. 
Que  tenes-YOUB  là?  me  demanda  M.  Villenaye. 

—  Ah!  pardon,  j'oubliais...  une  lettre  que  Françoise  m'a 
remise  pour  vous,  et  qui  est  cause  que  je  vous  ai  dérangé. 

—  Merci.  —  Tenez,  s'il  vous  plait,  allongez  la  main  et  don- 
nezHDaoi  une  allumette;  en  vérité,  je  suis  encore  tout  engourdi, 
et,  si  j'étais  superstitieux,  je  croirais  aux  pressentiments. 

Il  prit  Tallumette  que  je  lui  présentais,  et  Taliuma  aux 
cendres  rouges  du  foyer. 

A  mesure  que  l'allumette  prenait  feu,  une  lumière  se  ré- 
pandait dans  la  chambre,  et,  si  tremblante  qu'elle  fût,  per- 
mettait de  distinguer  les  objets. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  m'écriai-je  tout  à  coup,  qu'est-il  donc 
arrivé  à  votre  beau  pastel? 

•—  Vous  voyez,  le  verre  et  le  cadre  sont  brisés;  j'attends  le 
vitrier  et  l'encadreur.. .  C'est  incompréhensible  S  • 

—  Qu'est-ce  qui  est  incompréhensible? 

—  La  façon  dont  il  est  tombé. 

—  Le  clou  s'est  détaché?  le  piton  s'est  rompu  ? 

—  Rien  de  tout  cela.  Imaginez-vous  qu'avant-hier,  j'avais 
travaillé  toute  la  soirée;  il  était  minuit  moins  un  quart,  j'étais 
fatigué,  et,  cependant,  j'avais  encore  à  revoir  les  épreuves 
d'une  petite  édition  compacte  de  mon  Ovide.  Je  me  décide  à 
aUier  ma  fatigue  avec  mon  travail,  en  me  couchant  et  eu  re- 
voyant les  épreuves  dans  mon  lit.  Je  me  couche  donc  ;  je  mets 
ma  bougie  sur  ma  table  de  nuit;  sa  lueur  se  reflète  sur  le  por* 
trait  de  ma  pauvre  amie;  mon  œil  suit  la  lueur  de  la  bougie;  j  o 
lui  dis  bonsoir  de  la  tête  comme  d'habitude...  Une  leiièlre  eii- 
tr'ouverte  laissait  passer  un  [)eu  de  vent;  le  vent  fait  vaciller 
la  flamme  de  ma  bougie,  de  sorte  qu'il  me  semble  que  le  por- 
trait me  répond  bonsoir,  par  un  mouvement  de  téte  pareil  au 
mien!  —  Vous  comprenez  que  je  traitai  ce  mouvement  de 
vision,  de  folie;  mais,  folie  ou  vision,  voilù  mou  esprit  qui  se 
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préoccupe  de  ce  mouYement  ;  voilà  que  plus  j'y  pense,  pins  je 

me  figure  qu'il  est  réel  ;  voilà  que  mes  yeux,  attirés  vers  un 
seul  point,  quittent  mon  Ovide  pour  se  fixer  sur  ce  cadre; 
voilà  que  mon  esprit  distrait  remonte  malgré  lui  aux  pre- 
miers jours  de  ma  jeunesse;  voilà  que  ces  premiers  jours  re- 
passent un  à  un  devant  moi...  Dame!  je  crois  vous  ravdr 
dit,  l'orij^inal  de  ce  pastel  a  tenu  une  grande  place  dans  ces 
premiers  jours!  Me  voilà  donc  voguant  à  pleines  voileiî  dans 
mes  souvenirs  de  vingt-cinq  ans  ;  je  parle  à  la  copie  comme 
si  l'original  pouvait  m'entendre,  et  voilà  que  ma  méoKrire 
répond  pour  lui;  voilà  qu'il  me  semble  que  le  pastel  rennie 
les  lèvres;  voilà  qu'il  me  semble  que  ses  couleurs  s'effacent; 
voilà  qu'il  me  semble  que  sa  physionomie  s'attriste  et  prend 
une  expression  lugubre...  quelque  chose  comme  un  sourire 
d'adieu  passe  sur  ses  lèvres;  une  larme  moute  jusqu'à  ses 
yeux,  et  est  prête  à  mouiller  le  verre.  Minuit  commence  à 
sonner  :  je  frissonne  malgré  moi;  —  pourquoi?  je  n'en  sais 
rienî  Le  vent  soudlait  :  au  dernier  coup  de  minuit,  comme  la 
cloche  vibrait  encore,  la  fenêtre  onlr'ouverte  s'ouvre  violem- 
ment, j'entends  frômir  comme  une  plainte,  les  yeux  du  por- 
trait se  ferment,  et,  sans  que  le  clou  qui  le  soutenait  se  brise, 
sans  que  le  piton  se  détache,  le  portrait  tombe  et  ma  bougie 
s'éteint.  Je  voulus  la  rallumer,  mais  plus  de  feu  dans  l'àtre, 
plus  d'allumettes  sur  la  cheminée;  il  était  minuit,  tout  dor- 
mait dans  la  maison;  aucun  moyen,  par  conséquent,  de  faire 
delà  lumière;  je  refermai  la  fenêtre  et  je  me  couchai...  Sans  i 
avoir  peur,  j'étais  ému,  j'étais  triste,  j^avais  un  profond  be- 
soin  de  pleurer  ;  il  me  semblait  entendre  passer  par  ma  cbam-  i 
bre  comme  le  froissement  d'une  robe  de  soie...  Trois  fois  ce 
bruit  fut  si  sensible,  que  je  demandai  :  «  Y  a-t-il  quelqu'un  ; 
là?  »  Enfin  je  m'endormis,  mais  tard,  et,  en  me  réveillant, 
comme  mon  premier  regard  fut  pour  mon  pauvre  pastel,  je  le 
trouvai  dans  l'état  où  vous  le  voyez. 

—  En  effet,  lui  dis-je,  voilà  qui  est  étrange!  Et  avez-vous 
reçu,  comme  d'habitude,  cette  lettre  que  vous  receviez  tous 
les  huit  jours? 

-Non,  et  cela  m'inquiète;  c'est  pourquoi  j'avais  recom- 
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m^m  im  kUm  qui  arriYeraîem  pour  irioi. 

Eh  bien,  mais,  repris-je,  peut-être  que  celle-ci,  que  je 
youfi  apporte... 

—  Ce  n'est  pas  là  sa  oîaaière  de  ieg  plier;  mm  u'importo^ 
€omme  elle  arrive  d'Angeri... 
tni$i  la  touma&t  pour  eo  rompre  Tenveloppe  : 

Ahl  mon  Dieu!  diMI,  elle  cgt  cachetée  de  noir,.,  l^auvrij 
-  WWip!  il  lui  sera  arrivé  quelque  malheur! 

Et  M.  Villenave  décacheto  la  teUre  eu  pÀlûmat ;  elle  aa  rm^  ' 
fermait  uœ  secooda. 

Au  pramières  hgm  qntl  lut  de  cette  premjAre  lettre,  seg 
iwx  se  remplirent  de  larmes. 

^  Tenez,  dit-il  en  me  la  présentant,  lisez! 
Et,  tandis  que,  tristement  et  silencieuseioeot,  il  ouvrait  b 
iecoûdfi  leure,  je  pris  la  pi^mièie,  el  je  lus  ; 

«  HoMieuF, 

»  C'est  avec  ma  douleur  personnelle,  augmentée  de  celle 
que  vous  allez  éprouver,  que  je  vous  annonce  que  madame*** 
est  morte,  dimanche  dernier,  comme  sonnait  le  dernier  coup 
de  minuit.  ' 

»  Elle  avait,  la  veille  au  moment  où  elle  vous  écrivait,  été 
prise  d'une  indisposition  que  nous  crûmes  légère  d'abord,  et 
qui  alla  s'aggravanl  jusqu'au  moment  de  sa  mort. 

»  J'ai  Thonneur  de  vous  envoyer,  toute  incomplète  qu'elle  ' 
est,  la  lettre  qu'elle  avait  commencée  pour  vous.  Cette  lettre 
vous  prouvera  que,  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  les  senti- 
loenls  qu'elle  vous  avait  voués  sont  restés  les  mômes. 

»  Je  suis,  monsieur,  bien  tristement,  comme  vous  pensez, 
VQtre  trè9-bumbie  et  très-obéissante  servante. 

Hibien,  vous  voyez,  me  dit  M.  Villenave,  c'est  au  der- 
nier coup  de  minuit  que  le  portrait  est  tombé,  c'âsi  au  dcT' 
nier  coup  de  aiiouU  qu'elle  est  morte» 
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'    Je  crus  que  la  douleur  qu'il  éprouvait  avait  besoin  surtout, 
non  pas  de  plates  consolations  que  je  pouvais  lui  donner,  mais 
d'uae  solitude  pleine  de  souYenirs. 
Je  repris  mon  chapeau,  je  lui  serrai  la  main,  et  je  sortis. 

I  Cekrfti*ay9îl  rappelé eetle  appariticp  ée  mm  père,  qui,  tanMt 
même  de  sa  mort,  était  venu  me  réveiller  tout  enfant,  et  je 
mo  fis,  sans  pouvoir  y  répondre,  cette  question  tant  de  fois 
faite  :  «  Par  quels  liens  mystérieux  la  mort  tient-elle  donc  &  la 
vie?  9 

Depuis,  lorsque  je  perdis  ma  mère,  que  j^iimais  plus 
tout  au  monde,  et  qui,  de  son  côté,  m'adorait  au  delà  de  toute 
'.'X pression,  je  me  rappelai  cette  double  apparition,  et,  près 
du  lit  où  elle  venait  d'expirer,  à  genoux  et  les  lèvres  sur  sa 
maio,  je  la  sdppliai,  si  quelque  cbose  d'elle  survivait  à  elle- 
même,  de  m'apparaîtr^  une  dernière  fois  ;  puis,  la  nuit  venue, 
je  me  courbai  dans  une  cbambre  isolée,  attendant,  le  cœuf 
tout  palpitant,  la  vision  bien-aimée. 

Je  comptai  inutilement  presque  toutes  les  heures  de  la  nuit, 
sans  qu'aucun  bruit,  sans  qu'aucune  apparition  vint  consolef 
ma  veille  funèbre. 

El,  alors,  je  doutai  de  moi-même  et  des  autres,  car  j'aimais 
taot  ma  mère  et  elle  m'aimait  tant,  que,  si  elle  eCit  pu  se  sou- 
lever une  dernière  fois  de  sa  couche  pour  me  dire  un  dernier 
adieu,  elle  l'eût  fait  bien  certainement. 
'  l^is  peut-être  les  enfants  et  les  vieillards  sont-ils  seuls  pri« 
'ilê^nés  :  —  les  enfants,  parce  qu'ils  sont  plus  près  du  ber- 
ceau; les  vieillards,  parce  qu'ils  sont  plus  près  de  la  tombe* 
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CXVII 

Première  représentation  de  Bornéo  0I  JM^U^  de  Soulié.  —  An  aïs  el 
Loekroy.— Pourquoi  il  D*y  a  pas^en  Franee,  d'actrice  pour  jouer 
Juliette.  —  Les  études  du  Conservatoire.  —  Une  seconde  ChriUine  an. 
Théâtre-Français.  —  M.  Ëyariste  Dumoulin  et  madame  Yalmonsey. 

Conspiration  contre  moi.  —  le  cède  mon  tour  à  la  reprêsenlation. 
—  Comment  je  trouve  le  sujet  d* Henri  IIL  —  Mon  opinioo  sar  cette 
pièce. 

Cependant,  on  était  arrivé  $iu  commencement  de  juin 

1828,  et,  comme  me  Tavait  dit  Soulié,  rOdéon,  après  avoir 
reçu  ^on  Roméo,  Tavait  mis  eu  répétition,  et  s'apprêtait  à  le 
jouer. 

Nous  ne  nous  étions  pas  revus  depuis  le  soir  où  nous  étions 
convenus  de  faire  notre  Christine  chacun  de  notre  côté.  Ge- 

pendant,  il  ne  m'oublia  point,  et  je  reçus,  pour  la  représenta- 
tion, mes  deux  stalles  de  galerie. 

Gomme  ma  mère  m'avait  souvent  entendu  parler  de  Soulié, 
comme  elle  savait  que  Soulié  était  de  mes  amis,  c'était  presque 
la  préparer  à  ma  première  représentation  que  de  l'emmener 
à  la  première  représentation  de  Soulié. 

Pauvre  mère!  c'était  une  grande  fôte  pour  elle  quand  nous 
sortions  ensemble.  Hélas  I  je  la  négligeais  bien,  depuis  quel- 
ques mois!  tant  que  vit  cet  ange  gardien  qu'on  appelle  une 
mère,  on  ne  songe  point,  quaiid  on  le  quitte  pour  toutes  ces 
folles  fantaisies  de  la  jeunesse,  qu'il  viendra  un  moment  — 
moment  inattendu  et  fatal  —  où  lui,  à  son  tour,  nous  qnit- 
teral  C'est  alors,  seulement,  qu'on  se  souviendra,  les  larmes 
dans  les  yeux  et  les  remords  dans  le  cœur,  de  toutes  ces  ab- 
sences, inutiles  et  cruelles,  et  qu'on  se  dira  :  «  Pour  quoi  et 
pour  qui,  mon  Dieu!  me  suis-je  donc  si  souvent  séparé  mo- 
mentanément de  celle  dont  vous  me  séparez  pour  toujours  ?  .» 

Nous  nous  acheminâmes  vers  l'Odéon.  —  C'était  une  grande 
affaire,  à  cette  époque,  qu'une  première  représentation,  — 
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surtout  quand  la  pièce  que  Ton  représentait  pour  la  première 
fois  était  d'un  homme  appartenant  à  la  Douvelle  école. 

Cependaat,  on  savait  que  cette  pièce  de  Soulié  ne  déciderait 
rien;  trè^yancée,  si  elle  eût  été  jouée  avant  le  passage  des 
acteurs  anglais  à  Paris,  elle  était  fort  en  arrière,  depuis  leurs 
représentations.  Il  n^  avait  donc  pas  crainte  de  grande  chute; 
mais  il  n'y  avait  pas  chance  non  plus  de  grand  succès. 

Remarquez,  en  outre,  qu'elle  allait  être  jouée  sur  le  même 
théâtre,  et  probablement  dans  les  mêmes  décorations  où  Kem- 
ble  et  miss  Smithson  venaient  de  jouer  le  chef-d'œuvre  de 
Shakspeare. 

C'était  Anaïs  et  Lockroy  qui  étaient  chargée  des  rôles  prin- 
cipaux. 

Pour  Lockroy,  c'était  presque  un  début.  Beau,  poétique, 
jeune,  aventureux,  Lockroy  était,  à  cette  époque,  un  acteur 
dont  on  pouvait  tout  attendre,  surtout  dans  ces  sortes  de 

rôles. 

Mais  il  n'en  était  pas  de  même  d'Anais.  Charmant»  dans  la 
comédie,  adorable  là  où  il  ne  fallait  que  du  goût,  de  l'esprit, 
de  la  finesse,  de  la  manière  môme,  Ânais  était  tout  à  fait  insuf- 
fisante dans  le  drame  et  dans  la  tragédie. 

Et,  là,  sur  ces  mêmes  planches,  devant  ce  même  public, 
dans  ce  môme  rôle  de  Juliette,  miss  Smithson  avait  été  si  mi- 
raculeusement belle  de  la  réunion  de  toutes  les  qualités  qui 
font  la  tragédienne  ! 

D'ailleurs,  il  n'y  avait  point,  alors,  à  Paris,  une  seule  femme 
qui  pCit  jouer  JuUette,  et,  disons*le,  il  n'y  en  a  pas  encore  une 
aujourd'hui. 

A  quoi  donc  tient  chez  nous  l'absence  de  ce  type  charmant, 
de  la  femme  gaie,  dramatique  et  poétique  à  la  fois?  Pourquoi 
n'avons-nous  jamais  rien  eu,  et  n'auroas-nous  probablement 
que  dans  un  avenir  assez  éloigné,  quelque  chose  qui  rappelle 
à  la  fois  ànos  yeux  et  à  notre  cœur  miss  Smithson  ou  missPau- 
cell?  Pourquoi  mademoiselle  Mars  était-elle  iiisuinsaiilc  à  Des- 
déinona?  et  pourquoi  madame  Dorval  l'ile-méme  l'eût-ellc  été 
à  Juliette?  C'est  que  Téducatioa  dramatique  de  nos  femmes 
do  théâtre  se  fait  avec  les  ouvrages  de  trois  maître»  d'un  mé< 
v.  5 
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rite  ioweiifie,  mm  doute,  mate  dofit  le  i^ie  n'admet  point, 

(  omme  le  fait  celui  de  Shakspeare,  cet  heureux  mélange  de 
naturel,  de  dramatique  et  de  poésie  qu'on  trouve  dans  la  plu- 
part des  oeuvres  du  poëta  auglais.  —  D'ailleurs,  au  Gouserva- 
toiroi  on  ue  se  deatiue  qu%  une  aeule  branche  de  l'art,  à  k  tra- 
gédie ou  à  la  oomédie  ;  jaoaiaîa  ^  la  comédie  et  à  la  tragédie  à 
la  l'ois.  Pourquoi  encore?  Parce  que,  chez  les  maîtres  qu'on 
étudie,  —  Molière,  Gorneille  et  Racine,  —  jamais  ou  ne  ren- 
contre k  mélange  des  deux  genres.  Cette  exclusion  de  la  co- 
médie ebea  la  tragiMtenue,  4mi  de  la  tragédie  diea  Ui  comé^ 
dienne,  est  fatale;  elle  rend  la  tragédienne  roide  étm  la 
comédie,  la  comédienne  maniérée  dans  la  tragédie.  Nous  ne 
connaissons,  avec  notre  théâtre  du  xvii*^  et  du  xviii«  siècle, 
que  le  réalisme  des  femmes  de  Molière,  la  rudesse  des  femmes 
de  Corneille,  l'emportement  ou  la  douceur  des  femmes  de 
Racme;  Agnéa  etCéliméne,  voilà  pour  Molière;  Émilie  et  Ro- 
dogune,  voilà  pour  Corneille  ;  Herniiono  et  Aricie,  voilà  pour 
Racine.  Cherchez,  dans  tout  cela,  quelque  chose  qui  ressemble 
aux  scènes  delà  nourrice,  du  balcon  et  des  tonibeaux,  réunies 
dans  le  seul  lùle  de  Juliette,  et  vous  cbercberea  vainement 
Pour  arriver  au  résultat  où  arrivent  les  Anglais,  il  faudratl 
ou  que  nous  n'eussions  pas  de  Conservatoire,  —  ce  qui,  à 
mon  avis,  serait  un  grand  bonheur!  — ou  que  le  Conserva- 
toire admit,  conjointement  avec  Tétude  des  maîtres  fraaçais, 
l'étude  des  maîtres  étrangers  ou  des  auteurs  eoatanporaina 
dont  les  œuvres  dramatiques  coatl^nent  ce  triple  iêiénieDt  : 
naturel,  drame,  poi  sie.  Ce  sei'ait  une  chose  bien  simple  que 
de  décréter  cela;  cela  contrarierait,  je  le  sais  bien,  M.  Sansi* 
son  et  M.  Provost  ;  mais  qu'importerait  cette  contrariété  à  un 
ministre  de  Tintérieur  intelUgeai?  Cela,  sans  doula.  ferait 
crier  M.  Yiennet,  M.  Lebrun  et  M.  Jay  ;  mais  II.  Yiennet  n'est 
plus  membre  de  la  chambre  des  députés;  M.  Lebrun  n'est 
plus  membre  de  la  chambre  des  pairs;  M.  Jay  n'est  plus 
meoilire  de  la  rédaction  du  Consiitutionnel;  qu'importeraie&t 
leurs  cris  à  un  ministre  de  l'intérieur  qui  ne  se  soucierait 
pas  d'être  de  l'Académie?  «-*  Au  premier  alKMtl,  il  semble  que 
ce  soit  bien  facile  à  trouver,  cependaut,  uu  ministre  de  Tia- 
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térieur  intelligent,  et  qui  ue  se  sourie  pas  d'être  de  TAcadé- 
mie^  eh  bien,  on  se  trompe  ;  nous  le  cherchons,  nous  autres, 
depuis  ireoie  ansl  Nous  avons  vu  deux  révoluUoos,  sans 
trouver  ce  minisirs-là,  et  il  nous  fiiudra  encore  peut-être 
dem  autres  révolutions  pour  qu'il  apparaisse.  —  Je  ne  souhaite 
pas  voir  les  deux  révolutions  avant  ma  mort,  mais  je  souhaite 
bien  voir  le  ministre. 

Il  résulta  de  tout  cela  qu'Anaïs,  charmante  comédienne,  — 
probablement  élève  du  Gonierratdire,  —  fut  insulQsante  èuis 
Juliette,  et  que  Lockroy,  sHnspirant  de  Kemble,  de  Hacieady, 
et  surtout  de  lui-même,  eut  des  choses  merveilleuses  dans  le 
rôle  de  Roméo. 

Une  de  ces  choses  merveilleuses,  une  inspiration  de  génie, 
fut,  quand  il  voit  Juliette  se  lever  de  son  tombeau  et  mar- 
cher, d'aUer,  lui,  —  à  reculons,  sans  la  quitter  des  yeux,  de 
peur  que  ne  s'évanouisse  celle  qu'il  prend  pour  une  ombre, 
—  tàier  ce  lit  funèbre  qu'elle  vient  de  quitter,  et  de  ne  jeter 
son  cri  de  joie  que  lorsqu'il  s'est  assuré  que  le  lit  est  vide. 

La  pièce  obtint  ce  qu'elle  méritait,  un  succès  littéraire  que 
réchauffa  le  dernier  acte,  qui  aKArtenait  presque  mti^^emeiit 
à  Shakspeare. 

Je  n'ai  jamais,  à  aucune  de  mes  représentations,  éprouvé 
d'émotion  aussi  vive  qu'à  cette  représentation  de  Soulié;  je 
n'ai  jamais  tant  souffert  qu'à  ces  quatre  premiers  actes,  où  je 
seaiaië  la  pièce  se  traîner  froidement  et  lentement,  et  oà  je 
comprenais  que  cette  lenteur  et  cette  froideur  étaieut  dues 
au  trop  bm  goûê  du  poète,  qui  avait  cru  nécessaire  d'émou-» 
der  Sli.iksp  are. 

En  somme,  c'était  assez  d'innovation  pour  le  public,  et  le 
public  fut  coûtent;  —  mait»,  Soulié,  je  suis  bien  sûr  qu'il  ue 
le  fut  pas,  lui. 

Cepàidant,  Tinfluenee  du  jugement  de  Picard  mrChrisUm 

se  faisait  sentir  à  la  Comédie-Française.  Mademoiselle  Mars, 
tout  de  feu  d'ahord  pour  son  rôle  de  Christine,  se  refroidissait 
eu  Tétudiant;  car,  si  incomplet  qu'il  fût  alors,  elle  le  sentait 
att*desstts  de  ses  forces;  Firmin,  comédiea  d-iaspiralîea)  mais 
uoitée  eeayatttieQ,  comaeaiait  »  tfinquiélsr  de  MsMiidcif  hi; 
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enliii,  LigitT,  qui  devait  jouor  Scntinelli,  avait  quitté  la  Co- 
médie-Française, et  était  passé  à  i  Odéou. 

Quelque  chose  de  plus  grave  encore  venait  de  s'accomplir. 
Une  seconde  Christine  avait  été  reçue  par  le  comité  du  Théâ- 
tre-Français. 

Cette  seconde  Christine  était  d\\n  M.  Brault,  ancien  pré- 
fet, et  ami  de  M.  Decazeâ,  qui  le  soutenait  de  tout  son  pou- 
voir. 

Le  rôle  principal  de  cette  nouvelle  tragédie,  c'est-à-dire 
le  rôle  de  Christiae,  avait  été  distribué  à  madame  Val- 
monzey. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'était  que  madame  Valmoozey  ? 
Je  vais  vous  le  dire. 

Madame  Vaimonzey  était  une  assez  mauvaise  actrice,  mais 
une  assez  belle  femme,  maîtresse  de  H.  Ëvariste  Dumoulin, 
rédacteur  du  Constitutionnel. 

On  me  demandera  peut-être  pourquoi  je  dis  cela.  Je  répon- 
drai que  c'est  parce  qu'il  faut  que  je  le  dise.  Dieu  me  garde 
de  chercher  un  scandale  inutile,  et  de  faire  inutilement  une 
croix  ronge  à  la  pierre  qui  couvre  la  tombe  de  deux  morts  ; 
mais,  ce  que  j'écris,  c'est  surtout  l'histoire  de  l'art,  l'histoire 
de  la  littérature,  l'histoire  du  théâtre.  Or,  pour  que  cette  his- 
toire soit  de  l  histoire,  il  faut  que  je  dise  la  vérité. 

Voici  ce  qui  résulta  de  la  réception  d'une  seconde  Cliristine 
au  Théâtre-Français,  et  des  amours  de  M.  Ëvariste  Dumoulin 
avec  madame  Vaimonzey  :  c'est  que  M.  Ëvariste  Dumoulin  dé- 
clara que,  si  l'on  ne  jouait  pas  la  pièce  de  son  ami  M.  Brault 
avant  celle  de  M.  Alexandre  Dumas,  il  éreinteraiL  le  liiéàtre- 
Français  dans  son  journal. 

Celte  déclaration  de  guerre  ellraya  fort  le  Ïliéâtre-Français; 
cependant,  comme  c'était  une  chose  grave  et  qui  n'avait 
pas  d'antécédents,  que  cette  décision  du  comité  réclamée  par 
M.  Ëvariste  Dumoulin,  le  comité  répondit  qu'il  était  tout  prêt 
à  jouer  la  Christine  de  M.  Brault,  mais  qu'il  était  indispeu- 
sable,  pour  cela,  que  je  lui  cédasse  mou  tour. 

M.  Brault,  d'ailleurs,  était  maktde  d'une  maladie  incurable 
dont  il  mourut  quelque  temps  après;  —  cé  serait  une  conso- 
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lation  pour  le  pauvre  mouraDt  que  de  voir  jouer  sa  pièce 
avant  sa  mort. 

Voilà  comment  la  supplique  me  fut  adressée  par  son  fils, 
en  une  lettre  des  plus  polies  et  des  plus  gracieuses,  et  par 
M.  le  duc  Decazes,  eu  paroles  pleines  de  chaleur  et  d'of^es 
de  service. 

De  leur  côté,  MM.  les  comédiens  du  Théâtre-Français  s'en- 
gageaient, par  décision  prise  en  comité,  M.  Brault  joué,  à  me 
jouer  à  mon  tour  sur  ma  première  réquisition. 

J'ai  toujours  eu  le  cœur  fort  ouvert  à  ces  sortes  de  de- 
mandes. C'était,  cependant,  —  pour  moi  qui  attendais  litté- 
lalement,  ainsi  que  ma  mère,  le  produit  de  cette  pièce  pour 
manger,  —  une  chose  grave  que  ce  retard.  Les  gratifications 
dont  j'avais  parlé  à  ma  mère  étaient  venues,  mais  de  cin- 
quuiitu  francs,  pour  moi,  au  dessous  de  celles  de  mes  cama- 
rades; ce  qui  était  un  avertissement  de  me  bien  tenir.  De 
plus,  j'étais  chez  M.  Deviolaine,  qui  m'avait  prédit  que  ma 
pièce  ne  serait  pas  jouée,  et  qui  allait  boodir  de  joie  en 
voyant  sa  prédiction  en  train  de  s'accomplir.  Enfin,  cette 
promesse  de  me  jouer  à  première  réquisition  était  illusoire, 
attendu  qu'une  première  Christine  jouée,  je  devais  raison- 
nablement attendre  un  an  au  moins  avant  d'exiger  des  co- 
médiens qu'ils  en  jouassent  une  seconde. 

Mais,  en  vérité,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  autrement, 
tant  le  cercle  des  sollicitations  m'enveloppait  de  toutes  [)arts, 
môme  dans  la  famille  Villenave,  et  tant,  d'ailleurs,  mon  pro- 
pre instinct  était  d'accord  avec  ces  sollications. 

Je  cédai  donc,  et  donnai  mon  tour  à  M.  Brault. 

La  récompense  ne  se  fit  pas  attendre.  —  Dès  le  lendemain, 
les  journaux  annoncèrent.que,  le  comité  du  Théâtre-Français 
ayant  trouvé  plus  de  chances  dans  l'ouvrage  de  M.  Brault  que 
dans  le  mien,  le  comité  avait  décidé  que  Touvrage  de  M.  Brault 
serait  joué,  tandis  que  le  mien  resterait  indéfiniment  dans  les 
cartons. 

Je  pouvais  réclamer,  envoyer  la  lettre  de  M.  Brault  fils, 

exciper  de  l'engagemeul  de  MM.  les  comédiens  français  :  je  ne 
ilâ  rien  de  tout  cela,  tant,  dès  cette  époque,  je  m'inquiétais 
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peu  de  toutes  ces  petites  iotrigues  de  journaux  auxeiaelles  je 
me  Yante  hautement,  et  sans  crainte  d'être  démenti,  de  n'STair 
jamais  donné  les  mains^  soit  à  mon  profit,  sml  nn  détrindent 

des  autres. 

n  va  sans  dire  que  ni  M.  Brault,  pauvre  poëte  mounint.  ni 
son  fils,  ni  M.  Decazes  u'étaieut  pour  rien  dans  le  cabotinage 
^e  tontes  ces  annoncés. 

le  crois  même  que  M.  Brault  fils  ent  la  délicatesse  d^éerire 
pour  raconter  comment  tes  faits  s'étaient  passés,  et  pour  mé 
remercier  tout  haut,  apr^s  m^avoir  remercié  tout  bas. 

Ces  misères  que  je  d>'daiprnais  avaient  cependant  leurdés- 
Eî^réinent  :  ma  mère  ne  lisait  pas  les  journaux,  mais  ou  les 
lisait  dans  la  fomille  Deviolaine,  mais  on  les  lisait  dans 
les  biireanx,  et  des  ftmes  cbaritablo»  allaient  dire  S  ma 
mère  : 

—  Diable!  votre  flis,  savez-vous  qu'il  fait  parler  de  lui? 

—  En  quoi?  demandait  ma  mère  toute  tremblante. 

Et,  aJors,  on  s'empressait  de  le  lui  dire,  et  la  tristesse  pre- 
nait ce  pauyre  cœur,  qui,  n'ayant  que  moi  au  monde  pour 
seul  et  unique  amour,  s'inquiétait  bien  plus  de  moi  que  je  ne 
m'en  inquiétais  moi-même. 

Les  répétitions  de  la  Christine  de  M.  Brault  étaient  poussées 
avec  autant  de  rapidité  que  l'on  avait  mis  de  lentéur  à  pour- 
suivre  les  mftnnes;  mais  on  sait  ce  que  c'est  que  la  rapidité 
du  Tbéfttre^Prançais  :  —  M.  Brault  eut  tout  le  temps  de  mou- 
rir avant  la  représentation  de  son  anivre,  qui  n'ent  qu'un 
succès  niédioi  re.  —  Quant  à  madame  Valmouzey,  elle  fut  au- 
dessous  du  succès. 

Mais  ma  pièce  n'en  était  pas  moins  retardée  indéfini- 
ment 

De  son  côté,  Soulié  avait  terminé  sa  Christine,  et  l'avait  fait 
recevoir  à  TOdèon  :  c'étaient  mademoiselle  Georges  et  Ligier 
qui  y  jouaient  les  principaux  rôles. 

Que  m'arrivait-il,  à  moi,  pendant  ce  temps-là?... 

Un  de  ces  hasards  comme  il  n'en  arrive  qn  anx  prédestinés 
me  donnait  le  sujet  d^Henri  III,  comme  un  autre  hasard  m'a- 
vait donné  celui  de  Christine, 
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La  seule  armoire  que  j'euaee  dans  mon  bureau,  —  bureau 
8i  ardemmeiit  canvoité^  od  ste  stniTieDt,  —  éUdrt  commiine  à 
Féreise  et  à  moi  :  j*y  mett»  mon  pa|[)ier;  Il  y  mettirtt  ses  bOB* 

teilles.  Un  jour,  soit  pour  me  Mreme  nkhe,  Mit  pour  cm* 
stater  la  supériorité  dr  ses  droits  sur  les  miens,  il  emporta  la 
clef  de  cette  armoire,  en  allant  faire  une  course.  J*usai  en  son 
absence  le  reste  da  papier  qui  se  trouvait  dans  mon  bureau^ 
et,  comme  j'avais  enciNre  trois  ou  quatre  npports  à  expé* 
dier,  je  montai  à  la  complabilil6  pour  en  prendre  quelques 
feuilles. 

Un  volume  d'Anquetil  se  trouvait  (^garé  sur  un  bureau;  il 
était  tout  ouvert  ;  j'y  jetai  macbinaiement  les  yeux,  ef  je  lus,  À 
la  page  95,  les  lignes  soilrantes  : 

«  Qttoioue  attaché  au  roi,  et,  par  état,  enuetnl  du  due  de 
Guise,  Saint-Mégrin  n'eu  aimait  pas  moins  la  duchesse»  Cathe- 
rine de  Clèves,  et  on  dit  qu'il  en  était  aimé.  L'auteur  de  celte 
anecdote  nous  représente  l'époux  indifférent  sur  l'infldélité 
réelle  ou  prétendue  de  sa  femme.  11  résista  aux  instances  que 
les  parents  lui  taisaient  de  se  venger,  et  ne  punit  l'indiscré- 
tion on  le  crime  de  la  duchesse  que  par  une  plaisanterie.  — 
Il  entra,  un  jour,  de  grand  matin,  dans  sa  chambre,  tenant 
une  potion  d'une  main  et  un  poignard  de  l'autre;  après  un 
réveil  brusque  suivi  de  quelques  reproches  :  «  Déterminez- 
»  TOUS,  madame,  »  lui  dit-il  d'un  ton  de  fureur,  k  à  mourir 
»  par  le  poignard  ou  par  le  poison  !  »  Bn  tain  demande-t^^Ue 
grâce,  il  la  force  de  choisir;  elle  avale  le  breuvage  et  se  met  à 
genoux,  se  recommandant  à  Dieu,  et  n'attendant  plus  que  la 
mort.  Une  heure  se  passe  dans  ces  alarmes;  le  duc,  alors, 
rentre  ayee  un  visage  serein,  et  lui  apprend  que  ce  qu'elle  a 
pris  pour  du  poison  est  un  excellent  consommé.  Sans  doute 
cette  leçon  la  rendit  plus  circonspecte  par  la  suite,  n 

J'eus  recours  à  la  Biographie;  la  Biographie  me  renvoya 
aux  Mémoires  de  l'Estoile.  J'ignorais  ce  que  c'était  que  les 
Mémoires  de  i'EsUriU;  je  m'informai  à  M.  Yillenavei  qui  me 
les  prêta. 

Les  Minuriret  d$  FEsUrik,  tome  1,  page  35,  contiennent  ces 

lignes  : 
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«  Saint-Mégrin,  jeune  gentilhomme  bourdelois,  beau,  ii(  ho 
et  de  bonne  part,  l'nn  des  mignons  fraisez  du  Roy,  sortant  à 
onze  heures  du  soir  du  Louvre,  où  le  Roy  éloit,  en  la  même 
ruë  du  LouYie,  vers  la  rue  Saint-Honoré,  fut  chargé  de  coups 
de  pistolet,  d*épée  et  de  coutelas,  par  vingt  ou  trente  hommes 
inconnus  qui  le  laissèrent  sur  le  pavr  pour  mort;  comme 
aussi  ni(»urut-il  le  jour  ensuivant,  et  fut  merveilles  ronnne  il 
put  en  vivre  étant  atteint  de  trente-quatre  ou  trente-cinq 
coups  mortels  :  le  Roy  fit  porter  son  corps  mort  au  logis  de 
Boisy  près  la  Bastille,  où  étoit  mort  Quélus,  son  compagnon, 
et  enterrer  À  Saint^Paul  avec  semblable  pompe  et  solennité 
qu'avoient  été  auparavant  inhumez,  en  ladite  église,  Quélus 
et  Mangiron,  ses  compagnons.  De  cet  assassinat,  n'en  fut  fait 
aucune  instance,  Sa  Majesté  étant  bien  avertie  que  le  duc  de 
Guise  Tavoit  fait  faire  pour  le  bruit  qu'avoit  ce  mignon  d'en- 
tretenir sa  femme,  et  que  celui  qui  avoit  fait  ce  coup  portoit 
la  barbe  et  la  contenance  du  duc  du  Maine,  son  frère.  Les  nou- 
velles venues  au  roi  de  Navarre,  dit  :  «  Je  sçai  bon  gré  au  duc 
»  de  Guise,  mon  cousin,  de  n'avoir  pu  souffrir  qu'un  mignon 
»  de  conchette,  comme  Saint-Mégrin,  le  fit  cocu  ;  c'est  ainsi 
»  qu'il  foudroit  accoutrer  tous  les  autres  petits  galands  de 
»  cour  qui  se  mêlent  d'approcher  les  princesses  pour  les  mu- 
»  gueter  et  leur  faire  l'aniour...  » 

Plus  loin,  à  propos  de  la  mort  de  Bussy  d'Amboise,  les  i/d- 
moires  de  l'Estoile  contiennent  ce  qui  suit  : 

«  Le  mercredi  19  (août),  Busy  d'Amboise,  premier  gentil- 
homme de  M.  le  duc,  gouverneur  d^Ânjou,  abbé  deBourgneil, 
qui  faisoit  tant  le  grand  et  le  hautain  à  cause  de  la  faveur  de 
son  maître,  et  qui  tant  avoit  fait  de  maux  et  pilleries  ès  païs 
d'Anjou  et  du  Maine,  fut  tué  par  le  seigneur  de  Monsoreau,  en- 
semble avec  lui  le  lieutenant  criminel  de  Saumur.  en  une 
maison  dudit  seigneur  de  Monsoreau,  où,  la  nuit,  ledit  lieute- 
nant, qui  étoit  son  messager  d'amour,  l'avoit  conduit  pour 
coucher,  cette  nuit-là,  avec  la  femme  dudit  Monsoreau,  à  la- 
quelle Busy  dés  longtemps  faisoit  l'amour,  et  auquel  ladite 
dame  avoit  donné  exprés  cette  fausse  assignation  pour  le  faire 
surprendre  par  Monsoreau,  son  mari;  à  laquelle  comparoissant 
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sur  la  mi-nuit,  fut  aussitôt  investi  et  assailli  par  dix  ou  douze 
quiaccompagnoient  le  seigneur  de  Monsoreau,  lesquels  de  fu- 
rie se  ruèrent  sur  lui  pour  le  oiassacrer  :  ce  genlilhomme,  se 
Toyant  si  pauTrement  trahi,  et  qu'il  étoit  seul  (comme  on  ne 
s'accompagne  guères  pour  telles  exôcuiioiiï^),  ne  laissa  pour» 
tant  de  se  défendre  jusiiues  au  bout,  montrant  que  la  peur^ 
comme  il  disoit  souvent,  jamais  n'avoit  trouvé  place  en  son 
eœwr;  car,  tant  que  lui  demeura  un  morceau  d'épée  dans  la 
main,  il  combattît  toujours,  et  jusqûes  à  la  poignée,  et  après 
s'aida  des  tables,  bancs,  chaises  et  escabeiies,  avec  lesquels  il 
en  blessa  trois  ou  quatre  de  ses  ennemis,  jnsques  à  ce  qu'étant 
vaincu  par  la  multitude,  et  dénué  de  toutes  armes  et  instru- 
ments pour  se  défendre,  fut  assommé  près  une  fenêtre  par  la- 
quelle il  se  Youloit  jeter  pour  se  cuider  sauver.  Telle  fut  la  ûu 
du  capitaine  Busy...  » 

G  est  avec  ce  paragraphe  relatif  à  Bussy,  et  le  paragraphe 
relatif  à  Saint-Mégrin,  que  j'ai  fait  mon  draine. 

Quant  aux  détails  de  mœurs,  M.  Villenave  m'avait  indiqué, 
à  cet  endroit,  deux  livres  précieux  :  la  Confession  de  Sancy^ 
et  Vlk  des  Hermaphrodites. 

C'est  à  propos  d'Henri  ///qn^l  est  facile  de  voir  que  la  fa- 
culté dramatique  est  innée  chez  certains  hommes.  J^avais 
vingt-cinq  ans;  Hmri  III  était  ma  seconde  œuvre  sérieuse  : 
qu'un  critique  consciencieux  la  prenne  et  la  soumette  au  plus 
sévère  examen,  il  y  trouvera  tout  à  reprendre  comme  style, 
rien  comme  plan.  l'ai  iàit  cinquante  drames  depuis  Henri  III, 
aucun  u'est  plus  savammeut  fuit. 
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cxvitt 

Lecture  il7/^ri  Itî  cfief  jl.  Viïlenàve  eï  fchez  tto(i!iopî:uï.  —  Àiitre 

It'ciuro  clioz  Firmin.  —  Déranger  y  assiste.  —  Un  niul  sur  son  iulluence 
et  sa  popularité.  —  Kffot  produit  mon  rîranie.  — Réception  à  la 
Comédie-Française.  —  Lutte  pour  la  distribution  des  role<. — Ulti- 
matum de  M.  de  Broval.  —  Convaincu  du  crime  do  poé^ir»,  j'en  ap- 
pelle au  duc  d'Orléans.  —  Son  Al  ti  sse  royale  jne  fait  suspendre  mes 
4ppointemenU%— >M.  Laffitts  m%  prête  trois  oiiiie  Iranca.  Goudanii« 
nation  de  fiérangier. 

Relativement,  Texécutioa  à!Hmri  III  fut  rapide;  le  plaa 
complètement  arrêté  dans  mon  esprit,  je  Mi  dëul  knois  à 
théine  à  eitécttter  l*ouvrsige. 

Je  me  rappelle  que,  dans  intervalle  de  lâ  composition  du 
plan  à  IVxiVution  de  la  pièce,  j'allai  à  Villers-Goltei'Cts  à  la 
chasse,  je  crois;  au  retour,  je  pris  les  devants  gui*  la  voiture, 
et  mes  jeunes  amis,  Saunier,  Labarre,  Due2  viidrent  me  coa*» 
dutre  jusqu'au  village  de  Vaucieilnes.  Pendsint  la  rôûte,  je 
lour  racohtal  ffeûri  ttl  d'un  bout  à  l'aulte.  -  BtnH  lïl 
était  fait  du  moment  où  le  plan  était  fait. 

Au  reste,  quand  je  travaille  à  une  œuvre  qui  me  prôur-« 
cupe,  c'est  un  besoin  pour  moi  de  raconter  :  eu  racontant, 
j'intente  ;  et,  à  la  fin  de  quelqu^uu  de  cei  récits,  il  se  trouve, 
un  beau  matin,  que  la  pièce  est  achevée. 

Mais  il  arrive  souvent  que  cette  manière  de  faire,  c'est-à- 
dire  de  ne  cotnmencer  la  pièce  que  lorsque  j'ai  fini  le  plan, 
est  très-lente.  J'ai  gax-dé  MademoùelU  de  Belle-lsle  près  de 
cinq  ans  ainsi  dans  ma  tête,  et  j*ai,  depuis  1832,  dans  la  mé- 
moire, le  plan  d'un  Juif  errant^  auquel  je  puis  me  mettre  au 
premier  moment  de  repos  que  j'aurai  conquis,  et  qui  sera  un 
de  mes  meilleurs  livres. 

Au&gi  u'cU'je  (^u'uae  crainte,  c'est  de  mourir  &m  ravoir 
fait. 

Hmri  m  acbevô»  Je  le  lus  çbM  madamo  Waldor  e&  petit 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  D'ALEX.  DItMAi 


83 


comité.  La  pièce  fit  grand  effet  ;  mais  TaTis  UDanime  fut  que 
je  devais  faire  représenter  ChrùPine  auparavant.  Henri  111^ 
disait-on,  était  trop  risqué  pour  uU  prairior  ouTmge. 

Il  va  sans  dire  que  le  père  Villenave  trouvait  tous  ci  s  nou- 
veaux essais  monstrueux,  el  les  déclarait  des  aberrations  de 
Tesprit  humain. 

C'était,  au  reste,  Tépoque  où  toute  une  frtoératlon  nourelle 
poussait  avec  nous  et  autour  de  nous.  Plusieurs  jouruaun 

venaient  d'être  créés  par  des  liumines  de  notre  âj;e,  et  étaient 
lancés  dans  des  idées  nouvelles,  en  opposition  aver  relies  du 
Constitution  nel,  du  Conarier  français,  dix  Journal  de  Paris  et 
du  Journal  des  Débals,  qui,  dés  cette  époque,  réeertait  toute 
sa  bienveillance  pour  Victor  Hugo. 

Ces  journaux  étaient  le  Figaro  et  le  Sylphe.  Ils  étaient  ré- 
digés par  Nestor  Roqueplan,  Alphonse  Rover,  Louis  Desnoyers, 
Alphonse  Karr,  Vaillant,  Dovalle,  et  une  douzaine  d'autres 
bardis  champions  du  romantisme. 

le  les  réunis  tous  dans  la  chambre  de  Nestof  Roqueplan,  et, 
en  dehors  d'eux,  j'invitai  Lassa<rne  et  Firinin. 

A  cette  époque,  Nestor  Roqueplan  n'était  pas  splendidement 
logé  dans  les  appartenu  nts  de  l'Opéra;  ses  salons  n'avaient 
pas  des  entre-deux  de  fioule  el  des  encoignures  de  Goroman- 
del.  Il  avait  une  petite  chambre  au  cinquième,  avec  une  che- 
minée ^'arnie  d'une  cuvette»  au  lieu  de  pendule,  et  de  pistolets 
de  duel  au  lieu  de  candélahres.  Nous  nous  entassAnies  une 
quinaaine  dans  cette  chambre;  on  étendit  les  matelats  du  lit 
sur  le  carreau  pour  faire  des  divans  ;  on  transforma  la  cou** 
chette  en  sofa.  Je  me  mis  devant  une  table  éclairée  par 
de  simples  bougies;  oji  plaça  la  bouilloire  devant  le  feu, 
alli]  de  couper  ciiaque  acte  par  une  tasse  de  tUé,  et  je  com- 
mençai. 

Cette  fois,  j'avais  affaire  à  des  oeeUrs  ;  aussi,  l%vis  fut-il 
tout  différent  :  on  déclara  d'une  voix  unanime  que  je  devais 

abandonner  Chriatine  à  son  malheureux  sort,  et  poursuivre 
Bmri  m, 

Firmin  était  enchanté;  il  comprenait  bien  mieux  le  rôle  de 
BaUàt<Mégria  full  n'aviit  eotnprls  deitâ  de  HtmidKiM^.  U  la 
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chargea  de  demander  lecture  pour  moi,  et  de  hâter  cette 
lecture. 

En  attendant,  il  léunirait,  si  je  voulaiSi  ses  camarades  chez 
lui,  et  je  ferais  une  lecture  qui  précéderait  la  lecture  défini^ 

tive  au  Théâtre-Français. 

J'étais  enivré  de  mon  succès  ;  j'aurais  lu  cinquante  fois,  si 
ron  m'eût  demandé  cinquaute  lectures.  Je  me  remis  entre  ses 
mains,  et  lui  dis  de  faire  comme  il  voudrait. 

En  sortant,  Lassagne  me  prit  par  le  bras. 

—  Mon  ami,  me  dit-il,  après  Christine,  vous  n'aviez  qu'à 
moitié  raison;  après  Henri  III,  vous  avez  raison  tout  a  fait. 

Firmin  lixa  la  lecture  au  jeudi  suivant  ;  Bérauger  devait  y 
assister. 

Vous  comprenes  la  portée  de  ce  mot  :  «  Béranger  devait  y 

assister  !  » 

fiéranger  était  l'homme  de  Tépoque;  Benjamin  Constant 
venait  de  dire  de  lui: 

—  Ce  bon  Béranger,  il  croit  faire  des  chansons,  et  il  fait  des 
odes! 

Le  mol  avait  été  répété,  trouvé  ravissant  d'exactitude,  et 
tout  le  parti  Ubéral  avait  acclamé  Béranger  le  plus  grand 
poëte  de  l'époque. 

Un  peu  de  persécution  était  arrivé  par  là- dessus,  et  avait 
porté  TenUiousiasme  au  comble. 

Je  neveux  pas  dire,  entendons-nous  bien,  que  Ton  fût  trop 
bienveillant  pour  Béranger;  je  veux  dire  qu'on  était  un  peu 
injuste  pour  les  autres. 

Et,  par  les  autres,  j'entends  Lamartine  et  Hugo. 

Eux  aussi  faisaient  des  odes,  des  odes  admirables  même, 
et  peu  s'en  fallait  qu'on  ne  dit  qu'ils  ne  faisaient  pas  même 
des  chansons. 

C'est  qu'alors,  Lamartine  et  Hugo  représentaient  purement 
et  simplement  le  parti  royaliste,  et  que  le  parti  royaliste  était 
loin  de  représenter  l'opinion  de  la  majorité. 

Or,  ce  n'élait  pas  pour  BrraD^^er  siinple  poêle  quVtait  l'en- 
thousiasme l  opulaire;  c'était  pour  Béranger  poêle  national, 
pour  Béranger  auteur  du  Viem  Drapeau^  pour  Béranger  au^ 
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teur  d\xDieu  des  bonnes  gens,  pour  Déranger  auteur  des  Sow- 
venirs  du  peuple.  L'iostiuct  des  masses  oc  se  trompait  point  à 
cela  :  il  sentait  très-bien  que  Béranger  était  un  ardent  mineur, 
que  chacune  de  ses  chansons  politiques  était  un  coup  de 

pioche  donné  sous  les  fondements  du  trône,  et  il  applaudis- 
sait des  mains  et  de  la  voix,  au  hardi  j)ionnier  qui  creusait 
la  traaciiée  par  laquelle  le  peuple  arriverait  un  jour  aux 
Tuileries. 

Aussi,  Béranger  jouissait-il  d'une  influence  énorme  ;  c'était  à 
qui,  de  tous  les  partis,  aurait  Béranger.  On  avait  offert  la  croix 
à  Béranfier,  et  Béranger  avait  refusé;  on  avait  ofTert  une  pen- 
sion à  Béranger,  et  Béranger  avait  refusé;  on  avait  offert 
TAcadémie  à  Béranger,  et  Béranger  avait  refusé;  —  personne 
n'avait  Béranger.  Béranger,  au  contraire,  avait  tout  le  monde, 
et  particulièrement  Laffitle. 

Celte  amitié  de  Laftitte  pour  Béranger,  et  cette  influence  de 
Béranger  sur  Lu  fil  lté,  devaient  se  manifester  d'une  merveil- 
leuse façon  en  1830. 

La  France  leur  dut  le  règne  de  Louis-Philippe,  c'est-à-dire 
la  transition  indispensable,  à  notre  avis,  de  la  royauté  aristo- 
cratique  à  la  magistrature  populaire,  ce  passage  qu'on  a  ap- 
pelé la  royauté  bour^^eoise. 

Nous  aurons  de  curieux  détails  à  raconter,  quand  nous 
en  serons  arrivé  là,  nous  qui,  pendant  toute  cette  grande  se* 
maine,  n'avons  pas  quitté  les  défaiseurs  et  les  refaiseurs  de 
rois. 

Mais,  pour  le  moment,  celui  des  deux  Béranger  que  Firmin 
nous  promettait,  ce  n'était  pas  Béranger  Thorame  politique, 
c'était  Béranger  le  poëte,  Béranger  Tauteur  de  Lisette^  Béran- 
ger l'auteur  des  Deux  Scmrs  de  Charité^  Béranger  l'auteur  de 
FréHllm. 

Nous  devions,  eu  outre,  avoir  comme  autorités  MM.  Tay- 
lor,  Michelot,  Samson;  mademoiselle  Leverd  et  mademoi- 
selle Mars. 

Je  voulus  donner  à  ma  mère  le  bonheur  d'assister  à  cette 
lecture,  de  lissue  de  laquelle  je  ne  doutais  point,  et  je  la  dé- 
terminai à  m'accompagner. 
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Hélas!  pauvre  mère!  on  eût  dit  que  je  prévoyais  qu'elle 
n'assisterait  pas  à  la  représentation  ! 

L'elTet  de  la  lecture  fut  immense  sur  tout  le  moude.  Quoi- 
que Tesprit  de  Béranger  soit  médiocremeol  appréciateur  de 
la  forme  dramatique,  il  se  sentît  pris  comme  les  antres  au 
troisième  et  au  cjuquiùnie  acte,  et  n'hésita  point  à  me  prédire 
un  grand  succès. 

A  partir  de  cette  soirée  a  daté  pour  moi,  de  la  part  de  Bé* 
ranger,  une  amitié  qui  lie  s'est  jamais  démentie. 

Cette  amitié  fut  plus  d'une  fois  railleuse,  amère  mèmei  dans 
son  expression;  --  car  Béranger  est  loin  d'être  le  bonhonliiit 
que  Von  croit  :  il  a  trop  d'esprit  pour  être  bonhomme;  — 
mais  celte  amitié  fut  toujours  sincère  et  prête  à  se  traduire 
par  des  faits  et  par  des  preuves. 

L'effet,  comme  je  Tai  dit,  avait  été  grand  pour  tout  le  mondai 
mais  il  avait  surtout  porté  sur  les  cinq  cotnédiens  qui  se  trou- 
vaient là  :  Firmin,  Mirlielot,  Samson,  mademois»'lle  Mars  et 
mademoiselle  Leverd.  11  fut  décidé  que,  dès  le  surlendemain^ 
jour  de  comité,  on  demanderait  une  lecture  extraordinaire,  et 
qu'en  s'appuyant  de  la  promesse  qui  m'avait  été  faite  à  propos 
de  Christim,  on  obtiendrait  un  tour  de  faveur  ;  ce  qui  per- 
mettrait à  la  i)ièce  d'être  jouée  immédiatement. 

La  [)iéce  lut  lue  le  17  septembre  1828,  et  reçue  par  accla- 
mation. 

Après  la  lecture,  on  m^appela  dans  le  cabinet  du  directeufi 
vacant  faute  de  directeur. 

J'y  trouvai  Taylor,  mademoiselle  Mars,  Michjelot  et  Fir- 
min. 

Mademoiselle  Mars  aborda  la  question  avec  sa  francbisei 
j'allais  presque  dire  avec  sa  brutalité  ordinaire. 

11  s'agissait  de  ne  pas  se  laisser  rouler  pour  Hmri  Uh 
comble  je  Pavais  été  pour  Chriitiim;  il  fallait  arrêter,  séance 

tenante,  la  distribution,  la  signer,  et,  tandis  que  le  comité 
était  encore  tout  chaud  d'enthousiasme,  obtenir  de  Tadminis- 
tration  la  mise  en  scène  immédiate^ 

U'alUeurs,  ïaylor,  mou  proteoteur  acbarné,  allait  quitter  la 
tbé&tre  et  partir  pour  rOrleat;  il  avait  tenu  parole  &  Tauteur 
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à^ITécube,  et  se  sauvait,  non-seulement  jusqu'à  Alexandrie, 
jusqu'au  Caire,  luais  même  jusqu'à  Louqsor. 

On  pouvait  profiter  de  son  absence  pour  me  faire  quelque 
mauTais  tour. 

je  donnai  mes  pleins  pouvoirs  ù  mademoiselle  Mars,  à  Fir- 
mîn  et  à  Micheiot,  qui  se  charjièrent  de  mes  atlairi  s,  et  se 
coDStituèreat  en  conseil  de  famille,  me  déclarant  inca- 
pable de  ineiier  inôi-mêaie  à  bonne  fin  une  pareille  négo^ 
ciation. 

Quant  à  la  dibtiil)ulion,  elle  subit  de  la  part  de  mademoi- 
Belle  Mars  une  grave  opposition. 

Mademoiselle  Mars  voulait  Armand  pour  Ueuri  111,  et  ma^- 
àame  Henjaud  pour  le  page. 

Moi,  je  voulâis  Louise  Despréaul  pour  le  page,  et  MicMot 
pour  Henri  îtl. 

La  discussion  fut  longue,  elle  dura  huit  jours:  elle  eom- 
mença,  entre  mademoiselle  Mars  et  moi,  une  lutte  qui,  malgré 
notre  bonne  amitié,  se  prolongea,  de  sujet  en  sujet,  jusqu'à 
là  inol*t  de  cette  admirable  artiste. 

Hais  je  tîfas  bon  ;  j*avais  pfofitô  des  reproches  cfue  nidde- 
ûloiselle  Mars  m'avait  faits,  et  je  les  rclournai  contre  elle. 

Madame  Meujaud  était  une  femme  d'un  grand  talent:  mais 
elle  n'était  tii  assez  jeune,  ni  assez  jolie  pour  remplir  le  rôle 
du  pajje,  et  c'était  justeinént  pour  cela  (tne  madettioiselle  Mats, 
ne  pouvant  se  dépotiiller  de  cet  égotsme  qui  est  le  défaut  des 
artistes  les  plus  éminents,  la  voulait  avoir  prés  d'elle,  déjà 
âgée  de  cinquante  et  uu  ans  à  cette  époqUe  ;  —  uu  jeuue  et 
frais  Visage  la  gênait. 

Je  me  contentai  de  répondre  que,  LouiSë  Despi'éàut  étaiit 
rèlève  de  hrmin,  j^étais  engagé  avec  1?il*min.  ^ 

Quant  à  Armand ,  la  raisbil  de  ihoii  nettes  de  Itti  Inissëi* 
jouer  le  rôle  d'Heliri  lll  était  plus  diflicile  à  donner.  Armand, 
quoique  plus  vieux  que  mademoiselle  Mars  de  cinq  ou  six 
ans,  était  encore  beau,  paraissait  encore  jeune,  et  était  le 
plus  élégant  des  eomédlens  français  ;  mais,  Armand  joutot 
Henri  m,  il  n'y  avait  qu'Armand  qui  pût  y  songer  ! 
le  fus  obligé  de  répondre  à  Armand  lui-même  qu'il  couve** 
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nait  trop  bien  au  rôle,  et  que  c'était  pour  cela  que  je  ne  vou- 
lais pas  le  lui  donner. 

Cette  réponse  me  brouilla  à  tout  jamais  avec  Armand,  et 
faillit  me  brouiller  avec  mademoiselle  Mars. 

Voilà  quelles  étaient  mes  tracasseries  au  théâtre;  —  le  bu- 
reau m'eu  gardait  bien  d'autres. 

Gomme  pour  Christim,  les  journaux  s'étaient  empressés  de 
publier  ma  réception,  et,  comme  pour  Christine^  la  rumeur 
avait  été  grande  dans  les  bureaux^ 

Cependant,  on  ne  dit  rien  d*al)ord  ;  mais,  Firmin  m'ayant, 
grâce  à  cette  facile  cominuiiication  du  comité  avec  mon  cabi- 
net, appelé  plusieurs  fois,  et  mes  absences  à  la  suite  de  ces 
appels,  qui  avaient  pour  but  de  régler  quelques  difficultés  de 
distribution  ou  de  mise  en  scène,  ayant  été  constatées,  il  en 
résulta  contre  moi  une  déposition  assez  grave  pour  constituer 

un  délit. 

En  conséquence,  un  matin,  je  reçus,  par  rentremise  de 
Féresse,  l'invitation  de  monter  chez  M.  le  directeur  général. 

M.  de  Broval  m'attendait  avec  ce  visage  sévère  qui  promet 
un  orage.  Il  me  rappela  à  Tinstant  même  H.  Lefèvre,  avec  son 
discours  sur  la  machine  bien  organisée,  et  le  rouage,  si  petit 
qu'il  soit,  qui  ne  fonctionnnepas. 

Hélas  !  depuis  six  ans,  je  n'avais  pas  .beaucoup  grandi 
comme  rouage,  et  je  me  trouvais  presque  aussi  petit  devant 
M.  de  firoval  que  je  Tavais  été  devant  H.  Lefévre. 

Mais  il  y  avait  quelque  chose  au  fond  de  mon  cœur  qui  me 
grandissait  :  c'était  cette  assurance  en  moi-même  que  m'a- 
vaient donnée  six  ans  de  travaux,  et  ma  double  réception  de 
Christine  et  d'Henri  IIL 

J'attendais  donc  la  tempête  avec  un  calme  qui  surprit  H.  de 
Broval,  qui  le  déconcerta  presque. 

Enfin,  d'un  ton  assez  doucereux,  il  m'expliqua  que  la  litté- 
rature et  la  bureaucratie  étaient  deux  ennemies  qui  ne  pou- 
vaient vivre  ensemble,  et  que,  sachant  que,  malgrécette  anti- 
pathie naturelle  qu  elles  ont  l'une  pour  Tautre,  je  voulais  les 
allier,  il  m'invitait  à  choisir  entre  elles. 
C'était  un  beau  parleur  que  M.  de  Broval,  ayant  rempli,  en 
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diplœnatief  des  emplrâ  de  troisième  ordre.  —  Dans  les  grands 

jours,  il  portait,  comme  je  crois  ravoir  dit,  nn  habit  iirodé  an 

collet, et,  sur  cet  habit,  la  plaque  de  Saint-Janvier,  qu'il  avait 
eue  au  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  la  lille  de  Ferdiiiaud  de 
Sicile;  dans  les  jours  ordinaires,  il  était  vétu  comme  tout  le 
monde,  avait  le  nez  gros  et  rouge,  et  portait  une  épaule  plus 
bante  que  Tautre. 

J'avais  du  malheur  avec  les  hossus. 

Je  compris  que  le  moment  était  arrive'^  de  jouer  le  tout  pour 
le  tout  :  je  laissai  M.  de  Broval  arrondir  ses  phrases,  caresser 
ses  périodes,  et,  quand  il  eut  flni  : 

»  Monsieur  le  baron,  lui  répondis-je,  ce  que  je  crois  com- 
prendre de  votre  discours,  c'est  que  vous  me  laissez  le  choix 
entre  ma  {)lace  de  commis  expéditioauaire  et  ma  vocation 
d'iiomme  de  lettres. 

^  Mais  oui,  monsieur  Dumas,  répondit  le  baron. 

—  Ma  place  fut  demandée  au^uc  d'Orléans  par  le  général 
Foy;  elle  fut  accordée  par  le  duc  d'Orléans  sur  cette  demande; 
or,  avant  de  croire  que  le  premier  prince  du  san»  royal,  un 
liomme  que  tout  le  monde  proclame  le  protecteur  des  lettres, 

—  et  qui,  à  ce  titre,  a  recueilli  dans  sa  bibliothèque  M.  Casi- 
mir Delavigne,  renvoyé  de  son  bureau  ponr  crime  de  poésie, 

—  avant  de  croire,  dis-jc,  que  cet  homme  me  renvoie  de  son 
administration  pour  le  même  crime  commis  par  M.  Casimir 
Delavigue,  et  qui,  chez  M.  Casimir  Delavigne,  était  un  titre  do 
bveur»  j'ai  besoin  que  mon  exeat^  verbal  ou  écrit,  me  soit 
signifié  de  la  bouche  ou  de  la  main  de  H.  le  duc  d'Orléans.  Je 
ne  donnerai  ni  n'accepterai  la  démission  de  ma  place.  Quant 
à  mes  appointements,  comme  M.  le  baron  m'a  laissé  entendre 
que  les  cent  vingt-cinq  francs  de  traitement  que  je  touche  par 
mois  grèvent  d'une  façon  exorbitante  le  budjet  de  Son  Altesse 
royale,  je  les  abandonne  à  Tinstant  même. 

—  Ah!  ah!  fit  M.  de  Broval  étonné;  et  votre  mère,  mou- 
sieur,  et  vous-même,  comment  vivrez-vous? 

—  Cela  me  regarde,  monsieur. 
Je  saluai  et  m'apprêtai  à  sortir. 

—  Faites  attention,  monsieur  Dumas,  me  dit  H.  de  Broval  ; 
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&  partir  do  mois  prochaiiif  to«9  ne  tottcheiei  plus  detr^ 

ment. 

—  A  partir  de  ce  mois-ci,  si  vous  voulez,  monsieur.  Ce  sera 
cent  vingt-cinq  francs  que  vous  économiserez  à  Son  Altesse, 
et  je  m  doute  pas  que  Son  Aitesse  ne  tous  sacbe  gré  de  cetle 
économie. 

Sur  ce,  je  saluai  une  seconde  fois,  et  me  retirai. 

M.  de  Broval  me  tint  parole.  En  rentrant  à  mon  Imreau,  je 
fusaverli  olUciellenient  (|ue  je  pouvais  disposer  de  mon  temps 
à  l'avenir  comme  je  Tentendrais,  vu  qu'à  partir  de  ce  joui 
mes  appointements  étaient  suspmàas. 

C'est  incroyable,  et,  cependant,  cela  est  «inêi. 

Il  y  a  plus.  Les  appointements,  dans  radminislratton  da 
prince,  étaient,  en  général,  si  fail)les,  qu'ils  nous  donnaient  à 
peine  de  quoi  vivre.  Aussi,  ciiacun  avait-il  recours  aune  in- 
dustrie particulière  pour  améliorer  son  état  de  géne  ccmlinuel  : 
les  uns  avaient  épousé  des  lingères  qui  tenaient  de  petites 
boutiques;  les  autres  étaient  intéressés  dans  des  entreprises 
de  cal)riolet;  il  y  en  avait,  enfin,  qui  tenaient,  dans  le  quar- 
tier latin,  des  restaurants  à  trente-deux  sous,  et  qui  dépo- 
saient à  cinq  heures  la  plume  ducale  ponr  prendre  la  serviette 
du  maître  de  gargotte.  Ëh  bien,  à  ceux-là,  on  ne  disait  neiif 
on  ne  leur  reprodiait  pas  d'abaisser  la  majesté  du  prince 
dans  les  hommes  qui  étaient  à  sa  solde;  non,  on  louait  leur 
'industrie,  un  li?  trouvait  toute  simple  et  toute  naturelle;  et 
moi  qui  ne  me  sentais  pas  de  vocation  pour  épouser  une 
boutique,  moi  qui  ne  possédais  pas  de  fonds  que  je  pusse 
placer  dans  une  spéculation  de  carrosserie,  moi  qui  avais 
riiabitude  de  mettre  une  serviette  sur  mes  genoux,  et  non 
sur  mon  bras,  on  me  faisait  un  crime  de  clien  lier  dans  la 
littérature  une  voie  de  salut!  on  me  suspendait  mes  appointe- 
ments parce  que  j'avais  une  tragédie  et  un  drame  reçus  à  la 
Comédie-Française  ! 

Au  reste,  j'avais  mon  plan  arrêté  d'avancei  et  c'était  ce  plan 

qui  m'avait  donné  tant  de  fermeté. 

J'étais  ré.^olu  à  ni'adresser  à  Béranger,  et,  par  son  inter- 
médiaire, d'arriver  ù  Lallitte, 
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Laffît te  ferait  pcut-cHro  pour  moi  ce  que,  dans  une  circoa- 
staDce  analogue,  il  avait  fait  pour  ThéauloD. 

Laffttte  me  prêterait  peut-être  mille  écus. 

J'allai  conter  ma  péne  à  Firmin,  qui  me  conduisit  chez 
Béranger. 

fiéranger  me  conduisit  cliez  Laffitte. 
Je  mentirais  si  je  disais  que  H.  Laffitte  mit  de  Fenthousiasme 
à  me  rendre  se  service  ;  mais  je  mentitais  aussi  si  je  ne  me 

bâtais  de  dire  qu'il  me  le  rendit. 

Je  souscrivis  une  lettre  de  change  de  trois  mille  francs;  je 
déposai  un  double  du  manuscrit  d'Henri  III  entre  les  mains 
du  caissier,  et  je  m^engageai  d'honneur  à  rembourser  ces 
trois  mille  francs  sur  le  prix  dti  mainuscrit. 

D'intérêts,  il  n'en  fut  pas  question. 

le  sortis  de  chez  Laffitte  mes  trois  billets  de  mille  francs 
dans  ma  poche,  j'embrassai  Béranger,  et  je  courus  chez  ma 

mère. 

Je  la  trouvai  ati  désespoir:  la  nouvelle  était  déjà  ])arvenue 
jusqu'à  elle.  Je  tirai  de  ma  poche  mes  trois  billets  de  mille 
francs  :  je  les  lui  mis  entre  les  mains. 

C'était  deux  années  de  mes  appointements. 

Je  lui  expUquai  la  source  de  cet  argent  :  elle  u'eu  revenait 
pas. 

Et,  cependant,  pauvre  mère,  elle  commençait  à  croûre  que 
}e  n'avais  pas  tout  â  fait  tort  de  m'entéter  à  faire  des  pièces, 
puisque,  sur  le  simple  manuscrit  d'une  de  ces  pièces,  on  me 

prêtait  mille  écus,  c'est-à-dire,  une  somme  égale  à  deux  an- 
nées de  mes  appointements. 

Lè  soir,  je  racontai  l'aventure  chez  M.  Yillenave. 

M.  tillehave  me  donna  tort  ;  mais,  à  part  lui,  tout  le  monde 
me  donna  raison. 

Quinze  jours  après  m'avoir  rendu  ce  service,  Béranfrer  était 
condamné  par  le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  ta  Seine 
à  dix  mille  francs  d'amende  et  à  neuf  mois  d'ettiprisonne- 
ment,  comme  auteur  de  VAnge  gardien,  de  la  Gérontocratie 
et  du  Sacre  de  Charles  le  Simple, 
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Déranger  n'appela  point  du  jugement,  et  se  constitua  prison- 
nier au  commencement  de  l'année  1829. 
Uû  mois  après  souécrou,  M.  VieDuet  le  visita. 

—  Eh  bien,  mon  grand  chansonnier,  lui  demanda  Tautenr 
de  la  Philippide,  combien  avez-YOUS  déjà  fait  de  chansons, 
depuis  que  vous  iHes  sous  les  verrous  ? 

—  Pas  encore  une,  répondit  Déranger;  croyez- vous  qu'une 
chanson  se  fasse  comme  un  poôme  épique? 


CXIX 

,  Le  dtic  d'Orléans  me  fait  supprimer  les  gratifications.— Un  follieulaire, 
^Hmri  III  et  la  censure.—  Ha  mère  est  frappée  de  paralysie.— 
—Casai.— Edmond  Halphen.  —  Visite  au  duc  d'Orléans.— Premidre 
représentation  d'HmH  ///.—Effet  qu'elle  produit  sur  M*  Deviidaine. 

—  Félicitations  de  M.  de  Broval. 

C*était  donc  dans  ces  conditions  que  s'oShdt  à  moi  Tan^ 

née  1829,  fixée  pour  ce  grand  du3l  entre  mon  passé  et  mon 
avenir. 

Ma  familiarité  dans  la  maison  Yiilenave  m'avait  ouvert 
quelques-uns  des  salons  de  i*époque,  entre  autres,  celui  de  la 
princesse  de  Salm.  J'y  connus  lady  Morgan,  Cooper  et  Hum- 
boldt. 

Cependant,  Henri  IJl  faisait  grand  bruit.  Il  n'était  ques- 
tion que  de  la  révolution  que  devait  produire  sa  représenta- 
tion. Je  suivais  mes  répétitions  avec  une  grande  assiduité, 
attiré  —  à  ce  que  je  disais,  moi,  —  par  l'intérêt  que  je  por- 
tais à  l'ouvrage,  et  —  à  ce  que  disait  mademoiselle  Mars  — 
par  celui  que  je  portais  à  une  très-belle  et  très-gracieuse 
personne  qui  jouait  un  bout  de  rOle  dans  mon  drame,  à  ma- 
demoiselle Virginie  Bourbier. 

Depuis  le  mois  d^octobre,  je  n'avais  pas  remis  le  pied  à 
mon  bureau. 

Aussi,  quoique  j'eusse  assidûment  travaillé  pendant  neuf 
mois  de  Tannée,  et,  paj  conséquent,  quoique  j'eusse  droit  aux 
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trois  quarts  de  mes  gratifications,  le  tableau  de  répartition 
parut  apportant  à  chacun,  excepté  à  moi,  sa  part  de  la  muni* 

ficence  de  Son  Altesse  royale. 

Ce  n'était  pas  un  simple  oubli  comme  j'aurais  pu  le  crain- 
dre,  —  oubli  qui  eût  été  on  ne  peut  plus  humiliant  pour  moi; 
—  non,  la  chose  avait  été  débattue,  plaidée,  résolue,  et  Son 
Altesse  royale  avait  daigné  écrire,  en  Csce  de  m<m  nom,  et  de 
sa  propre  main  : 

«  Supprimer  les  gratifications  de  M.  Alexandre  Dumas,  qui 
s'occupe  de  littérature.  » 

Au  reste,  radministration  était  séparée  en  deux  camps  à 
cause  de  moi.  Quelques-uns  avaient  bravement  pris  parti 
pour  la  littérature  coutre  la  bureaucratie.  Au  nombre  de  mes 
défenseurs  étaient  le  petit  papa  Bichet,  qui,  la  téte  montée  par 
M.  Pieyre  et  par  M.  Parseval  de  Graiidmaison,  soutenait  que 
j'irais  loin...  pas  si  loin  que  Piron,  bien  entendu;  mais,  enlin, 
(lue  je  ferais  parier  de  moi. 

Le»  autres  étaient  Lassagne,  Lamy,  secrétaire  de  mademoi- 
selle Adélaïde,  le  fils  du  directeur  de  la  comptabilité  Jamet, 
que  son  admiration  pour  les  acteurs  an  filai  s,  et  surtout  pour 
une  charmante  actrice  anglaise,  avait  rallié  au  parti  roman- 
tique, et  quelques  autres  qui,  trop  dépendants  par  leur  posi- 
tion, n'osaient  me  manifester  leur  sympathie  qu^à  demi-voix. 

Oudard  était  resté  neutre. 

M.  Deviolaine  était  chancelant;  tout  ce  bruit  qui  se  faisait 
autour  de  mon  nom  l'avait  ébranlé.  Aurais-je  raison  contre 
tout  le  monde,  et,  malgré  mon  éducation  à  trois  francs  par 
mois,  réussirais-je  où  tant  d'autres  avaient  succombé? 

De  temps  en  temps,  il  exprimait  ce  doute,  et  presque  tou- 
jours il  achevait  sa  période  dubitative  par  ces  mots  : 

—  Le  b  est  assez  entêté  pour  cela  I 

La  représentation,  remise  de  jour  en  jour,  comme  cela 
arrive  habituellement  au  théâtre,  était,  enfin,  fixée  au  11 
février. 
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Seulement,  une  grave  iiiquiéiude  plaaaU&ur  tout  lemoada 
(XHDine  un  nuage  sombre,  et  particulièrement  sur  moi. 

La  censure  n'avait  pas  encore  dit  son  deniier  loot  au  sujet 
de  la  pière. 

Il  y  avait,  à  cette  épuqiif%  un  misérable  qui  vivait  de  scan- 
dale, rançonnant  tour  a  lour  l'aniour-proiire  ou  la  faiblesse^ 
prés  duquel  Geollrui  ét^it  un  lionnète  bommc  et  uq  critiilll^ 
consciencieux.  C'était  pour  lui  que  de  Laviiie  ?f»jft|^\j>if  avoîir 
fait  ces  vers  du  Folliculaire  : 

Un  vase  de  vermeil,  une  bague  de  prix, 

Du  vin  surtout,  voilà  ses  cadeaux  favoris. 

Oo  assure  ~  je  erois  que,  sur  ce  fait  probable 

Pour  le  vrai,  la  cbfoniqiia  a  pris  le  vraisemUable-^ 

Qu*au  jour  où  nos  amis  vienuent  du  vieux  Nestor 

Nous  souhaiter  les  ans.  et  bien  d'autres  encor; 

Au  jour  où  tes  filleuls  aiment  tant  leurs  marraines; 

Jour  de  munificence  où,  sous  le  nom  d'ëtrennes. 

Chacun  de  son  voisin  att<*n(l  quelques  tributs, 

Et  d'une  honnête  aumône  accroît  ses  revenus, 

II  revend  au  rabais,  ou  plulùl  à  l'en  ;hère, 

Le  supt  rllu  des  vins  et  de  la  bonne  chère 

Dont  l'accable  le  zèle  ou  l'effroi  des  acteurs; 

Kl  (pie  Follicula,  pour  rpii  les  directeurs 

De  schaUs  et  de  chapeaux  renouvellent  l'emplette, 

Se  fait^  pendant  deux  mois,  marchande  à  la  toilette  t 

A  cet  homme,  le  théâtre  presque  entier  payait  un  tribut. 
Mademoiselle  Mars  lui  [aisait  une  pensioii;  il  avait  d<^s  sub- 
ventions du  Tliéàtfe-Français,  de  l'Od^Of  de  1  Opéra  et  da 
rOpéra-Comique.  On  venait  ches  lui  comme  ù  un  marché  j  u- 
blic  :  il  vendait  aux  uns  IVloge,  aux.  autres  l'attaque;  ^1  ven- 
dait tout,  jusqu'à  sou  silence. 

Mademoiselle  Mars,  Firmin,  les  comédiens  fraiiÇdiô,  ïayU/r 
lui-même  avaient  insisté  pour  que  je  fisse  UAe  visiU  à  cet 
homme  ;  j'avais  constamment  refusé. 

Aussi,  ua  matin,  m'apporta-t-on  son  jiOttra^l^ft  l'y  lus  a^^ 
lignes  : 
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«  ûaas  la  pièce  que  vioDl  de  reœvoùr  la  Comédie-Franraisc, 
ouvrage  d'un  écrivain  qui  a,  uous  asâure-t-on,  beaucoup  de 

mérite,  on  voit  des  persomi âges  honteiisemi'nt  liés  au  sujet 
(la  cour  d'Honri  111)  dont  la  nouvelle  apparition  sur  la  scène 
oiïre  peut-être  une  preuve  du  talent  de  l'auteur,  mais  pré- 
sente, à  coup  %ùTf  une  inooaveDanee  quil  est  impossible  de 
tolérer.  Lliistoire  a  consacré  les  noms  de  ces  misérables  hé* 
pos,  de  ces  infâmes  copartagcants  d'une  débauche  aussi  cra- 
puleuse qu'inexplicable  ;  nous  pouvons  donc  risquer  de  les 
appeler  par  leur  nom,  et  signaler  à  la  réprobation  du  pouvoir 
cea  rùiêA  de  mignons  sur  le  seandale  desquels  on  pourrait 
compter  pour  remuer  b  multitude».. 

•  &  les  reaseigneoirata  qu\>n  nous  donne  à  ce  sujet  sont 
exacts,  Tautorité,  qui  honore  le  théâtre  de  sa  tutelle ,  ne  souf- 
frira pas  une  iimovation  de  celte  nature,  |)an  e  qu'elle  sait 
que  son  premier  devoir  est  de  n'autoriser  que  des  ouvrages  à 
la  représentation  desquels  une  ille,  un  fib  puissent  être  in* 
nocemment  satisfaits,  quand  ils  demandent  à  leurs  parents  : 
•  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  » 

ie  m'y  attendaiiii  et  ma  résolution  était  prise  d'avance.  A 
peine  eu»je  lu  le  parsgra]^  ti\é  ci-dessus,  que  je  me  munis 
dHine  eanne  solide,  et  que  je  reparus  dans  les  bureaux  pour 

dire  à  de  la  Ponce  la  phrase  sacramentale  : 

—  De  la  Ponce,  prenez  votre  manleau  et  voire  chapeau. 

J'allai  trouver  cet  homme  avec  d'autant  plus  de  satisfac- 
tion que  eet  homm  avait  ses  jours  oti  il  était  brave  :  si  un 
doel  pouvait  lui  éUe  utile,  il  se  battait. 

le  me  nommai.  —  Il  ra*attendait,  me  dit-il  en  entendant 
mon  nom;  mais,  sans  (lout(»,  ne  na  ultendait-il  pau  dans  les 
dispositions  où  je  me  présentais  chez  lui. 

Ëtais-je  bien  ou  mal  tombé?  Je  n'en  sais  rien,  mais  le  folli* 
culairé  n'était  pas  dans  son  jour  de  courage;  il  battit  la 
campagne,  nous  parla  de  son  infinenee  au  ministère,  essaya 
de  nous  montrer  les  cadeaux  du  dei'nier  jour  d{»  Tan,  et  finit, 
en  somme,  par  nous  oiïrir  son  influence  prè^  de  M.  de  Marti- 
gnac,  qui  était  sm  am,  ei  qui  hti  devait  de  l'argent. 
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Je  cite  cette  phrase  comme  uu  souvenir  de  Timpudeace  de 
cet  homme. 

Je  lui  dis  que  j'étais  venu,  non  pas  pour  user  de  son  in- 
fluence, mais  pour  l'inviter  à  rétracter,  le  plus  promptement 
possible  et  dans  les  meilleurs  termes,  son  article  du  jour. 

Le  lendemain,  son  journal  contenait  la  rétractation  sui- 
vante: 

«  Nous  serions  désolé  qu'on  nous  imputât  des  intentions 
bien  éloignées  de  notre  pensée,  au  sujet  de  notre  petit  article 
d'hier  sur  Henri  111 ,  nouvellement  admis  à  la  Comédie- 
Française.  Nous  n'avions  pas  de  renseignments  exacts  sur 
ce  point;  nous  en  possédons  maintenant,  et  nous  pouvons 
rassurer  nos  lecteurs  sur  le  ton,  la  délicatesse  et  le  tact  qui 
ont  présidé  à  la  mise  en  scène  des  personnages  dont  il  était 
question.  Cette  manière  de  traiter  le  romantique  est  trop  voi- 
sine du  classique  pour  que  nous  la  désapprouvions.  « 

Peut-être  s'étonnera-t-on  que  je  me  sois  un  instant  inquiété 

de  cet  homme;  mais  —  il  faut  que  je  le  répète  pour  qu'on  le 
croie  —  cet  homme,  tout  méprisé,  tout  méprisable  qu'il  était, 
avait  son  influence.  Ses  recommandations,  au  lieu  d'être  dé- 
chirées au  nez  du  reconunandé,  avaient  leur  poids  dans  la 
balance  des  grâces,  et  uu  directeur  des  beaux-arts  de  notre 
connaissance  à  tous  lui  a  fait,  pendant  de  longues  années, 
une  pension  de  mille  écus. 

Au  reste,  que  cette  rétractation  eût  inilué  ou  non  sur  la 
commission  d*examen,  le  lendemain  du  jour  où  parut  cette 
rétractation,  la  pièce  fut  rendue  moins  torturée,  moins  la- 
cérée, moins  déchiquetée  qu'elle  ne  le  serait  aujourd'liiii! 

11  est  vrai  que  M.  de  Martignac,  qui  avait  beaucoup  en- 
tendu parler  delà  pièce,  avait  voulu  être  son  censeur,  et  M.  de 
Martignac,  comme  chacun  le  sait,  était  uu  homme  si  spirituel, 
que,  tant  qu'il  fut  au  ministère,  Charles  X  eut  de  l'esprit. 

J  elais  au  théâtre,  tout  joyeux  de  ce  retour  presque  inespéré 
de  mon  drame,  qui  devait  passer  le  samedi  suivant,  lorsque 
le  domestiqua  de  M.  Deviolaine  accourut,  tout  eûuré,  me  dire 
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que  ma  inère,  en  sortant  de  chez  M.  Dcviolaine,  et  en  descen* 
dant  Tescalier,  Tenait  de  se  trouver  mai,  et  qu'il  était  impos- 
sible de  lui  faire  reprendre  connaissance. 

M.  Deviolaine  demeurait  au  quatrième,  dans  la  maison  de 
Cliaulin,  le  papetier,  niaisoii  qui  fail  le  coin  de  la  rue  Saint- 
Houoré  et  de  la  rue  de  Richelieu. 

Je  me  précipitai  hors  de  la  scène  en  envoyant  le  garçon 
d'accessoires  prévenir  le  médecin  du  théfttre,  M.  Flor^iee,  que 
ma  mère  avait  besoin  de  ses  secours. 

En  quelques  secondes  j'étais  près  d'elle  :  ma  mère  était 
couchée  dans  un  grand  fauteuil;  elle  avait  les  yeux  ouverts, 
le  regard  intelligent,  mais  elle  articulait  à  peine. 

Tout  un  côté  de  son  corps  était  insensible  et  immobile. 

Elle  était  venue  faire  une  visite  à  madame  Deviolaine  ; 
comme  d'habitude,  elle  avait  parlé  de  moi  ;  comme  d'habitude, 
00  lui  avait  dit  que  j'étais  un  malheureux  entêté,  indigne  des 
bontés  que  la  maison  d'Orléans  avait  eues  pour  moi  ;  que  ma 
pièce  tomberait  et  ne  prodùirait  pas  même  les  mille  écus 
qu'elle  devait  à  M.  Laifitte,  et  qu'alors  je  me  trouverais  sans 
place  et  sans  avenir. 

Ma  pauvre  mère  avait  beaucoup  pleuré,  s'en  était  allée 
toute  troublée,  et,  en  mettant  le  pied  sur  Tescalier,  sans  rien 
éprouver  qu'un  éblouissement,  qu'un  abandon  absolu  de  ses 
forces,  elle  s'était  affaissée  sur  elle-même,  les  jambes  étendues 
sur  les  degrés,  le  corps  couché  sur  le  palier. 

C'est  dans  cette  situation  qu'un  locataire  l'avait  trouvée  en 
montant  ;  il  avait  sonné  à  la  porte  deM.  Deviolaine  ;  on  l'avait 
portée  dans  un  fauteuil  où,  d'évanouie  qu'elle  était  d'abord, 
elle  avait  repris  ce  peu  de  connaissance  que  je  lui  voyais. 

Je  tàtai  le  pouls  de  ma  pauvre  mère;  je  soulevai  le  bras, 
qui  retomba  inerte:  je  le  pinçai  pour  constater  son  insensi- 
bilité, et  je  demeurai  convaincu  qu'elle  venait  d'être  frappée 
d'une  attaque  d'apoplexie  assez  grave  pour  entraîner,  au 
moins,  la  paralysie  du  cOté  gaucbe. 

J'envoyai  chercher  de  la  moutarde,  et  lui  mis  les  pieds  dans 
l'eau  bouillante  en  attendant  le  médecin. 

Puis,  comme  il  tardait,  j'envoyai  chez  le  coutelier  qui  de- 
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meurait  presque  en  face ,  cliercher  une  lancette,  décidé  à  la 
saigner  moi-mèmu  au  pied,  si  Florence  n'arrivait  pas. 
Florence  arriva. 

Ce  fui  lui  qui  B'acquilta  de  Vopératioa;  presque  aiissitôt,  un 
léger  mieux  se  manifesta  :  la  taoguc,  débaFra9Sée,  put  pronon- 
cer quelques  mots. 

Sur  ces  entrefaites,  ma  sœur  accourut;  par  bonheur,  elle 
était  à  Paris,  où  eUi»  était  yenua  pour  as^iate^  à  «a  pirooûère 
représentation. 

Par  bonheur  eneore,  un  appartement  se  trravait  iracaat  dans 
la  maison,  au  troisième  étage,  je  crois;  nous  le  prîmes  pour 
un  trimestre.  Madame  Deviolaine  y  fit  descendre  un  lit  pour 
ma  mère;  iioua  y  traaapoi'iÀines  la  rue  du  faubourg  Saint- 
Denis  deamat^  pour  nous;  ces  matelas  furent  poeéa  à  t^e 
dans  la  ehambre  de  ma  mèpe;  nous  étions  résolus,  ma  aceur 
et  moi,  à  ne  pas  la  laisser  seule  un  instant. 

Malheureusement,  Thibaut  n'était  pas  à  Paris.  Madame  de 
Celles,  la  il  lie  du  général  Gérard,  étant  souffrante  de  la  poir 
trine,  avait  demanâé  un  médecin  qui  pût  raccompagner  en 
Italie^  madame  de  Leuven  lui  avait  désigné  Thibant,  et  Thi- 
baut était  parti  avec  elle. 

Comme  nous  ne  connaissions  Florence  que  par  occasion,  il 
eut  la  discrétion,  les  premiers  soins  donnés  à  la  makde,  de 
se  retirer  de  lui-même.  J'appelai,  alors,  un  autre  de  mes  amis 
nonuné  Gazai. 

C'était  un  homme  fort  intelligent,  et  la  preuve,  c'est  que, 
voyant  que,  malgré  ses  connaissances  médicales,  sa  clientèle 
restait  médiocre,  il  inventa  un  genre  nouveau  de  parapluies 
et  d'ombreltes,  prit  un  brevet,  et  fit  fortune. 

Gazai  passa  avec  nous  k  nuit  entière  près  de  ma  mère  ;  le 
lendemain,  l'amélioration  continuant,  iiavuit  pu,  sauf  rechute, 
nous  répondre  à  peu  prèù  de  sa  vie. 

Combien  je  bénis  Tidée  que  j'avais  eue  de  recourir  à  M.  Laf* 
fitte  !  combien  je  bénis  M.  Laffitte  de  m*avoir  prêté  mUle  écus! 
Au  moins,  nous  étions  sûrs  d'une  chose,  c'est  que,  dans  sa 
maladie,  de  quelque  façon  que  les  cboses  tournassent,  ma 
mère  m  manqueraii 
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Du  re<?te,  en  apprenant  cette  nouvelle,  un  de  mes  amis,  fils 
d'un  célèbre  marchand  de  diamants,  Edmond  Halphen,  igno- 
rant que  j^élais  riche  connue  Aii  Baba,  m'^voja  une  petite 
bourse  avec  vingt  louis  dedans. 

Je  lui  renvoyai  les  louis,  mais  je  ^rdai  la  bourse,  —  en  sou- 
venir de  cette  tendre  attention  qui  s*est  si  rarement  nnou- 
velée  à  mon  égard,  que  je  cite  avec  reconnaissance  ce  fait, 
dont  je  fus  profondément  touché. 

J'aif  cependant,  retrouvé  parfois  cette  ménvfc  bmmtànâté, 
mais  chip»  des  ai&U$s,  et  non  chez  des  amis. 

Tout  affecté  que  j'étais,  —  et  Dieu  sait  si  le  coup  m*avait 
douloureusement  atteint'  —  je  dus  quitter  ma  mère  pendant 
qwiques  heures  ;  mon  drane  paraisaait  si  étrange  à  (5ettx*ttt 
même  qtii  joctaîent  dedans,  que,  dès  que  je  n'étate^us  )à,  leur 
cionllance  disparaissait. 

J'arrivai;  tout  le  monde  était  touché  du  malheur  qui  me 
frappait  d'une  façon  si  inattendue.  Taylor  ôtait  là  pour  faire 
répéter  à  ma  place,  dans  le  cas  où  je  n'eusse  pas  pu  venir. 

La  pièce  était  prête  ou  à  près,  et  it  n'j  avait  aucun 
doute  qu'elle  ne  pût  passer  le  saOMBdi  auivant. 

En  rentrant  à  la  maison,  je  trouvai  toute  la  famille  Ville- 
nave,  depuis  Théodore  jusqu'à  Ëlisa.  On  ne  m'avait  pas  vu  la 
veiUe,  moi  qu'on  voyait  tous  ies  jours,  et,  à  ma  place,  une 
lettre  était  arrivée  qui  prévenait  iees  oxceilents  «mis  de  Tae^ 
cident. 

Alors,  ils  étaient  accourus. 

On  n'a  aucune  idée  de  ce  que  furent  pour  mol  les  deux  ou 
trœs  jours  qui  s'écoulèreut  entre  cette  douleur  profonde  de 
voir  mén^  mourante,  M  ^  terrible  tkuvail  d'M  premier 
tram  à  ttettre  «u  jour. 

La  veille  de  la  représentation,  je  me  préparai*  U*e  dé- 
marche que  j'avais  résolue  depuis  longtemps. 

Je  me  présentai  au  Palais-Royal,  et  je  demandait  parier  à 
M.  le  duc  d'Orléans. 

Ln  demande  ^%  si  inuaitée,  si  audacieuse,  què,  %atos  doute, 
on  crut  que  j'avais  une  audience.  On  prévint  M.  le  duc  d'Or- 
léans que  j'étais  là,  et  que  je  désirais  lui  parler. 


Digitized  by  Google 


100 


MÉMOIRES  D'ALEX.  DUMAS 


Le  duc  d'Orléans  se  fit  répéter  deux  fois  mon  nom,  et  donna 

Tordre  de  m'introduire. 

—  Ah  !  ah  !  c'est  vous,  monsieur  Dumas,  me  dit-il;  quel  bon 
vent  vous  amène  oa  plutôt  vous  ramèue  ? 

—  Monseigneur,  luidis-je^c'est  demain  qu'on  joue  Aemi  UL 
^  Oui,  dit-il,  je  sais  cela. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  je  viens  vous  demander  une  grâce 
ou  plutôt  une  justice. 

—  Laquelle? 

—  C'est  d'assister  à  ma  première  représentation...  U  y  a  un 
an  qu'on  dit  à  Votre  Altesse  que  je  suis  un  fou  entêté  et  vani- 
teux ;  il  y  a  un  an  que  je  suis  un  poète  humble  et  travailleur; 
vous  avez,  sans  m'enlendre,  monseigneur,  donné  raison  à 
ceux  qui  m'accusaient  près  de  vous;  —  peut-être  Votre  Al- 
tesse eût-elle  dû  attendre  :  Votre  Altesse  en  a  jugé  autrement, 
et  n'a  pas  attendu.  —  Demain,  le  procès  se  juge  devant  le  pu- 
blic; assistez  au  jugement,  monseigneur,  voilà  la  prière  que 
je  viens  vous  faire. 

Le  duc  me  regarda  uu  instant,  et,  voyant  avec  quelle  tran- 
quillité je  soutenais  son  regard  : 

—  Ce  serait  avec  grand  plaisir,  monsieur  Dumas,  me  ré- 
pondit-il, car  quelques  personnes  m'ont  dit,  en  effet,  que,  si 
vous  n'étiez  pas  un  modèle  d'assiduité,  vous  étiez  un  exemple 
de  persévérance;  mais,  maibeureusemeut,  cela  m'est  impos- 
sible. 

—  Votre  Altesse  me  dira  peut-être  qu'un  bomme  qui  aspire 

à  faire  parler  les  grands  devrait  savoir  qu'on  n'interroge  pas 
un  prince;  cependant,  monseigneur,  je  suis  vis-à-vis  de  Votre 
Altesse  dans  une  situation  tellement  exceptionnelle,  que  j'o- 
serai vous  demander  d'où  vient  cette  impossibilité,  qui,  je 
vous  Tavoue,  me  désespère. 

—  Jugez-en  vous-même  :  j  ai  demain  vingt  ou  trente  princes 
et  princesses  à  diner. 

—  Monseigneur  croit-il  que  ce  ne  serait  pas  un  spectacle 
curieux  à  donner  à  ces  princes  et  à  ces  princesses,  que  celui 
d'Jïmri  III? 

—  Comment  voulez-vous  que  je  leur  donne  ce  spectacle? 
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On  se  met  à  table  à  six  heaies,  et  Ibfirî  ///  cammenoe  à  sept. 

—  Qae  monseigoeur  avance  son  dîner  d'une  heure,  je  ferai 
retarder  d'une  heure  Henri  III  ;  monsei{?neur  aura  trois  heures 
pour  désalTamer  ses  augustes  convives. 

—  Tiens  !  c'est  une  idée,  cela...  Groyez-Tous  que  le  Théâtre- 
Français  consente  au  retard  ? 

—  il  sera  trop  heureux  de  foire  quelcjne  chose  pour  Son 
Altesse. 

—  Mais  où  les  mettrai-je?  Je  n'ai  que  trois  loges. 

J'ai  prié  Tadininislration  de  ne  pas  disposer  de  la  galerie, 
que  je  n'aie  vu  Votre  Altesse. 

—  Vous  présumiez  donc  que  je  consentirais  à  voir  votre 
ouvrage? 

—  Je  comptais  sur  votre  justice...  Voyons,  monseigneur, 
j'en  appelle  à  Philippe  éveillé. 

—  C'est  bien.  Allez  dire  à  Taylor  que,  si  la  Coroédie-Fran« 
çaise  consent  à  retarder  la  représentation  d'une  heure,  j'as- 
sisterai à  cette  représentation ,  et  qu'à  cet  effet,  je  reti^ 
toute  la  galerie. 

—  J'y  cours,  monseigneur. 

—  Êtes-vous  content? 

—  Ravi!  J'espère,  d'ailleurs,  que  Son  Altesse  n'aura  pas  à 
se  repentir  de  sa  complaisance. 

—  Et  moi  aussi...  Allons,  honne  chance! 

Je  saluai ,  et  sortis. 

Dix  minutes  après,  le  théâtre  était  prévenu;  vingt  minutes 
après,  le  duc  d'Orléans  avait  ime  réponse  afBrmative.  Le  soir 
même,  les  lettres  qui  annonçaient  aux  convives  le  change- 
ment d'heure  étaient  envoyées. 

Ce  lendemain,  tant  attendu,  arriva  enfin! 

Ce  jour-là,  il  n'y  avait  ni  répétition  ni  raccords;  je  pus 
rester  jusqu'au  soir  près  de  ma  mère. 

On  m'avait  donné  au  théfttre  un  certain  nombre  de  billets, 
et  surtout  de  billets  de  parterre  ;  —  la  claque,  à  cette  époque, 
n'était  point  organisée  comme  de  nos  jours,  et  la  place  d'en- 
trepreneur de  succès  était  presque  une  sinécure  :  on  s'en  re- 
mettait aux  soins  des  amis,  et  à  l'impartialité  du  public  ;  — 
v.  6. 
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J'ens  une  petite  loge  plaeée  mr  le  Ibéfttre  môme,  et  dans  br 

quelle  on  lenaiL  deux  j)ei>oimes. 

Ma  sœur  eut  une  première  lof^e  où  elle  doaoâ  i'IiospiUiité 
k  Boutenger,  à  de  Viguy  el  k  Vie  lor  Hugo. 

Je  ne  connaissais  ni  Hugo  ni  de  Vigny;  ils  s'étaient  adressés 
à  moi  en  déte^poir  ée  cai&se. 

je  fis  conoaitkiaua]  avoc  tiiuri  deux  ce  soir-là. 

M.  Deviolaine  eut  un  billet  d'orchestre. 

Tout  le  reste  de  k  saUe  éUii  loui^*  depuis  huit  jours;  — 
on  vendit  une  loge  au  prix  exorbitant  de  vingt  louisi 

A  aept  beures  lioje  quastSi  j^embrassais  ma  mère,  qui  ne  se 
doutait  guère,  dans  le  trouble  où  était  son  cerveau,  quelcoû>- 
bat  j^allaig  livrer. 

Je  rencot^irièi  ii.  J)eviolaiae  dans  le  corridor. 

^  fib  bien  j...*f....M  iBe  dit-il,  tu  y  es  donc  enfin  arrivé? 

—  Que  vous  avais-je  promis? 

—  Oui;  mais  il  faut  voir  un  peu  ce  que  le  public  pensera 

de  ta  prose. 

—  Vous  verrez,  puisque  vous  voilà. 

—  Je  verrai,  je  verrai,  grommela  M.  Deviolaine  ;  ce  n'est  pas 
bien  sûr  que  je  verrai... 

Je  m'éloignai  sans  savoir  ce  quMl  entendait  par  ces  paroles, 
et  je  gagnai  i|ia  log(j,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  était  sur  le 
théâtre. 

De  ma  loge,  mon  regard  embrassait  parfaitement  la  salle. 

Ceux  qui  ont  assisté  ii  cette  représentation  se  rappellent 
quel  magnifique  coup  d'mil  elle  offrait  :  la  première  galerie 
é^t  encombi^  de  princes  chamarrés  d'ordres  de  cinq  ou  six 

nations;  raristocratie  tout  entière  était  entassée  dans  les  pre- 
mières et  les  secondes  lu^es;  les  iemmes  ruisselaient  de  dia- 
mants. 

La  toile  se  leva.  —  Je  n'ai  jamais  éprouvé  de  sensation  pa- 
reille à  celle  que  me  produisit  la  fraicbeur  dù  tliéfttre  veuoat 
frapper  mu  front  ruiû^iduui, 
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Le  pranlèr  icfle  l6t  tcmté  kret  bienveillMce,  qûoique 

rexpositioQ  soit  longue,  froide  et  enitu yeuse.  La  toîle  toniba. 
Ces  mots  du  duc  de  Guise  :  «  Saint-Paul!  qu'un  me  cherche 
les  mômes  hommes  qui  ont  assassiné  Dugast  !  »  furent  vive-* 
meftt  applaudis,  et  réchaaflèrefit  le  public  et  les  ttrlistes. 

le  «onras  voir  comment  allait  ma  mère. 

A  mon  reiuiir  dans  hi  salle,  je  retrouvai  M.  De  Violaine  dans 
le  corridor;  seulement,  comme  j'y  apparai>sais,  il  entrait 
vivement  dans  un  petit  cabinet.  Je  crus  qu'il  avait  l'intention 
de  «n'éviter  :  Je  le  caloiànlais,  pauvi^  cher  bomàiel  il  était 
ecctipé  de  toute  Mtre  chose. 

Le  deuxième  acte  commenra;  celui-là  était  amusant;  la 
scèue  de  la  sarbacane,  que  je  craignais  beaucoup,  passa  sans 
opposition  aucune.  La  toile  tomba  au  milieu  d'applaudisse- 
ments-parfaitement  nourris. 

estait  le  troisième  acte  qui  devait  décider  le  sticcis.  — 
Da«s  le  troisième  acte  se  trouvait  la  scèrie  entre  le  page  fet  la 
duchesse,  et  la  scène  entre  la  du(  hessc  et  le  duc  ;  scène  où 
M.  de  Guise  force  sa  femme  de  donner  un  rendez-vous  à 
Saiût-Hégrin.  Si  la  violence  de  cette  scène  trouvait  gtÀce  en 
fiice  dû  public,  c'était  ville  gagnée. 

La  scène  souleva  des  cris  de  terreur,  mais,  en  même  tèmps, 
des  tonnerres  (raj^plandissenients  :  c'était  la  première  fois 
qu'on  voyait  aborder  au  théâtre  des  scènes  dramati(]ues  avec 
cette  franchise,  je  dirais  presque  avec  cette  brutalité. 

le  soHis;  j'avais  hâte  de  voir  ma  pauvre  mère,  et  de  l'em- 
brasser, quoique,  dans  Tétat  où  elle  étàit,  èlle  pût  à  peilie 
comprendre  que  c'était  mdi  qui  l'embrassais. 

One  j'eusse  été  heureux,  si,  au  lieu  d'étro  dans  son  lit,  elle 
eût  été  dans  la  salle! 

Elle  dormait  d'un  sommeil  assez  paisible;  je  l'embrassai 
sans  qu'elle  se  réveillât,  et  je  repris  le  chemin  du  tbé&tre. 
Sous  le. péristyle,  je  rencontrât  1.  Devlolaine,  qui  s*en 
allait. 

-  Gomment!  lui  dis-je,  vous  ne  restez  pas  jusqu'à  la  ûu? 

-  Ëst-co  que  Je  puis  rester  jusqu'à  la  tto,  animal  ? 

-  Mail  poQrqvol  oeli,  ne  pouTeB-TOUs  pê  Kitar 
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—  Parce  que  je  suis  une  fichue  béte!  parce  que  Fémotion 
m*a  flanqué. . .  la  colique. 

—  Ali!  m'écriai-je  en  riant,  c'est  doac  pour  cela  que  je 
Yous  ai  vu  entrer  dans  un  cabinet? 

—  Oui,  c'est  pour  cela,  monsieur...  Voilà  déjà  cinquante 
sous  que  tu  me  coûtes!  à  deux  sous  par  fois,  compte...  Tu 
me  feras  crever,  vois-tu! 

—  Bah  !  vous  exagérez  ;  que  diable  pouvez-vous  faire  au 
bout  de  vingt-cinq  lois? 

—  Mais  je  ne  fais  rien,  bigre  de  béte  l  Aussi,  la  dernière 
fois,  si  je  ne  m'étais  pas  arrêté  par  les  cheveux,  je  me  passais 
par  le  trou  duc!  Ah!  il  était  temps  !...  Bon  !  voilà  que  cela 
me  reprend! 

Et  M.  Deviolaine,  les  deux  mains  sur  son  ventre,  se  mit  à 
courir  vers  la  rue  Saint>Honoré. 

Je  rentrai  au  théâtre;  comme  je  l'avais  bien  prévu,  à  partir 
du  quatrième  acte  jusqu'à  la  fin,  ce  ne  fut  plus  un  succès, 
ce  fut  un  délire  croissant  :  toutes  les  mains  applaudissaient, 
même  celles  des  femmes.  Madame  Malibrau,  qui  n'avait  trouvé 
de  place  qu'aux  troisièmes,  penchée  tout  entière  hors  de  sa 
loge,  se  cramponnait  de  ses  deux  mains  à  une  colonne  pour 
ne  pas  tomber. 

Puis,  lorsque  Firmiu  reparut  pour  nommer  l'auteur,  Télan 
fut  si  unanime,  que  le  duc  d'Orléans  lui-même  écouta  debout 
et  découvert  le  nom  de  son  employé,  qu'un  succès,  sinon  des 
plus  mérités,  au  moins  des  plus  retentissants  de  l'époque, 
Tenait  de  saluer  poète. 

Le  soir  même,  en  rentrant  chez  moi,  je  trouvai  une  lettre 
de  M.  le  baron  de  Broval. 
Je  la  reproduis  textuellement  : 

»  Je  ne  veux  pas  me  coucher,  mon  bon  jeune  ami,  sans 
vous  avoir  dit  combien  je  me  sens  heureux  de  votre  beau 
succès,  sans  vous  avoir  félicité  de  tout  mon  cœur,  et  votre 
excellente  mère  surtout,  pour  qui  je  sais  que  vous  éprouviez 
plus  d'angoisses  encore  que  pour  vous-même.  Nous  les  par- 
tagions vivement,  nos  camarades,  ma  &oeur  et  moi  ;  et,  maiu- 
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I  tenant,  nous  jouissons  de  ce  triomphe  si  jnstenient  acqnte  à 
la  double  énergie  du  talent  le  plus  noble  et  de  la  piété  llliale. 
j  Je  me  crois  bien  sûr  que  vos  couroiirii  s  et  cet  avenir  de  gloire 
I  que  vous  ouvre  L'inspiratiOD,  vous  laissent  sensible  à  rami* 
I  tié,  et  la  mienne  pour  vous  est  bien  beareuse. 

I        *  Ce  ii  février  1829. 

f  »  Baron  db  BaovAL.  » 

C^était  le  même  qui,  cinq  mois  aaparaTanl,  me  forçait  de 

donner  la  démission  de  mes  appointements! 


GXX 

Le  lendemain  de  la  victoire. — Interdiction  d7/t?»n ///. —J'obtiens 
une  audience  de  M.  de  Marti^nac.  —  11  l«'V<'  l'interdiction.  —  Les 
hommes-obstacles.  — Le  duc  d'Orléans  me  fait  appeler  dans  sa  loge. 
^  Mot  de  lui  à  Cbarles  X  au  sujet  de  mon  drame.  —  Encore  un  folli« 
cnlaire.  —  Visite  à  Carrel.  —  Le  tir  Gosset  et  les  pistolets  u** 5.  —  Un 
duel  impossible. 

Peu  d'hommes  ont  vu  s'opiTer  dans  leur  vie  un  change- 
ment aussi  rapide  que  celui  qui  s'était  opéré  dans  la-mienue, 
pendant  les  quatre  heures  que  dura  la  représentation 
dWenri  ///. 

Complètement  inconnu  le  soir,  le  lendnnain,  en  bien  uu 
en  mal,  je  faisais  roccupation  de  tout  Paris. 

11  y  a  contre  moi  des  haines  de  gens  que  je  n^ai  jamais 
vos,  haines  qui  datent  du  bruit  imix)rtun  qqe  fit  mon  nom  à 
cette  époque. 

J'ai  des  amitiés  aussi  qui  datent  de  là. 

Que  de  gens  m  eavièrent  cette  soirée,  qui  ne  se  doutaient 
^ère  que  je  passais  la  nuit  à  terre  sur  un  matelas,  près  du 
lit  de  ma  mère  mourante  1 

Le  lendemain,  cette  chambre  était  encombrée  de  bouquets  : 
j'en  avais  couvert  le  lit  de  ma  môre,  qui  les  touchait  de  la 
main  dont  elle  pouvait  se  servir,  les  approcliant  ou  les  écar- 
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tsint  d'elle,  sans  savoir  ce  qme  Toulaient  dire  toutes  ces  fleurs, 
et  même,  peut-être,  sans  savoir  que  rT'tuient  des  fleurs. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  le  lendemain  de  la  regré' 
sefitatioii,  le  mafmflcrit  était  midii  six  «lie  firmes. 

le  touchai  les  siit  Aille  frahes  en  «x  bBlets  de  banque;  ie 

montai  chez  M.  Deviolaino,  et  les  lui  montrai. 

—  Qu'est-ce  que  cVst  que  cela  ?  demanda-t-ii. 

—  C'est  le  prix  du  maouscrit,  lui  répondis-je.  Vous  voyez 
<pÉe  tes  trais  mite  ffaues  ëe  il«  Laffitle  j  soBti  et  trois  aatres 
mille  francs  avec. 

—  Comment!  s'écria  M.  Deviolaine,  il  y  a  des  imbéciles  qui 
t'ont  acheté  cela  ? 

—  Vous  le  voyez  bien. 

—  Faut-il  que  ces  b  -là  soient  bètes  ! 

Puis,  me  rendant  les  MUets  en  haussant  les  épaules  : 
•^Tu  ne  me  demandes  pas  seulement  conmieat  je  me 
porte? 

—  Je  n'osais  pas...  ShMen? 

C'est  un  peu  passé,  ftenteusement. 

—  Avez-vous  pu  retourner  au  théâtre? 

—  Oui,  j'y  ai  été  pour  la  fin. 

—  Y  étiez-vous  quand  on  m'a  nommé  ? 

—  ParWeu  I 

—  Bt  cela  ne  vtms  a  pas  fait  un  peu  plaisir  ? 

—  Un  peu!  c'estrÂ-dire,  animal,  que  je  pleurais  conme  m 

veau.  . 

—  Allons  donc  !  on  a  Men  de  la  peine  à  vous  faire  avcmer 
cela...  Voyons,  embrassez-moi. 

—  Ab  !  4it  H.  BevicMne,  si  ton  pauvre  père  était  Ut! 

—  Ma  mère  aurait  pu  y  être,  si  on  ne  Favait  pas  rendue  si 

malheureuse. 

—  Allons,  bon!  ne  vas-tu  pas  dire  que  c'est  ma  faute  si  ta 
liHère  est  dans  son  Ut,  à  présent?  Miile  tonnerres  !  oda  m'a 
assez  tourmenté  pendant  ta  représeiltattoa;  je  ne  pensais  qu% 
céh  ;  je  croîs  que  cVst  ceWè  idée-là  qui  m'avait  flanqué  la 

colique...  A  propos,  que  vont-ils  dire  dans  la  maison? 
Je  lui  montrai  la  lettre  de  M.  de  tirovat. 
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Il  la  rdol  Anix  M».  ' 

~  EnGn!...  dit-il  en  me  la  rendant. 

£t,  en  me  la  rendant,  il  tiaussait  les  épaolcift.  ' 

—  Ren treias-tti  dans  les  Juuresuix  ? 

—  Qhl ponr cslAf  non^  par  exemptel 

— -  Et  tu  auras  bien  raison.  Veux-ttt  im  M.  fmmtX 

—  Ma  foi,  non. 

—  Il  t'aime  pourtant  bien. 

—  Pourquoi  ne  m'écrit-il  pas,  lui  aussi,  une  let^  dAiéliôr 
talîoBs? 

—  NoD,  ma»  il  poun»  Moi  ta  demuuhNr  des  ImUoIs  poiii 

ses  filles. 

—  A  propos  de  billets,  je  vous  gardiTai  une  loge  pour  la 
seconde,  n'est-ce  pas?  vous  étiez  mai  placé  à  l^prtaaiéro*.. 
voua  étiez  près  de  la  porte.. 

-«Faiceavi  yen  ai  été  Yàai  iiaiimiz,  d^éttia  pcto  de  )^ 
porte...  Et  crois-tu,  entre  ce  que  tu  Yiens  de  me  montrer,  qua 
cela  te  rapportera  quelque  chose,  ceite  Jbétise  que  tu  vli^ns  de 
faire? 

—  Mais  oui. 

—  GcmibieiE  à  peu  prèa? 

—  Une  quinzaine  de  mille  firancs. 

—  Tu  dis? 

—  Je  dis  une  quinzaine  de  mille  francs. 

—  Ët  combien  as-tu  mis  à  faire  cela? 

—  Maia  deox  mois,  à  peu  près. 

—  Ainsi,  en  deux  mois,  tu  auras  gagoiê  les  appointements 
de  trois  cbe&  de  bureau  pendant  un  au,  gratilkatlons  com- 
prises ? 

—  Kéunisâez  vos  trois  chefs  de  bureau^  et  dites-leur  ù!^ 
faire  autant. 

—  Tiens,  va-t'eft  t  j'ai  peur  qu'en  t'entandant  dire  de  p^ 
r^àes  choses,  tes  plafonds  ne  le  tombent  sur  ht  tétel 

—  A  demain  soir,  alors  ? 

—  Oui,  à  demain  soir,  si  je  n'ai  rien  de  mieux  à  faire, 
l'étais  bien  tranquille,  M.  Deviolaine  n'aurait  rien  demi^sux. 

à  fsire,  et  on  lui  eût  donné  une  année  de  ses  appoinlemnls» 


Digitized  by  Google 


108 


MÉMOIRES  D'ALBX.  DUMAS 


à  la  condition  de  ne  pas  venir,  qu'il  n'eût  point  consenti  au 
marché. 

De  chez  H.  Deviolaine,  je  courus  chez  H.  Lalfitte  ;  j'étais  fier 
de  pouvoir  si  promptement  m'acquitter  envers  lui.* 

Je  lui  rendis  ses  mille  écus,  et  il  me  rendit  ma  lettre  de 
change  et  mon  manuscrit. 

Hais,  ce  que  je  conservai,  c'est  le  souvenir  du  service  ren- 
du, service  qui,  en  présence  de  la  maladie  de  ma  mère,  nV 
vait  pas  de  prix. 

Cependant,  je  n'étais  point  au  bout  de  mes  tracasseries.  En 
rentrant  dans  mon  chez-moi  provisoire,  je  trouvai  une  lettre 
du  Théâtre-Français,  qui  m'invitait  à  passer  à  l'instant  même 
à  radmmisttation. 

y  Y  courus.  le  trouvai  te  comité  consterné,  Taylor  en  téte 
Une  lettre  était  arrivée  du  ministère  de  Tintérieur  qui  sus- 
pendait Henri  III.  C'était  une  suspension  bien  autrement  in- 
quiétante que  celle  de  mes  appointements. 

Heureusement,  Taylor  avait  trouvé  un  moyen,  c'était  de  me 
faire  demander  d'urgence  une  audience  à  M.  de  Martignac.  U 
se  chargeait  de  porter  et  de  faire  parvenir  la  lettre. 

J'écrivis  séance  tenante:  je  demandai  audience  pour  le  len- 
demain. 

Deux  heures  après,  j'avais  la  réponse.  M.  de  Martignac  m'at- 
tendait à  sept  heures  du  matin. 

A  sept  heures  du  matin,  j'étais  chez  M.  de  Martijinac. 

Ohl  l'admirable  chose  qu'un  ministrci  à  la  fois  poli  et  spi- 
rituel, ainsi  que  l'était  M.  de  Martignac!  rara  avis ,  comme 
dit  Jttvénal,  rare  oiseau,  et,  qui  pis  est,  oiseau  de  passage  ! 

Nous  restâmes  une  heure,  non  pas  à  causer  de  la  pièce , 
mais  à  causer  de  toutes  choses;  en  dix  minutes,  nous  nous 
étions  entend  us  sur  la  pièce,  et  je  rapportais  mou  manuscrit 
sauvé,  cette  fois  non  plus  du  néant,  mais  des  limbes. 

Oh  !  pauvre  M.  de  Martignac  !  comme  celui-là  comprenait 
l'art!  comme  il  appréciait  à  leur  valeur  ces  hommes-obs- 
tacles que  tous  les  progrès  trouvent  sur  le  chemin,  non  pas 
pour  avancer  eux-mêmes,  mais  pour  empêcher  les  autres 
d'avancer  I 
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Ce  n'est  pas  sous  le  niinistcic  de  M.  de  Martignac  que  l'art 
eût  lu,  ii  cliaque  pas  qu'il  eût  essayé  de  faire  :  «  Ilue  barrée 
par  ordre  de  l'autorité, 

Ët  quand  on  pense  que  voilà  viugt  ans  que  les  mêmes 
hommes  barrent  les  mêmes  rues  ;  que,  tandis  que  de  vieux  ils 
deviennent  décrépits,  nous,  de  jeunes  nous  devenons  vieux; 
qu'ils  ont,  à  force  de  mauvais  vouloirs  et  de  persécutions, 
poussé  Lamartine  et  Hugo  dans  la  politique,  Sou  lié  et  Balzac 
dans  la  tombe;  que  je  suis  resté,  à  peu  près  seul,  debout  et 
luttant  contre  eux;  qu'il  ont  inventé  le  timbre,  commcce  ca- 
chet de  Salomon  qui  enfermait  les  génies  des  UUle  et  une 
Auils  dans  des  vases  de  terre,  el  que  toute  celle  compression 
politique  et  littéraire  éclaîera  un  jour  à  leur  face,  tuant  et 
renversant  tout  autour  d'eux  sans  les  atteindre,  nains  accrou- 
pis qui  tourmentent  éterneUement  la  cendre  ciiaude  des  révo* 
lutions? 

Oh!  c'est  qu'ils  comprennent  une  chose;  c'est  que,  depuis 
vingt  ans,  leur  politique  est  petite,  mesquine,  misérable; 
qu'c4le  ne  laissera  de  leurs  noms  chez  les  Allemands,  chez  les 
Hongrois,  chez  les  Italiens,  au  bord  du  Nil  comme  sur  les 
rives  du  Bosphore,  à  Uogador  comme  à  Montevideo,  dans  le 
vieux  monde  comme  dans  le  nouveau,  qu'un  triste;  et  honteux 
souvenir  ;  c'est  que,  dans  toute  cette  période  écoulée  enlr^;  le 
jour  où  M.  Sébastiani  est  venu  dire  à  la  tribune:  «  L'ordre 
règue  à  Varsovie,  »  et  M.  Barrot  au  Moniteur  :  «  Les  Français 
sont  entrés  dans  Rome,  »  ils  ont  menti,  non-seulement  à 
toutes  les  promesses  faites  par  les  hommes,  —  que  ces  pro- 
messes vinssent  de  M.  de  la  Pavette  ou  de  M.  de  Lamartine,— 
mais  encore  à  toutes  les  espérances  données  par  Dieu,  par 
Dieu  qui  a  l'ait  de  la  France  l'étoile  polaire  des  nations,  qui  a 
dit  aux  peuples  :  «  Vous  voulez  naviguer  vers  ce  monde  in- 
connu, vers  cette  terre  promise  qu'on  appelle  la  liberté;  voilà 
votre  boussole.  Ouvrez  toutes  vos  voiles,  et  voguez  hardi-  ^ 
ment!  »  Dites,  au  lieu  de  tenir  cette  i)arole  des  liommes,  au 
lieu  d'accomplir  cette  promesse  de  Dieu,  qu'avez-vons  fait, 
pauvres  esclaves  de  la  colère,  pauvres  ministres  de  l'aveu- 
glement? Vous  avez  fait  la  mer  mauvaise  et  le  vent  contraire 
V.  7 
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à  tous  ces  nobles  Ijûlimcnts  qui  s'avanraicnt  sous  le  souflle  de 
Dieu.  Ohl  vous  savez  cela,  je  ne  vous  dis  rien  de  nouveau; 
vous  savez  que  tout  ce  qui  est  jeune,  tout  ce  qui  est  noble, 
tout  ce  qui  est  pur»  tout  ce  qui  n'a  pas  traîné  dans  la  fange  du 
passé,  que  tout  ce  qui  s'élance  dans  les  espaces  éthérés  ùe 
l'avenir  est  contre  vous;  vous  savez  que  ceux  que  vous  avez 
laissé  meurtrir  sous  le  bâton  autrichien,  que  ceux  que  vous 
avez  laissé  enterrer  dans  les  prisons  pontilicales,  que  ceux 
que  TOUS  avez  laissé  foudroyer  par  le  canon  napolitain,  sont 
des  martyrs  ;  vous  savez  que,  lorsqu*ils  vous  saluaient,  tyrans, 
eu  allaut  aux  cirques,  nous  acclaniiojis,  nous,  à  leur  dévoue- 
ment; vous  savez,  enfin,  qu'ils  nous  aiment,  nous  porte-lu- 
niiére,  tandis  qu'ils  vous  haïssent,  vous  porte- ténèbres;  vous 
savez  que,  si  un  jour  il  vous  pardonnent  ce  que  vous  avez 
fait,  ce  sera  en  faveur  de  ce  que  nous  aurons  écrit  ;  et  de  là 
viennent  vos  persécutions  —  impuissantes  ,  Dieu  merci! 
conune  tout  ce  qui  vient  d'en  bas,  et  qui  essaye  d'atteindre  à 
ce  qui  est  haut.*,  oui,  ce  qui  est  haut,  car  il  est  au-dessus  de 
vous  celui  qui  peut  dire  :  «  Je  viens  d'écrire  cette  page,  et  vous 
ne  l'écririez  pas  !  » 

^Revenons  à  Henri  111^  qui  n'avait  rien  à  faire  dans  tout 
cela,  et  qui,  d'un  coup  d'aile,  se  trouve,  il  ne  sait  pourquoi, 
élevé  au-dessus  des  nuages. 

On  attendait  mon  retour  avec  impatience;  on  n'osait  affi- 
cher sans  la  permission  du  ministre. 

J'avais  cette  permission  :  on  alficha. 

M.  le  duc  d  Orléans  avait  annoncé  qu'il  assisterait  à  la  se-* 
conde  représentation. 

Le  soir,  lorsque  je  me  présentai  au  théâtre,  on  me  dit  quUI 
était  déjà  arrivé,  et  qu'il  me  faisait  prier  de  passer  dans  sa 
loge. 

Je  me  rendis  à  l'invitation  entre  le  premier  et  le  second  acte* 
La  salle  regorgeant  de  spectateurs  faisait  foi  de  la  véhémence 
avec  laquelle  se  déclarait  le  succès. 

Le  duc  iTUrléans  me  reçut  d'une  façon  charnianlo. 
—  Eh  bien,  me  dit-il,  monsieur  Dumas,  vous  voilà  content  : 
vous  avez  gagné  voire  procès  contre  tout  le  monde,  contre  le 
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public  et  contre  moi.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  Broval,  Deviolaiue 
et  Oudard  qui  ne  soient  enchantés. 
Je  m'inclinai. 

—  Mais  savez-vous  qu'avec  tout  cela,  continua-t-il  en  riant, 

vous  avez  failli  me  Taire  une  très-mauvaise  allaire,  à  moi? 

—  A  vous,  monseigneur? 

—  Oui,  à  moi. 

—  Gomment  cela? 

—  Le  roi  m'a  envoyé  chercher  hier. 

—  Le  roi  ? 

—  Oui,  bien. 

—  Et  à  quel  propos,  monseigneur? 

—  Mais  à  propos  de  votre  drme. 

—  A  propos  d'Henri  111  f 

—  Savez-vous  ce  qu'on  m'assure ,  mon  cousin^  m'a-t-il 
dit  en  appuyant  sur  le  titre;  on  m'assure  qu'il  y  a  dans  vos 
bureaux  un  jeune  homme  qui  a  fait  une  pièce  où  nous  jouons 
un  rôle  tous  les  dem,  moi  celui  d'Henri  111,  et  vous  celai  du 
duc  de  Guise.  » 

—  Monseigneur  pouvait  répondre  que  le  roi  se  trompait,  et 
que  ce  jeune  homme  n'était  plus  dans  ses  bureaux. 

—  Non,  j'ai  mieux  aimé  répondre  autre  chose  pour  ne  pas 
mentir,  car  je  vous  garde. 

—  Alors,  Votre  Altesse  a  répondu?... 

—  Tal  répondu  :  «  Sire,  on  vous  a  trompé,  pour  trois  rai- 
sons :  la  première,  c'est  que  je  ne  bats  pas  ma  femme  ;  la  se- 
conde, c'est  que  madame  la  duchesse  d'Orléans  ne  me  fait  pas 
cocu  ;  la  troisième,  c'est  que  Votre  Majesté  n'a  pas  de  plus  fi- 
dèle sujet  que  moi.  »  Trouvez-vous  que  cette  réponse  vaille 
celle  que  vous  me  conseilliez  de  feire? 

—  Oui,  monseigneur,  car  elle  est  infiniment  plus  spirituelle, 

—  Et  plus  vraie,  monsieur...  Ah  !  voici  la  toile  qui  se  lève: 
allez  à  vos  aOiaires  ;  la  mienne  est  de  vous  écouter. 

)e  saluai. 

—  A  propos,  me  dit  le  duc,  madame  la  duchesse  d'Orléans 

désire  vous  voir,  demain  malin,  pour  vous  demander  des 
nouvelles  de  votre  mère. 
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Je  m'inclinai  et  sortis. 

Ohl  puissance  du  succès,  bruits  et  rumeurs  qui  se  font  au- 
tour dMn  nom,  calme  et  sereine  vengeance  de  rintelligence 
sur  la  matière  ! 

de  Broval,  H.  Deviolaine,  H.  Oudard  étaient  enchantés; 
le  duc  d'Orléans  me  faisait  ap^ieler  dans  sa  loge  pour  ini:  jc- 
péler  un  joli  uiot  qu'il  avait  d:t  au  roi;  eulin,  madame  la  du- 
chesse d'Orléans  m'attendait  le  lendemain,  pour  me  demander 
des  nouvelles  de  ma  môre  1 

Décidément,  la  naissance  ne  donne  que  les  principautés  ; 
c'est  le  talent  qui  donne  les  principats. 

Le  lendemaiu,  je  lis  ma  visite  à  la  duchesse  d'Orléans;  elle 
fut  pour  moi  aussi  bonne  que  possible  ;  mais,  hélas  !  pourquoi 
toute  cette  bonlé  arrivait-elle  si  tard? 

En  rentrant,  je  trouvai  sous  enveloppe  un  journal  dont  j'ai 
oublié  le  nom;  il  m'était  envoyé  par  quelque  ami  ciialoui lieux 
de  mou  honneur. 
11  annonçait  le  succès  d'Henri  111^  et  ajoutait  : 
«  Ge  succès,  tout  grand  qu'il  est,  ]fa  rien  d'étonnant  poar 
ceux  qui  savent  de  quelle  façon  se  font  les  tripotages  litté- 
raires et  politiques  dans  la  maison  d'Orléans.  L'auteur  est  un 
petit  employé  aux  gages  de  Son  Altesse  royal(\  » 

L'article  était  à  la  lois  mensonger  et  hiessant;  mensonger, 
eu  ce  que,  comme  on  sait,  la  maison  d'Orléans  n^avait  rien 
tripoté  en  ma  faveur;  blessant,  en  ce  que,  par  le  mot  fjagcs, 
Tautcur  avait  eu  riiUeution  évidente  d'assmuler  uu  employé 
à  un  domestique. 

Je  regardai  ma  pauvre  mère  malade;  ne  sachant  pas  ce  que 
je  lisais,  elle  essayait  de  traduire,  en  me  souriant,  les  prc* 
mières  impressions  de  tendresse  qui,  en  même  temps  que 
rmtelligence,  rentraient  dans  son  l  ervcau. 

Ët  c'était  juste  à  ce  momeut-ià  qu'un  me  lurçait,— qui  cela? 
un  homme  que  je  n'avais  jamais  vu,  que  je  ne  connaissais  pas, 
qui  n'avait  aucun  motif  de  me  haïr,  —  que  cet  homme  me 
forçait  de  la  quitter  pour  lui  demander  raison  d'une  injure 
aussi  grossière  que  gratuite! 
J'allai  trouver  de  la  Ponce,  je  le  priai  de  passer  au  journal, 
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ot  d'arrèUT,  Féanrc  lonantp  ot  pour  lo  lendemain  matin,  les 
conditions  du  combat  avec  l'auteur  de  l'article. 

U  s'est  écoulô  un  si  long  temps  depuis  cetle  époque,  et  j'ai 
si  peu  la  mémoire  des  blessures,  que  j'ai  complètement  oublié 
et  le  titre  du  journal,  et  le  nom  de  l'écrivain  auquel  j'avais 
affaire. 

Je  le  regrette  pour  ce  dernier,  car  il  se  montra  si  bien,  dans 
toute  cette  affaire,  que  je  demeurai  convaincu  qu'il  avait  pris 
la  responsabilité  d'un  article  qui  n'était  pas  de  lui. 

Dans  l'impossibilité  où  je  suis  de  me  rappeler  son  nom, 
qu'on  me  permette  de  l'appeler  M.  X***. 

De  la  Ponc^  revint  au  bout  d'une  heure  La  rencontre  était 
acceptée  pour  le  surlendemain,  M.  X***,qui  s'était  reconnu 
l'auteur  de  l'article,  se  haltant  U'  lendrmain  av^c  Garrel. 

J'allai  faire  une  visite  à  Carre),  que  je  connaissais  de  lon- 
gue date  pour  Tavoir  vu  chez  M.  de  Leuven,  et  avec  Méry. 
Comme  moi,  il  avait  été  insulté  gratuitement;  comme  moi,  il 
avait  demandé  raison;  et,  en  effet,  il  se  battait  au  pistolet 
avec  mon  futur  adversaire,  le  lendemain,  à  huit  heures  du 
matin. 

Carre!  me  complimenta  sur  mon  succès,  et  me  promit  de 
faire  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  que  H.  X'""'  ne  se  battit  pas 
avec  moi  le  surlendemain. 

Triste  cliosc!  j'entrais  à  peine  dans  la  carrière  dramatique, 
et,  en  moins  de  huit  jours,  j'étais  déjà  forcé  de  demander 
raison  à  deux  hommes,  non  pas  de  critiques  faites  sur  mou 
talent,  mais  d'injures  faites  à  ma  personne. 

Oiiolques  mots  de  de  la  Ponce  m'avaient  fait  croire  que 
Tarme  choisie  serait  le  pistolet,  et  ce  que  m'avait  dit  Carrel 
me  confirma  dans  cette  opinion;  il  en  résulta  qu'ayant  ren- 
contré Adolphe,  je  lui  racontai  ce  qui  m'arrivait,  le  priant  de 
venir,  le  lendemain,  faira  une  partie  de  tir  avec  moi. 

Quoique  je  n'eusse  pas  grand  argent  à  dépenser,  il  m'en 
était  toujours  resté  assez  pour  qu'une  fois  par  mois,  je  pusse 
aller  faire  une  séance  chez  Gosset. 

J'y  étais  donc  connu  presque  à  titre  d'habitué. 
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Nous  arrivâmes  vers  les  dix  heures.  Le  garçon  s'appelait 
Philippe. 

—  Philippe!  lui  criai-je  en  passant,  les  pistolets  no  5,  ci 
vingt-cinq  balles. 

Philippe  arriva. 

—  Les  vingt-cinq  balles,  soit,  dit-il  ;  mais  les  pistolets  n»  5, 
non...  à  moins  que  vous  ne  vouUcii  lirer  avec  ui^seuL 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'ils  ont  été  loués  ce  matûi  à  un  monsieur  qui 
avait  un  duel,  et  que  vous  voyez  Tétat  dans  lequel  on  vient  de 
les  rapporter. 

En  efll'i,  le  second  pistolet  no  5  avait  la  sous-garde  brisée  et 
la  crosse  emportée. 

—  Et  qui  a  fait  cela? 

—  Tiens!  une  balle,  dit  Philippe. 

—  Eh  bien,  mais  le  monsieur  qui  le  tenait?... 

—  Il  a  eu  les  deux  doigts  coupés. 

—  Coupés? 

—  Oh!  coupés! 

—  Il  en  est  pour  ses  deux  doigts,  alors? 

—  Et  pour  le  raccommodage  du  pistolet. 

—  Et  comment  s'appelle-t-il,  ce  monsieur? 

—  Je  ne  me  souviens  pas  d(^  son  nom;  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  se  bat&it  avec  M.  Garrei. 

-Bah? 
Oui. 

—  Vous  (Hes  sûr? 

—  Parbleu  !  ce  sont  les  témoins  de  M.  Garrel  qui  ont  rap- 
porté les  pistolets. 

—  Tiens,  dis-je  ^  Adolphe,  voilà  qui  pourrait  bien  ajourner 

mon  alVaiie  de  demain. 

Je  lui  racontai,  alors,  que  mon  adversaire  devait  se  battre  le 
même  jour  avec  Carrel,  et  que  c'était  probablement  lui  qui 
avait  eu  deux  doigts  coupés. 

—  C'est  bien  focile  à  savoir,  dit  Adolphe,  allons  prendre  de 
ses  nouvelles. 

Nous  nous  rendîmes  chez  M.  X'"'";  c'était  lui  effectivement 
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qui  s'était  battu;  c'était  lui  qui  avait  eu  deux  doigts  empor* 

tés,  Tannulaire  et  le  petit  dui^t. 

Je  remis  lua  cartcàt^on  domestique,  et  nous  ?or(îines. 

Nous  n*avions  pas  descendu  deux  étages,  que  nous  eutea- 
dimes  le  domestique  courant  après  nous. 

M,  X***  me  faisait  prier  d'entrer. 

Je  trouvai  un  lioinmo  tout  souriant  malgré  sa  blessure,  tout 
courtois  malgré  son  attaque. 

—  Pardon,  monsieur,  me  dit-il,  du  sans  façon  dont  j'use 
vis-à-vis  de  vous,  en  vous  priant  de  remonter  et  d'entrer  chez 
moi  ;  mais  j'abuse  de  mon  privilège  de  blessé. 

—  Et  cette  blessure  est-elle  grave,  monsieur?  lui  deman- 
dai-je. 

—  is^on,  j'en  serai  quitte  pour  deux  doigts  de  la  main  droite; 
et,  puisqu'il  m'en  reste  trois  pour  vous  écrire  que  je  suis  fâché 
de  vous  avoir  été  désagréable,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

—  Mais  il  vous  reste  aussi  la  main  gauche  pour  me  la  don- 
ner, monsieur,  lui  dis  je,  et  ce  sera  mieux  que  de  fatiguer  la 
droite  à  quelque  chose  que  ce  soit. 

Nous  nous  donnâmes  la  main;  nous  causâmes  de  choses  in- 
différentes ;  puis,  dix  minutes  après,  nous  primes  congé  Vm 
de  l'autre. 

Nous  ne  nous  sommes  jamais  revus  depuis,  et,  comme  je 
l'ai  dit,  j'ai  complètement  oublié  son  nom. 

C'est  une  grande  faute  de  ma  mémoire,  car  je  m'en  fusse 
toujours  souvenu  avec  plaisir. 

Bt,  singulière  fantaisie  du  hasard,  si  cet  homme  n'avait  pas 
eu  une  querelle  avec  Garrel,  et  si  Carrel  ne  lui  avait  pas  coupé 
deux  doi^'ts,  cY^ail  avec  moi  qu'il  se  battait,  et  il  pouvait  me 
tuer  ou  être  tué  par  moi. 

A  quel  propos,  je  vous  le  demande? 
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L'Arsenal.  — La  maLsoii  do  Nodier.  —  Profil  du  maitre. — Le  congrus 
des  bibliophiles.  —  Les  trois  chandelles.  —  Debareau.  —  Made- 
moiselle Mars  et  Merlin.  ~ La  famille  de  Nodier. —Ses  amis.  — 

Dans  quelles  maisons  j'ai  de  Pesprit.  —  Le  salon  de  l'Arsenal. — 
Commeut  Nodier  racontait. — Le  bal  et  la  bassinoire. 

j'ai  (lit  que  je  reviendrais  à  Nudier,  et  je  tiens  parole. 

Après  le  service  que  Nodier  m'avait  rendu  en  ni'ouvraut 
les  portes  du  Théâtre-Français,  j'allai  remercier  Nodier. 

Nodier  lit  mieux  cette  seconde  fois  qu'il  n'avait  tait  la  pre- 
mière, il  m'ouvrit  les  portes  de  P Arsenal. 

Et  qu'on  ne  s'eiïraye  pas  du  mot,  qu'on  ne  croie  pas  qu'il 
s'agit  de  quelque  collection  d'armes,  de  quelque  muscle  d'ar- 
tillerie ;  les  portes  de  l'Arsenal,  c'étaient  les  portes  de  la 
maison  de  Gliarles  Nodier. 

Tout  le  monde  connaît  ce  grand  Mtiment  sombre  faisant 
suite  au  quai  des  Gélestins ,  adossé  à  la  rue  de  Morlaud  et  do- 
minant la  rivii^^re,  que  l'un  appelle  l'Arsenal  ! 

C'est  là  que  demeurait  Nodier. 

Gomment^  un  jour  que  Paris  se  préparait  à  la  guerre,  s'éleva 
cette  lourde  bâtisse,  sur  un  emplacement  que  Ton  appelait 
le  C:hanii)-au-lMùtre;  comment,  la  lourde  bâtisse  élevée,  Fran- 
çois l^r  y  fit  fondn;  les  canons  dont  on  se  servit  si  maliieureu- 
sement  à Pavie;  comment,  manquant  dé  terrain,  il  emprunta 
une  grange  à  sa  bonne  ville  de  Paris,  en  promettant  de  la  lui 
rendre;  comment,  cette  première  grange  empruntée,  il  en  em- 
pruntaune  seconde,  imis  une  troisième;  comment  enfin,  on 
vertu  de  cet  axiome  :  u  Ce  qui  est  bon  à  ])rendre  est  bon  à  trnr- 
der,  I»  il  garda  les  trois  granges  empruntées  ;  —  c'est  ce  que 
nous  raconterons  quand ,  à  la  suite  de  nos  impressions  de 
voyage  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  viendront  nos  im- 
pressions de  voyape  dans1*aris;  mais  c'est  ce  qui ,  daii§  ces 
simples  mémoires,  nous  enliuinerait  beaucoup  trop  loin.  Ces 
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granges,  mmies  au  grand  bâtimont  dont  nous  avons  parlé, 
sei  vii eut  à  cnfermiT  dos  canons  et  à  entasser  de  la  pondre.  On 
jour,  sous  Henri  11,  une  étincelle,  —  d'où  venait-elle?  on  n'en 
.  sait  rien  :  d'où  viennent  les  étincelles  qui  font  les  incendies 
terribles!  —  une  étincelle  mit  le  feu  à  la  poudrière;  la  pou- 
drière sauta;  Paris  trembla,  comme  tremble  Naples ,  comme 
tremble  Catane  ,  quand  ru^nt  le  Vésuve  ou  quand  bondit 
TEtna;  les  poissons  périrent  dans  la  rivière  ;  à  cette  commotion 
inattendue,  les  maisons  du  voisinage  oscillèrent,  puis  croulè- 
rent sur  elles-mêmes .  Mclun,  à  douze  lieues,  frissonna  au 
bruit  de  ce  tonnerre;  trente  personnes,  enlevées  par  le  vol- 
can, retombèrent  en  lamf3eaux,  cent  cinquante  furent  blessées, 
et,  comme  on  i^morait  la  cause  de  ce  malheur,  on  l'attribua 
aux  protestants,  contre  lesquels  on  n'élait  point  fàclié  d'a- 
masser des  griefs. 

On  comprend  bien  que  les  bâtiments  élevés  par  François  l»', 
et  les  trois  grandes  de  la  ville  de  Paris,  disparurent  dans  cette 
commotion.  Charles  IX,  qui  était  un  fîrand  bâtisseur,  qui  fit 
sculpter  le  Louvre,  et  tailler  la  fontaine  des  Innocents,  Char- 
les IX  vint,  avec  son  architecte,  l'aire  une  visite  à  ces  ruines, 
dressa  le  plan  d'un  nouveau  bâtiment,  commença  les  nouvelles 
constructions,  et,  comme  c'était  à  la  fois  un  grand  artiste  et 
un  grand  por-te,  il  est  probable  qu'il  les  eût  menées  à  bonne  • 
fin ,  sans  la  reine  Catherine  de  Médicis,  qui,  ayant  déjà  eu  un 
fils  tué  sous  elle,  n'était  pas  fâchée  de  se  débarrasser  de 
Charles  IX,  comme  elle  s^était  débarrassée  de  François  U ,  aUn 
d'arriver  vite  à  Henri  HI.  ... 

Que  si  celte  accusation  contre  Catherine  de  Médicis  parais- 
sait un  peu  trop  forte  à  nos  lecteurs,  qui  aimeraient  mieux  voir, 
dans  lamortde  Charles  IX,  le  jugement  de  Dieu,  -  ce  qui  peut 
très-bien  s'allier,  d»aillcurs,avec  l'empoisonnement  de  Charles 
IX  par  sa  mère,— nous  leur  rapporterions  le  dialogue  suivant, 
recueilli  par  Bassompierre  ;  il  est  court,  mais  instructif  : 

«  —  Sire,  disait  Bassompierre  m  roi  Louis  XIU,  qui  sonnait 
avec  acharnement  du  cor  dans  Tembrasure  d'une  fenêtre  du 
vieux  Louvre,  sire ,  vous  avez  tort  de  perdre  ainsi  tout  votre 
V.  ^' 
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souille  ;  vous  êtes  l'aible  de  poitrine ,  el  ii  pourrait  biea  voua 
^  arriver  autant  qu'au  roi  Cliaries  IX. 

t  —  Hoa  cher  Bassompierre ,  répondit  Louis  XIU ,  le  roi 
Charles  IX  n'est  pas  mort  pour  avoir  trop  souvent  et  trop 
loiigiienKMit  sonné  du  cor;  il  est  mort  pour  avoir  eu  Tini- 
prudeuce  de  se  raccommoder  avec  sa  mère,  après  avoir  eu  la 
prudence  de  se  brouiUer  avec  Catherine  de  Médicis.  » 

Revenons  à  l*Arsenal,et  à  un  autre  roi  qui  eut  l'imprudence 
de  se  brouiller  avec  sa  femme,  ou  plutôt  avec  ia  maison  d'Au- 
triche, dont  sa  femme  était,  —  à  Henri  IV. 

Ce  fut,  en  effet,  Henri  IV  qui  acheva  l'Arsenal ,  et  qui  lit 
planter  ce  beau  jardin  que  l'on  voit  encore  dans  les  cartes 
du  temps  de  Louis  XIII.  II  le  donna  à  Sully  pour  y  placer  son 
ministère  des  llnancos:  et  c'était  làqne  le  parcimonieux  mi- 
nistre entassait  lesmiiiioi^  avec  lesquels  lieiiri  comptait  faire 
sa  guerre  de  Flandre,  lorsque  le  poignard  de  ftavaillac  mit 
fin  à  cet  étrange  rêve  du  xvii«  siècle  qui  pourra  bien  devenir 
une  réalité  au  xixe,  c'est-à-dire  de  ces  sept  répuhlîquesélectives 
et  de  CCS  six  muiian  liies  héréditaires  régies  par  un  pouvoir 
suprême,  et  érij^ées  sous  le  titre  de  Congrès  de  la  paix. 

Eh!  oui,  cher  monsieur  Cobden,  vous  avec  qui  j'ai  passé  de 
•  si  mauvais  jours,  et  fait  de  si  tristes  dîners  en  Espagne,  Tidée 
de  ce  congrès  de  la  paix  n'est  pas  de  vous;  elle  est  de  notre 
pauvre  roi  Henri  lY.  —  Reudous  à  César  ce  qui  appartient  à 
César. 

Ainsi,  vous  saurez  cela,  vous  qui  visites  TArsenal,  ces  beaux 
salons  qui  font  encore  aujourd'hui  la  bibliothèque  de  l'Arse- 
nal, c'est  Sully  qui  les  Gt  dorer  avec  l'argent  d'Henri  IV. 

En  1823,  Charles  Nodier  fnt  ai)pelé  à  la  direction  de  cette 
bibUotlièque,  et  quitta  la  rue  de  Choiseul,  qu'iiliabitait,  pour 
venir  s'établir  dans  son  nouveau  logement. 

Oh  I  ce  n'était  pas  un  logis  bien  magniOque,  que  celui  qui 
reçut  tant  d'illustrations.  Au  premier  palier  d'un  escalier  à 
rampe  massive,  on  trouvait,  à  gauche,  une  porte  joignant 

assez  mal  et  donnant  sur  un  corridor  carrelé;  la  salle  à  maQ« 

ger  et  l'ofilcQ  ^toieat  caml^s  commo  ]»  corridor. 
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Troi."^  autres  pièces  coniplélaient  rappartemcut,  trois  ]jiè(^os 
de  luxe  païquelécs  el  lambrissées  :  Tuue  était  la  chambre  à 
coucher  de  madame  ^'odier  ;  Tautre,  le  salon;  Tautre  lecabinet 
de  travail,  la  bibliothèque  et  la  cbambre  à  coucher  de  Charles. 

Cbarles  avait  deux  existences  bien  distinctes  :  son  existence 
(le  la  semaine,  existence  de  travailleur  et  de  bibliophile,  son 
existence  du  dimaucbe,  existence  d'homme  du  monde  et  du 
maître  de  maison. 

C'était  un  homme  adorable  que  I<iodier  ;  je  n'ai  rien  vu  et 
rien  connu  de  si  savant,  de  si  artiste  et  de  si  bienveillant  à  la 
fois  ;  —  excepté  Méry  peut-être.  Au  reste,  n'ayant  pas  un  vice, 
mais  plein  de  défauts,  de  ces  déluuts  cburmauts  qui  font  l'ori- 
ginalilé  de  riiomnie  de  génie. 

Nodier  était  prodigue,  insouciant,  Hàneur;  oh!  mais  flâneur 
avec  délices,  comme  Figaro  était  paresseux.  Peut-ôtre  pou- 
vait-on lui  reprocher  d'aimer  un  peu  trop  tout  le  monde  ; 
mais,  cela,  c'était  encore  par  insouciance,  pour  ne  passedoa- 
Dcr  la  peine  de  iaire  la  division  de  ses  sentiments. 

Puis,  disons-le,  c'était  le  commun  des  martyrs  que  Nodier 
aimait  de  cette  façon-là;  il  avait  un  cercle  de  privilégiés  qu'il 
aimait  avec  son  cœur,  ceux-là;  les  autres,  il  ne  les  aimait 

qu'avec  son  esprit. 

ÎS'odier  était  l'homme  savant  par  excellence  ;  il  savait  tout, 
puis  encore  une  foule  de  clioses  au  delà  de  ce  tout.  D'ailleurs, 
Nodier  avait  le  privilège  des  hommes  de  génie  :  quand  il  ne 
savait  pas,  il  inventait,  et  ce  quHl  inventait,  il  faut  l'avouer, 
était  bien  autrement  pi'ol)able,  bien  autrement  coloré,  bien 
autrcineiit  poétique,  bien  autrement  ingénieux,  et  j'oserai  dire 
bien  autrement  vrai  que  la  réalité. 

On  comprend  facilement  qu'avec  cette  faculté  inventive, 
Nodier  était  un  véritable  sac  à  paradoxes...  Seulement,  ses 
paradoxes,  il  ne  vous  forçait  nullement  à  les  adopter  ;  Nodier 
créait  les  trois  quarts  de  ses  paradoxes  pour  sou  amusement 
particulier. 

Un  jour  que  j'avais  déjeuné  chessuu  ministre,  onmedemaU'^ 

dait; 

-  Comment  s'est  pa^sô  lo  déjeuner  ? 
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—  Bien,  ri'  poûdis-je  ;  mais,  sans  moi,  je  m'y  serais  cmell^i- 
ment  ennuyé ! 

Eh  bien,  c'était  la  même  chose  pour  Nodier  :  de  peur  de 

sVnnuyor,  il  créait  des  paradoxes»  comme,  moi,  je  raconte 

des  histoirefî. 

Je  reviens  sur  ce  que  j'ai  dit,  que  Kodicr  aimait  un  peu  trop 
tout  le  monde  ;  ma  phrase  a  presque  Tair  d'un  reproche  :  on. 
se  tromperait  en  la  prenant  ainsi.  Nodier  aimait  comme  lefeii 

réchauiïe,  comme  la  torche  éclaire,  comme  le  soleil  luit  :  il 
aimait  parce  que  l'amour  et  Tamitié  étaient  ses  fruits,  à  lui, 
aussi  bien  que  le  raisiu  est  le  fruit  de  la  vigne.  Qu'on  me  per- 
mette de  faire  un  mot  pour  cet  homme  qui  en  a  tant  fait,  c'é- 
tait un  aimeur. 

J'ai  dit  en  amour  et  en  amitié,  y)arce  qu'il  en  était,  pour 
Nodier,  des  femmes  comme  des  homiTies.  De  même  que  Nodier 
aimait  tous  les  hommes  d'amitié,  Nodier,  dans  sa  jeunesse,  — 
et  jamais  Nodier  ne  fut  vieux,  —  Nodier  aimait  toutes  les  fem- 
mes d'amour.  Combien  en  aima-t-il  ainsi?  C'est  ce  qu'il  lui  eût 
été  impossible  de  dire.  D'ailleurs,  comme  tous  les  esprits  émi- 
nemment poétiques,  Nodier  confondait  toujours  le  réve  avec 
l'idéal,  i'idéalavecla  matière;  pour  iNodier,  toutes  les  fantaisies 
de  son  imagination  avaient  existé:  Thérèse  Aubert,laFéeaux 
miettes,  Inès  de  las  Sierras  ;  il  vivait  au  milieu  de  toutes  ces 
créations  deson  génie,  et  jamais  sultan  n'eut  un  plus  magni- 
fique harem. 

11  est  assez  curieux  de  savoir  comment  travaillait  un  écri- 
vain qui  a  produit  tant  de  livres,  et  des  livres  si  amusants. 
Je  vais  vous  le  dire. 

L'homme  que  nous  allons  prendre,  c'est  lé  Nodier  de  la  se- 
maine, le  Nodier  romancier,  savant,  bibliophile,  le  Nodier 
écrivant  le  Dictionnaire  des  Onotnatopées^  Trilby^  les  Sou- 
venirs de  jeunesse . 

Le  matin,  après  deux  ou  trois  heures  d'un  travail  facile, 
après  avoir  couvert  d*une  écriture  lisible,  régulière,  sans  ra- 
ture aucune,  douze  ou  quatorze  pages  de  papier  de  six  pouces 
de  liiiLit  sur  quatre  de  large,  Nodier  jugeait  s^  tâche  du  matiu 
liûie,  et  sortait. 
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Une  fois  sorti,  Nodier  errait  à  Paventure,  suivant  tantôt  Tune 
on  l'autre  allée  des  boulevards,  tantôt  la  ligue  de  l'uu  ou 
de  l'autre  quai. 

Qu'il  fit  cette  route-ci  ou  celle-là,  trois  choses  le  préoccu- 
paient: les  étalages  de  bouquiniste,  les  boutiques  de  libraire, 
les  magasins  des  relieurs  ;  car  Nodier  était  presque  aussi  friand 
de  fines  reliures  que  de  livres  rares,  l  i  je  ne  jugerais  pas  que, 
dans  son  esprit,  il  n'eût  mis  au  même  rang  Deueuil,  Derome, 
Thouvenin  et  les  trois  RIzévirs. 

Cette  course  aventureuse  de  Nodier,  retardée  par  les  trou- 
vailles de  livres  ou  les  rencontres  d'amis,  commençait  d'ordi- 
naire sur  le  midi,  et  aboutissait  presque  toujours,  entre  trois 
et  quatre  heures,  chez  Crozet  ou  chez  Tecliener. 

Là  se  réunissait,  vers  cette  heure,  le  conjrrès  des  bibliophiles 
de  Paris:  le  marquis  de  Ganay,  le  marquis  deChàteaugiron,  le 
marquis  de  Glialabre,  Bérard,  l'homme  des  ËIzévirs,  qui,  dans 
ses  moments  perdus,  fit  la  charte  de  1830  ;  enfin,  le  bibliophile 
lacob,  roi  de  la  science  bibliographique  tant  que  Nodier  n'était 
pas  là,  vice-roi  quand  Nodier  arrivait. 

Là,  on  s'esseyaitetl'ou  causait  de  (W^mrre5ci6i/i  e/^/ut^ui- 
dam  aliis, 

La  causerie  durait  jusqu'à  cinq  heures. 

A  cinq  heures,  Nodier  prenait,  pour  s*en  aller,  la  route 
opposée  à  celle  qu'il  avait  prise  le  matin  pour  venir;  cVst- 
à-dire  que,  s'il  était  venu  par  les  quais,  il  s'en  retournait  par 
les  boulevards,  et  que,  s'il  était  venu  par  les  boulevards,  il 
s'en  retournait  par  les  quais. 

Â  six  heures,  Nodier  dînait  en  famille. 

Après  le  diner,  la  tasse  de  café  savourée  en  véritable  Syba 
rite,  à  petites  etlon^rues  gorgées,  on  enlevait  la  nappe  et  ce 
qui  la  couvrait,  et,  sur  la  table  uue,  ou  apportait  trois  ciiau- 
delles. 

Trois  chandelles,  et  non  pas  trois  bougies.  Nodier  préférait 
la  chandelle  à  la  bougie.  Pourquoi?  Personne  ne  l'a  jamais  su. 

C'était  un  des  caprices  de  Nodier. 

Ces  trois  chandelles,  jamais  plus,  jamais  moins,  étaient 
placées  eu  triangle.  Nodier  apportait  son  travail  commencé, 
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ses  pliinK\>  iVo\i\  —  il  exi'crait  les  plumes  de  fer,  —  et  il  tra- 
vaillait jusqu'à  ueuf  ou  dix  heures  du  soir. 

A  cette  heure,  il  sortait  une  seconde  fois;  mais,  alors,  pour 
suivre  iiivariahlcîiiciit  l.riuiic  des  Ijuuk'vards;  et,  selon  Taf- 
liclie,  il  l'iiliaiLa  la  Purtc-Saijit-Mailiii,  à  l'Ambi^^ii  ou  aux  Fii- 
nnuibuies.  On  a  v  u  que  c'est  à  la  Porte-Saint-Martia  que  je 
rai  rencontré  pour  la  première  fois. 

Il  y  avait  trois  acteurs  qu*adorait  Nodier  :  Talma,  Potier  ^ 
Debureau. 

(Juand  j'ai  connu  Nodier,  Talma  était  mort  depuis  trois  ans; 
Potier  était  retiré  depuis  deux  ;  il  ne  lui  restait  doue,  comme 
attraction  irrésistible,  que  Debureau. 

C'est  lui  qui,  le  premier,  a  divinisé  rUlustre  Pierrot.  Â  cet 
endroit,  Janin  n'est  venu  qu'après  Nodier,  et  n'est  que  son 
imitateur. 

Nodier  avait  vu  près  de  cent  fois  le  Bœuf  furagê. 

A  la  premières  représentation  de  la  pièce,  il  avait  attendu  le 
Bœuf  jusqu'à  la  lin,  et,  ne  le  voyant  pas  venir,  il  était  sorti 
pour  s'en  informer  à  l'ouvreuse. 

—  Madame,  lui  demanda-t-il,  voulez-vous  m'apprend re  pour- 
quoi cette  pantomine  que  je  viens  do  voir  jouer  s'appelle  U 
JJœuf  enragêl 

—  Monsieur,  répondit  Pouvreuse,  parce  que  c'est  son  titre. 

—  Ah  i  fit  Nodier. 

Et  il  se  retira  satisfait  de  l'explication. 

Les  six  jours  de  la  semaine  s'écoulaient  ijarfaitenient  sem- 
blables les  uns  aux  autres  :  puis  venait  le  dimanche. 

Tous  les  dimanches,  Nodier  sortait  à  neuf  heures  du  matin, 
et  s'en  allait  déjeuner  ches  Guilbert  de  Pixérécourt,  pour 
lequel,  à  la  fois,  il  avait  une  grande  amitié  et  une  profonde 
admiration. 

Il  l'appelail  le  Corneille  des  boulevards. 

Lù,  il  trouvait  le  congrès  scientiiique  de  Grozet  ou  de  Te- 
chener. 

Nous  avons  dit  que  l'un  de  ces  bibliomanes  s'appelait  le 
marquis  de  Chalabre.  Il  mourut  laissant  une  bibliothèque  du 
plus  grand  priji,  et  léguant  cetté  bibliothèque  t  madomoisellu 
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Mars.  Mademoiselle  Mars  lisait  peu,  ou  platôt  ne  lisait  pas  du 
tout.  Elle  chargea  Herlin  de  classer  les  livres  du  défunt,  et 
d'en  faire  la  vente.  Merlin,  le  plus  Iioiiiicle  liommu  do  la  terre, 
s'occupa  de  cette  mission  avec  sa  conscience  ordinaire,  et  il 
feuilleta  et  refeuilleta  si  bien  cliaqne  volume,  qu'un  jour, 
il  entra  dans  la  chambre  de  mademoiselle  Mars  tenant  trente 
ou  quarante  billets  de  mille  francs,  qu'il  déposa  sur  une 
table. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  Merlin?  demanda  mademoiselle  Mars. 
^  Je  ne  sais,  madame,  dit  celui-ci. 

—  Comment,  tous  ne  savez?  Hais  ce  sont  des  billets  de 
banque!... 

—  Sans  doute. 

—  Où  donc  les  avez-vous  trouvés? 

—  Wais  dans  un  porteieuille  pratiqué  sous  la  couverture 
d'une  Bible  trôs-rare.  Gomme  la  Bible  était  à  vous,  les  billets 
de  banque  sont  aussi  à  vous. 

Mademoiselle  Mars  prit  les  billets  de  banque,  qui,  en  effet, 
étaient  bien  à  elle,  et  eut  firand'peine  à  faire  accepter  à  Merlin, 
CQ  cadeau,  la  Bible  daus  laquelle  les  billets  de  banque  avaient 
été  trouvés. 

Nodier  rentrait  ches  lui  de  trois  à  quatre  heures,  et,  comme 
M.  ViUenave,  se  laissait  habiller  et  pomponner  par  sa  fiUe 

Marie. 

Car  —  nous  avons  oublié  de  le  dire  —  la  famille  de  Nodier 
se  composait  de  sa  femme,  de  sa  UUc,  do  sa  sœur  madame  de 
Tercy,  et  de  sa  nièce. 

Âsix  heures,  la  table  était  mise  chez  Nodier.  Trois  ou  quatre 
couverts  en  plus  des  couverts  de  la  famille  attendaient  les  dî- 
neurs de  fondation. 

Trois  ou  quatre  autres  couverts  attcudaieul  les  dîneurs  de 
hasard. 

Les  dîneurs  de  fondation  étaient  de  Gailleux,  le  directeur 

du  Musée  ;  le  baron  Taylor,  qui,  partant  pour  TÉgypte,  laissa 
bientôt  sa  place  vacante  ;  Francis  Wey,  que  Nodier  aimait 

comme  son  enfant,  et  dont  l'accent  franc-comlois  faisait  ge« 
coud  denuB  de  ctiul  de  Kodiert  et  Oauzftli. 
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Les  diiieiirs  de  liasard  élaieut  Bixio,  le  grand  Saint-Valery 
et  moi. 

Saiot- Valéry  était  bibliotliécaîre  comme  Nodier.  Il  avait  six 
pieds  un  poure  de  lianteur.  C'était  un  homme  fort  instruit, 

mais  sans  aucune  originalité,  ni  aucun  es|jrit.  li  csL  sur  lui 
que  Méry  lit  ce  vers  : 

11  se  baisse^  et  ramasse  un  oiseau  dans  les  airst  ^ 

Lorr^qu'il  é(ait  à  sa  bibliolluMiue,  c'était  chose  bien  rare 
qu'il  fût  obligé  de  prendre  une  échelle  pour  atteindre  un 
livre,  si  haut  qu'il  fût  placé.  U  ailoûgeait  un  de  ses  longs 
bras,  se  haussait  sur  la  pointe  de  ses  longs  pieds,  et  allait 
chercher,  reposftiril  sous  la  frise,  le  livre  demandé. 

Au  reste,  susceptible  au  plus  haut  degré,  et  ne  pouvant  di- 
gérer les  plaisanteries,  si  inotTensives  qu'elles  fussent,  s\ir  sa 
grande  taille;  il  m'en  voulut  très-longtemps,  parce  qu'uu 
jour  quMl  se  plaignait  à  madame  Nodier  d'un  violent  rhume 
de  cerveau,  je  lui  demandai  sli  n'avait  pas  eu  froid  a^x 
pieds  l'année  dernière. 

Une  fois  admis  dans  cette  douce  et  bonne  intimité  de  la  mai- 
son, on  allait  diner  chez  Nodier  à  son  plaisir.  S'il  fallait  ajou- 
ter un,  deux,  trois  couverts,  aux  couverts  d'attente,  on  les 
ajoutait;  s'il  fallait  allonger  la  table,  on  l'allongeait.  Mais 
malheur  à  celui  qui  arrivait  le  treizième!  celui-là  dînait  im- 
pitoyablement à  une  petite  table,  à  moins  qu'un  quatorzième 
convive,  encore  plus  inattendu  que  lui,  ne  vint  le  relever  de 
sa  pénitence. 

Bientôt  je  fus  un  de  ces  intimes  dont  je  parlais  tout  à 
rheure,  et  ma  place  à  table  fut  fixée,  une  fois  pour  toutes, 
entre  madame  Nodier  et  Marie  Nodier.  Quand  j'apparaissais  à 

la  porte,  on  me  recevait  avec  des  cris  de  joie,  el  il  n'y  avait 
pas  jusqu'à  Nodier  qui  n'allongeât  vers  moi  ses  deux  grands 
bras  pour  me  serrer  les  mains  ou  pour  ni'em brasser.  Au  bout 
d*un  an,  ce  qui  n'était  qu'un  point  de  fait  devint  un  point  de  j 
droit  :  cette  place  m^attendait  vide  jusqu'à  Tenlèvement  du 
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potage;  alors,  on  se  hasardait  à  la  donner;  mais,  fût-olli; 

donnée,  celui  qui  mo  romplarait  eût-il  oté  là  depuis  dix  mi- 
nutes, depuis  un  quart  criicuie,  depuis  une  demi-heure,  lût- 
ce  au  dessert  que  j'arrivasse,  il  se  levait  ou  on  le  faisait  lever, 
et  ma  place  m'était  rendue. 

Nodier  prétendait  que  j^étais  une  bonne  fortune  pour  lui, 
en  ce  que  je  le  dispensais  de  causer;  mais  ce  qui,  en  pareil 
cns,  était  la  joie  du  paresseux  maître  de  maison,  étuit  le  dé- 
sespoir de  ses  convives  :  dispenser  de  causer  le  plus  charmant 
causeur  qu'il  y  eût  au  monde,  c'était  presque  un  crime  :  il 
est  vrai  qu'une  fois  chargé  de  cette  vice-ioyauté  de  la  con- 
versation, je  mettais  un  amour-pro{)re  inouï  à  bien  remplir 
ma  charge.  Il  y  a  des  maisons  où  Ton  a  de  l'esprit  sans  s'en 
douter,  et  d  autres  maisons  où  l'on  est  béte  malgré  soi.  Moi, 
j'avais  trois  maisons  de  prédilection,  trois  maisons  où  llam- 
baient  incessamment  ma  verve,  mon  entrain,  ma  jeunesse:  c'é- 
tait la  maison  de  Nodier,  la  maison  de  madame  Guyet-Des^ 
fontaines,  et  la  maison  de  Zimmermann.  Partout  ailleurs, 
j'avais  encore  quelque  esprit,  mais  l'esprit  de  tout  le  monde. 

Au  reste,  soit  que  Nodier  parlât,  —  et,  alors,  irrands  et  pe- 
tits enfants  se  taisaient  pour  l'écouter;  —  soit  que  son  silence 
livrât  la  conversation  à  Dauzats,  à  fiixio  et  à  moi,  on  arrivait 
toujours,  sans  avoir  compté  les  heures,  à  la  fin  d'un  diner 
charmant,  enviable  par  le  prince  le  plus  î)uissant  de  la  terre, 
pourvu  que  ce  prince  fût  un  prince  spirituel. 

A  la  fin  de  ce  diner,  on  servait  le  cale  à  la  table  même.  No- 
dier était  bien  trop  Sybarite  pour  se  lever  de  table,  et  pour 
aller  prendre  son  moka,  debout  et  mal  à  son  aise ,  dans  un 
salon  encore  mal  chaufi^,  quand  il  pouvait  le  prendre  allongé 
sur  sa  chaise,  dans  une  salle  à  manjzer  bien  tiède,  et  bien  par- 
fumée de  Taronie  des  fruits  et  des  liqueurs. 

Pendant  ce  dernier  acte,  ou  plutôt  cet  épiiopie  du  dioer, 
madame  Nodier  se  levait  avec  Narie  pour  aller  éclairer  le  sa- 
lon. Moi  qui  ne  prends  ni  café  ni  liqueurs,  je  lifs  suivais  pour 
les  aider  dans  cette  tâche,  où  ma  lon^'ue  taille,  qui  me  per- 
mettait d'allumer  le  lustre  et  les  candélabres  sans  monter  sur 
les  fauteuils,  leur  était  bien  utile.  Il  va  sans  dire  que,  si 
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SaiDt-Valcry  était  là,  comme  il  avait  un  pied  de  plus  queoioi, 
la  charge  d'allumeur  lui  revenait  de  droit. 

Grâce  à  nous  donc,  le  salon  s'illuminait  ;  —  c'était  une  so- 
lennité qui  n'avait  Heu  que  le  dimanche  :  les  autres  jours, 
on  était  reçu  dans  la  cliambre  de  madame  Nodier;  —  en 
s'illumiiiant,  le  salon  éclairait  'des  laiidjris  peints  en  blanc 
avec  des  moulures  du  temps  de  Louis  X  Y,  un  ameublement  de 
la  plus  grande  simplicité,  composé  de  douze  chaises  ou  fau- 
teuils et  d'un  canapé  recouverts  en  Casimir  rouge,  et  complété 
par  des  rideaux  (le  même  couleur,  par  un  buste  d'Hugo,  par 
une  statue  d'Henri  lY  enfant,  par  un  portrait  de  Nodier,  et 
par  un  paysage  de  Régnier  représentant  une  vue  des  Alpes, 

A  gauche  en  entrant,  dans  un  enfoncement  pareil  à  une 
immense  alcûve,  était  le  piano  de  Marie.  Cet  enfoncement  ayait 
assez  de  largeur  pour  que  les  amis  de  la  maison  pussent, 
comme  dans  la  ruelle  d'un  lit  du  temps  de  Louis  XIV,  rester 
près  de  Marie  et  causer  avec  ell(s  tandis  qu'elle  jouait,  du 
bout  de  ses  doigts  si  agiles  et  si  sûrs ,  des  contredanses  et  des 
valses. 

Nais  ces  contredanses  et  ces  valses  n'arrivaient  qu'à  un 

moment  donné;  deux  heures  étaient  invariablement  consa- 
crées —  de  huit  à  dix  heures  —  à  la  causerie;  de  dix  heures  à 
une  heure  du  matin,  on  dansait. 

tSûiq  minutes  après  l'éciairage  du  salon  par  madame  JKodier, 
Harie  et  moi,  entraient  Taylor  et  de  Gailleux  d'abord,  qui 
étaient  chez  eux  bien  plus  que  Nodier  n'était  chez  lui;  puis 
Nodier,  appuyé  au  hras  de  Dauzats,  de  Francis  Wey  ou  de 
Bixio;  car,  quoique  Nodier  n'eût  guère  que  trente-huit  ou 
quarante  ans  à  cette  époque ,  JNodier,  comme  ces  grandes 
plantes  grimpantes  qui  couvrent  toute  une  muraille  de  feuilles 
et  de  fleurs,  avait  déjà  besoin  de  s*appuyer  à  quelqu'un. 

Derrière  Nodier  entrait  le  reste  des  couvives,  avec  la  petite 
iilLe  dansant  et  sautant. 

Dix  minutes  après,  commençaient  d'arriver  les  habitués. 
C'étaient  Fontanay  et  Alfred  Johannot,  ces  deux  figures  voilées, 
toujours  tristes  au  milieu  de  notre  gaieté  et  de  nos  rires, 
comme  si  elles  eussent  eu  uu  vague  pressentiment  du  tora- 
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beau;  c'était  Tony  JohaoDot,  qui  n'arrivait  jamais  sans 
quelque  dessin  ou  quelque  eau-forte  nouvelle  dont  s'enrichis- 

saient  ou  Talbum  ou  les  cartons  de  Marie;  c'était  Barye,  si 
isolé  au  milieu  du  bruit,  que  sa  peui^ée  si  niblait  toujours  en- 
voyée par  son  corps  à  la  reciifirche  de  quelque  merveille;  c'é- 
tait Louis  Boulanger ,  avec  sa  variété  d'humeur ,  aujourd'hui 
triste,  demain  gai,  toujours  si  grand  peintre,  si  grand  poète, 
si  bon  ami  ;  c'était  Francisque  Michel,  un  fouilîeur  de  chartes, 
quelquefois  si  préoccupé  de  ses  rerlierclies  de  la  journée,  qu'il 
oubliait  qu'il  venait  avec  un  feutre  du  temps  de  Louis  XIU  et 
des  souliers  jaunes  ;  c'était  de  Vigny,  qui,  doutant  de  sa  future 
transtiguration,  daignait  encore  se  mêler  aux  bonunes;  de 
Musset,  presque  enfant,  rêvant  ses  Contes  d'Espagm  et  i'ItOr 
lie:  c'étaient,  enfin,  liugo  et  Lamartine,  ces  deux  rois  de  la 
poésie,  ces  pacifiques  Étéocle  et  Polyniee  de  l'art,  dont  l'un 
portait  le  sceptre  et  l'autre  la  couronne  de  l'ode  et  de  l'élégie. 

Hélas  l  hélas  1  que  sont  devenus  tons  ceux  qui  étaient  là? 

Fontanay  et  Alfred  lohannot  sont  morts;  de  Vigny  s'est  fait 
invisible;  Taylor  a  renoncé  aux  voyages;  Lamartine,  au  gou- 
vernement i»rovisoire,  a  laissé  tomber  la  France  de  sa  main; 
Hugo  est  député,  et  essaye  de  ramasser  cette  France,  qui  a  été 
trop  lourde  à  la  main  de  son  collègue;  nous  autres,  nous 
sommes  dispersés,  suivant  chacun  de  notre  côté  une  route  la- 
borieuse,  hérissée  de  mauvais  vouloirs,  de  lois  épineuses,  de 
petites  haines  ministérielles;  et  nous  allons,  aveugles  et  fati- 
gués, vers  ce  nouveau  monde  que  Dieu  garde  pour  nos  fils  et 
nos  petits-filSi  que  nous  ne  verrons  pas,  nous,  mais  dont  au 
moins  nos  tombes,  cooune  des  bornes  milliaires,  indiqueront 
le  chemin. 

Revenons  à  ce  salon  où  entraient  successivement,  au  milieu 
d'une  effusion  de  joie  causée  par  leur  vue,  ceux-là  que  je 
viens  de  nommer.  Si  Nodier,  en  sortant  de  table,  allait  s'éten- 
dre  dans  son  fàuteuil  à  côté  de  la  cheminée,  c'est  quHl  vou- 
lait, Sybarite  égoïste,  savourer  à  son  aise,  en  suivant  un  rôve 
quelconque  de  son  imagination,  ce  moment  de  béatitude  qui 
suit  le  café;  si,  au  contraire,  faisant  un  ellbrt  pour  rester  de- 
bout, il  allait  s'adosser  au  chambranle  de  la  cheminée,  les 
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mollets  au  feu,  le  dos  à  la  glace,  c'est  qu'il  allait  conter.  Alors,  I 
ou  souriait  d'avance  au  récit  prêt  à  sortir  de  cette  bouche 

aux  liâmes  fines,  spintuelles  et  moqueuses;  alors,  on  se  tai- 
sait; alors,  se  (K'roulait  nn(»  de  ces  cliarmanles  histoires  de  sa 
jeunesse,  qui  semblent  un  roman  de  Longus  ou  une  idylle  de 
Ttiéocritc.  C'était  à  la  fois  Walter  Scott  et  Perrault;  c'était  le 
savant  aux  prises  avec  le  poète;  c^était  la  mémoire  en  lutte 
avec  Timaginalion.  Non-seulement  Nodier  était  amusant  à  en- 
tendre, mais  encore  il  élait  rharniant  à  voir  :  son  long  corps 
efllanquc,  ses  longs  bras  maigres,  ses  longues  mains  pàle>,  | 
son  Long  visage,  plein  d'une  mélancolique  sérénit(\  tout  cela 
s'harmoniait,  se  fondait  avec  sa  parole  un  peu  traînante,  et 
avec  cet  accent  franc-comtois  dont  j*ai  déjà  parlé  ;  et,  soit  que 
Nodier  eût  entamé  le  récit  d'une  histoire  d'amour,  d'une  ba- 
lailit;  dans  les  phiiiics  de  la  Vendée,  d'un  drame  sur  la  place 
de  la  Révolution,  d'une  conspiration  de  Cadoudal  ou  d'Oudet, 
il  fallait  écouter  presque  sans  sonflle,  tant  L'art  admirable  du 
conteur  savait  tirer  le  suc  de  chaque  chose;  —  ceux  qui  en- 
traient faisaient  silence,  saluaient  de  la  main,  et  allaient  s'as- 
seoir dans  un  fauteuil,  ou  s'adosser  contre  le  lambris;  et  le 
récit  finissait  toujours  trop  tôt;  il  finissait  on  ne  savait  pour- 
quoi, car  on  comprenait  que  Nodier  eût  pu  puiser  éternelle- 
ment dans  cette  bourse  de  Fortunatus  qu'on  appelle  Timagi- 
nation.  On  n'applaudissait  pas,  non,  on  n'applaudit  pas  le 
murmure  d'une  rivièn»,  le  chant  d'un  oiseau,  le  parfum  d'une 
fleur;  mais,  le  murmure  éteint,  le  chant  évanoui,  le  parfum 
évaporé,  on  écoutait,  on  attendait,  on  désirait  encore I 

Uàis  Nodier  se  laissait  doucement  glisser  du  chambranle  de 
la  cheminée  sur  son  grand  fauteuil;  il  souriait,  il  se  tournait 
vers  Lamartine  ou  vers  Hugo  : 

—  Assez  de  prose  comme  cela,  disait-il;  des  vers,  des  vers, 
allons! 

Ët,  sans  se  faire  prier,  l'un  ou  l'autre  poëte,  de  sa  place,  les 
mains  appuyées  au  dossier  d'un  fauteuil,  ou  les  épaules  assu- 
rées contre  le  lambris,  laissait  tomber  de  sa  bouche  le  flot 

harmonieux  et  pressé  de  sa  poésie;  et,  alors,  toutes  les  lôtes 
se  retournaient,  prenant  une  direction  nouvelle,  tous  les  es- 
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prils  suivaient  le  vol  de  cette  pensée  qui,  portée  sur  ses  ailes 
d'aiirle,  jouait  alterna'.ivement  dans  la  brume  des  nuages, 
parmi  les  éclairs  de  la  tempête,  ou  au  milieu  des  rayonuemeuts 
du  soleil. 

Cette  fois,  on  applaudissait;  puis,  les  applaudissements 
éteints,  Marie  allait  se  mettre  a  son  piuiio,  et  une  brillante 
fusée  de  notes  s'élançait  dans  les  airs.  CïMait  le  sipiial  de  la 
coutredanse;  on  rangeait  chaises  et  fauteuils;  les  joueurs 
se  retranchaient  dans  les  angles^  et  ceux  qui,  au  lieu  de 
danser,  préféraient  causer  avec  Marie,  se  glissaient  dans 
l'alcôve. 

iNodior  était  un  des  iiremiers  à  la  table  de  jeu  :  longtemps  il 
n'avait  voulu  jouer  qu'à  la  bataille,  et  s'y  prétendait  d'une 
force  supérieure;  enûn,  il  avait  fait  une  concession  au  goût 
du  siècle,  et  jouait  à  Técarté. 

Le  bal  commençait ,  et  Nodier,  qui  avait  d'ordinaire  fort 
mauvais  jeu,  demandait  di^s  cartrs.  A  partir  de  ce  moment, 
Nodier  s'annihilait,  dis[iai'aissait,  était  complètement  oubb'é. 
>iodier,  c'était  l'hôte  aulique  qui  s'ellace  pour  faire  place  à 
celui  qu'il  reçoit,  lequel,  alora,  devient  chez  lui  maître  en  sou 
litru  et  place. 

D'ailleurs,  ai>rè8  avoir  disparu  un  peu,  Nodier  disparaissait 
tout  à  lait.  11  se  couchait  de  l)oiuie  luxure,  ou  plutôt,  on  le  cou- 
chait de  bonne  heure.  C'était  à  madame  .Nodier  qu'était  ré- 
servé ce  soin  d'endorndr  le  grand  enfant;  elle  sortait,  en  con- 
séquence, la  première  du  salon,  et  allait  préparer  la  couver- 
ture. Alors,  l'hiver,  dans  les  grands  froids,  quand  par  hasard 
il  n'y  avait  pas  de  feu  à  la  cuisine,  on  voyait,  au  milieu  des 
danseurs,  une  bassinoire  passer,  s'aj)procher  de  la  cheminée 
du  salon,  ouvrir  sa  large  gueule,  y  recevoir  la  cendre  chaude, 
et  entrer  dans  la  chambre  à  coucher. 

Nodier  suivait  la  bassinoire,  et  tout  était  dit. 

Voilà  ce  qu'était  Nodier,  voilà  quelle  était  la  vie  de  cet 
homme  excellent. 

In  jour,  nous  le  trouvâmes  humble,  embarrassé,  honteux. 

L'auteur  du  Roi  de  Bohême  el  ses  Sept  Châteaux  venait 
d'être  nommé  académicien. 
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Il  nous  lit  SCS  excuses  Lieu  humbles,  à  Hugo  et  à  molj  nous 
lui  pardonnâmes. 

Après  avoir  été  refusé  ciuq  fois,  Hugo  fut  nommé  à  sou  tour. 

Il  ne  me  flt  pas  ses  excuses,  et  il  eut  raison,  car  je  ne  lui 
eusse  pas  pardonné,  à  lui! 

C&Xil 

Oudard  me  transmet  les  ordres  du  duc  d'Orléans.  —  Je  sois  nonuné 
Iiibliotliéeaire  adjoint. — Gomme  quoi  il  en  résulte  quatre  cents  francs 

d'économie  pour  Son  Altesse. — Rivalité  ayec  Casimir  Delavigne.  — 

Pétition  des  classiques  contre  les  pièces  romantiques.  —  Lettre  à 
l'appui,  de  mademoiselle  Duchesnois.  —  Ronde  fantastique.  —  Par 
qui  Racine  fut  déclaré  n'être  qu'un  polisson.  —  BeUe  indignation  dn 
ConfliiiUtoimel.— Première  représentation  de  Marina  Falma. 

On  se  rappelle  que,  dans  la  courte  conversation  que  j'avais 
eu  rhonneur  d'avoir  avec  M.  le  duc  d'Orléans  dans  sa  loge,  il 
m'avait  exprimé  le  désir  de  me  garder  près  de  lui. 

Je  n'avais  aucun  motif,  ma  liberté  conquise,  pour  m'éloi- 
gner  de  Diomme  qui,  au  bout  du  compte,  en  m'assurant  la 
vie  matérielle  pendant  six  ans,  m'avait  permis  de  continuer 
mes  études,  et  de  devenir  ce  peu  que  j'étais. 

D'ailleurs,  à  cette  époque,  M.  le  duc  d'Orléans  représentait 
parfaitement  cette  nuance  d'opposition  dans  laquelle  mon  titre 
de  (ils  d'un  général  ré[)uljlicain  me  classait  naturellement. 

M.  le  duc  d'Orléans,  fils  de  ré^ùcide,  membre  du  club  des 
Jacobins,  défenseur  de  Marat,  obligé  de  Collot  d'IIerbois,  me 
paraissait  même,  je  dois  le  dire,  s'il  n'avait  pas  énormément 
reculé  depuis  1793,  être  beaucoup  plus  avancé  en  1829  que  je 
ne  l'étais  moi-même. 

Il  y  avait  bien  ce  aiot  qu'il  m'avait  dit  le  jour  où  j'avais  écrit 
sous  sa  dictée:  «Monsieur  Dumas,  souvenez- vous  que,  quand 
on  ne  descendrait  de  Louis  XIV  que  par  un  de  ses  bâtards, 
cVst  encore  un  assez  grand  bonneur  pour  qu'on  en  soit  fier.  » 

HaiS)  ce  mot,  je  l'avais  provoqué  par  mon  ignorante  hésita* 
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tioD.  D'ailleurs,  on  peut  être  fier  de  descendre  de  Louis  XIV, 
tout  en  blâmant  les  turpitudes  de  Louis  XT  et  les  fautes  de 

Louis  XVI;  or,  qui  avait  fait  surtout  uos  pères  républicains  ? 
Le  Parc-aux-Cerfs  et  le  Petit-Trianon. 

Le  duc  d'Orléans  était  donc,  sinon  un  prince  républicain 
comme  on  Vavait  appelé  en  17^,  du  moins  un  prince  citoyen 
comme  on  rappelait  en  1829. 

Somme  toute,  c'était  chose  honorable  pour  ma  position,  et 
une  chose  sympathique  à  mou  cœur,  que  de  rester  attaché 
à  M.  le  duc  d'Orléans. 

Toutes  ces  réfleiûons  s'étaient  d^à  présentées  à  mon  esprit 
depuis  assez  de  temps  pour  qu'elles  eussent  eu  celui  d'y  mûrir, 
quand  je  reçus  une  lettre  d'Oudard,  qui  me  priait  de  passer  à 
son  bureau . 

Autrefois,  une  pareille  invitation  m'eût  fort  inquiété;  au- 
jourd'hui ,  elle  me  faisait  sourire. 
Je  me  présentai  ;  Raulot  me  salua  jusqu'à  terre  ;  il  ouTrit  la 

porte  et  annonça  : 

—  M.  Alexandre  Dumas. 
Oudard  vint  à  moi  en  riant. 

—  £li  bien ,  me  dit-il,  mon  cher  poète,  il  parait  que  décidé- 
ment vous  avez  un  succès  ? 

—  Mais  oui. 

—  D'abord ,  recevez-en  tous  mes  compliments...  Mais  qui 
pouvait  prévoir  cela? 

—  Ceux  qui  m'avaient  supprimé  mes  gratidcatious  et  retenu 
mes  appointements;  car  je  présume  que,  s'ils  eussent  prévu 
une  chute,  ils  n'auraient  pas  eu  la  cruauté  de  m'exposer  à 
mourir  de  faim,  moi  et  ma  mère. 

—  Est-ce  que  M.  de  Broval  ne  vous  a  pas  écrit,  le  soir  de  la 
représentation?  me  dit  Oudard  un  peu  effli)arraâsé. 

—  Si  fait;  voici  sa  lettre. 

Je  lui  montrai  la  lettre  qu'on  a  lue. 

—  Et  je  la  garde  comme  un  modèle,  continuai-je  en  la  rc- 
mellant  dans  ma  poche. 

—  Comme  un  modèle  de  quoi  ? 

De  fausseté'  diplomatique  et  de  plate  courtisanerie. 
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Bou  !  voilà  de  grands  mots! 

—  Vous  avez  raison,  il  ne  faut  pas  appliquer  les  grands 
mots  aux  petites  choses. 

—  Voyons,  ne  parlons  plus  de  cela!  parlons  de  votre  posi- 
lieu  dans  la  maison. 

—  Ct'la  s'appelle  parler  de  choses  en  l'air. 

—  Pus  de  voire  position  dans  le  passé.  Je  sais  bien  que  vous 
refuseriez  de  rester  dans  la  maison  aux  conditions  où  vous  y 
éties;  nous  ne  voudrions  pas  non  plus...  Il  vous  faut  du  loisir 
pour  travailler. 

— Allons,  seigneur  Mécène,  parlez  au  nom  d'Auguste;  j'é- 
coute. 

—  Non,  c'est  à  vous  de  parler,  au  contraire.  Que  désirez 
vous? 

—  Moi?  Je  désirais  un  succès,  je  Tai  eu;  je  ne  désire  plus 
rien. 

— Mais,  nous,  que  pouvons-nous  faire  pour  vous  qui  vous 
soit  agréable  ? 

—  Pas  grand'chose. 

—  Il  y  a  bien,  cependant,  dans  la  maison,  quelque  place  que 
vous  ambitionniez? 

Je  n'en  ambitionne  aucune;  mais  il  y  en  a  une  qui  me 
conviendrait. 

—  Laquelle? 

— Celle  de  collèguedcM.GasimirDelavîgne  à  la  bibliothèque. 

Oudard  laissa  échapper  un  mouvement  des  muscles  de  la 
l'ace,  qui  voulait  dire  :  «»  Vousèles  bien  ambilicux,  mou  ami.» 

—  Ah!  oui,  je  comprends,  repris-je,  ce  sera  diliiciie. 

—  Damel  reprit  Oudard,  nous  avons  déjà  Yatout  et  Casimir, 
un  bibliolbécaire  et  un  sous-bibliothécaire. 

—  Sans  douie,  et  c'est  beaucoup,  n'est-ce  pas,  quaud  on 
•  n'a  point  de  bibliothèque? 

£n  effet ,  la  bibliothèque  du  duc  d'Orléaus  était,  à  cette  épo- 
que surtout,  assez  médiocre. 

—  Comment,  pas  debibliotbéque?s*écria  Oudard, qui,  comme 
les  servantes  de  curé,  ne  pouvait  pas  soufTrir  que  Ton  dépré- 
ciât son  presbytère,  ^ous  avons  trois  mille  volumes! 
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—  Vous  yOus  trompesi  mon  cber  Oudard  :  c*esl  trois  mille 
quatre  ;  car  j'ai  vu  a?ant-hier,  chex  M.  le  duc  d'Orléaus,  les 

Mémoires  de  Dumouriez  qui  arrivau'iit  Londres. 

Avec  quelque  bonhomie  que  j'eusse  relevé  cette  erreur  de 
diiifreâ,  Oudard  seotit  le  coup;  il  n'était  pas  de  force  à  le 
parer  :  sans  s'avouer  touché,  il  continua. 

—  Eh  bien,  c'est  à  merveille,  mon  ami  ;  j'exprimerai  à 
monseigneur  votre  désir  de  rester  attaché  à  la  uiaisou  comme 
bibliothécaire. 

Je  Tarrêtai. 

~  Ah  çà!  entendons-nous  bien,  Oudard. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Vous  m'avez  lait  venir,  n'est-ce  pas? 

—  Certainement. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  venu  de  moi-môme. 

—  Mon. 

—  Je  ne  serais  pas  venu  si  vous  ne  m'eussiez  pas  écrit. 

—  Vous  eussiez  eu  tort. 

—  C'est  possible  ;  mais,  enfin,  je  ne  fusse  pas  venu.  Main- 
tenant, vous  parlez  d'un  désir,  je  n'en  ai  exprimé  aucun  ;  ce 
n'est  pas  moi  qui  désire  rester  attaché  à  la  maison  ;  si  l'on 
désire  me  garder,  on  me  fera  bibliothécaire;  quant  aux  ap- 
pointements, on  peut  ne  m'en  point  allouer;  vous  voyez  que 
je  donne  de  grandes  facilités  à  Son  Altesse  royale. 

—  Ah  çàl  vous  serez  donc  toujours  mauvaise  tête? 

—  Non  ;  mais  je  me  souviens  de  ce  que  M.  le  duc  d'Orléans 
a  daigné  écrire,  voilà  un  mois,  de  sa  propre  main  en  face  de 
mon  nom  :  •  Supprimez  les  gratifications,  etc.,  etc.  » 

—  Allons,  je  vais  vous  dire  une  chose  qui  va  vous  raccom- 
moder avec  le  prince. 

—  Ahl  mon  cher  Oudard,  je  suis,  en  vérité,  trop  peu  de 
chose  pour  me  croire  le  droit  d'être  brouillé  avec  lui. 

—  Bh  bien,  je  crois  qu'il  accepterait  la  dédicace  de  votre 
drame. 

La  dédicace  de  mon  drame,  mon  cher  Oudard,  appar- 
tient à  celui  qui  l'a  fait  jouer;  mon  drame  d'Henri  JII  sera 
dédié  à  Taylor. 

V.  8 
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—  Vous  faite?  une  faute,  mon  cher  ami. 

—  Non,  j'acquitte  une  dette. 

—  Soit,  n'm  parlons  plus;  ainsi,  bibliothécaire  comme 
Casimir  Delavigne... 

—  Ou  comme  Yatout,  si  tous  trouvez  que  la  comparaison 
vous  offre  plus  de  facilités. 

—  Savez-vous  que  vous  êtes  devenu  épigrammatique  de- 
puis votre  succès? 

—  Non;  Beulement,  je  dis  tout  baut  ce  que  je  pensais  tout 
bas. 

—  Allons,  je  vois  bien  que  je  n'aurai  pas  le  dernier  mot. 

—  Si  fait;  trouve^^  un  mot  auquel  je  ne  trouve  pas  de 
réponse. 

—  Au  revoir! 

—  Adieu  ! 

Deux  jours  après,  Oudard  me  fit  revenir;  il  avait  trouvé 
une  chose  qui  me  convenait  bien  mieux  que  d'être  bibliotlié- 
caire  :  c'était  d'être  lecteur  de  madame  la  duchesse  d'Orléans. 

Je  remerciai  Oudard  ;  mais  je  lui  déclarai  que  je  m'en  te- 
nais à  ma  première  idée,  d'être  bibliothécaire  ou  de  ne  rien 
être  du  tout. 

Nous  nous  quittâmes  un  peu  plus  froidement  que  la  pre- 
mière fois. 

Le  surlendemain,  je  recevais  une  troisième  lettre ,  pour  le 

coup,  il  avait  trouvé  la  chose  qui  me  convenait  mieux  que 
toute  chose:  on  me  faisait  chevalier  d'honneur  de  madame 
Adélaïde  ! 

Je  persistai  dans  mon  entêtement  à  l'endroit  de  la  biblio*' 
thèque. 

Eului,  sur  une  quatrième  invitation,  je  revins  une  qua- 
trième ibis. 

On  se  décidait  à  faire  ce  que  je  demandais;  j'étais  nonomé 
bibliothécaire  adjoint,  à  douze  cents  francs. 
Gomme  j'avais  annoncé  d'avance  que  la  question  d'argejj^t 

n'avait  aucune  importance,  on  en  avait  protité  pour  proposer 
à  monseigneur  une  réduction  de  trois  cents  francs  du  biblio- 
thécaire sur  Templof  é. 
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Cela  n'eût  rii'ii  été:  mais  écoulez,  et  qiilïarpajîon  et  Gran- 
det se  pendent  de  n'avoir  pas  trouvé  ce  qu'avaient  trouvé  les 
gens  qui  ûdsaieDt  les  afiDûres  de  H.  le  duc  d'Orléans  et  les 
miennes. 

Comme  il  y  avait  six  mois  que  l'on  ne  me  payait  plus  mes 
appointements,  on  antidata  ma  nomination  de  six  mois. 

Il  en  résulta  que,  comme  j'avais  quinze  cents  francs  à  litre 
d'employé»  et  douze  cents  francs  à  titre  de  bibliothécaire,  on 
économisa,  en  me  payant  ces  six  mois-là  comme  bibliothé- 
caire, une  somme  de  cent  cinquante  francs,  —  qui,  jointe  à 
mes  gratifications  non  payées  de  1829,  constituait  une  éco- 
nomie de  trois  cent  cinquante  francs;  —  lesquelâ  trois  cent 
cinquante  francs,  joints  aux  cinquante  francs  supprunés  à 
ma  gratification  de  1828,  taisaient  un  bénéfice  net  de  quatre 
cents  francs  pour  la  caisse  princière. 

On  en  conviendra,  c'étaient  des  hommes  à  larges  vues, 
n'est-ce  pas?  que  ceux  qui  entouraient  le  duc  d'Orléans. 

Malbeui'eusement,  ce  furent  exactement  les  mêmes  hommes 
qui  entourèrent  plus  tard  le  roi. 

Installé  à  la  bibliothèque,  j'y  fis  connaissance  avec  Yatout 
et  Casimir  Delavigne,  qui,  ainsi  que  me  Tavait  laissé  pres- 
sentir Oudard,  ne  me  virent  pas  arriver  là  avec  uu  grand 
plaisir. 

^Casimir  Delavigne  surtout,  qui  me  revint  plus  tard,  mais 
qui,  d'fidiord,  eut  beaucoup  de  peine    me  pardonner  mou 

succès  d^Henri  IIL 

En  effet,  mon  succès  d'Henri  III  prenait  Tannée,  et, 
comme  il  y  a  un  proverbe  qui  dit  qu'il  n'y  a  pas  au  théâtre 
deux  succès  à  la  fois,  le  succès  ù!Hmri  i/i  ^nait  le  succès 
de  Marina  Faliero,  qui  attendait  son  tour,  et  dans  lequel 
mademoiselle  Mars  devait  jouer  lléléna. 

Mais  mademoiselle  Mars  avait  pour  trois  grands  mois 
d'Henri  III;  puis  venait  sou  congé  de  deux  mois;  Marina 
Faliero  se  trouvait  donc  remis  à  l'hiver  siiivant. 

Ce  n'était  point  le  compte  de  Casimir  Delavigne. 

J'ai  dit  comment  les  affaires  dramatiques  se  traitaient  chez 
Casimir  Delavigne  :  le  conseil  de  famille  fut  rassemblé  à  l'eu- 
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droit  Marlno  Falicro,  vi  l'on  (l(^r'i(la  que  lo  tlouc  do  Vcnisi' 
émigrerail  à  laPorle-Saint-Marlin;  que  madame  Dorval,  donl 
la  réputation  commençait  à  grandir,  remplacerait  made- 
moiselle Mars,  et  qu'on  débaucherait  Ligier  de  TOdéon  pour 
jouer  Marino  Fàliero. 

Cette  émij^ration  fit  grand  bruit.  —  Casimir  à  la  Porte-Saînt- 
Martin!  c'était  Goriolan  chez  les  Volsques;  tous  les  journaux 
retentirent  de  plaintes  et  de  lamentations  sur  cet  exil  du 
barde  national,  et  Ton  commença  à  me  considérer  comme  on 
usurpateur  qui  venait  de  chasser  un  roi  couronné  et  sacré  de 
son  trône  légitime. 

La  situation  se  compliqua  d'un  événement  aussi  nouveau 
qu'inattendu. 

Une  pétition  au  roi  parut,  laquelle  suppliait  Sa  Majesté  de 
faire,  en  faveur  de  Corneille,  de  Molière  et  de  Racine,  ~  qui, 
debout  sur  leurs  piédestaux  de  marbre  du  foyer,  n'avaient 
n'en  à  voir  dans  cette  question,  —  ce  que  Tauguste  prédé- 
cesseur de  Sa  Majesté  avait  fait  en  faveur  du  roi  Ferdi- 
nand Yll  chassé  par  les  Gortès  :  de  les  rétablir  sur  leur  trône,  j 

Hélas  !  personne  moins  que  moi  n'a  jamais  aspiré  à  prendre 
le  trône  de  personne...  A  me  faire  une  chaise  ou  un  fauteuil 
commode,  oui;  élevé,  oui;  en  vue,  oui;  mais  un  trône!  le 
mot  et  la  chose  étaient  par  trop  classiques,  et  je  n'y  songeais 
point. 

C'est  incroyable,  n'est^re  pas?  qu'il  se  soit  trouvé  sept 
hommes  de  lettres  assez  intolérants,  assez  insensés,  assez  ri- 
dicules pour  s^adresser  à  un  roî,  et  pour  prier  ce  roi  de 

proscrire  un  genre,  c'est-à-dire  une  chose  invisible,  insaisis- 
sable, indéfinissable  même;  pour  lui  dire  hardiment:  ««  Sire, 
nous  sommes  les  représentants  de  l'art;  nous  seuls  savons  ce 
que  c'est  que  le  beau  ;  nous  seuls  avons  la  science,  le  goût,  le 
génie;  le  public  nous  siffle,  c'est  vrai,  aussitôt  que  nous 
apparaissons;  nos  tragédies  n'attirent  personne,  c'est  vrai, 
quand  on  les  joue;  les  comédiens  nous  représentent  avec 
une  répugnance  concevable,  c'est  vrai,  puisque,  faisant  les 
mêmes  frais  pour  nos  pièces,  ils  n'en  tirent  pas  les  mêmes  I 
profits;  mais  n'importe!  il  nous  est  dur  de  mourir,  d'élre 
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oubliés;  nous  aimons  mieux  être  sifflés  qu'ensevelis;  ordon- 
nez, sire,  cpi'on  nous  joue,  qu'on  ne  joue  que  nous;  ^car 
nous  sommes  les  seuls  héritiers  de  Corneille,  de  Molière  et  de 

Racine,  tandis  que  les  nouveaux  venus  ne  sont  que  des  bâ- 
tards de  Shakspeare,  de  Gœthe  et  de  Schiller  !  .> 

Comme  c'était  logique!  J'étais  un  bâtard  de  Shakspeare,  de 
Gœlhe  et  de  Schiller,  parce  que  je  venais  de  faire  Henri  III ^ 
pièce  si  éminemment  française,  que,  s'il  y  avait  un  repro- 
che à  lui  faire,  c'était  de  représenter  trop  ttdèlement  les 
mœurs  de  la  fin  du  xvi^  siècle. 

VA,  comme,  en  elfet,  la  chose  n'est  pas  croyable,  nous 
mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  pétition  de  ces  mes- 
sieurs : 

«  Sire, 

«  La  frloire  des  lettres  n'est  pas  la  moins  éclatante  des 
gloires  françaises,  et  la  gloire  de  notre  théâtre  la  moins  bril- 
lante de  nos  gloires  littéraires. 

»  Ainsi  pensaient  vos  aïeux,  quand  ils  ont  honoré  le 
Théâtre  -  Français  d'une  protection  spéciale;  ainsi  pensait 
Louis  XIV,  à  qui  il  a  dû  sa  première  organisation.  Persuadé 
que  les  chefs-d'œuvre  que  son  régne  avait  fait  éclore  ne  pou- 
vaient être  représentés  avec  trop  de  perfection,  ce  roi  protec- 
teur des  lettn*s  a  voulu  que  les  meilleurs  acteurs  disséminés 
dans  les  diverses  troupes  que  possédait  alors  la  capitale, 
lussent  réunis  eu  une  seule,  sous  le  titre  de  Comédiens  ordi- 
naires du  roi. 

»  Il  donna  à  cette  troupe  d'élite  des  règlements,  il  lui  ac- 
C4)rda  des  droits,  et,  entre  autres,  le  privilège  exclusif  de  re- 
présenter la  tragédie  et  la  haute  comédie  ;  et  il  ajouta  à  ces 
faveurs  celle  de  la  doter.  Son  but,  en  cela,  vous  le  savez, 

sire,  n'était  pas  seulement  de  récompenser  des  acteurs  qui 
n valent  ie  bonheur  de  lui  plaire,  mais  aussi  de  les  encourager 
dans  la  pratique  d'un  genre  qui,  par  son  élévation,  était  eu 
harmonie  avec  son  âme  royale  ;  mais  aussi  de  perpétuer  la 
prospérité  de  ce  genre,  et  d'asseoir  sur  des  bases  solides  un 
théâtre  modèle  soit  pour  les  acteurs,  soit  pour  les  auteurs. 
.     V.  8. 
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M  LoiijU'leinps  los  intentions  de  Louis  XIV  ont  été  remplies 
gous  SOS  successeurs,  qui  n'ont  dégénéré  de  lui  ni  eu  goût  ni 
en  générosité;  les  deux  genres  qu'il  aiîectionnail,  et  auxquels 
la  scène  française  devait  sa  dignité  et  sa  supériorité,  y  ont  ré- 
gné presque  sans  partage. 

»  Tel  était  encore  l'état  des  choses'à  Vépoque  du  décès  de 
votre  auguste  frère;  pourquoi  £aut-il  avouer  qu'il  n'est  plus 
tel  aujourd'hui? 

»  La  mort  de  1,'actettr  qui  rivalisait  de  talent  avec  les  ac- 
teurs les  plus  parfaits  de  quelque  époque  que  ce  soit,  a  porté 
plus  d*un  dommage  au  noble  genre  dont  il  était  le  soutien. 
Soit  par  dépravation  de  goiit,  suit  par  conscience  de  leur  im- 
puissance à  le  remplacer,  quelques  sociétaires  du  Tiiéàtre- 
Français,  prétendant  que  le  genre  où  Talma  excellait  ne  pou- 
vait plus  être  utilement  exploité,  se  sont  efforcés  d'exclure  la 
tragédie  de  la  scène,  et  de  lui  substituer  des  pièces  composées 
à  riniitation  des  drames  les  plus  bizarres  que  puissent  ollïir 
les  littératures  étrangères  :  drames  qu'avant  cette  époque,  ou 
n*ayait  osé  reproduire  que  sur  nos  théâtres  infimes. 

»  Que  des  acteurs  médiocres  aient  cette  prétention,  si  bien 
d'accord  avec  leur  médiocrité;  que,  ne  pouvant  s'élever  jus- 
qu'à la  tragédie,  ils  veuillent  la  rabaisser  au  niveau  de  leur 
talent,  cela  se  conçoit;  mais  ce  qn 'on  a  peine  à  concevoir, 
sire,  c'est  que  cette  prétention  soit  encouragée  par  les  prépo* 
sés  qui  devraient  la  combattre. 

»  Non-seulement  ils  violent  les  droits  fondés  sur  les  règle- 
ments pour  favoriser,  èn  toute  circonstance,  le  genre  objet  de 
leur  prédilection,  niais,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  ce 
genre,  qui  a  moins  pour  but  d'élever  l'âme,  d'intéresser  le 
cœur,  d'occuper  Pesprit,  que  d'éblouir  les  yeux  par  des 
moyens  matériels,  par  le  fracas  des  décorations  et  par  Téclat 
du  spectacle,  ils  épuisent  la  caisse  du  théfttre;  ils  accrussent 
sa  dette;  ils  opèrent  sa  ruine.  Et,  cependant,  comme  la  tragé- 
die, malgré  tout  ce  qu'on  fait  contre  elle,  lutte  encore  avec 
quelque  avantage  contre  son  igno])lc  rival,  non  contents  de  se 
refuser  aux  frais  nécessaires,  k  l'appareil  qu'elle  réclame, 

les  protecteurs  de  celui-ci  s'étudient  à  déconcerter  Vensom- 
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ble  des  repréâeûtalioas  tragiques,  à  ne  donuer  pour  aide  aux 
principaux  acteurs  que  des  sujets  réprouvés  par  le  public; 
bien  plus  encore,  pour  rendre  toute  représentation  tragique 

désormais  impossible,  anticipant  sur  répuifue  où  les  deux 
premiers  sujets  tragiques,  madenioiseilo  Ducliesnuis  et  M.  La- 
fbnd,  doivent  preodre  leur  retraite,  ils  prétendent  les  con- 
traindre à  subir,  sous  le  nom  de  congé,  un  exil  d'un  an,  pen- 
dant la  durée  duquel  on  se  flatte  de  consommer  l'absolue 
destruction  du  théâtre  de  Racine,  Corneille  et  Voltaire. 

»  Sire,  les  agents  sur  lesquels  votre  conliance  se  repose  des 
soins  de  surveiller  et  de  diriger  le  théâtre  répondent-ils  bien  à 
TDS  intentions  protectrices?  Est-ce  pour  favoriser  Tusurpation 
du  mélodrame,  est-ce  pour  lui  livrer  la  scône  tragique  que 
les  cleb  leur  en  ont  été  remises?  Les  fondsque  votre  libéra- 
lité met  à  leur  disposition,  pour  être  employés  dans  l'intérêt 
du  bon  goût,  doivent-ils  être  prodigués  dans  l'intérêt  de  leur 
goût  particulier,  qui  tend  à  asservir  le  domaine  de  ces  grands 
hommes  à  la  Melpoméne  des  boulevards,  et  &  réduire  leur  art 
sublime  à  la  condition  d'un  vil  métier? 

•>  Persuadés,  sire, que  la  gloire  de  voire  règne  est  intéressée 
à  ce  qu'aucune  des  sources  de  la  gloire  franraise  ne  s  altère, 
nous  croyons  devoir  appeler  votre  attention  sur  la  dégrada- 
tion dont  le  premier  de  nos  théâtres  est  menacé. 

•  Sire,  le  mal  est  grand  déjàl  encore  quelques  mois,  et  il 
sera  sans  remède  ;  encore  quelques  mois,  et,  fermé  tout  à  fait 
aux  ouvrages  qui  faisaient  les  délices  de  la  plus  polie  des 
cours,  de  la  nation  la  plus  éclairée,  le  théâtre  fondé  par  Louis 
le  Grand  sera  tombé  au-dessous  des  tréteaux  les  plus  abjects, 
ou  plutôt  le  Théâtre-Français  aura  cessé  d'exister. 

»  Signé  :  A.-V.  Arnault,  N.  Lbmercibr,  Yiennet, 
JouY,  Andrieux,  Jay,  0.  Leroy.  » 

Cette  curieuse  pièce  était  flanquée  d'une  autre  pièce  non 
moins  curieuse;  —  quand  nous  disons  ikuuiuée,  nous  aurions 
dû  dire  précédée.  —  Lu  It'dre  de  mademoiselle  Duchesnois  que 

oous  alloas  reprgdimo  ea  eaUer,  comme  nous  avoos  toit  do 
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la  pétition  de  ces  messieurs,  était  la  fasée  volante  par  la- 
quelle ou  avertissait  le  public  qu'on  allait  tirer  le  grand  feu 
d'artifice. 

Ou  se  rappelle  la  visite  que  M.  Lafond  m^avait  faite  à  mon 
bureau,  pour  me  demander  si  je  n'avais  pas  dans  ma  pièce  un 
gaillard  bien  campé  qui  vint  dire  à  la  reine  Christine  :  «  Sa- 
crebleu!  Votre  Majesté  n'a  pas  le  droit  de  faire  assassiner  ce 

pauvre  diable!  « 

Ou  se  rappelle  que  je  lui  avals  répondu  que  non. 

Sur  quoi,  M.  Lafond  avait  pirouetté  et  s'était  retiré  en  disant 
que,  dans  ce  cas,  sa  visite  était  non  avenue. 

Lors  de  la  lecture  Henri  III^  H.  Lafond  s'était  dit  que  ce 
gaillard  bien  campé,  trop  ])ien  campé  môme,  qu'on  ap- 
pelait le  du(-  de  Guise,  lui  revenait  de  droit,  lorsque,  pas 
du  tout,  il  avait  vu  distribuer  ce  rôle  à  Joanny,  qui  Tavait 
joué,  sinon  d'une  manière  irrépochable,  du  moins  d'une  ma* 
nière  remarquable. 

Il  en  avait  été  autant  de  la  pauvre  mademoiselle  Duches- 
nois;  elle  avait  vu  passer  successivement  devant  elle  les  deux  . 
rôles  de  Christine  et  de  la  duchesse  de  Guise;  elle  m'avait  fait 
l'honneur  de  les  désirer  tous  deux,  et  deux  fois,  avec  beau* 
coup  de  peine,  je  lui  avais  expliqué  les  impossibilités  que  je 
voyais  à  ce  qu'elle  jouât  les  deux  rôles;  il  en  résultait  que 
madf^moiselle  Duchesnois  était  furieuse,  que  la  fureur  est 
mauvaise  conseillère,  et  qu'en  somme  mademoiselle  Duches- 
nois, dans  sa  fureur,  écrivait  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

»  J'aurais  voulu  rester  étrangère  à  la  querelle  qui  s'est  en- 
gagée dans  les  journaux,  relativement  au  Théâtre-Français  ; 
mais  on  se  fonde  sur  des  faits  erronés,  pour  défendre  un  sys- 
tème qui  compromet  notre  existence  sociale;  je  crois  devoir 
au  public  des  explications  qui  montreront  la  question  sous 
son  vrai  jour. 

»)  Sans  (loule  le  devoir  des  Comédiens  français  es!,  avant 
tout,  de  conserver  la  faveur  du  public,  et  Ton  ne  peut  uoua 
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faire  aucun  reproche  sons  ce  rapport,  puisque,  depuis  trois 

années,  nous  avons  laissé  établir  ^sucressivement,  à  jrrands 
frais,  luus  les  ouvrages  du  nouveau  genre  ;  il  en  est  résulté 
que  nos  parts  ont  baissé  de  seize  mille  à  sept  mille  fmocs,  et 
que  nous  avons  contracté,  dans  ce  laps  de  temps,  une  dette 
pe  Ton  porte  à  cent  mille  francs. 

»  Cependant,  runcicn  répertoire  et  les  ouvrages  faits  d'après 
les  irrands  maîtres,  Tartufe,  Ph'drr ,  Zaïre,  Gcnnanicus^ 
Sijlia,  Pierre  de  Portugal^  Marie  Stuart,  l'École  des  Vieil- 
lards^  Blanche^  URoman^  s'ils  n'enrichissent  plus  le  théâtre, 
continuent  à  faire  Pargent  de  nos  parts,  et  à  subvenir  aux 
dépenses  inouïes  de  la  mise  en  scène  des  drames.  Malgré  la 
ruine  de  notre  prospérité  et  raugmeiiLation  de  notre  dette, 
j'aurais  gardé  le  silence,  si  Ton  n'avait  en  môme  temps  ré- 
pandu le  bruit  que  l'on  allait  dissoudre  notre  pacte  social, 
pour  nous  mettre  en  régie,  et  élever  à  notre  place  un  pré- 
tendu lhéî\tre  romantique.  Ces  l)ruits  ont  pris  assez  de  cou* 
distance  pour  être  répétés  par  plusieurs  journaux,  et  l'on  a 
remarqué  que  les  défenseurs  habituels  de  M.  le  commissaire 
royal,  au  lieu  de  les  démentir,  se  sont  efforcés  de  montrer 
les  avantages  d^un  projet  aussi  ridicule. 

•  Les  acteurs  traigiques,  qui,  depuis  l'arrivée  de  M.  Taylor, 
avaient  été  Tobjet  d'une  animadversion  dont  ils  n'ont  deviné 
la  cause  que  dans  ces  derniers  temps,  furent  attaqués  dans 
ces  mêmes  journaux  avec  un  acharnement  sans  exemple, 
avec  ce  refrain  de  circonstance  :  Le  publie  veut  plus  de 
tragédies.  Sans  doute  la  tragédie  ne  fait  plus  les  recettes 
énormes  des  beaux  temps  de  Talma  et  des  quinze  premières 
aniiét's  de  ma  carrière  théâtrale;  mais,  sans  parler  de  son 
importance  et  de  sa  nécessité,  on  peut  s'assurer  par  les  re- 
cettes— non  par  celles  que  Ton  tient  de  M.  le  commissaire 
royal,  mais  par  les  recettes  véritables,  consignées  sur  le  re- 
gistre des  pauvres,  que  je  fais  relever  en  ce  moment  pour  les 
publier,  -  que  la  tragédie  reprendrait  sa  prospérité,  si  Tad- 
miuistration  lui  accordait  la  protection  qu'elle  lui  doit,  au 
lieu  de  persécuter  les  acteurs  et  les  auteurs  qui  la  soutien- 
nent encore. 
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.  »  U  me  serait  difiicile  d'cQumérer  toutes  le?  preuves  de  la 
mauvaise  Yolioulé  de  U.  Taylor;  mais  en  voici  quelques-unes 
qui  Buffiroot  pour  vous  coavaiucre.  Trois  jeuues  acteurs 
attirés  de  TOdéon  prêtaient  quelque  appui  et  quelque  intérêt 

à  la  tragédie.  M.  Taylor  a  tenté  de  les  chasser  de  la  Comédie- 
Française.  Il  a  réussi  à  l'égard  de  MM.  Ligier  et  Victor;  (^t,  si 
M.  David  nous  a  été  conservé,  c'est  par  un  jugement  des  tri- 
bunaux qui  a  forcé  la  volonté  de  H.  le  commissaire  royal. 
M.  Beauvallet,  jeune  homme  qui  donne  de  grandes  espéran- 
ces aux  ainis  do  Tart  dramatique,  s'est  vu  forcé  de  s'eugagcr 
ù  un  théâtre  secondaire. 

»  Ce  n'est  pas  tout;  pour  accomplir  le  dessein  romaa- 
tique,  ma  présence  et  celle  de  M.  Lafond  étaient  importu- 
nes. Nous  reçûmes,  cet  hiver,  une  intiniatiuu  et  i)resqiie 
un  ordre  de  quitter  Paris  pour  un  an ,  et  sans  l'avoir 
sollicité,  comme  quelques  journaux  mal  informés  l'ont  au* 
noncé. 

»  C'est  dans  de  telles  circonstances,  monsieur,  que  des 

littérateurs  distingués  qui,  par  leurs  rapports  avec  les  ac- 
teurs, connaissent  bien  mieux  la  situation  du  Tiiéàlre-Fran- 
çais  que  les  auteurs  de  plusieurs  articles,  ont  cru  devoir 
présenter  un  mémoire  au  roi,  non  pour  demander  rexclusion 
du  genre  nouveau  (plaisanterie  inventée  par  les  amis  de 
M.  Taylor,  pour  se  donner  l'avantage  d'appeler  ridicule  une 
démarche  honorable),  mais  pour  réclamer  une  protection  au 
moins  égale  pour  les  auteurs  qu'on  appelle  classiques^  et  pour 
les  acteurs  qui  soutiennent  ce  genre. 

»  le  vous  prie  de  vouloir  bien  annoncer,  monsieur,  que  je 
viens  d'appeler  MM.  Taylor  et  le  vicomte  de  lu  Rochefoucauld 
devant  les  tribunaux  pour  avoir  à  répondre  d'une  violation 
de  nos  règlements  sociaux,  au  moyen  de  laquelle  ils  ont 
prorogé,  depuis  quatre  ans,  Texistence  d'un  comité  qui  de- 
vait, aux  termes  de  nos  statuts,  être  renouvelé  par  tiers 
chaque  année. 

»>  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  aussi  déclarer,  en  mon  nom, 
que  Tarticle  renfermé  dans  le  Jaurnal  de  Paris  de  ce  matin 
est  erroné  dans  toutes  ses  propositions  et  dans  tous  ses  cliif- 
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fres,  et  que  je  m'empresserai  d'en  donner  les  preuves  au 
public  dans  le  plus  court  délai. 

•  Je  suis  aussi  en  mesure  de  relever  le  fait  faux  qu'aucun 
des  signataires  de  la  pétition  ait  voulu  retirer  ou  disavouer 

sa  signature;  mais  je  sais,  au  contraire,  que  plusieurs  de 
nos  auteurs  les  plus  distiniinr?  ?t»  préparent  à  faire  paraître 
leur  adhésion  au  Mémoire  au  roi. 

•  Je  sais,  etc. 

»  J.  DUGHBSNOIS.  • 

Nous  avons  dit  que,  sous  uu  ministre  spirituel ,  tout  le 
monde  a  de  Tesprit,  même  le  roi. 
Le  roi  répondit  aux  pétitionnaires  : 

«  Messieurs, 

»  Je  ne  puis  rien  pour  ce  que  vous  désirez  ;  je  n*ai,  comme 
tous  les  Français,  qu'une  place  au  parterre.  • 

Maintenant,  on  me  demandera  comment  M.  Arnault  conci- 
liait cette  demande  contre  moi,  avec  son  amitié  pour  moi? 
comment,  me  recevant,  tous  les  dimanclies,  chez  lui  à  sa 
table,  dans  son  intimité,  il  voulait  me  faire  chasser  du  théâtre? 

Oh! qu'on  se  rassure!  M.  Arnault  était  un  esprit  plus  logi- 
que que  cela  :  le  dimanche  qui  avait  suivi  la  représentation 
d'Henri  III,  —  et  c'était  le  lemlemaiii,  —  j*avais  trouvé  ma- 
dame Arnault  toute  seule  à  la  maison,  et  elle  m'avait  dit  en 
manière  de  conversation  : 

—  Damas,  quand  vous  voudrez  bien  venir  dîner  avec  nous, 
ditcs-nous-le  d'avance,  car  vous  risqueriez  [jurluis  de  faire 
comme  aujourd'hui ,  un  diner  téte  à  téte  avec  moi,  ce  qui  ne 
serait  pas  très-amusant  pour  vous. 
J'avais  compris,  et  je  n'y  étais  pas  retourné. 
Au  reste,  le  succès  û^Henri  III  avait  amené  à  sa  suite  toull 
les  avantages  et  tous  les  ennuis  îles  lirands  succès;  j'étais, 
pour  le  reste  de  l'hiver  de  1829,  Tauteur  à  la  mode;  je  rece- 
vais invitations  sur  invitations,  et  M.  Sosthène  de  la  Rochcfou» 
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cauld,  ministre  de  la  maison  du  roi,  m'écrivait  une  lettre  par 
laquelle  il  me  donnait  mes  entrées  à  tous  les  théâtres  royaiix. 

so  IbiuJant  sur  ce  qiu',  s  il  ne  me  les  donnait  pas,  j'étais  1  ieii 
liomnie  à  les  prendre.  Devéria  fit  une  litliograpliie  de  moi  ; 
David  (d'Angers),  une  médaille.  On  voit  que  rien  ne  manquait 
à  ma  gloire,  même  le  petit  côté  ridicule  qui  accompagne  tou- 
jours le?  réputations  naissantes. 

Puis  un  racontait  une  l'uule  d'anecdotes  plus  absurdes  les 
unes  que  les  autres  :  on  disait  qu'après  la  représentation 
d'Henri  III^  quand  les  lustres  de  la  salle  avaient  été  étciois, 
à  la  lueur  mourante  des  flambeaux  du  foyer,  une  ronde  8at>- 
batique  pareille  à  la  magnifique  ronde  de  Boulanger  avait  eu 
lieu  autoxir  du  buste  de  Racine,  —  qui  est  adossé  à  la  mu- 
raille! que  les  funèbres  danseurs  avaient  fait  entendre  ce  re- 
frain sacrilège  :  u  Ënfoncé  Racine  !  »  et  que  môme  un  cri  de 
mort  avait  été  poussé  par  un  jeune  fanatique  nommé  Âmaury 
Duval,  qui  demandait  la  tète  des  académiciens;  —  cri  parri* 
cid(%  puisque  ce  malheureux  était  le  fils  de  M.  Amaury  Duval, 
de  rinstitul,  et  neveu  de  iM.  Alexandre  Duval,  de  TAcadémie 
française. 

Ou  accusait,  en  outre,  —  et  cela  pouvait  bien  être  vrai,  par 
exemple,  —  un  romantique  furieux,  à  qui  Dieu,  pour  sa  puni- 
tion, avait  envoyé  une  des  sept  plaies  d'Égypte,  d'avoir  dit  en 

se  -grattant  frénétiquement  : 
—  Décidément,  Racine  n  est  qu'un  polisson! 
Ge  fanatique  se  nommait  Gentil. 

De  pareilles  histoires,  racontées  sous  le  manteau  de  la  che- 
minée, faisaient,  comme  vous  le  pensez  bien,  dresser  les  che- 
veux sur  la  téte  de  tous  les  honnêtes  gens,  et  le  Constihi- 

tioTïnel^qui  a  loiijuurs  été  le  représentant  littéraire  et  poli- 
tique des  bouûétes  gens,  eu  était  tout  particulièrement 
indigné. 

Ce  fut  à  partir  de  cette  époque  que  le  digne  bonhomme 
voua  à  toute  idée  qui  ne  datait  pas  d'un  demi-siécle,  et  à  tout 

ai'lcnr  qui  ne  comiilait  i)as  moins  de  douze  lustres,  —  slyle 
de  rédaction  1838-18r)0,  —  cette  hai]ie  vigoureuse  dont  parle 
Alccste,  et  qui,  à  notre  avis,  rancit  bien  plus  et  bien  mieux 
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au  coBor  des  impuissautSf  des  mécliants  et  des  envieux,  qu'au 
cœur  des  gens  de  bien. 

On  ^attendait  de  jour  en  jour  à  une  Saint-Barthélémy  de 
classiques,  et  on  félicitait  ce  pauvre  M.  Auger,  qui  venait  de 

se  tuer  si  tristement,  d'avoir  écliappé  au  massacre  général 
par  le  suicide. 

La  consternation  était  si  grande,  que  le  parti  classique  tout 
entier  ne  produisit  qu'une  pièce  —  qui  tomba. 
C'était  Èlis€U>eth   Angleterre,  de  H.  Âncelot. 

Car  nous  n'appelons  pas  une  pièce  classique  le  Marino  Fa- 
liero  de  Casimir  Delavigne,  si  pompeusement  baptisé  du  titre 
de  mélodrame  en  vers. 

Le  choix  même  du  sujet  de  Marino  Faliero^  l'imitation  des 
principales  scènes  de  Byron,  était  un  double  hommage  au 
génie  étranger  et  au  goût  moderne. 

Casimir  Delavigne,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  était  né  quinze 
ans  trop  tôt  pour  entrer  franchement  dans  notre  voie;  aussi 
son  allure  fût-elle  éternellement  empêchée,  et  flotta-t-il  inces- 
samment de  Voltaire  à  Byron,  de  Ghénier  à  Shakspeare,  sans 
parvenir  à  prendre  une  allure  à  lui.  Au  reste,  rien  n'avait  été 
négligé  pour  le  succès  de  Marino  Faliero.  Les  journaux 
avaient  fait  grand  bruit  de  l'ingratitude  de  MM.  les  Comédiens 
français,  et  du  passage  de  Ligier  à  la  Porte-Saint-Martin.  On 
annonçait  que  Touverture  était  de  Rossini,  et  les  costumes  de 
H.  Delarocli^. 

Or,  M.  Delaroclie  étant  juste  en  peinture  ce  que  Casimir 
Delavigne  était  en  littérature,  M.  Delaroche  jouissait,  alors, 
comme  Casimir  Delavigne,  d'une  réputation  trop  grande  pour 
qu'il  ne  la  vit  pas  décroître,  pâlir,  s'éteindre  presque  de  son 
vivant. 

Donc,  Rossini  avait  lait  la  musique;  donc,  Delaroche  avait 
fait  les  costumes. 

La  pièce  fut  représentée  le  30  mai,  et  obtint  un  grand  suc- 
cès; mais,  chose  étrange!  la  part  faite  largement  à  l'auteur, 
le  succès  d*acteur  ne  revint  ni  à  Ligier  ni  à  madame  Dorval  ; 
il  revint  à  Gobert,  qui  jouait  le  rôle  d'Israël  Bertuceio. 

L'ouvrage  était,  du  Teste,  monté  avec  un  luxe  inouï,  et 
v.  \) 
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un  si  scrtipulenx  respect,  particulièrement  à  l'endroit  des 
costumes,  que,  M.Delaroche  ayant  jugé  à  propos,  pour  donner 
(du&de  pittoresque  à  ses  dessins,  de  les  £aire  mouvemeater  par 
le  tent,  le  cOBtumier  du  théâtre  ayait  ea  ccMe  ivMUgMto  idée, 
de  cmAm  le  tmt  dans  les  manteaux. 
J'ai  dit  ailleurs  ce  que  je  pensais  de  cette  pièce. 


Le  magnétisme. —  Opération  sur  «ne  somnambule.  —  Je  me  fais  ma- 
gnétiser. —  Mes  obsenrations.— Je  magnétise  à  mon  tour.  —  Expë- 
rienée  laite  en  diligeaot.'*»  Autre  expérience  chez  le  proetiMr  de  la 
RëpabliïM  de  loigny.  ^La  petite  Marie  Jr\'-^^  prééMum  f»- 
litiquee.  —  Je  la  guérie  de  la  fear. 

Entre  BOa  représentation  et  celle  de  Casimir  Delatigne,  le 
îûùttâe  Bà/mX  s'était  préoecapé  éTon  fait  grave  fpA  cimslatatt 

la  puissance  du  magnétisnae,  coffteslée  depuis  Me9mef. 

Un  des  plus  liabiles  chirurgiens  de  l'époque,  Jules  Gloquet, 
venait  d'opérer  madame  PI...  d'un  cancer  au  sein,  sans  que 
eetle-d,  mise  en  état  d'extase  fer  son  magnétifleœr,  eût  mam- 
festé  la  moindre  sensibilité. 

Un  mot  sur  le  magnétisUM;  —  partons  d%n  fait,  et  allons 
jusqu'aux  abstractions. 

Madame  Pl...,  sur  laquelle  cette  étrange  tentative  venait 
d*étre  opéi^,  était  âgée  de  soixante*qaatre  à  soixante-cinii 
ans,  veuve  depviis  dix,  et  souffrait,  depuis  deux  ou  trois,  d'en- 
gorgements  glanduleux  au  sein  droit. 

Le  docteur  Chap...  était  le  médecin  de  la  malade;  plu- 
sieurs fois  il  avait  essayé  du  magnétisme,  et  s'en  était  Liea 
trouvé.  Il  tenta  d'appliquer  le  magnétisme  à  la  guérison  de 
madame  H...  ;  mais  le  mal  était  trop  avancé,  et  il  résolut  de 
ne  s'en  servir  que  pour  adoucir,  s*il  était  possible,  les  dou- 
leurs de  la  malade  au  moment  de  l'opération. 

Jules  Gloquet  fut  appelé.  On  lui  proposa  d^opérer  sur  la 
malade  endormie;  il  accepta,  endmnté  de  se  rendre  compte 
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d'un  phénomène  dont  il  doutait,  et  dipargner,  en  même 
temps,  à  la  patiente,  la  souffrance  inséparablement  Mée  à  Finie 
des  plus  donkrareoses  erpératiras  de  la  cMrorgie. 

Le  docteur  Ghap...  magfvétîsa  madame  FI...  et  lui  m)(  îùjA 
le  côté  droit  dans  uu  état  d'insensibilité  rompléfte. 

L'opération  du  sein  commença  par  une  incision  de  onze 
pouces,  soiyie  d'une  autre  longue  de  neuf.  Grâce  à  ces  deux 
incisions,  on  put  aller  chercher,  jusque  sous  Faisselle,  plu- 
sfeurs  glandes  qjA  furent  soigneusément  disséquées,  fendant 
ropération,  qui  dura  dix  minutes,  la  malade  ne  donna  aucun 
signe  de  sensibilité.  Il  semblait  au  cliirurj^^ien  ^  ce  sont  ses 
propres  paroles  —  qu'il  taillait  dans  un  cadavre  ;  seulement, 
lorsque,  Fopération  finie,  on  en  vint  à  larer  la  phdeatee  tne 
éponge,  la  malade,  sans  éorflf  de  son  eittase,  s^écfte  deui  féf^: 

—  Finissez  donc  !  ne  me  chatouillez  pas  ainsi. 

t'opération  terminée,  madame  Pi...  fut  tirée  âe  son  ex- 
tase :  elle  ne  se  soavenait  de  rien,  n'avait  éprouté  aucune 
douleur,  et  manifesta  un  profond  étonnement  d'étm  Cfpétée. 

Le»  pansemeuls  se  firent  selon  le  mode  ordinaire^,  et  préséth 
tèrent  tous  leâ  symptômes  d'une  prompte  gnérison. 

Dés  le  septième  jour,  madame  PI...  sortit  en  voiture. 

La  suppuration  diminuait,  la  plaie  marchait  rapidement  à 
la  cicatrisatiou,  quand,  vers  te  soir  du  quinzième  jour,  la  ma- 
lade se  plaignit  d'éprouver  une  forte  oppression,  6t  un  osddme 
se  manifesta  aux  extrémités  inférieures. 

Tout  cela  est  du  réalisme  le  plus  absolu.— Maintenant,  Yôici 
où  le  merveilleux  commence  : 

Madame  PL..  avait  une  iille;  cette  fille,  arrivée  de  pro- 
vince pour  soigner  sa  mére,  avait  été  mfee  par  le  dd^ur 
Chap. . .  en  état  de  somnambulisme,  et  reconnue  par  lui  connne  ' 
étant  d'une  lucidité  parfaite. 

Elle  fut  endormie  du  sommeil  magnétique,  et  consultée  sur 
Fétat  de  sa  mëre. 

Au  premier  eflbft  qu'elle  fit  pour  votr,  sa  flgture  se  décODof- 
çosa,  et  les  larmes  înl  vinrent  aux  yeux. 

Elle  annonça  qu'une  mort  paisible,  mais  inévitable,  frap- 
perait sa  mère,  le  lendemain  matin* 
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Questionnée  sur  l'aspect  que  présentait  l'intérieur  de  la 
poitrine,  elle  déclara  que  le  poumon  du  côté  droit  ne  vivait 
plus,  qu'il  était  vide  et  en  suppuration  vers  la  partie  dorsale 
inférieure,  et  baignant  dans  un  épancbem^t  séreu^L  ;  que  le 
poumon  du  côté  gauche  était  sain,  et,  seul,  alimentait  la  Yîe. 

Quant  aux  viscères  abdominaux,  le  foie,  selon  elle,  était 
i)lancliàtre  et  ridé;  mais  les  intestins  étaient  sains. 

Ces  dépositions  furent  faites  en  présence  de  témoins. 

Le  lendemain,  à  Theure  dite,  madame  Pi...  mourut.  L'aa- 
topsie  fut  foite  en  présence  des  commissaires  de  l'Académie,  et 
Tétat  du  cadavre  se  trouva  parfaitement  conforme  à  la  des- 
cription faite  par  la  somnambule. 

Voilà  ce  que  rapportèrent  les  journaux,  voilà  ce  que  consi- 
gna le  procès-yeriial,  voilà  ce  que  me  raconta  et  me  confirma 
Jules  Gloquet  lui-même,  un  jour  que  nous  causions  ensem- 
ble —  avant  que  le  chloroforme  fût  inventé  —  de  ces  grands 
mystères  de  la  nature  où  se  perd  l'esprit  humain. 

Plus  tard,etau  moment  où  je  préparais  mon  livre  de  Joseph 
Balsamo^  ayant  intérêt  à  approfondir  cette  question  depuis  si 
longtemps  débattue  de  la  puissance  ou  de  l'impuissance  du 
magnétisme,  je  résolus  de  faire  quelques  expériences  person- 
nelles, ne  méfiant  pas  à  celles  que  pourraient  faire  devant  moi 
des  étrangers  ayant  intérêt  à  accréditer  le  magnétisme. 

Je  me  fis  donc  magnétiseur. 

Voici  ce  que  je  remarquai  : 

rétais  doué  d'une  grande  puissance  magnétique,  et  cette 

puissance  avait  généralement  prise  sur  les  deux  tiers  des  per- 
sonnes que  j'y  soumettais. 

Consignons  ici  que  je  ne  l'exerçai  jamais  que  sur  des  jeunes 
filles  ou  sur  des  femmes. 

Cette  puissance,  sous  le  rapport  des  phénomènes  physiques, 
était  incontestable. 

Une  femme  qui  a  subi  une  fois  le  sommeil  ma^métique  est 
l'esclave  de  rhom me  qui  l'a  endormie,  même  après  son  réveil. 

£lle  se  souvient  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  son  som- 
meil, ou  elle  l'oublie  selon  la  volonté  du  magnétiseur.  On 
pourrait  lui  faire  tuer  quelqu'un  pendant  son  sommeil,  et, 
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avec  la  volonté  qu'elle  ignore  le  crime  qu'elle  a  commis,  le  lui 
laisser  à  tout  jamais  ignorer. 
On  peut  lui  £adre  éprouver  telle  ou  telle  douleur  à  tel  on  tel 

endroit:  il  suffira  de  la  touchera  cet  endroit-là  du  bout  du 
doigt,  du  bout  d'une  canne,  du  bout  d'une  tringle  en  fer. 

On  peut  lui  faire  éprouver  une  sensation  de  chaleur  avec  de 
la  glace,  une  sensation  de  froid  avec  du  feu  ;  on  peut  la  griser 
avec  un  verre  plein  d'eau,  et  même  avec  un  verre  vide. 

On  peut  lui  mettre  le  bras,  la  jambe,  tout  le  corps  en  cata- 
lepsie,le  reudreduret  inflexible  comme  une  barre  de  fer,  mou 
et  souple  comme  une  écharpe. 

On  peut  le  rendre  insensible  à  la  pointe  d'une  aiguille,  à  la 
lame  d'un  bistouri,  à  la  morsure  d'un  moxa. 

Tout  cela  rentre,  selon  moi,  dans  le  domaine  des  phénomènes 
physiques. 

On  peut  même  pousser  le  cerveau  jusqu'à  un  degré  d'exal- 
tation qui  tasse  poëte  un  esprit  ordinaire,  qui  donne  à  un 
enfant  de  douze  ans  les  idées,  les  sensations  et  la  &çon  de 
les  exprimer  d'une  personne  de  vingt  ou  vingt-cinq. 

Je  fis  un  voyage  en  Bourgogne,  en  1848.  Dans  la  même 
voiture  que  ma  fdle  et  moi  se  trouvait  une  fort  gracieuse 
femme  de  trente  à  trente -deux  ans;  à  peine  avions-nous 
échangé  quelques  paroles  ;  il  était  onze  heures  du  soir,  et  une 
des  choses  qu'eUe  m'avait  dites,  c'est  qu'elle  ne  dormait  jamais 
en  voiture. 

Dix  minutes  après,  non-seulement  elle  dormait,  mais  encore 
elle  dormait  la  tête  appuyée  sur  mon  épaule. 

Je  la  réveillai:  elle  fut  doublement  étonnée,  et  de  s'être  en- 
dormie, et,  une  fois  endormie,  d'être  venue  chercher  la  position 
dans  laquelle  elle  se  retrouvait. 

Je  renouvelai  l'expérience  deux  ou  trois  fois  dans  la  nuit, 
et  toujours  elle  réussit  sans  que  j'eusse  besoin  de  toucher  ma 
voisine;  ma  volonté  suffît  pour  cela. 

A  un  relais,  au  moment  où  la  voiture  était  arrêtée  et  où 
l'on  changeait  de  chevaux,  je  la  réveillai  brusquement  en  lui 
demandant  l'heure  qu'il  était:  elle  ouvrit  les  yeux,  et  voulut 
tirer  sa  montre. 
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—  C'est  inutile,  lui  dis-ieiilikâ-ojoi  i'bfi.urequ'Uest  à  votre 
montre  sans  y  regarder. 

Nous  appolâmes  le  postillon,  et,  à  la  lueur  de  sa  lanterne, 
nous  vériliÀiQes  qu'il  était  juste  trois  be^res  moms  tro^s  qai« 

BUtCS. 

Ge  farait,  à  fm  près,  ias  ituies  Mpér iMOOB  411e  j'MSiftt 
nr cette fkenoone^  «Iles idonnèreiIlM  réniUiis quis  je  yim& 
de  dire,  Lesquels  t-  excepté  l'heure  ¥ue  à  la  montre  eam  fat 
regarder  —  appartiennent  encore  à  Tordre  des  pliéooffîèaes 
physiques. 

A  Joigoy,  je  me  tnMrrais  cbes  te  procumr  (te  te  Hépubliqus 
M.  Loite,  àqui  je teteus  oofi rôite  ofieteU^» .«t  ^fpis 

pour  la  première  fois.  C'était  Tépoque  od  je  venais  <te  fmbUer 
Balsamo,  et  où  cette  publication  avait  mis  le  magn/étisme  à 
la  mode.  Il  était  rare,  alors,  gue  je  misse  le  jùed  dans  un  salon, 
atiiB  que  j«  îmm  interrogé  suf  m  gnuad  myslière.  K  Joigjiy, 
jerépoDdtei»  qmi'ûtofmm  Fépood^î  )i U puteMUce nub 
gnétique  existe,  mrâ  à  l'état  de  fiut,  et  noo  de  ecî^oe;  elle 
en  est  juste  où  en  sont  les  aérostats  :  on  enlève  les  l)jiJloas;  on 
n'a  pas  encore  trouvé  moyen  .de  les  diri;ier.  » 

iQueiquAs  doutes  fureoi  ej^primès  par  tes  personnes  pré- 
sentes, ei  sHfteut  par  tes  temmee.  te  deip«idi|i  4  de 
ces  dames,  madame  B...,  si  elle  me  permettait  de  PeiidpriBif  ; 
die  refusa  de.  manière  à  me  convaincrequ'.elle  nem'enFeudrail 
pas  trop  si  j'oi)érais  sur  elle  malgré  son  refus.  Je  n'eus  pas 
moins  l'air  de  m'y  soumetiri»:  mais,  cinq  miaules  après,  m'é- 
tant  tevé  comme  pou?  regarder  uoe  «mnine  piaeép  4Mrntos 
son  fauteuil,  j'appelai  à  mon  saooun  tonte  ma  patefiM^  Pii-- 
gnétique,  et  lui  commandai  avec  obsttnaticm  peudaat  cipq 
minutes  de  s'endoroiir  ;  au  boi^t  de  ces  cinq  miouteSi  leil^ 
dormait. 

Âters,  eommeoça  sur  cette  personoe  tpxi  m'étaîl  parfaite- 
menl  éUraaigèr$,  et  dsBs  eette  maison  où  j'aUaîs  penr  te  pie^ 
miéve  fois,  et  où  je  ne  rentrai  jamais  depuis,  use  sMs  d'exr 

périences  extrêmement  curieuses.  Madame  B...,  bon  gFi^,  mal 
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m%  ol)éissait  uon-sealeinent  à  mon  ordre  formulé  par  des  pa- 
roles prononcées,  mais  encore  à  ma  volonté  oiUietU^  Pour  eîie, 

la  glace  était  d«  feu.  Elle  m  pUignil  d'un  grand  ouj  de  tète  ; 

je  lui  ceignis  le  front  d'un  bandeau  factice  que  je  lui  dis  enfer- 
mer de  la  neige,  et  elle  se  laissa  aller  à  une  sensation  délicieuse 
de  fraicbeur  ;  puis,  un  instant  jipiiès,  elle  essuya  sur  son  front 
Teaa  qoi  s'écjiappait  du  bjwteii absent,  an  &ir  et  ^mwre 
que  la  ctiakor  de  aon  fimt  fiÉuail  Sandre  eiBlle  nei^^  iwagi* 
naire  :  mais  bientôt  son  mouchoir  ne  suffit  plus  à  Topération  : 
elle  emprunta  celui  de  son  amie;  enfin,  à  la  demande  d'un 
mouchoir  succéda  la  demande  d'une  servielte;  puis,  suecessi^ 
Tement,  la  robe  et  les  aAttesi^éteiiants  l'étant  ineuiUiiBi  elle 
demanda  à  passer  dans  nn  cabinet  pour  changer  de  tout  la  la 
laissai  éprouver  cette  sensation  de  froid  jusqu'au  grelotte- 
ment :  puis,  toutàcoupjj'ordonoaiauxvétemeatsdfisiBsédier, 
et  ils  se  séchèrent. 

Tout  cala,  bien  anlmla,  dans  l'imaginatioa  de  la  aamnan^ 
bule. 

Elle  avait  une  fort  belle  voix,  assez  étendue,  mais  qui  s'arrê- 
tait au  contre-.çj.  Je  lui  ordonnai  de  chaiiler  et  de  monter 
jusqu'au  contre-re  -  elle  chanta  et  donna  juste  Les  deux  der- 
nières notes,  —  ce  qui  lui  était  impossible  dans  Tétat  de  veille, 
et  et  qu'elle  essaya  iiiQtilemant  qnaad  je  Teua  tirée  de  son 
sommeil  magiiéti(<|iie. 

Une  ouvrière  travaillait  dans  la  chambre  voisine;  je  mis  à 
la  somnanbule  un  couteau  à  papier  dans  la  main,  le  lui  don- 
nant comme  un  couteau  véritable,  et  lui  ordonnant  d'aller  poU 
gaarder  cette  onTrière.  itors,  ce  qui  restait  de  libre  arbitre 
en  elle  as  révolta  ;  elle  leAisa,  se  tordit,  s'aecrocbaaux  meubles; 
mais  je  n'eus  qu'à  vouloir  et  à  étendre  le  bras  dans  la  direc- 
tion que  je  désirais  lui  faire  suivre,  ell<^  obéit  et  s'avança  vers 
l'ouvrière,  tout  interdite,  le  couteau  levé. 

fille  avait  les  yeui.  ouverts,  et  sa  figure,  foi»t  belle  d^ailleurs, 
avait  pris  comme  pantomine,  uneexpresaion  admirable.  C'était 
beau  comme  miss  Faucett  jouant  la  scène  du  somnambulisme 
dans  HamleL      procureur  de  la  République  était  eifrayé  à 


Digitized  by  Google 


152 


MÉMOIRES  D'ALEX.  DUMAS 


J'idt^e  (îerctle  puissance  qui  pouvait  pousser,  malgré  elle,  une 
personne  jusqu'au  crime. 

Quand,  par  ma  volonté,  elle  fut  revenue  au  calme,  j'essayai 
sur  madame  B...  de  la  vue  à  distance.  Elle  avait  connu,  lors 

d'un  séjour  de  garnison  qu'il  avait  fait  à  Joigny,  le  colonel  S. 
M...  un  de  mes  amis,  je  lui  demandai  où  était  le  colonel  a 
riieure  présente,  et  ce  qu'il  faisait. 

Elle  répondit  que  le  colonel  S.  H...  était  en  garnison  à  Lyon, 
et,  pour  le  moment,  au  café  des  officiers,  où  il  causait  avec  le 
lieutenant-colonel,  debout,  près  du  billard. 

Puis,  tout  à  coup,  elle  vit  le  colonel  pâlir,  chanceler,  et  aller 
s'asseoir  !>ur  une  banquette. 

Le  colonel  venait  d'être  pris  d'une  douleur  rhumatismale  au 
genou. 

Je  la  touchai  elle-même  au  genou  et  j'exprimai  la  volonté 

qu'elle  éprouvât  la  même  douleur  ;  elle  jeta  un  cri,  se  roiditet 
versa  de  irrosses  larmes.  Nous  fûmes  si  eiïrayés  de  cette  dou- 
leur factice  qui  présentait  tous  les  signes  d'une  douleur  réelle, 
que  je  la  réveillai. 

Une  fois  réveillée,  elle  se  souvint  de  ce  que  je  voulus,  et 
perdit  le  souvenir  des  choses  que  je  lui  ordonnai  d'oublier. 

Puis  commença  une  autre  série  d'expériences  sur  la  femme 
éveillée. 

Je  renfermai  dans  un  cercle  imaginaire,  tracé  avec  une 
canne,  et  je  sortis,  lui  défendant  de  franchir  ce  cercle. 
Cinq  minutes  après,  je  rentrai  et  la  trouvai  assise  au  milieu 

du  salon  ;  elle  attendait  ma  permission  pour  reprendre  sa 
liberté. 

Elle  s'assit  à  un  angle  du  salon,  et  j'allai  me  placer  à  l'autre 
bout  ;  je  Tinvitai  à  faire  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  venir 
me  rejoindre,  et,  en  même  temps,  je  lui  ordonnai  de  venir  à 

moi. 

Elle  se  cramponna  à  son  fauteuil  ;  mais,  attirée  par  une  force 
irrésistible,  elle  fut  obligée  de  le  lâcher;  alors,  elle  se  coucha 
à  terre  pour  réagir  contre  cette  attraction,  n^ais  la  précaution 
fut  inutile,  elle  vint  en  se  traînant.  Une  fois  à  mes  pieds,  je 
n'eus  qu'à  approcher  la  main  de  sa  téte,  et  à  lever  lentement 
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la  main;  elle  se  leva  obéissante^  et,  malgré  elle,  se  trouva 
debout 

Elle  demanda  un  Terre  d'eau  :  elle  y  goûta,  c'était  bien  de 
l'eau  ;  puis,  sans  qn^elle  eût  déposé  le  Terre,  sans  que  le  Terre 

l'eût  quittée,  je  lui  dis  que  cette  eau  était  du  kirsch  ;  elle  savait 
parfaitement  le  contraire,  et,  cependant,  à  la  première  gorgée 
qu'elle  avala,  elle  jeta  un  cri  :  elle  se  croyait  la  bouche  brûlée. 

Pauvre  femme  !  jeune  et  charmante  créature,  qui,  depuis, 
êtes  allée  approfondir  un  bien  autre  mystère,  celui  delà 
mort  !  dites-moi,  là-bas,  avez-vous  oublié  ce  qui  se  passait  sur 
la  terre,  ou  bien  vous  en  souvenez-vous  ? 

Je  n'en  ai  point  fini  avec  le  magnétisme  ;  il  me  reste,  au 
contraire,  à  raconter  ce  que,  sous  ce  rapport,  j'ai  tu  de  plus 
extraordinaire  ;  et  ce  que  je  Tais  raconter  ~  et  qui  s'est  passé 
deTant  douze  ou  quinze  personnes  —  est  un  simple  récit,  en 
tout  conforme  au  procès-verbal  que  dressèrent  deux  des  spec- 
tateurs, et  qui  fut,  séance  tenante,  signé  de  nous  tous. 

Pendant  mon  séjour  à  Auxerre,je  fus  reçu  dans  la  mai- 
son de  M.  D***.--  H.  D***  avait  deux  enfants,  on  garçon  de 
six  ans,  et  une  fille  de  onze. 

Marie,  c'était  le  nom  de  la  lille  de  M.  D***,  était  un  amour 
d'enfant,  ou  plutôt  un  anire,  car  ses  joues  étaient  pâles,  ses 
yeux  noirs  et  presque  sévères.  C'était  une  créature  d'une  déli- 
catesse exquise,  mais  qui  n'avait  cependant  que  les  qualités 
et  l'intelligence  d'une  enfant  de  son  âge,  et  à  laquelle,  par  con- 
séquent, j'avais  fait  attention  à  peine,  excepté  pour  dire  à  ma 

liUe: 

—  Regarde  donc  comme  elle  est  jolie  ! 
Et  ma  fille,  étant  de  mon  avis,  aTait  £ût  un  portrait  de  l'en- 
fant éT^Ué. 

On  jour,  nous  dînions  dans  une  salle  à  manger  donnant  sur 
le  jardin.  On  était  au  dessert;  les  deux  enfants  avaient  quitté 
la  table,  et  jouaient  parmi  les  massifs  et  les  fleurs.  ^ 

On  parlait  de  cette  étemelle  question  du  magnétisme,  qui 
revenait  avec  une  périodicité  d'autant  plus  fatigante  pour  moi, 
qu'elle  était  ordinairement  accompagnée  de  doutes  contre  les- 
quels je  n'avais  aucune  preuve  que  les  faits;  or,  comme  les 
T.  9. 
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iaitp  «'iê^ieat  Bresqqa  toiijou»  t^s^f^  dgo^  ui^  ^tre  Jiocaiité 
que  celle  où  la  discussion  avait  lieu,  j'étais  obligé  de  dioîsir 

parmi  les  assistants  un  sujet  que  je  jugeais  apte  au  soaimjeil 
magnétique,  et,  disposé  ou  non,  d'opérer  sur  ce  sujet. 

ûr,  qi^coimue  fa^t  4es  8omD4m|)u[^§  g^t  qfXQ  c4  i^^qp^ 
agi  mp  f^tiojjà  im4  emid^  pour  i)9ag9éti8eur  ifsm  Ifi 
magn/^tiiji. 

Je  i^îicontai  qpelques-uns  des  faits  que  je  viens  de  cQn^^p<er 
dans  le  chapitre  précédent  ;       11$  furent  gpc^^i^is  ïii^ 

—  Je  ne  cioirai  au  mmétiam^  m  mib(m 

BUr  tsfmp}»**^  —  fit  ^ll^  cherchait  qpelq^e  chos^  qpi  lui 

pj^rût  ^n^po^^iblô  ^  ^orsq^  vou^  aurez  eQ4pri)ai  i^a  ^1}^ 
Mairie. 

—  ÂppQ|«^  mad^IQOiselle  Marie,  fqit^^r}^  ^sseoif  à  sa  placie 
k  (^te,  àmwrini  m  bispuM  ^t  o|i  trois  friuta;  t^i» 
qu'elle  maogem,  je  tâchera)  de  Tei^dorwr* 

n  n'y  a  aucuji  ^ng^rl 

—  Pour  quoi? 

—  Pour  la  sauté  de  ma  fille. 

—  Aucun. 

—  Mariel 

Ou  a|ype1a  l'infant,  qui  accourut;  ou  lui  mit  des  reines^ 

claudes  et  un  hiscuijt  suf  spu  ^siette,  let  gu  iui  cn]o|gûit  de  les 
manger  à  table. 

Sa  place  était  près  de  moi,  à  ma  gaii^be.  P^od^nt  que  Ton 
continuait  de  causer,  comme  si  rien  ne  se  préparait,  j'éteudis 
ma  main  derrière  la  té^  de  reufari^,  e(,  seul,  je  gardai  le  si- 
Jencp,  cojipenfré  daft§  Cjette  Yojo^tô  qijc  Tenfant  le 
sommeil. 

Au  bout  d'une  demi-minute,  elle  avait  cessé  fput  p]ouye- 
m&ai^  let  paraissait  absorbée  d^ns  la  cont|Bipplation 
reine-Claude  q^'epe  allait  porter  ^  ^  bouclie. 
*  —  Qu'as-tu  donc,  Marie?  lui  demanda  sa  mère. 

L'enfant  ne  répondit  point  :  elle  était  endormie. 
Le  sommeil  avjiit  ét^  si  ragide,  que  je  q'y  prpy^jg  pas  fi)ûl-  < 
même. 
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Je  lui  ronvnrsai  la  tête  sur  lo  dosfîi(»r  ih'  la  rliaiso  sans  la 
toucher,  par  l'attraction  pure  et  simple;  son  visage  oli'mit 
rimage  da  calme  le  plus  parfait 

Je  lui  passai  la  main  devaot  les  yeun  de  bas  en  baut,  avec 
rintention  que  les  yeux  s'ouvrissent.  Les  yeux  s'ouvrirent, 
les  prunelles  se  levèrent  vers  le  ciel,  une  lét^'ère  ligne  nacrée 
apparut  au-dessous;  —  Tenfant  était  en  extase. 

Dans  eet  éta^  les  paupières  n'éprouvaieal  pas  le  besoin  de 
clignoter,  et  Ton  pouvait  apppocber  les  objets  aussi  près  qu^on 
le  voulait  de  la  pupille,  sans  que  Tœil  s'en  inquiétât  le  moins 
du  monde. 

Ma  fille  fit  son  portrait,  comme  pendant  à  Fautre,  tandis 
qu'elle  était  dans  cet  état.  La  différence  de  range  à  Tenfant 
était  si  réelle,  du  premier  portrait  au  second,  qu'elle  mit  des 

ailes  au  second,  et  que  ce  dessin  semble  une  étude  d'apràsles 
plus  beaux  anges  deGiotto  ou  de  Pérugin. 

L'eniaut  était  en  extase.  Restait  à  savoir  si  elle  parle* 
rait. 

Un  simple  attoucbement  de  la  main  à  la  main  lui  donna  la 
voix;  une  simple  invitation  de  se  lever  et  de  marcher  lui 
donna  le  mouvement.  Seulement,  la  voix  était  plaintive  et 
sans  accentuation;  seulement,  le  mouvement  était  bien  plu- 
tèt  celui  d'un  automaie  que  celui  d'ua  créature  vivante. 

Les  yeux  ouverts  ou  fermés,  en  avant  ou  en  arrière,  elle 
marchait  également  droit  et  avec  une  parfaite  sécurité. 

Je  commençai  par  Tisoler;  elle  n'entendit  plus  dès  lors  que 
moi,  et  no  répondit  plus  qu'à  moi.  La  voix  de  son  père,  celle 
de  sa  mère, cessaient  de  parvenir  jusqu'à  elle;  un  simple  désir 
de  ma  part,  exprimé  par  un  signe,  disait  cesser  l'isolement, 
et  remettait  Tenfant  en  contact  avec  telle  personne  qu'il  me 
plaisait  de  lui  donner  pour  interlocuteur.  Je  lui  transmis  quel- 
ques questions  auxquelles  elle  répondit  d'une  façon  si  précise, 
si  nette,  si  intelligente,  qu'il  vint  tout  à  coup  à  l'idée  de  son 
oncle  de  me  dire  :  ' 

—  Interrogez  -la  donc  sur  la  politique. 

L'enfant,  je  le  répète,  avait  onze  ans.  Toutes  les  questions 
politiques  iuiélaîeutdouc  parfaitemeutétraugères;  elle  iguurait 
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presque  à  un  do^rô  égal  le  nom  des  choses  et  celui  des  hommes. 

Je  vais  copier  exactement  le  procès -verbal  de  cette  étrange 
séance,  sans  ajouter  foi  le  moins  du  monde  à  aucune  des  pré* 
dictions  faites  par  L'enfant^prédictions  que  je  verrais,  jeravoue, 
s'accomplir  avec  le  plus  grand  regret,  et  que  je  ne  puis  attri- 
buer qu'à  l'état  fébrile  dans  lequel  le  sommeil  magnétique 
avait  jeté  son  cerveau. 

Je  conserve  aux  pages  suivantes  la  forme  du  dialogue  et  les 
termes  mêmes  dans  lesquels  il  eut  lieu. 

—  Dans  quel  état  sodal,  à  cette  heure,  sommes-nous,  naou 
enfant? 

—  Monsieur,  nous  sonmies  en  république. 

—  Pouvez-vous  dire  ce  que  c'est  que  la  république? 

C'est  uu  égal  partage  des  droits  mtre  tous  les  hommes  qui 
composent  un  peuple,  sans  distinction  de  rang,  de  naissance 
ni  de  conditions. 

!Nous  nous  regardâmes,  étourdis  de  ce  début;  les  réponses 
avaient  été  faites  sans  hésitation  aucune,  et  comme  si  elles 
eussent  été  apprises  d'avance. 

Je  me  retournai  vers  la  mère. 

—  Irons-nous  plus  loin,  madame?  lui  demandai-je. 
Elle  était  immobile,  presque  muette. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  dit^  elle,  j'ai  peur  que  ce  ne  soit  une  fati- 
gue bien  grande  pour  la  pauvre  enfant  que  de  répondre  à  de 
pareilles  questions,  si  fort  au-dessus  de  la  portée  de  son  âge 
et  do  son  esprit;  puis,  je  vous  Tavoue,  ajouta- t-elle,  la  façon 
dont  elle  y  répond  m'épouvante. 

Je  me  retournai  vers  Tenfant. 

—  Le  sommeil  magnétique  vous  fatigue-t-il,  Marie? 

—  Aucunement,  monsieur. 

—  Vous  croyez  donc,  pouvoir  répondre  à  mes  questions 
avec  facilité? 

—  Sans  doute. 

—  Cependant,  ces  questions  ne  sont  pas  de  celles  qu'on 
adresse  à  un  enfant  de  votre  âge. 

—  Dieu  permet  que  je  les  comprenne. 
Nous  nous  regardâmes  de  nouveau. 
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—  Continuez,  dit  la  mère. 

—  Continues,  dirent  avec  curiosité  tous  ]es  assistants. 

—  L^état  dans  lequel  nous  sommes  sWermira-t-il? 

— Oui,  monsieur,  il  durera  plusieurs  années. 

—  Est-ce  Lamartine  ou  Ledru-RoiUn  qui  le  coasolidera? 

—  Ni  Tun  ni  Hautre. 

—  Alors,  nous  aurons  un  président? 
-Oui. 

—  Et,  après  ce  président,  qui  aurons-nous? 

—  Henri  Y. 

—  Henri  Y  ?...  Hais  vous  savez  bien,  mon  enfant,  qu'il  est 
exilé! 

—Oui,  mais  il  rentrera  en  France. 

—  Comment  cela,  rentrerait-il  en  France?  est-ce  par  la  force? 

—Non,  c'est  du  consentement  des  Français. 

—  Et  par  où  rentrera-t-ii  en  France? 

—  Par  Grenoble. 

—  Se  battra-t-il  pour  y  rentrer? 

—  Non,  il  Tiendra  en  Italie;  de  Tltalie,  il  passera  en  Dau- 
phiné,  et,  un  matin,  ou  dira  :  «  Henri  Y  est  dans  la  citadelle 
de  Grenoble.  » 

—  Il  y  a  donc  une  citadelle  à  Grenoble  ? 

—  Oui,  monsieur. 
— La  voyea-vous? 

—  Oui,  sur  une  hauteur. 

—  Et  la  ville? 

—  La  ville  est  au  bas,  dans  le  fond. 

—  Y  a-t-il  une  rivière  dans  la  ville? 
—Il  y  en  a  deux. 

—Leurs  eaux  sont-elles  de  la  môme  couleur? 

—  Non,  il  y  en  a  une  blanche  et  une  verte. 

Mous  nous  regardâmes  avec  plus  d'étonnement  encore  que 
la  preoiière  fois.  Marie  n'avait  jamais  été  à  Grenoble,  et  Ton 
ignorait  si,  éveillée,  elle  connaîtrait  même  de  nom  la  capitale 
du  Dauphiné. 

—  Mais  ôtes-vous  bien  sûre  que  ce  soit  le  duc  de  Bordeaux 
qui  soit  à  Grenoble? 
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—  Aussi  sûre  que  si  son  nom  était  écrit  là. 

Et  elle  montrait  son  front. 

—  Comment  est-il?  Voyons,  détaillez-le. 

—  Il  est  de  taille  moyenne,  un  p6u  gros;  il  est  cbAtain;  il 
a  les  yeux  bleus,  et  ses  cheveux  sont  coupés  emsa»  ceux  des 
anges  de  mademoiselle  Marie  Dumas. 

—  Tenez,  il  passe  devant  vous,  remarquez-vous  dans  sa 
démarche  quelque  chose  de  particulier  ? 

—  Il  boite. 

~  Hais,  voyons,  de  Grenoble,  où  vart-il  ? 
—A  Lyon. 

—  Et,  à  Lyon,  ne  s'oppose-t-on  pas  à  ce  qu'il  entre? 

—  On  avait  Tintention  de  s'y  opposer  d'abord,  mais  je 
vois  beaucoup  d'ouvriers  qui  vont  au-devant  de  lui,  et  qui 
l'amènent. 

—  Et  il  n'y  aura  pas  quelques  coups  de  ftisil  tirés  I 

—  Oh!  si,  monsieur,  il  y  en  aura  plusieurs,  mais  sans  faire 
de  grands  dommages. 

—  Où  ces  coups  de  fusil  seront-ils  tirés? 

—  Sur  la  route  de  Paris  à  Lyon. 

—  Par  quel  faubourg  rentrera-t-il  dans  Paris  ? 

—  Par  le  faubourg  Saint-Martin. 

—  Mais,  mon  enfant,  à  quoi  servira  qu'Henri  V  devienne 
roi  de  France,  puisqu'il  n'a  pas  d'enfants...  —  j'ajoutai  en  hé- 
sitant :  —  et  qu'on  dit  qu'il  ne  peut  pas  en  avoir  I 

Oh  I  ce  n'est  pas  lui  qui  ne  peut  pas  en  avoir,  monsieur, 
c'est  sa  femme. 

—  Cela  reviendra  au  même,  chère  petite  Marie,  puisque  le 
divorce  n'est  pas  autorisé. 

^  Oh!  oui,  mais  il  y  a  une  ^ose  que  Dieu  seel  et  mpi  sa- 
vons à  cette  heure. 

—  Laquelle  ? 

—  C*est  que  sa  femme  mourra  d'une  maladie  de  poitrine. 

—  Et  qui  épousera-t-il?  Quelque  princesse  de  Russie  ou 
d'Allemagne,  sans  doute? 

—  Non,  il  dira  :  «  Je  suis  mtré  par  la  volonté  du  peuple 
français,  je  veux  épouser  une  fille  du  peuple.  » 
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Nous  nous  mîmes  à  rire;  ia  cUvagatioQ  qpQuncûÇiil  à  se 
mêler  à  la  prophétid. 
*r*  Et  où  prendmrt-jl  celte  0Ue  4u  peuple,  mm  eofant? 

—  Il  dira  :  «  Qu'on  me  cherche  une  jeune  fille  que  j'ai  vue 
dans  le  faubourg  Saint -Martin,  au  n°  :  elle  riait  moulée  sur 
uae  boroe  i  ^Ue  ét^t  vétu|3  d'u^u  robp  l^^aucliai  t^i  t^^Quit  4  la 
main  une  branche  yerte  qu'elle  agitait. 

—  Bb  bien,  ira-rf-on  afi  faubourg  Saiot-Marlin? 

—  Sans  doute. 

—  Et  Ton  trouvera  la  jeune  lille  ? 

—  Oui,  au  no  42. 

—  Bt  quelle  est  sa  f amillp  ? 

—  Son  père  est  menuisier. 

—  Savez-vous  comment  on  fippelle  cette  future  reine? 

-r  Léontine. 

^  Alors,  le  prince  épousera  cette  jeune  fille  ? 
-Oui. 

—  Bt  c'est  d'elle  qu'il  aura  un  fils? 
—Il  en  aura  deux. 

—  Et  comment  appellera-t-on  Vn\x\(%  Henri  ou  Cliarles? 

—  Kon,  Henri  V  dira  que  ces  deux  noms  ont  porté  trop 
grand  malheur  à  ceux  qui  les  ont  eus;  on  le  nommera  Uon. 

—  Qombien  de  temps  Henri  V  régnera-t-il? 

^  De  dix  à  onze  ans. 

—  Comment  mourra-t-il? 

—  Il  mourra  d'une  pleurésie  qu'il  aura  gagnée  en  buvant 
de  l'eau  froide  à  une  source,  un  jour  qu'il  chassera  dans  la 
forêt  de  8aint-6ermain. 

—  Mais  faites  attention,  mon  enfant,  que  vous  nous  faites 
cette  prédiction  devant  douze  ou  quatorze  personnes;  il  se 
peut  qu'une  des  personnes  qui  sont  ici  préviciine  le  prince; 
et,  alors,  le  prince,  sachant  qu'il  doit  mourir  s'il  boit  de  l'eau 
froide,  n'en  boira  pas. 

—  Il  sera  prévenu,  mais  il  ])oira  tout  de  môme,  disant  qu'il 
mange  bien  des  glaces  ayant  chaud ,  qu'il  peut  bien  aussi 
boire  de  l'eau  froide. 

—  Et  qui  le  préviendra'' 
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—  Votre  fils,  qui  sera  un  de  ses  grands  amis. 

—  Commenl!  mon  lils,  un  des  grands  amis  du  prince? 

—  Oui,  TOUS  savez  bien  qu'il  n'est  pas  de  la  même  opinion 
que  TOUS,  votre  fils? 

Nous  nous  regardâmes,  ma  fille  et  moi,  et  nous  nous  mîmes 
à  rire.  Alexandre  et  moi  sommes  en  querelle  éternelle  à  Ten- 
droit  de  la  politique. 

—  Bt,  alors,  Henri  V  étant  mort,  Léon  l*'  montera  sur  le 
trône? 

—  Oui,  monsieur. 

—  £t  qu'arhvera-t-il  sous  son  règne  ? 

~  Je  ne  yois  pas  plus  loin  ;  réveilles-moL 

le  m'empressai  de  la  réveiller;  elle  ne  se  souvenait  de 

rien  une  fois  éveillée;  je  lui  lis  quelques  questions  sur  La- 
martine ,  sur  Ledru-Rollin ,  sur  Grenoble ,  sur  Henri  Y  et 
sur  Léon  ^^ 
Bile  se  mit  à  rire. 

Je  lui  passai  les  deux  pouces  sur  le  front,  avec  volonté 
qu'elle  se  souvînt,  et  elle  se  souvint  à  l'instant  même;  je  la 
priai  de  recommencer  son  récit,  et  elle  le  recommença, 
tellement  fidèle,  tellement  dans  les  mêmes  termes,  que  la  per- 
sonne qui  avait  écrit  mes  demandes  et  ses  réponses  à  mesure 
qu'elle  parlait,  put  collationner  l'ancienne  narration  sur  la 
nouvelle. 

Depuis,  et  à  plusieurs  reprises,  je  renouvelai  d'autres  expé- 
liences  sur  cette  mfànt;  jamais  chez  elle,  ou  plutôt  sur  elle, 
lapuissanoe  magnétique  n'eut  de  limites;  je  la  rendais  muette, 

aveugle,  sourde  à  volonté  ;  et,  d'un  mot,  je  lui  rendais  toutes 
ses  facultés,  et  les  poussais  à  un  degré  de  perfection  qui  sem- 
blait dépasser  les  bornes  des  sens  mortels. 

Par  exemple,  on  la  plagait  au  piano, — endormie  ou  éveillée, 
peu  importait;  —  elle  commençait  une  sonate;  une  des  per- 
sonnes présentes  m'indiquait  tout  bas  l'air  qu'elle  désirait  que 
l'enfant  jouât,  au  lieu  de  sa  sonate  :  la  sonate  cessait  ;\  l'in- 
stant, et  l'enfant,  du  moment  que  j'avais  étendu  la  main  vers 
elle,  jouait  Fair  demandé. 
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Nous  recommençâmes  vingt  fois  cette  expérience  devant  les 
plus  incrédules^  jamais  elle  né  manqua. 

La  maison  du  père  de  Marie  était  bâtie  sur  remplacement 
d'an  ancien  cimetière;  quelques  inscriptions  tumulaires  se 
lisaient  même  sur  les  pierres  du  mur  fermant  le  jardin  ;  il  en 
résultait  que,  la  nuit  venue,  la  pauvre  petite,  tremblant  de 
peur,  n'osait  plus  faire  un  mouvement.  Le  soir  de  mon  départ, 
madame  D'"'''  me  parla  de  cette  terreur,  et  mon  influence  sur 
ren&nt  était  telle,  qu'elle  me  demanda  si  je  n'y  pouvais  rien. 
J'étais  tellement  habitué  à  des  miracles,  que  je  répondis  que 
c'était  la  chose  du  monde  la  plus  facile,  et  que  nous  allions  en 
faire  Texpérience  à  Tinstant  même.  Ën  eli'et,  j'appelaii'eiifant  ; 
je  lui  imposai  les  deux  mains  sur  la  téte  avec  la  volonté  de  lui 
6ter  toute  crainte,  et  je  lui  dis  : 

—  Marie,  votre  mère  vient  de  me  donner  des  pêches  pour 
mon  voyage;  allez  me  chercher,  pour  les  envelopper,  des  feuil- 
les de  vigne  dans  le  jardin. 

Il  était  neuf  beures  du  soir;  il  faisait  nuit  noire;  Fenfant 
partit  en  chantant,  revint  en  chantant;  elle  rapportait  des 
feuilles  de  vigne  cueillies  à  l'endroit  môme  où  gisaient  les 
pierres  tumulaires  qui  lui  faisaient  si  grande  peur,  môme 
dans  la  journée. 

Depuis  ce  moment,  elle  ne  manifesta  plus  aucune  hésitation 
à  aller  dans  le  jardin  ou  dans  les  autres  parties  de  te  maison, 
à  quelque  heure  de  la  nuit  que  ce  fût,  et  même  sans  lumière. 

Je  retournai  à  Auxerre,  trois  mois  après;  je  n'avais  annoncé 
mon  voyage  à  personne.  Deux  jours  avant  mon  arrivée,  on 
voulut  arracher  une  dent  à  la  petite  Marie. 

— -  Non,  bonne  mère,  dit-elle,  attends  ;  M.  Dumas  arrivera 
après-demain:  il  me  tiendra  le  petit  doigt,  tandis  qu'on  m^ar- 
rachera  ma  dent,  et,  alors,  je  ne  sentirai  pas  le  mal. 

J'arrivai  le  jour  dit;  je  mis  la  main  de  Fenfant  dans  la 
mienne,  pendant  ^'opération,  qui  s'accomplit  sans  qu'elle  parût 
éprouver  aucune  sensation  de  douleur. 

Qu'on  ne  me  demande  pas  Texplication  des  phénomènes  que 
je  raconte,  il  me  seraitimpossible  de  la  donner.  J'affirme  seule- 
ment que  c'est  la  vérité. 
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iQm  suis  9ûi»i  partiî^au  dttHHigiiétMM;  je  n'en  Iais4iue  i 
lorsqu'on  me  force  d'en  fûBB,  H     ^pnmvo  Huqom  «m 
btigue  e&trènie. 

Je  crois  qu'à  l'aido  du  magnétisme,  un  maltionnête  homme  ' 
pourrait  faire  beaucoup  de  mal.  Je  doute  qu'à  l'aide  du  ma-  ' 
ffèétimê^  lin  boonéte  boouDie  puim  (aire  le  moûidM  bin.  ' 

ttagoétiime  mi  an  •«micBwt,  ma»  il  n'ijBt  pat  ggcone 
ut  aoîHMB. 

^^^^^^^^^  ^^^^w^^^^^^^^^^i^w  " 

CKUV 

Nouveaux  procès  de  presse.  —  Le  Mcmton  enragé.  —  Fontan.  —  Mot 
d*Harel  sur  lui.  —  Le  FiU  de  VHomme  en  police  correctionnelle.  — 
Vmlm  plaide  sa  came  en  Ten.  — *  EmiMurras  du  duc  é'Offlëaiis  à 
pio^  d*iia  partrak  liiitoflfM.-^LM  tex  «aoipatîoiis. 

Nous  avons  laissé,  yers  la  fin  de  Tannée  1828,  le  poîivenie- 
mfiut  euYûyaoi  Béranger  eu  prison  pendant  neuf  mois;  nom 
b  retrouToiKS,  an  «ois  de  jniUel  lâ29)  poursuff ani  U  Cm^ 
saire  en  police  correctionnelle,  et  faisant  condamiier  M.  Viai<- 
not,  son  gérant,  à  quinze  jours  de  prison  et  trois  cents  francs 
d'amende,  pour  un  article  intitulé  Sottise  des  deux  parts. 

Le  même  mois,  il  poursuit  Fontan  et  BarUiéLBmy  :  Tun 
pour  on  articledé  (Album^  intitulé  le  MmUon  mrÊgi  ;  reutre, 
pour  aon  poëma  du  Piisdê  VHomne. 

Ces  deux  procès  ont  fait  grand  bruit:  comme  ils  ont  été  de 
ceux  qui,  dans  ropinion  publique,  ont  préparé  la  chute  du 
gouvernement  en  le  dépopularisant,  nous  nous  y  arfèterona 
plus  longtemps. 

Le  20  juin  1829,  Fontan,  qui  mît  fait  Tepvésent^,  ma  en 
ou  deux  auparavant,  une  tragédie  de  Prrkin  Wacrbek,  à 
rodéon,  fit  paraître  dans  Tancieu  Album^  rédigé  par  Magal- 
Ion,  son  article  du  Mouton  mragé. 

Là  ministto  public  enift  voir,  dans  œt  article,  une  oflOsnee 
à  la  personne  du  roi,  et  le  déféra  à  la  jsisliee. 
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Yoifli  km  pififlagM  «pi*  «îgaalaii  pytifiiièiomtnt  i'iete  d'ae- 
eaMCkm; 

«  Figurez-vous  un  joli  mouton  blanc,  peigné,  frisé,  lavé 
chaque  matin;  les  yeux  à  fleur  de  téte,  les  oreilles  lon- 
gues, les  jambes  en  forme  4e  fuseaux,  ia  ganacbe  —  autres 
meoldit  la  lèvre  iiiiéfie«?e  —  loaide  et  peadante;  aifln,  on 
Trai  mouton  de  Beny.  Il  marehe  à  la  tèle  du  inoiqieaH  ;  U  en 
est  presque  le  monarque;  un  pré  immense  lui  sert  de  pâture , 
à  lui  et  aux  siens;  sur  le  nombre  d'arpents  que  le  pré  con- 
tient, une  certaine  quantité  lui  est  dévolue  de  plein  droit. 
C'est  4è  que  pooese  l'hei^  la  plus  leiidre;  amai  deTientttf 
gras,  c'est  m  plidsif !  Ga^ae  o'eet  pecrtant,  £[ue  d'àveir  hii 
apanage  ! 

»)  Notre  mouton  a  nom  Robin;  il  répond  par  des  saluta- 
tions gracieuses  aux  compliments  qu'on  lui  fait;  il  montre 
les  daita  ^  «gae  de  joie. 

»  Malgré  son  air  de  douceur,  il  est  médnaliqaand  ila^y  laetç^ 
il  donne  dans  l'occasion  un  coup  de  dent  tout  comme  un 
autre.  On  m'a  raconté  qu'une  brebis  de  ses  parentes  le  mord 
chaque  foîa  qu^eile  le  jqencontre,  paice  qu^eiie  trouve  qu'il  m 
gouTeme  pas  assez  despotiqueroent  son  troupeau,  >et  rrr  je 
toas  la  eoaSe  «eus  te  soaaa  du  mt^t  t-  b  paum  &obln- 
Houtcm  est  i^fagé! 

»  Ce  n'est  pas  que  sa  rage  soit  apparente,  au  contraire,  il 
(Perche  autant  que  possible  à  k  dissimuler  ;  éprouve-^t-il  un 
aeede,  «441  besoia  de  eatisfoite  «ne  mauvaise  penate,  il  a 
Men  aola  de  regarder  aupapavant  si  personne  ne  robaenre; 
car  Mouton-Hobin  sait  quel  sort  on  destine  aux  animaux  qui 
sont  atteints  de  cette  maladie;  il  a  peur  des  boulettes,  Robin- 
Mouton  ! 

»  Et  puis  il  sent  sa  faiblesse.  Si  encore  il  était  an  bélier, 
aht  qu'il  aeerait  largement  de  ses  deux  cornes!  comme  il 
Bons  ferait  valoir  ses  prérogatives  sur  la  gent  moutonniérel 

qui  sait?  peut-être  même  serait-il  capable  de  déclarer  la 
guerre  au  troupeau  voisin.  Mais,  hélas!  il  est  d'une  famille 
qui  a'aime  pas  beaucoup  à  se  battre  ;  et,  quelles  que  soient 
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les  velléités  de  conquête  qui  le  cbatouilien^  il  se  ressouvient 
avec  amertume  que  c'est  du  sang  de  mouton  qui  coule  dans 
ses  veines.  ^ 

»  Cette  idée  fatale  le  désespère.  —  Console-  toi,  Robin,  tu 
n'as  pas  à  te  plaindre;  ne  dépend-il  pas  de  toi  de  mener  uno 
vie  paresseuse  et  commode?  (Ju'as-tu  à  faire  du  matin  au 
soir?  Rien.  Tu  bois^  tu  manges  et  tu  dors;  tes  moutons  exé- 
cutent fidèlement  tes  ordres,  contentent  tes  moindres  caprices  ; 
ils  sautent  à  ta  volonté  ;  —  que  demandes-tu  donc? 

»)  Crois-moi,  ne  cherche  pas  à  sortir  de  ta  quiétude  animale; 
repousse  ces  vastes  idées  de  ^4oire  qui  sont  trop  grandes  pour 
ton  étroit  cerveau;  végète  ainsi  qu'ont  végété  tes  pères;  le 
ciel  Va  créé  mouton,  meurs  mouton!  je  te  le  déclare  avec 
franchise ,  tu  ne  laisserais  pas  que  d'être  un  charmant  qua- 
drupède, si,  in  petto ^  tu  n'étais  pas  enragé!  » 

Fontan  fut  condamné  à  deux  ans  d'emprisonnement  et  à  dix 
mille  francs  d'amende. 
La  condamnation  était  un  peu  bien  dure  ;  aussi  fit-elle  grand 

bruit.  L'article,  on  en  conviendra,  n'était  point  assez  bon  pour 
mériter  cette  sévérité.  —  Il  en  résulta  que  Fontan  fut  érigé  en 
martyr. 

Au  reste,  devant  les  juges,  Fontan,  qui  était  un  caractère 
entier  et  énergique,  n'avait  aucunement  cherché  à  se  jus- 
tifier. 

—  Messieurs,  avait-il  dit  simplement,  que  j'aie  ou  non  eu 
l'intention  que  l'on  vit  dans  mon  article  une  allusion  quel- 
conque, j'ai  le  di*oit  de  ne  point  m'expliquer  à  ce  sujet;  je  ne 
permets  à  personne  de  descendre  au  fond  de  ma  conscience. 
J'ai  voulu  faire  un  article  sur  un  mouton  enragé,  je  l'ai  fait  ; 
Yoilà  les  seuls  éclaircissements  que  je  doive  et  que  je  veuille 
vous  donner. 

J'avais  beaucoup  connu  Fontan  chez  M.  Yiiienave  ;  il  était 
grand  ami  de  Théodore.  C'était  un  esprit  rude,  et  qui,  dans  sa 
rudesse,  ne  manquait  pas  d'une  certaine  poésie.  Il  était  sale 
jusqu'au  cynisme,  moins  aristocrate  que  Schaunard  de  laVie 
de  bohème;  au  lieu  d'avoir  une  pipe  pour  toujours  fumer,  et 
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une  pipe  plus  belle  pour  aller  dans  le  monde,  il  n'avait  qu'un 

brûle-gueule  qu'il  ne  quittait  jamais,  qui  sentait  mauvais  al- 
lumé et  à  sa  bouche,  mais  qui,  éteint  et  dans  sa  poche,  sen-  ^ 
tait  plus  mauvais  encore. 

Cette  condamnation  fit  du  bruit  autour  du  nom  deFontan. 
La  révolution  de  juillet  Talla  chercher  à  Poissy,  je  crois  :  il 
reparut  avec  une  certaine  popularité,  ]a  popularité  passagère 
de  la  persécution. 

Harel,  qui  était,  alors,  directeur  de  TOdéon,  eut  aussitôt 
ridée  d'exploiter  cette  popularité  en  lui  demandant  une 
pièce. 

Fontan  la  lui  fit;  cette  pièce,  qui  s'appelait  Jeanne  la  Folh^ 
tomba  ou  n*eut  qu'un  succès  médiocre. 

—  Décidément,  me  dit  Harel  en  m'abordant  après  la  repré- 
sentation, décidément,  je  m'étais  trompé,  et  Fontan  avait  plus 
"  de  prison  que  de  talent  I 

C'était  malheureusement  vrai. 

Le  pauvre  Fontan  mourut  jeune  encore,  sans  rien  laisser  de 

remarquable;  il  avait  fait  imprimer  un  volume  de  poésies,  et 
.  représenter  deux  ou  trois  pièces,  tragédies  ou  drames. 

Quant  à  Barthélémy,  sa  condamnation  était  moins  dure  : 
elle  consistait  en  trois  mois  de  prison  et  mille  francs  d'a- 
mende. 

Voici  les  causes  du  procès  : 

Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  des  débuts  de  Bar- 
thélémy et  Méry.  Il  sait  comment  les  deux  poétesse  réunirent, 
et  comment  fùreot  faites  la  VilUliade^  la  Peyronnéide,  laCar^ 
Hériide  et  une  foule  d'autres  pièces,  qui,  pendant  deux  ans, 
tinrent  éveillée  l'attention  publique. 

Un  de  ces  poèmes,  le  plus  important  même  de  ces  poèmes, 
fût  le  Napoléon  en  Egypte, 

L'ouvrage  avait  obtenu  un  grand  succès,  et  avait  eu  dix 
éditions  en  moins  de  six  mois. 

Méry,  malade  de  l'absenee  du  soleil,  était  allé  chercher  la 
chaleur  et  les  brises  maritimes,  ces  deux  éléments  opposés 
et  qui,  cependant,  s'allient  si  bien,  à  Marseille.  Barthélémy, 
resté  seul,  avait  eu  l'idée  de  partir  pour  Vienne,  et  d'offrir  au 
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fmm  d«e  de  ReidMidl  m  «xAteptant  èti  foim  imiL  mm 

père  étsit  te  1iéiw# 

J)e  même  qu'on  avait  laissé  mourir  le  père  d'uu  cancer  po- 
litique, comme  disail  lieiijaiiiiu  Constant,  on  était  en  tràin  de 
laisser  moahr  le  lii»  d'one  maladie  de  poitrine.  Une  ehâr- 
mante  (totteust  €t  uae  Mte  arehiduebteMe  élaiPiit  le»  éeH± 
éttftn^es  â^eteUfS  qpae  l'AtttfklM«tail  èk&rgès  te  00!^  sor 
le  prince,  les  progrès  d'une  maladie  qui,  trois  ans  plus  tard, 
devait  en  faire  un  souvenir  historique. 

11  va  sans  dire  que  Barthélémy  lit  m  voyage  iwtile,  qui'on 
ne  lui  permit  point  de  pénétrer  jusqu'au  prince,  et  qu'i^  T&fH- 
porta  son  poOme  ions  af?olr  1^  le  loi  offrir. 

Cette  odyssée  avait  fotrmi  Barthélémy  le  sujet  d'an  ooweaa 
poëme  intitulé  le  Fils  de  IHcrinme. 

C'était  ce  poëmoqui  était  délérô  à  kt  justice. 

Barthélémy  avait  annoncé  d'avanee  <|ii'il  m  ÉifciKhirtt  aH 
vers. 

On  fomprend  ipu^e  pateHIe  aoMMC  Hfiff  anmié,  dès 

huit  heures  du  matin,  l'encombrement  de  la  salle  de  la  police 
correctionnelle,  où  se  jugeait  le  poétique  procès.r 
Barthélémy  tint  parole. 

Toki  quelques  ym  de  ce  etagaOiir  plaideiyef^  fui  a'a  pti 

de  précédent  dans  les  archives  de  la  justice. 
Messieurs,  dit-il  : 

Voilà  done  mon  d^f  t  m  on  MbU  poCmB 
La  critique  en  sioiarre  appeHe  Faneditaé; 
Et  tim  V6f8»  eoMBis  de  la  FnuM  et  du  toi. 
Témoins  aecusateany  M  dMiMf  MiM  mA\ 
Hélas!  duvam  les  nuits  dont  ki  paix  me  oonaeilla^ 
Quand  je  forçais  mes  yeux  à  soutenir  la  veiUe, 
Kt  que  seul»  aux  lueurs  de  deux  mourants  flambeaiut» 
De  ce  pénible  écrit  j'assemblais  les  lambeaux, 
Qui  m'eût  dit  que  cette  œuvre,  en  naissant  étouffée. 
D'un  greffe  criminel  déplorable  trophée, 
Appellerait  un  jpur  sur  ces  bancs  ennemis 
Ma  muse,  vierge  encor  des  arrêts  de  Thémiaf 
Peut-ètie  ai-je  failli;  maisi  crédule  viotimé» 
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Moi-même^  ftà  Met  pBk  És^vftHÊ^a  stl^  mat  tflttlé, 

ITcMrt  JVfl^  AOÉt  MC^pCllMï  Otto  pF0Hidf0  feM* 

Aiisslf  Jb  faToéMi^  la  ftudbto  iâalfoiiilBB, 
Da  haut  du  inhAMeat  à  mes  ^lêA  éedeeâdM, 
IViiDtf  flMhfdlMr  stili^im  «ftf  frappé  mon  esprit. 

Que  le  soir  si  funeste  à  mon  livre  proscrit 

Où  d'un  pouvoir  jaloux  les  sombres  émissaires 

Se  montraient  en  écharpe  à  mes  pâles  libraires. 

Et,  craignant  d'ajourner  leur  gloire  au  lendemain, 

Cherchaient  le  Fils  de  l'Homme^  un  mandat  à  lai&aio. 

Toutefois,  je  nmds  grâce  au  basard  tutélaira 

Qui»  saiiTant  un  ami,  de  mes  torts  solidaire. 

Sur  moi  seul  de  la  loi  sosj^d  Tarrét  fataL 

Triste  plus  qué  moi-même^  au  rivage  natal 

D  attend  aujouidliui  Thenre  de  la  justice* 

S'il  eftt  été  présent»  il  serait  mon  oompliee. 

ÉterflelB  tioti^pa^iMiM  ÊiSA  IM  ÉiAttMS  ftavattU» 

Forts  de  noMi  iMiiMr,  ftiHBs  et  nen  rftaui. 

Jusqu'ici,  dans  Tarène^  à  nos  Ibrces  permise, 

Nos  deux  noms  enlacés  n'eurent  qu'une  devise. 

Et  jamais  l'un  de  nous,  reniant  son  appui, 

N'eût  voulu  d'un  laurier  qui  n'eût  été  qu'à  luf. 

Trois  ans,  on  entendit  notre  voix  populuire 

Harceler  les  géants  assis  au  ministère; 

Trois  ans»  stir  les  cTus  dti  conseil  souferailt 

Nos  bras  ont  agité  le  fouet  alexandrin; 

£t  janittit  f^Mtttemi»  finiissé  de  noe  ficUiiNB» 

N'arrêta  nos  âans  paf  ies  réçulrifoires. 

Mais,  dès^  le  jour  vengeilr  od,  eapfhre  longtemps, 

La  foudre  du  cliACdatt  gftnda  sur  fes  iSiaB9» 

Suspendant  (ottt  à  coup  ses  lonrgttes  philippiqttes, 

Notre  musc  plus  fière,  osant  des  chants  épiques. 

Évoqua  du  milieu  des  sables  africains. 

Les  soldats  hasardeux  des  temps  répubHcaîns, 

Et  montra,  réunis  en  faisceau  militaire, 

Les  drapeaux  lumineux  du  Thabor  et  du  Caire; 

De  nos  cœurs  citoyens  là  fut  le  dernier  cri; 

Notre  muse  se  tut,  et,  tandis  que  Méry 

Allait»  sous  le  soleil  de  la  vieille  Phocée, 

Ressusciter  un  corps  usé  par  la  pensée» 
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«  ToÊêif  ym  le  Danube  égafani  moa  eiior^ 

>  ▲  la  oour  de  Pyrrhus  cherebor  le  fils  d'Hector.  » 

Je  perlais  ayee  soiiii  dans  mes  humbles  tablettes, 

Ces  dons  qu'anx  pieds  des  rois  déposent  les  poêles» 

El,  poëte,  j'allais  pour  redire  à  son  fils 

L'histoire  d'un  soldat,  aux  plaines  de  Memphis. 

Voilà  tout  le  complot  d'un  long  pèlerinage. 

Un  pouvoir  soupçonneux  repoussa  mon  hommage^ 

Et,  moi,  loin  d'un  argus  que  rien  n'avait  flécUi, 

Je  repassai  le  Rbin,  imprademmeoi  iraochi. 


Voilà  pour  la  défense  du  fait.  —  Après  avoir  défendu  le 

fond,  Barthélémy  passait  à  la  forme;  il  se  plaignait  de  cette 
science  d'interprétation  poussée  si  loin  par  les  juges  de  tous 
les  temps,  il  disait  : 

Pourtant,  Toilà  mon  crime  t  Un  songe,  une  élégie 
Me  condamne  moi-même  à  mon  apologie  I 

Partout,  sur  ce  véKn,  je  frissonne  de  voir 
Des  vers  séditieux  soulignes  d'un  trait  noir; 
Le  doigt  accusateur  laisse  partout  sa  trace, 
Et  je  suis  criminel  jusque  dans  ma  préface; 
Ah!  du  moinS;  il  fallait,  moins  prompt  à  méjuger. 
Pour  méjuger,  tout  lire  et  tout  interroger; 
Il  fallait,  surmontant  les  ennuis  de  TouTrage, 
Jusqu'au  dernier  feuillet  forcer  votre  courage, 
£t,  trayersant  mon  Utto  un  scalpel  à  la  main, 
ÀTanoer  hardiment  jusqu'au  bout  du  chemin. 
Certes,  ai  comme  vous  on  dépeçait  un  livre. 
Combien  peu  d'écriyains  seraient  dignea  de  vivre  I 
Qu'on  pourrait  aisément  trouver  de  noirs  desseins 
Jusque  dans  TEvangile  et  les  ouvrages  saints! 
Ma  prose  est  toujours  prête  à  disculper  ma  muse  ; 
La  noie  me  défend  quand  le  texte  m'accuse; 
D'un  tissu  régulier  pourquoi  rompre  le  lil? 
De  quel  droit  venez-vous,  annotateur  subtil, 
Dédaignant  mon  histoire,  attaquer  mon  poëme, 
Prendre  comme  mon  tout  la  moitié  de  moi-même. 
Et,  fort  de  ma  pensée  arrêtée  au  milieu. 
Diviser  contre  moi  l'indivisible  aveu? 
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Mais  j'ose  plus  encor,  fort  de  mon  innocence. 
Armé  du  texte  seul,  j'accepte  la  défense; 
Seuleiiient,  n'allez  pas,  envenimant  mes  vers, 
D'un  sens  clair  et  précis  extraire  un  sens  pervers  I 
Gardez-vous  de  chercher,  trop  savant  interprète» 
Sous  ma  lucide  phrase  une  énigme  secrète  ! 
Ainsiy  quand  vous  lirez  :  «  qu*à  mes  yeux  éblouisy 
»  La  gloire  a  dérobé  les  fils  de  saint  Louis; 
»  Qu'aveuglément  soumis  aux  droits  de  la  puissance, 
>  le  ne  me  doutais  jMts,  dans  mon  adolescence, 
»  Que  rhéritier  des  lis,  exilé  de  Mittau, 
9  Ridait  ehes  les  Anglais  dans  un  humUe  ch&teau, 
9  Et  que,  depuis  vingt  ans,  sa  bonté  patemellel 
•  Rédigeait  pour  son  peuple  une  charte  éternelle  !  » 
Lisez  de  Lonne  foi  comme  chacun  me  lit. 
Pourquoi  vous  tourmenter  à  flairer  un  délit, 
A  tourner  ma  franchise  en  coupable  ironie, 
Avoir  un  seul  côté  de  mon  double  génie? 
Voulez- vous  donc  me  lire  aux  lueurs  du  fanal 
Dont  la  sainte  Gazette  escorte  son  journal, 
Et,  serrant  vos  deux  mains  à  nuire  intéressées, 
Exprimer  du  poison  en  tordant  mes  pensées? 

Ce  sont  certes  là  des  vers  bien  faits  et  d'un  bien  babile  ver- 
sificateur, si  ce  n'est  d'un  grand  poëte.  A  Àtbènes,  devant 

cet  aréopage  où  plaidait  Escliyle,  vous  eussiez  été  acquit- 
té, monsieur  Barthélémy!  Mais,  que  voulez-vous!  nous  ne 
sommes  pas  des  Athéniens,  et  nos  juges  ne  sont  point  des  ar- 
cfaontes! 

Le  poëte  n'en  continua  pas  moins,  quoiqu'il  fût  facile  de 

lire,  sur  le  visage  refrogné  des  juges,  le  peu  de  sympathie 
qu'ils  éprouvaient  pour  la  défense  de  l'accusé. 
C'est  toujours  Barthélémy  qui  parle  : 

Jnsquid»  l'on  m'a  vu,  d'un  tranqoiUe  visage, 
Conquérir  pour  ma  caose  un  facile  avantage. 
J'ai  vengé  sans  eflTort,  dans  mon  livre  semés, 
Quelques  vers,  quelques  mots  par  Thémis  décimés. 

Redoublons  de  courage  :  un  grand  effort  nous  reste; 
Abordons  sans  pâlir  ce  passage  funeste, 

V.  10 
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De  l'un  à  rautfe  hdiit  charge  de  soïûbres  croix  t 
Là,  sapant  par  mes  vu?ux  le  palais  de  nos  rùi^ 
Ébranlant  de  l'État  îa  base  légitime, 
D'un  sang  usurpateuif  j'appelle  le  régime, 
J'invoque  la  Discorde  aux  bras  eA8ani|(faûU6f 
£s(-il  Trai  f  Sùiis-}e  dont    tfovip&ble?...  ttotMt 

•  n  sait  donc  dédôfm'ais,  il  iï*a  plùs  à  ^tffiàAlV 

»  Ce  qu'il  est,  06  qa*A  ftft  et  ce  tfa^Û  pouvait  6M. 
»  Oh  f  qne  fa  dois  somrent  iê  âîre  et  repasser 
»  Dans  quel  large  avenir  tu  devais  fe  lancetf 

>  Combien  dans  ton  bercean  fut  court  ton  premier  rêve 
»  Doublement  protégé  par  le  droit  et  le  glaive, 

»  Des  peuples  rassurés  espoir  consolateur, 
»  Pelit-fîls  d'uù  César,  et  fils  d'frtï  émpereuf, 

>  Légataire  da  ttooide,  en  naiiBSàùt  foi  die  Rôinte, 

»  Ta  n'es  plus  auJour<fai  Aeà  ^aér  te  fBU  âetlMmâét 
»  Pourtant,  qoél  fils  de'  Mi  contre  dût  nom  oittefaf 

>  N'échangerait  son  tid^  é(  son  seéptrer  hstatf 

»  Mais  quoi!  content  d*un  fiotn  qui  Vaut  nn  diadème, 
»  Ne  veux- tu  rien,  un  jour,  conquérir  par  toi-mt^me? 
»  La  nuit,  quand  douze  fois  ta  penduTe  a  frémi, 

•  Qu'aucun  bruit  ne  sort  plus  du  palais  endormi, 
»  £t  que,  seul  au  milieu  d'un  appartement  vide, 
»  ta  veilles,  obsédé  par  ta  pensée  avide, 

•  Sttns  dbote  que  ptttms  sftf  tiott  iori  à  iMÊi 

•  tf!n  dâMflt  fàdfltSeï  te  vient  entfeiéAfr'. 

>  Oui,  tànl  qatf  ton  €ks^,  mxi  toi  siMnMnte, 
»  De  sa  noble  tutelle  étendr»  la  ptiiieaMW, 

»  Les  jaloux  archiducs,  comprimant  leur  orgueil, 
»  Du  vieillard  tout-puissant  imiteront  l'accueil. 

•  Mais  qui  peut  garantir  celle  paix  fraternelle? 
»  Peut-être  en  co  moment  la  murt  lève  son  aile  ; 
»  Tôt  ou  tard,  au  milieu  de  ses  gardes  hongroiis, 
»  Elle  mettra  la  faùl  saf  k  dk>yen  des  rois. 

>  Alors,  il  sera  temps  d'expliqœr  ee  problème 
»  D'an  sort  mystérieitt  ignoi^  dé  toi-même. 

»  Fils  der Napoléon,  petit-flls  de  François, 
»  Entre  deux  avenirs  il  faudi'a  faire  uW  choix. 

>  Puisses- tu,  dominé  par  le  sang  de  ta  mère, 
»  Bannir  de  ta  pensée  une  vaine  chim(''re, 

»  £t  de  i'ambttion  éteindre  le  flambeau  f 
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>  Le  daché  de  Reicbstadt  est  un  nche  apanage, 
«  Et  ija  pourras^  nn  fonr^  oolon^  allemand^ 

»  Gond^iiip  à  la  parade  nn  noble  réjpmentt 

>  Qu'à  ce  bot  désonnaîs  ton  jeune  mot  aupire  ; 
»  Borne  là  tes  désirs,  ta  gloire  et  4en  ei^pire. 

»  Des  règnes  imprévus  ne  gardons  pins  Fisspoir^. 
»  Ce  qu'on  vit  uAe      ne  çlQi^  |^     r/ey/^  t  » 

Non,  poëte,  ce  que  nous  avions  vu  ne  devait  plus  se  revoi^r  j 
BM,  Vesia&ftfaQtôBiijGpifi  yoa«  (érQVÛBS  s«  tQPb^  «nti(ci- 
pée,  ne  devait  être,  pour  l'kisloîjre,  qu^m  4e  €^  pâleg  spe^-' 

très  qu'elle  montre  dans  ses  poétiques  lointains,  comme 
Âstyanax  et  c^mnie  Britannicus;  non,  nous  ne  devions  plus 
revoir  ce  qm  ipous  avions  vu;  am»  i'aveiûr  g^vâalt  m 
speciacle  noa  mmns  extfaordùiaire,  &t  ifù  cyiofiFOie  eia  que 
médisait,  en  1838,  le  docteur  Schleg^l  e 

—  L'histoire  a  été  inventée  pour  nous  i^CfmwfiT  riôMtiîité 
des  exemples  qu'elle  donne. 

Barthélémy,  malgré  son  plaidoyer,  et  peui-ôtre  même  à 
cause  de  son  plaidoyer,  fut  donc  condamné  k>  mfèU^  4ê 
prison  et  à  n^ne  Cnnet  d'anende. 

C'est  ainsi  que  le  gouvemement,  qui  su^ecessivemeot  s'iêtait 
aliéné  le  peuple  par  les  procès  scandaleux  de  Carbonneau, 
Vleignies  et  Tolleron;  l'armée,  par  les  oxéi  utions  de  Bories, 
Raoul,  Goubin  et  Pommier;  la  haute  aristOiCratie  milifaife, 
par  les  assapsinari»  de  Bfi»e,  di3  lUaiel,  de        4»  Hwiiion- 
Duvemey  ;  la  beafgecnsîe,  par  la  dissobitûm  d^  Ijn  gar<ie  n,a* 
tiouale,  s'aliénait  la  race  bien  autrement  dangereuse  des 
poètes,  des  journalistes  et  des  hommes  de  lettres,  par  les  ju- 
gements qui  frappaient  successivement  Paul-Louis  Courier, 
Gaucheis-Lainaire,  Magallon,  ftéraB0or,  Fontui  et  BarthétoBy, 
Or,  un  gouvernement  qui  a  contre  lui  le  peuple,  Parm^, 
la  bourgeoisie  et  la  littérature,  est  bien  malade;  le  gouver- 
nement était  donc  déjà  bien  malade  le  31  juillet  1829,  jour  où 
iut  prononcée  la  condamnation  de  Barthélémy,  puisque,  jon 
an        jour  pouv  }ouf,  U  était  mert. 
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Au  reste,  Tanecdole  que  je  vais  raconter  prouvera  que  je 
n'étais  pas  sans  avoir  prévu  les  événements  qui  allaient 
s'accomplir. 

Bla  nouvelle  place  à  la  bibliothèque  de  M.  le  duc  d'Orléans 
—  place,  comme  j^ai  déjà  eu  Thonnenr  de  le  £sdre  remanpier, 
plus  honorifique  que  lucrative,  —  avait  pour  moi  ce  grand 

avantage  de  me  donner  un  immense  cabinet,  où  je  pouvais  ! 
faire  à  peu  près,  et  beaucoup  plus  commodément  qu'à  la 
bibliothèque  royale,  mes  recherches  littéraires  et  histo- 
riques. 

J'y  allais  donc  beaucoup  plus  régulièrement  que  mes  deux 

confrères  Vatout  et  Casimir  Delavigne. 

Il  en  résulta  qu'un  jour,  le  duc  d'Orléans  entra,  chanton- 
nant un  air  de  messe,  selon  son  habitude  quand  il  était  de 
belle  humeur,  et,  il  faut  le  dire,  il  Tétait  presque  toujours. 

—  Oh  !  oh!  remarqua- t-il,  vous  êtes  seul,  monsieur  Dumas? 

—  Oui,  monseigneur. 

Le  duc  d'Orléans  fit  deux  ou  trois  tours  dans  [a  bibliothè- 
que en  continuant  de  chanter. 

—  Alors,  dit-il  au  bout  d'un  instant,  ni  Yatout,  ni  Casimir, 
ni  Tallencourt?... 

—  MM.  Tatout  et  Casimir  ne  sont  pas  venus,  monseigneur, 
et  Tallencourt  est  sorti. 

Il  refit  deux  autres  tours  en  chantonnant  toujours. 
Il  était  évident  qu'il  avait  envie  de  causer. 
Je  me  hasardai  à  le  questionner. 

—  Monseigneur  désire-t-il  quelque  chose  que  je  puissefidie, 
en  l'absence  de  l'un  ou  Tautre  de  ces  messieurs? 

—  Non,  je  voulais  montrer  à  Yatout  un  portrait  historique, 
et  lui  demander  son  avis. 

^  Malheureusement,  en  supposant  que  monseigneur  ail 
besoin  d*un  avis,  mon  avis,  à  moi,  ne  peut  remplacer  celui 
de  H.  Yatout. 

—  Yenez  toujours,  me  dit  le  duc. 

Je  m'inclinai  et  suivis  le  prince,  de  la  bibliothèque  dans 
la  galerie  de  tableaux. 
Un  portrait  qu'on  venait  de  rapporter  de  cbes  rencadrenr 
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était  sur  un  chevalet  :  ce  portrait  hîstoric[ae  attendait  que  le 
nom  de  l'origiDal  fût  écrit  sur  le  cadre. 

Gétait  un  portrait  de  Fempereur,  peint  par  Mausaisse. 

Bn  1829,  un  portrait  de  Tempereur  cheE  le  premier  prince 
du  sang  royal,  c'était  une  espèce  de  nouveauté  hardie  qui  ne 
laissa  point  que  de  m'étonner. 

^  Que  dites-vous  de  ceportrait?  me  demanda  le  duc  d'Orléans. 

—  Je  n'aime  pas  beaucoup  la  peinture  de  M.  Mauzaisse, 
monseigneur. 

—  Ah!  c'est  vrai,  j'oubliais  que  vous  êtes  romantique  en 
peinture  et  eu  littérature;  vous  aimez  la  peinture  de  M.  Dela- 
croix, vous? 

—  Oui,  monseigneur...;  celle  de  M.  Delacroix,  çeile  de 
M.  Scfaeffer,  celle  de  H.  Granet,  celle  de  M.  Decamps ,  celle 
de  M.  Boulanger,  celle  do  M.  Eugène  Devéria;  oh!  nous  avons 

de  la  marge! 

—Bon  i  je  sais  que  vous  vous  tenez  tous  par  la  main;  mais 
il  n'est  pas  question-de  cela.  Voici  un  portrait  que  je  viens  de 
faire  faire  pour  ma  galerie;  il  ne  reste  plus,  comme  tous  le 
voyez,  que  le  nom  à  y  mettre.  Dols-je  mettre  Bonaparte?  On 

y  verra  une  affectation  à  ne  reconnaître  que  le  premier  consul. 
l)ois-je  mettre  Napoléon?  On  y  verra  une  affectation  à  dési- 
gner Tempereur;  voilà  le  point  sur  lequel  jedésirais  demander 
l'avis  de  Yatout. 

—  Mais,  répondis-je,  il  me  semble  que  la  chose  est  bien 
simple  ;  que  monseigneur  mette  Napoléon  Bonaparte. 

—  Oui;  mais  c'est  toujours  désigner  l'empereur...  Napo- 
léon, autant  que  je  puis  m'en  souvenir,  a  fait  du  mal  à  votre 
famille,  et  vous  ne  l'aimez  pas,  je  crois. 

—  Monseigneur,  j'avoue  qu'à  Fendroit  du  grand  homme, 
je  n'en  suis  encore  qu'où  en  était  madame  de  Turenne,  à 
Vadmi  ration. 

—  C'était  un  grand  homme;  mais  il  a  deux  taches  terribles 
dans  sa  vie;  Tune  est  un  crime,  l'autre  est  une  faute  :  son 
assassinat  du  duc  d'Enghien,  son  mariage  avec  Marie-Louise. 

—  Monseigneur  lui  pardonne  son  usurpation? 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela. 


Digitized  by  Google 


174 


MÉMOIRES  D'ALEX.  9|UMAS 


—  Monseigneur  coiinait  h  JUpUc^^in  malyré  It^i. 

—  Oui,  je  l'admire  fort. 

—  Bh  bien,  dans  k  Médem  imlgré  M,  ggsum^l^  di^ 
qu'il  y  a  fcgot  bgot. 

—  Et  you8  voules  diro,  tous  ? 

—  Qu'il  y  a  usurpatiou  et  usurpî^tipii. 
-Bahl 

Oui,  moaseigneur. 

—  Je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  Youlez  dire. 

— Je  veux  dire  —  et  mcmseigneur,  gui  i&  Tesprit  si  juste, 
comprendra  facilement  cela  —  qu'il  y  a  rusurpation  qui  sub- 
stitue violemment  une  dynastie  à  une  autre  dynastie,  qui 
brise  toutes  les  racines  que  cette  dynastie  ^v^t  4Âps  ]&  pays, 
tous  les  intérêts  qui  se  rattacbiiôat  4  eljle,  qui  9oii 
dans  Taiistocratie ,  soit  dans  la  bourgeoisie ,  soit  dans  le 
peuple-,  une  large  plaie  longtemps  saignante,  lente  à  se 
cicatriser,  et  l'usurpation  qui  substitue  purement  et  sim- 
plement un  homme  à  un  homme,  upe  broche  verte  à  uniî 
branche  éftssôch^e,  une  popul^^r^l^  4  ^nipopulari^;  — 
i8ilâ  ce  qu  j'entends,  monseigneuir»  p»^  i^es  ftenf  WRir- 
pfttioiis* 

Le  duc  d'Orléans  étendit  la  main  en  souriant  vers  moi, 
comme  pour  m'arrOter;  mais  néanm.Qijj^,  me  laissant  fmj^*: 

^  Monsieur  Dumas ,  me  dit-il ,  c'est  là  up^  miest^jQk  w 
peu  bieQ  subtile,  et,  si  yow  jfml^  7  fu^e  j^nse, 
il  faut  ta  poser  k  m  concile,  et  non  i  m  pripc^  du  s^f/g... 
—  Au  reste,  vous  avez  raison  pour  Je  portrajt;  je  po^ttrai 
Napoléon  Bonaparte. 

Je  saluai  et  me  retirai  dans  la  bibUotbiicw». 

Le  doc  Msta  pensif  idsos  ta  9^en^. 
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Qiels  sont  les  plus  graads  «ODemif  d'wfie  piôs^  ^  f^è^.  —  Probité  de 
IPf^MMHMlie  ilfaig  ^Of^BM  affpce.-<-Sa  f(]|p.T-U»  ^^la<^  de  ses 
soupers.  —  Yatont.  —  penniée.  ttt  Bec^piei.  ^  llornay.  —  ^lade- 
moiselle  Mars  ches  elle.  —  Ses  fl^niiers  jours  an  théâtre.  —  B^sultat 

Satériel      raec^  d'Henri  ÎIL  —  ya  prière  spéculation.  —  Bo- 
ute de  CfiritHne, — Oà  je  yais  cberciber  l'inspiraiiôn.  *])eiix  autres 
caprices.  *  ' 

m 

k  la  trente-cinquième  représentation  d'Henri  Hl,  ouide- 
moiselle  Mars  fui  forcée  de  prendre  son  confié. 

Elle  fii  tout  ce  qu'elle  pitf  pour  que  W  Q(>0iédie^fwi(el8e 
lui  rachetât  ce  congé;  elle  donna  tOMt^s  le^  facilUâ)  po86iî)k3â, 
la  Comédie-Française  ne  voulut  entendre  à  rien. 

Le  succiès  d'Henri  Hl  servais  1^  inUîiréip,  m#j^  le« 
aaiours-pffppfe». 

i  la  Comédîe^niiiçai«e,  U  y  »  ceci  4e  remarqmible,  et  qui 
n'existe  point  dans  les  tb^tres,  pu  qui  y  ex^^^e  ^  un 
degré  moindre: 

L'auteur  qu'oo  joue  a  pour  eQueaûs  tojiMf  ftQt^^W  qui 
ne  jMieDl  pas  daul  pi^. 

Vers  la  fin  des  représentations  ii  Henri  III^  j^ai  vu  llonro§e, 
eet  excellent  comédien  que  son  talent  devait  mettre  bien  au- 
dessus  des  mesquines  jalousies  de  la  médiocrité,  pfttjfer  au 
tof^v  en  89  fri^tfUU  les  m^us,  et  eu  idisaut  tout  jQyeux  : 

— Ab  t  nous  avons  fait  cinq  cents  flraqcs  de  moins  soir 
qu'à  la  dernière  représentation! 

J'étais  là ,  — il  ne  m'avait  pas  aperçu  4'^jjordi  -r il  lue  yit, 
it  semblant  de  ne  pqL§  me  yoiv^  sprtit. 

Mademoiselle  Um  fut  sur  le  pffinji  4e  Pfsrdre  mn  MBgtf, 
tsot  elle  avait  peine  à  couper  le  sucfcès. 

C'était  une  très-honnôte  femme  de  théâtre  que  mademoi- 
selle Mars,  je  dirai  presque  un  honnête  homme,  d'une  exac- 

^ttt|le  sévère,  et  ^i^i  laquf lie  Umi  le  muude  foisait  pon 
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devoir,  parce  qu'elle  faisait  le  siea  comme  une  pensionnaire  à 
sa  première  année. 
Une  seule  fois,  aux  répétitions,  elle  fut  en  retard  de  quel-  i 

ques  minutes. 

— .  Je  vous  demande  pardon  d'être  en  retard  d'un  quart 
d'heure,  dit-elle  en  entrant;  mais  je  Tiens  de  perdre  qua- 
rante mille  francs...  Vite,  commençons! 

Et  elle  répéta  sans  préoccupation  aucune. 

Un  jour,  au  moment  d'entrer  en  scène,  elle  eut  une  espèce 
de  coup  de  sang.  Au  lieu  d'interrompre  le  spectacle,  comme  i 
une  autre  aurait  fait,  elle  envoya  chercher  des  sangsues  i 
qu'elle  s'appliqua  à  la  poitrine,  entre  le  premier  et  le  troi-  | 
sième  acte,  prolitaut  de  ce  qu'elle  ne  jouait  pas  dans  le  se-  j 
cond. 

Lorsque  j'entrai  dans  sa  loge  après  la  pièce,  elle  avait  du  i 
sang  jusque  dans  ses  souliers.  i 

Mademoiselle  Mars  avait  une  très-grande  loge, —  celle  qu'à 
aujourd'hui  mademoiselle  Kacliel.  —  A  la  fm  de  chaque  repré- 
sentation, la  loge  s'emplissait  ;  c'était  une  habitude.  Made- 
moiselle Mars  ne  se  préoccupait  pas  le  moins  du  monde  des 
assistants  :  elle  de  déshabillait,  Otait  son  blanc,  son  ronge 
avec  une  adresse  de  décence  remarquable  ;  elle  avait  surtout 
une  façon  de  changer  de  chemise,  tout  en  causant  et  en  ne 
laissant  voir  que  le  bout  de  ses  doigts,  qui  était  un  tour  de 
force  d'habileté. 

Sa  toilette  faite,  ceux  qui  voulaient  l'accompagner  chez 
elle  venaient  et  trouvaient  le  souper  servi. 

Les  habitués  de  ces  soupers  étaient,  en  hommes,  Vatout, 
Romieu,  Denniée,  Becquet  et  moi  ;  en  femmes,  Julienne,  sa 
dame  de  compagnie,  —  un  type,  —  la  belle  Amigo,  la  blonde 
madame  Mira,  et  parfois  la  vieille  mère  Fusil. 

Tous  les  soirs  de  représentation,  Mornay  venait  prendre 
mademoiselle  Mars  au  théâtre,  ou  l'attendait  chez  elle. 

On  connait  Romieu  ;  je  l'ai  présenté  au  lecteur  en  cmn- 
pagnie  de  son  ami  Rousseau.  Je  ne  dirai  donc  rien  de  lui, 
n'ayant  rien  à  en  dire  de  nouveau. 

Quant  à  Yatout,  c'est  autre  chose,  je  l'ai  à  peine  indiqué  \ 
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madame  Valmore  a  dit  de  lui,  que  c'était  un  papillon  en 
bottes  fortes.  Le  mot  le  peignait  assez  bien. 

Valout  était  plein  de  petits  défauts  et  de  grandes  qualités; 
il  avait  le  tort,  quand  on  lui  tendait  la  main,  de  vous  donner 
lo  doigt;  il  prenait  des  airs  de  grand  seigneur»  sans  parvenir 
à  aToir  jamais  l'air  d'un  grand  seigneur;  avec  son  ton  fat, 
c'était  un  excellent  cœur  ;  avec  son  aspect  pesant,  c'était  un 
charmant  esprit.  Il  avait  une  façon  de  dire  certaines  choses 
qui  n'appartenait  qu'à  lui.  Une  de  ses»  grandes  prétentions 
était  de  ressembler  au  duc  d'Orléans;  on  assure  môme  que, 
dans  rintimité,  il  laissait  deviner  les  causes  de  cette  ressem- 
blance. De  son  côté,  le  duc  d'Orléans  l'aimait  beaucoup  ;  le 
roi  lui  conserva  l'amitié  du  duc  d'Orléans;  à  la  cour  citoyenne, 
on  citait  ses  calembours,  et  Ton  chantait  ses  chansons.  11  y 
en  avait  une  surtout  sur  le  maire  d'Eu,  qui  faisait  rage.  Que 
la  pudeur  de  nos  lecteurs  nous  permette  de  Tintroduire  ici  ; 
comme  c'était,  suivant  nous,  son  plus  beau  titre  à  i'Âcadé- 
mie,  n'en  dépouillons  pas  le  pauvre  Yatout. 

LE  MAIRE  FEU 
Air  à  faire. 

L'ambition,  c*est  des  bètûei^ 
Ça  voQS  raid  triste  et  soudenx; 
MaiSy  dans  le  vieux  manoir  des  Gnisesi 
Qoi  ne  serait  ambitieux?... 
Tourmenté  du  besoin  de  faire 
Quelque  chose  dans  ce  beau  lien, 
rai  brigné  l'honneur  d*ètre  ^nairc, 
£t  Ton  m'a  nommé  maire  d'Eu! 

Notre  origine  n'est  pas  claire... 
Bollon  nous  gouTerna  jadis; 
Mais  César  fnt-il  notre  père. 
Où  descendons-nous  do  Smerdis? 
Dans  l'embarras  de  ma  pensée. 
Un  mot  peut  tout  concilier  : 
Nous  sommes  issus  de  Persée; 
Voyez  plulùt  mon  mobilier! 
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Je  ne  suis  pas  fort  à  m^n  aiM  : 

Ma  mairie  est  un  ^^^^y 

Et  1)009  V'^ne  une  simple  diaise 

Qx^  me  sjdfX  ef^  cas  de  besoin  ; 

Mes  habits  ne  sentent  pas  l'ambre; 

Mon  équipage  brille  peu; 

Mais  que  m'importe!  un  pot  de  chambre 

Suffit  bien  pmt  «a  maire  d'Sttl 

On  vante  partout  ma  police  ; 
Ce  (ïu'on  fait  ne  m'échappe  pas, 
A  tous  je  rends  bonne  justice; 
J'observe  avec  soin  tous  les  cas. 
Qy?  i>e  peaoi  pi  jnaoger  ni  boire 
Sans  que  tout  passe  sous  mes  yeux  ; 
Mais  p'est  surtoji^t  les  jours  de  foire 
l^'on  me  yoit  souvent  sur  les  lieux. 

Grâce  aux  roses  que  l'on  reeudfle 
Dans  mon  laborieux  emploi, 
Je  préfère  mon  portefeuille 
A  celui  des  agents  du  roi. 
Je  brave  les  ordres  sinistres 
Qui  brise  leur  pouvoir  tout  net  ; 
Ety  plus  puimAt  4ne  les  miniâ^res. 
J'entre,  en  tfmï  tomps,  em  cabioM. 

Je  me  complais  dans  mon  empire  ; 

Il  ne  me  cause  aucun  souci  ; 
J*aime  Tair  que  l'on  y  respire; 
On  voit,  on  sent  la  mer  d'ici  î 
Partout  Taisance  et  le  bien-être; 
Ma  vie  est  un  bouqjiiet  de  fleurs... 
Aussi  j'aime  beaucoup  mieux  ôtre 
Maire  d'Eu  que  çaire  d>illeurs| 

Beau  ehâteau  h^ti  pa^  Les  Guises, 
Mer  d'arar  baignait  }e  Tréporl, 
Lieux  où  Lauzun  fit  des  bôtises, 
Je  suis  à  vous  justji^'^  la  naoff  ; 
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lé  Vêu»/  sons  Tédiarpe  franOMse/ 
Uoxtrir  en  sénatefar  rôniîii, 
GataMel  trwKfoiUefliir  maehaifle^ 
TeoRMit  OMS  papiers  à  la  Buint 

G'est  è^dcofer  de  Yakmt  ce  fameux  mot  à  un  adariiiistfatew 
qui,  accompagnatolt  te  tM  Am  noe  raeUe  ok  C6lm«-c>  «yait 

voulu  à  toute  force  s^eDgafijer,  s'excusait  à  chaque  pas  sur 
les  rencontres  qu'on  y  faisait,  et  qui  prouvait  ((ue  beaucoup 
de  poules  du  geufe  de  celle  à  qui  Heoori  IV  disait  :  <<  Restes, 
testai,  M  mtél  ftÊÊÊibMem  t(Ar  lu  porie  tu*  rœof»  »  7 
anraient  potidil. 

—  Oh  !  sife,  disait  le  pauvre  diable,  oh  !  sire,  si  j'avais  su 
que  Votre  Majesté  passât  pap  ici,  je  les  eusse  lait  enlever. 

—  Vous  n'en  aviez  pas  le  droit,  monsieur  le  mère,  réyo*^ 
dit  gravemeïit  YatofÉt;  n^mÉiiIttamtfpapflersl 

Vatout  avait  fait,  vers  1821  ou  1822,  un  livre  qui  avait  eu  un 
énorme  succès.  C'étaient  les  aventures  de  la  ChaTte,  sous  le 
titre  i'Histùifé  dé  la  fUU  é'itrk  hoi.  U  ùl  ensuite  l'Idée  fiM, 
qui  foi  à  peine  lue;  puis,  quelque  chose  comme  un  rolMI 
intitulé  laCofispifëHondêCëHamare;  enfin  ,  des  publications 
sur  les  châteaux  toyaux.  En  somme,  rien  de  saillant.  Avec 
cda,  Vâtôut  était  dévoré  d'un  désir,  celui  d\'tro  de  TAcadé- 
mie,  où  it  éitàt  pomsé  par  Seribe.  B  y  atriva^  le  pmitieg»^ 
çon;  mais,  dans  PintervaUe  de  sa  nomination  k  sa  réoepiîoti, 
il  alla,  itdèle  à  l'exil  comme  il  l'avait  été  à  la  puissance,  faire 
une  Visite  à  la  fanttille  royale  exilée  à  Glaremont;  à  la  suite 
du  dtner,  ti  de  tiNmVa  iùdiqpeséf;  ving^quatre  beures  apfte, 
9étaitmof(! 

Mor<  sans  avoir  eu  cette  joie  de  siéger  une  seule  fois  à 
l'Académie  ! 

Pauvre  Vatout  !  personne,  j'en  suisfèertain,  ne  lui  lendit 
ime  justîcér  pliïs  réelle  et  ne  te  regretta  pltis  que  miof.- 

Je  lui  avais  eu,  avec  beaucoup  de  peine,  la  voix  d'Hugo. 

Tout  le  monde  parisien  a  connu  Dcnniée,  l'ancien  ordon- 
nateur général,  homme  d'esprit  et  de  plaisir  s'il  en  fut,  par- 
lant comme  s'il  eût  eu  des  côqmUes  de  noi&  plein  la  boèchè) 
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et  lacoûUûty  avec  un  dé£aut  de  prononciatioa  qui  leur  don- 
nait un  puissant  cachet  d'originalité,  une  foule  d*histoires  et 
d'anecdotes  plus  curieuses  et  plus  amusantes  les  unes  que 

les  autres.  Il  adorait  mademoiselle  Mars,  qui,  de  son  côté, 
l'aimait  beaucoup.  Quand  il  y  avait  trois  jours  qu'on  n'avait 
Yu  Denniée  chez  mademoiselle  Mars,  on  envoyait  demander 
de  ses  nouvelles,  car  on  supposait  qu'une  mahidie  ou  un 
accident  pouvaient  seuls  causer  une  si  longue  absence. 

Becquet  n'était  pas  moins  connu  que  Denniée,  peut-être  i 
même  l'était-il  davanta^ie;  c'était  un  des  rédacteurs  hebdo- 
madaires du  Journal  des  Débats  ;  il  avait  eu  beaucoup  d'es- 
prit; mais,  conune  il  s'enivrait  régulièrement  une  fois  par 
jour,  il  allait  s'alourdissant  peu  à  peu.  On  citait  deux  mots 
de  lui  à  son  père  qui  peuvent  donner  une  idée  de  son  respect 
et  de  son  amour  filials. 

Un  jour,  le  père  Becquet  apostrophait  son  lils  sur  cette 
malheureuse  habitude  qu'il  avait  de  s*enivrer. 

—  Vois,  malheureux!  comme  cela  te  vieillit,  lui  disait-il; 
on  te  prendrait  pour  mon  père,  et  je  vivrai  dix  ans  plus  que 
toi! 

—  Ah  l  répondit  langoureusement  Becquet,  pourquoi  donc 
aves-vous  toujours  des  choses  désagréables  à  me  dire? 

Becquet  avait  une  autre  habitude,  celle  de  faire  des  dettes. 
Becquet  devait  à  tout  le  monde,  et  cette  dette  publique  déses- 
pérait son  père. 

—  Malheureux  I  lui  disait-il  un  autre  jonr^  ^malheureux 
était  Texclamation  dont  se  servait  habituellement  le  père  Bec- 
quet à  l'endroit  de  son  fils;  seulement,  il  en  faisait  tantôt  un 
adjectif,  tantôt  un  substantif ;  — malheureux  1  lui  disait-il, 
je  ne  sais  pas  comment  tu  peux  vivre  ainsi,  devant  à  Dieu  et 
au  diable  l 

—Je  vous  arrête  là,  mon  père,  répondit  Becquet;  vous 
venez  justement  de  citer  les  deux  seules  personnes  à  qui  je 

ne  doive  rien. 

Le  jour  où  le  père  de  Bocquer  mourut,  — c'est  triste  à  dire, 
mais  il  y  eut  féte  dans  sa  bourse  et  même  dans  son  cœur;  — 
il  alla  diner  au  café  de  Pam,  fit  sa  carte  en  homme  qui  ne 
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regarde  plus  aux  additions  ;  — seulement,  arrivé  au  vin,  il 
appela  le  garçon  :  probablement,  un  doute  Tavait  pris,  pour 
lequel  il  avait  besoin  d'un  expert. 

—  Garçon,  donanda-t-il,  le  bordeaux  est-il  de  deuil? 
Deux  heures  après,  on  emporta  Becquet  chez  lui. 

Un  soir,  je  rencontrai  Becquet  dans  un  de  ces  merveilleux 
CHats  d  ivresse  que  lui  seul  savait  noblement  porter. 
C'était  un  21  janvier. 

—  Gomment!  lui  dis-je,  gris  un  pareil  jour,  vous,  Bec- 
quet? 

—  Est-ce  qu'il  y  a,  par  has:ird,  un  jour  où  il  ne  soit  pas 
permis  de  se  griser?  demauda  avec  étoauement  l'auteui:  du 
Mouchoir  bleu. 

—  Mais  oui,  ce  me  semble;  il  y  a,  pour  vous  surtout 
qui  êtes  royaliste,  le  jour  anniversaire  de  la  mort  du  roi 
Louis  XVI. 

Becquet  parut  réilécliir  un  instant  à  la  gravité  de  Tobser- 
tion;  puis,  me  posant  la  main  sur  Tépaule: 

—  Si  on  ne  lui  avait  pas  coupé  le  cou,  à  ce  bon  roi 
Louis  XVI,  croyez- vous  qu'il  serait  mort  aujourd'hui? 

—  G^est  plus  que  probable. 

—  Ëb  bien,  alors,  dit  Becquet  en  faisaut  claquer  insoucieu- 
sement  ses  doigts,  qu'avez-vous  à  me  dire? 

Et  il  s'éloigna  avec  cet  aplomb  de  l'ivrogne,  qui,  par  une 
longue  habitude ,  a  conquis  sur  le  commun  des  buveurs 

cette  supériorité  djétre  toujours  certain  de  la  rectitude  de  sa 
marche. 

C'est  ivre-mort,  et  sortant  de  chej^  mademoiselle  Mars,  que 
Becquet  lit,  au  Journal  des  Débats^  le  fameux  article  qui 
finissait  par  ces  mots,  et  qui  renversa  la  monarchie  :  «  Mal- 
heureuse France!  mallieiuvux  roi  !  » 

Becquet  est  mort  de  ])oire,  et  est  mort  en  buvant. 

Pendant  les  six  derniers  mois  de  sa  vie,  il  ne  dégrisa  point  : 
Tœil  était  devenu  atone  et  sans  expression  ;  les  mouvements 
étaient  involontaires  et  instinctifs;  sa  main  se  portait  machi- 
nalement à  la  ])uu teille  pour  verser  du  vin  dans  son  verre, 
qu'il  n  avait  plus  la  i'orce  de  vider.  Jusqu'au  dernier  moment, 

V.  li 
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madetui^BeUe  Mars  le  leçut  arec  cette  FeKgion  de  l'àmiiii 
qui  était  une  de  ses  qualités  supréoieB. 

Becquet  mort,  elle  n'eut  pas  le  courage  de  le  regretter, 
mais  elle  le  pleura. 

Homay  formait,  avec  tous  ceux  què  je  Tiens  de  nommer, 
itu  singulier  contraste. 

Homay,  c'était  Télégance,  l'aristocratie,  la  gejitnj  per- 
sonnifiée, et,  avec  toutes  ces  qualités,  Mornay  avait  autaut 
d'esprit,  à  lui  seul,  que  nous  tous  ensemble. 

Quand  Mornay,  nonuné  ministre  plénipotentiaire,  partit, 
d^abord  pour  le  grand-duché  de  Bade,  puis  pour  la  Suéde, 
le  salon  de  mademoiselle  Mars  perdit  son  étoile  pohiire. 

11  y  a  des  esprits  qui  ont  les  qualités  du  briquet  bien  trempé, 
Us  font  feu  sur  tout  ce  qu'ils  touchent;  Mornay  était  un 
ée  ces  e8prit84à  :  nous  lui  serrions  tous  de  caillou.  Quand, 
par  hasard,  il  était  trop  fatigué  pour  avoir  de  l'esprit  lui- 
môme,  il  se  contentait  de  nous  en  donner. 

Mornay  n'avait  aucune  fortune.  Mademoiselle  Mars,  m 
liourant,  lui  laissait  quarante  mille  livres  de  rente.  Mornay 
décrocha  un  portrait  de  mademoiselle  Mars,  et  remporta  en 
disant  ; 

—  Voilà  la  seule  chose  à  laquelle  j'aie  droit  ici. 

Et  il  laissa  les  quarante  mille  livres  de  rente  aux  héritiers 
de  mademoiselle  Mars. 

Rien  ne  donnait  moins  l'idée  de  mademoiselle  Mars  chez 
elle  que  mademoiselle  Mars  au  théâtre  :  mademoiselle  Mars, 
au  théâtre,  avait  une  voix  ravissante,  quelque  chose  comme 
un  chant,  un  regard  caressant  et  velouté,  un  charme  infini. 

Chez  elle,  mademoiselle  Mars  avait  la  voix  rude,  le  re- 
gard presque  dur,  les  mouvements  brusques  et  impatients. 

Sa  voix  de  théâtre  était  une  chose  factice,  un  instrument 
dont  elle  avait  appris  à  jouer,  et  dont  elle  jouait  à  merveille, 
mais  dont  elle  doutait,  avec  raison,  lorsqu'elle  avait  à  expri- 
mer les  grandes  crises  de  la  passion,  ou  à  suivre  les  larires 
développements  de  la  poésie;  alors,  elle  avait  peur  d'érailler 
le  satin  de  sa  douce  mélopée,  et  elle  enviait  presque  l'ac- 
cent rauque  et  enronrô  de  madame  Dorval,  lequel  permet* 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  D'âLEX.  DUMÂS 


183 


tati  &  edle-d  de  jeter  de  ces  ctb  qui,  partis  du  coeur, 

vont  au  cœur. 

Je  n'ai  jamais  connu  talent  plus  modeste  que  celui  de 
mademoiselle  Mars  :  jamais  elle  ne  pariait  d'elle,  de  ses  suc- 
cès, de  tes  créations  ;  elle  admirait  profondément  son  père, 
MonTd,  dont  elle  était  rélèva,  et,  quand  elle  parlait  de  loi, 
c'était  avec  un  bonheuir  visible. 

Mademoiselle  Contât,  aussi,  était  une  de  ses  admirations,  et 
c'était  curieux  de  lui  entendre  confesser,  sur  certains  points 
de  l'art,  son  infëriorité  à  Teudroit  de  cette  grande  actrice. 

le  ne  sais  si  tontes  les  histoires  qu'on  a  faites  sur  Tâge  que 
se  donnait  mademoiselle  Mars  sont  vraies,  mais  je  sais  qu'elle 
n'a  jamais  caché  une  semaine  à  ses  amis.  Elle  avait  dans  son 
salon  un  meuble  de  Boule  qui  avait  été  donné  par  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette à  sa  mère,  conmie  ^tant  accouchée  le  même 
jour  qu^elle. 

Mademoiselle  Mars  était  donc  juste  du  même  âge  que  nia- 
danie  la  duchesse  d'Angoulême,  —  c'est-à-dire  du  19  décem- 
bre 1778. 

Lorsque  mademoiselle  Mars  voulait,  elle  était  charmante  et 
ttvait  beaucoup  de  comique  dans  l'esprit  ;  sa  voi^  se  prétait 

parfaitement  aux  imitations,  et,  quand  —  depuis  mademoi- 
selle Plessy  jusqu'à  Ligier  —  elle  passait  en  revue  la  Comé- 
die-Française, la  part  de  chacun  était  courte,  mais  elle  était 
bonne. 

Mademoiselle  Mars  se  prenait  souvent  d'amitié  on  dlntérét 

pour  des  personnes  auxquelles  elle  croyait  reconnaître  du  la- 
lent,  et,  alors,  elle  les  aidait  de  ses  conseils,  de  sou  influence 
et  de  son  talent.  Un  jour,  elle  ramena  un  paillasse  qu'elle 
ayait  remarqué  faisant  la  parade  sur  la  place  de  Metz ,  et  ne 
l'abandonna  point  qu'elle  ne  lui  eût  fait  une  petite  position. 

Elle  me  le  recommanda  en  1833  ou  1834 ,  et  ce  ne  fut  que 
quinze  ou  dix -huit  ans  plus  tard  que  j'eus  l'occasion  de  faire 
quelque  chose  pour  lui,  en  lui  donnant  le  rôle  de  Lorrain, 
dans  la  Barrière  de  Clichy. 

Cet  homme,  c^est  Patonnelle,  un  des  meilleurs  troupiers  du 
Cirque. 
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Comme  Talma,  mademoiselle  Mars  a  vu  grandir  son  taU^nt 
jusqu'au  jour  où  elle  a  quitté  le  tbéàtre.  Mademoiselle  de 
fielle-lsle,  sa  dernière  création,  a  été  une  de  ses  créations  les 
plus  heureuses.  Je  fus  son  dernier  soutien  au  théâtre,  et  j^ai 
eu  le  Louheur,  selon  toute  probabiiilé,  d'y  prolonger  sa  car- 
rière pendant  deux  ou  trois  ans. 

Pendant  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  la  Comédie- 
Française,  on  l'y  abreuva  d'amertume.  Un  jour  de  représen- 
tation extraordinaire,  on  lui  jeta  une  de  ces  couronnes  dlm- 
mortelles  comme  on  en  dépose  sur  les  tombeaux. 

Elle  avait  été  tressée  dans  une  des  loges  du  théâtre  même, 
et  je  pourrais,  à  la  rigueur,  dire  dans  laquelle. 

Lorsqu'elle  quitta  le  théâtre,  il  en  fut  d'elle  comme  de 
Talnia.  Chacun  avait  cru  remplacer  Talma;  chacun  espéra 
remplacer  mademoiselle  Mars  :  on  débuta  dans  ses  vieux  rôles; 
on  en  inventa  de  nouveaux.  Directeurs  et  joui'uaux  tirent 
leur  métier  en  amassant  le  bruit  et  les  éloges  autour  des  ré- 
putations naissantes.  On  eut  la  monnaie  de  Turenne  ;  —  a- 
t-on  même  la  monnaie  de  mademoiselle  Mars?... 

Hmri  //i^saus  amener  une  très-grande  aisance  dans  la 
maison,  avait,  cependant,  produit  un  changement  sensible; 
d'abord,  il  nous  avait  débarrassés  de  nos  dettes  ;  il  avait  payé 
Porcher  et  M.  Lallilte  ;  il  nous  avait  permis  de  donner  congé  de 
notre  petit  logement  de  la  rue  Saint-Denis,  et  de  louer  pour 
ma  mère,  rue  Madame,  n*  7,  un  rez-de-chaussée  avec  jardin. 
L'air  et  la  promenade  lui  étaient  recommandés,  et  j'avais 
choisi  cette  rue  et  ce  quartier,  afin  de  la  mettre  porte  à  porte 
avec  mesdames  Villenave  et  Waldor,  qui  avaient,  à  la  suite 
d'arrangements  de  famille,  quitté  leur  maison  de  la  rue  de 
Vaugirard,  pour  prendre  un  appartemeut  rue  Madame,  IL 

Quant  à  moi,  j'avais  loué  un  appartement  séparé,  au  quar 
triéme,  au  coin  de  la  rue  de  l'Université  et  de  la  rue  du  Bac, 
et,  comme  inrs  relations  nouvelles  amenaient  chez  moi  quel- 
ques-uns de  ces  messieurs  et  quelques-unes  de  ces  dames  du 
Théâtre-Français,  j'avais  donné  à  cet  appartement  une  cer- 
taine élégance. 

En  outre  ayant  appris  par  le  passé  à  ne  pas  trop  compter 
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snr  Tayenir,  j^avais,  moyennant  dix-huit  cents  francs  payés 

comptant,  passé  un  traité  pour  ma  nourriture  d'un  an,  ou 
plutôt,  pour  trois  cent  soixante-cinq  cachets  dt»  déjeuner,  et 
trois  cent  soixaDte-cinq  cachets  de  dîner,  via  noa  compris. 

Malheureusement,  uii  mois  après  cet  arrangement,  le  café 
Desmares  fermait,  et  j'en  étais  pour  mon  année  de  nourriture. 
C'était  ma  première  spéculation;  elle  avait  assez  mal  tourné, 
comme  on  le  voit. 

Cependant,  j'avais  reçu  des  reproches  d'une  fort  charmante 
personne  du  Théâtre-Français,  laquelle  s'était  plainte,  après 
aroir  joué  un  bout  de  rôle  dans  Henri  III,  de  n'avoir  rien 
dans  CAmftti^;  — car  je  me  flattais  toujours  de  cet  espoir 
que  ma  Christine,  à  moi,  passerait  au  Théâtre-Français,  mai- 
gré  le  retard  apporté  à  celle  de  M.  Brault,  lequel  était  mort 
dans  rintervalle;  ce  qui  faisait  que,  maintenant,  MM.  les 
comédiens  français  ne  se  pressaient  pas  plus  pour  Tune  que 
pour  l'autre. 

Ces  reproches  m'avaient  été  d'autant  plus  sensibles  qu'ils 
étaient  mérités,  et  que  c'eût  été  une  double  ingratitude  à  moi 
que  de  n'y  point  faire  droit. 

En  conséquence,  j'avais  répondu  : 

—  Soyez  tranquille,  vais  refaire  CAmft'ne,  afin  de  lui 
donner  une  allure  plus  moderne  et  plus  dramatique,  et,  de 
fPtte  transformation,  quelque  chose  sortira  dont  vous  serez 
contente,  je  l'espère. 

L'esprit  d'un  travailleur  a  de  singulières  préoccupations 
qui,  parfois,  sont  si  étranges,  qu'elles  touchent  à  la  manie; 
tantôt  on  se  figure  qu  on  ne  trouvera  bien  son  plan  que 
^iiius  tel  ou  tel  endroit;  tantôt,  qu'on  n'écrira  l)ien  sa  pièce 
que  sur  tel  ou  tel  papier.  Moi,  je  m'étais  fourré  dans  la  tête 
que  je  ne  trouverais  une  Christine  nouvelle  dans  la  vieille 
Christine  qu'en  faisant  un  petit  voyag(;,  et  en  me  berçant  au 
roulis  d'une  voiture. 

Comme  je  n'étais  point  encore  assez  riche  pour  aller  en 
poste,  je  choisis  une  diligence;  peu  m'importait  pour  quelle 
localité  cette  diligence  partit,  pourvu  que  je  trouvasse  le 
<^upé,  l'intérieur  ou  la  rotonde  vide. 
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J'allai  dans  la  cour  des  Messageries,  et,  après  deux  beuip 
d'attente,  je  trouTai  ce  que  je  cbercliais,  c'est-à-dire  un»  dir 
ligenoe  n'ayant  personne  dans  son  coupé. 

Cette  diligence  partait  pour  le  Havre. 

J'avais  de  la  chauce,  comme  ou  le  voit;  je  n'avais  i^^miA 
va  un  port  de  mer;  j'allais  foire  d'une  pierre  deux  conia. 

A  celte  époqtte,  on  mettait  vingt  grandes  beoies  pour  aller 
de  Paris  au  Havre;  c'était  bien  mon  affaire.  L'inspiraUon 
aurait  le  temps  de  venir,  ou  elle  ne  viendrait  jamais. 

Je  partis,  et,  comme,  dans  les  oeuvres  d'a^t,  l'imagioatioa 
est  naturellement  pour  beaucoup,  une  fois  mon  imagini^tm 
salisMte  sur  le  mode  de  tratatt  qu'on  lui  oflMit,  elle  se 
mit  à  travailler. 

Quaod  j'arrivai  au  Havre,  ma  pièce  était  refaite;  la  di- 
vision de  Stockolm,  Fontainebleau  et  Route  ttait  tfouYée, 
et ,  de  toute  cette  genèse  nouvelle ,  avait  surgi  le  rode  de 

Pau  la. 

C'était  une  œuvre  tout  entière  à  remanier  et  à  récrire; 
il  ne  pouvait  pas  rester  giand'chose  de  l'ancienne  pièce. 
Peu  s'en  fallut  que  je  ne  repartisse  pour  Paris,  sans  veir 
la  mer,  tant  j'avais  hftte  de  me  mettre  à  la  beiogne. 

Je  restai  au  Havre  juste  le  temps  de  manger  des  huîtres, 
de  laire  une  promenade  en  mer,  d'acbeter  deux  vases  àe 
porcelaine  plus  cber  qu'à  Paris,  et  je  remontai  en  diligeice. 

En  soixante  et  douze  beures,  j'avais  fait  mon  voyage  et 
refait  ma  pièce. 

J'ai  parlé  de  ces  préoccupations  étranges  qui  vous  im- 
posent impérieusement  certaines  conditions  pour  l'accom- 
plissement d'une  œuvre. — Personne  n'est  moins  maniaque 
que  moi  ;  personne,  avec  cette  incessante  habitude  de  tra- 
^  vail  que  j'ai  prise»,  ne  travaille  plus  facilement  que  moi, 
et,  cependant,  jai  subi  trois  fois  cette  nécessité  absolue 
d'obéir  à  un  caprice. 

Pal  dit  à  quelle  occasion  j'avais  cédé  à  la  première;  la 
seconde  fut  à  propos  de  Don  Juan  de  Marana,  et  la  troi- 1 
sième,  à  propos  du  Capitaine  Paul.  \ 

J'étais  préoccupé  de  l'idée  que  je  ne  pourrais  trauvi» 
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qu'an  hwi  A  nne  mnaiqne  (pakmicpia  mon  Amm  faste- 

tiqu^  Je  degnandai  à  opoQ  ami  Ummermanu  des  bilkts 
pour  le  Conservatoire,  et,  dans  le  coin  d'une  loge  où  se 
trouvaient  trois  personnes  inconnues,  les  yeux  fermés,  et 
paraissant  dormir,  bercé  daQs  un  demî-aommeil  par  du 
Beethoven  et  du  Wdber,  je  trouvai ,  en  drai  heures,  les 

I  scènes  principales  de  mon  drame. 

Pour  le  Capitaine  Paul,  ce  fut  autre  chose:  j'avais  besoin 
la  mer,  d'un  vaste  horizon,  de  nuages  courant  dans 
le  ciel,  de  brises  souflQant  dans  les  cordages  et  dais  les 

.mâts. 

'  Je  fis,  pendant  mon  voyage  en  Sicile,  stationner  mon  petit 
bâtiment  pendant  deuî^  heure»  à  Vancre,  et  4  Tentr^  du  dé- 
troit de  Messine.  An  bout  do  deux  joura,  h  Capiume  Paul 
était  terminé. 

Au  retour,  je  trouvai  une  lettre  d'Hugo.  Le  succès  d'Hen- 
n  III  lui  avait  mis  le  feu  sous  le  ventre  :  il  avait  un  drame, 
'  et  m'invitait  à  en  entendre  la  lecture  chez  Devéria. 
I  Ce  drame,  c'était  Jfano»  flôtorme. 


CXXVI 

• 

Victor  Hugo.— -Sa  naissance.  —  Sa  mère.*— Les  Ghassebconf  et  les 
Cornet.  -^Le  capitaine  Hugo.— Signification  de  son  nom.'*— Quel  fût 

'  le  parrain  de  Victor.— La  liaiiiiUe  Hogo  en^Gorse.— M.  Hago  est 
appelé  à  Naples  par  Jos^h  Bonaparte.— n  est  nommé  colonel  et 
PHnremenr  de  la  province  d'AveUino.  —  Souvenirs  de  la  première 
enfiaoee  du  poëte. —  Fra  Diavolo.  —  Joseph,  roi  d'Espagne. —  Le 
''olonel  Hugo  osl  fait  g('néral,  comte,  maniuis  et  majordome. — 
L'archevêque  de  Tarragone. — Madame  Uugo  et  ses  enfants  à  Paris, 
-Le  couvent  des  Feuillantines. 

Consacrons  quelques  pages  à  l'auteur  de  Marioii  DeLorme, 
de  Notre-Dame  de  Paris  et  des  Orientales.  Nous  estimons 
il  mérite  bien  que  nous  fassions  une  halte  pour  lui. 
Victor  Hugo  naquit  le  26  février  1803. 
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Où,  commeDt  et  daoB  quelles  conditions?  OnTrons  le  vo- 

lume  des  Feuilles  d'automne^  et  le  poète  va  nous  le  dire  lui- 
même  dès  la  première  page  : 

Ce  nèele  avait  deax  ans;  Rome  remplaçait  Sparte; 

D^à  Napoléon  perçait  sooa  Bonaparte, 

Et  du  premier  consnly  trop  géné  par  le  droit. 

Le  front  de  Temperenr  brisait  le  masque  étroit. 

Alors,  dans  liesançon,  vieille  ville  espagnole, 

Jeté  comme  la  graine  au  gré  de  l'air  qui  vole. 

Naquit,  d'un  sang  breton  el  lorrain  à  la  fois, 

Un  enfant  sans  couleur,  sans  regard  et  sans  voix; 

Si  débile,  qu'il  fut,  ainsi  qu'une  chimère. 

Abandonné  de  tous,  excepté  de  sa  mère, 

Et  que  son  cou,  ployé  comme  nn  frêle  rosean. 

Fit  faire,  en  môme  temps,  sa  biôre  et  son  berceau. 

Cet  enfant  que  la  vie  efbçait  de  son  Um, 

Et  qni  n*avait  pas  même  un  lendemain  à  yiTre, 

G*est  moL.. 

Cet  enfant  était  si  faible^  en  effet,  que,  quinze  mois  après 
sa  naissance,  il  n'était  pas  encore  parvenu  à  redresser  sur 
ses  épaules  sa  téte,  qui,  comme  si  elle  eût  déjà  contenu  toutes 
les  pensées  dont  elle  no  renfermait  que  le  germe,  s'obstinait 
à  tomber  sur  sa  poitrine.  i 

Aussi,  le  poète  continue-t-il  : 

Je  vous  dirai  peut-ùlre,  quelque  jour, 
Quel  lait  pur,  que  de  soins,  que  de  vœux,  que  d'amour. 
Prodigués  pour  ma  vie,  en  naissant  condamnée. 
M'ont  fait  deux  fois  le  fils  de  ma  mère  obstinée. 

Cette  mére,  au  smg  breton,  qui,  obstinée  à  la  fois  comme 
une  Eirotonne  et  comme  une  mère,  disputait  et  arrachait  son 
enfant  à  la  mort,  était  fille  d'un  riche  armateur  de  xNauie?, 
petite-iiUe  d'un  des  chefs  de  la  grande  bourgeoisie  de  cette 
terre  d'opposition;  de  plus,  cousine  germaine  de  Constantin- 
François,  comte  de  GhassÂœuf,  lequel  quitta  ce  grand  nom 
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féodal  rappelant  les  barons  pasteurs  du  moyen  à^e,  pour  celui 
de  Volney,  qui  ne  rappellerait  qu'un  nom  de  comédien  de 
province,  si  le  gentilhomme  qui  eut  la  singulière  fantaisie  de 
prendre  ce  nom  ne  reût^  illustré  en  le  mettant  au  commen- 
cement de  son  Voyage  m  Egypte,  et  à  la  fin  de  son  livre  des 
Ruines  ;  elle  était,  eu  outre,  cousine  d*une  autre  illus- 
tralion  impériale  moins  littéraire,  plus  politique,  —  du  comte 
Cornet. 

Le  comte  Gornetf  un  peu  oublié  peut-être  aujourd'hui,  dé- 
puté de  Nantes,  était  arrivé  au  Conseil  des  Cinq-Cents  ;  il  s'y 
trouvait  dans  la  fameuse  journée  du  18  brumaire,  qui  chan- 
gea pour  un  demi-siècle  la  face  de  la  France.  Au  lieu  de  dé- 
fendre les  privilèges  de  l'Assemblée,  il  soutint  les  prétentions 
de  Bonaparte;  Napoléon,  reconnaissant,  le  fit  sénateur,  — 
récompeuse  ordinaire  de  ces  sortes  de  services,  —  puis  comte; 
et,  pour  qu'il  eût  toutes  choses,  sinon  en  même  qualité,  au 
moins  en  même  quantité  que  les  membres  de  Tancienne  no- 
blesse qui  s'étaient  ralliés  à  TEmpire,  il  lui  donna  un  blason; 
seulement,  par  une  de  ces  plaisanteries  comme  le  soldat  cou- 
ronné s'en  permettait  parfois,  ce  blason,  qui  rappelait  l'ori- 
gine tant  soit  peu  roturière  de  celui  qu'il  était  destiné  à 
anol)lir,  était  d'azur  à  trois  cornets  d'ar^icnt. 
,         Quant  à  madame  Hugo,  elle  se  nommait  Sophie  Trébuchet. 

Ëlle  avait,  comme  on  le  voit,  deux  pairies  dans  sa  famille, 
I     la  pairie  du  comte  Yolney  et  la  pairie  du  comte  Cornet. 
Consignons  ce  fait;  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir. 
Pour  le  sang  lorrain  dont  i^arle  le  poëte,  il  lui  venait  de 
son  père,  Joseph-Léopold-Sigisbert  Hugo. 
De  ce  côté,  c'était  autre  chose  :  la  noblesse  était  bien  réeUe, 
i      et  sortait  de  vieille  souche  allemande. 
I        Son  aïeul,  Georges  Hugo,  capitaine  des  gardes  de  je  ne  sais 
quel  duc  de  Lorraine,  avait,  en  1.331,  et  par  lettres  patentes 
datées  de  Lillebonne,  en  Normandie,  été  anobli  par  ce  duc, 
qui  lui  avait  donné  pour  blason  un  champ  d'azur  au  chef 
d'argent  chargé  de  deux  merlettes  de  sable. 

Trois  merlettes  sont,  comme  on  le  sait,  les  armes  de  la 
maison  de  Lorraine.  On  voit  que  le  duc  ne  pouvait  faire  da- 
V.  11. 
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vantago  pour  son  capitaine  :  une  meriette  de  plus,  et  il  le 
traitait  comme  lui-môme. 
Aa  reste,  ceux  qui  voudront  plus  de  détails  sur  ce  point, 

ou  une  authenticité  plus  grande  sur  les  détails  que  nous 
donnons,  pourront  consulter  d'Hozier,  registre  IV,  au  nom 
Hugo. 

Mais  ce  que  ne  dit  pas  d'Hosier,  et  ce  que  nous  dirons,  nous 
qui  croyons  aux  noms  prédestinés,  c'est  qu'en  vieil  allemand, 

le  mot  hugo  est  l'équivalent  du  mot  latin  spiritm,  souffle, 
âme,  esprit  ! 

Plus  reniant  était  faible,  plus  il  fallait  se  bÀter  de  le  bapti- 
ser. Le  chef  de  bataillon  Sigisbert  Hugo,  qui  commandait, 

alors,  à  Besançon,  le  dépôt  d'un  régiment  corse,  en  voyant 
son  troisième  fils  naitre  si  chétif,  jeta  les  yeux  autour  de  lui, 
et  lui  choisit  pour  parrain  Victor  Faneau  de  la  Horie,  fusillé 
en  1812,  comme  ayant  été  Tâme  de  la  conspiration  doat 
Mallet  était  le  bras. 

Ce  fut  de  lui  que  le  poëte  reçut  ce  prénom  de  Victor,  qui, 
réuni  au  nom,  soit  qu'il  le  précède  ou  qu'il  le  suive,  ne  peut 
se  traduire  autrement  que  par  ces  mots  :  «  Esprit  vainqueur, 
—  âme  triomphante,  —  souffle  victorieux!  » 

Aussi  le  poëte  n*eut-il  jamais,  comme  son  cousin  maternel 
Ghassebœuf,  l'idée  de  s'appeler  autrement  que  ne  l'avait  dé- 
cidé le  hasard  de  la  naissance,  et  nous  verrons  môme  plus 
tard,  quelque  lustre  que  cette  adjonction  pût  ajouter  à  son 
nom,  qu'il  refusa  de  s'appeler  Hugo-Cornet. 

Le  père  de  Victor  était  un  de  ces  rudes  jouteurs,  fils  de  la 
Révolution,  qui  prirent  le  mousquet  en  1791,  et  qui  ne  dé- 
posèrent Tépée  qu'en  1815.  —  D'autres  la  gardérrat  jusqu^n 
1830  ou  1848,  et  ce  fut  rarement  un  bonheur  pour  eux. 

Bn  1795,  il  était  lieutenant,  et  combattait  dans  la  Vendée. 
Ce  fut  sa  compagnie,  laquelle  faisait  partie  du  détachement 
conduit  par  le  commandant  Muscar,  qui  pritCharette  dans  les 
bois  de  la  Ghabotiére.  Par  un  basard  étrange,  ce  fut  le  co-» 
lonel  Hugo  qui  prit  Fra  Diavolo  dans  la  Calabre,  et  le  général 
Hugo  qui  prit  Juan  Martin,  imlrenitiiL  dit  VEmpecinado,  sur 
les  bords  du  ïage;  c'est-à-dire  les  trois  principaux  chefs  de 
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parUsans  de  cette  grande  période  de  guerre  qui  dura  plus 
rim  cpiart  de  siècle. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  comparons  pas  le  noble  et 
loyal  GhaiTlte  au  brigand  calabrais  ni  au  bandit  espa.Lniol. 

Cbarette  lut  iusilié;  Fra  Diavoio,  pendu;  Juaa  iMartin, 
garroué. 

Après  la  pacification  de  la  Vendée,  le  lieutenant,  derenu 

capitaine,  quitta  la  Loire  pour  le  Rbin,  la  guerre  civile  pour 
la  guerre  étrangère,  et  fut  attaché  à  l'état-major  de  Moreau, 
avec  lequel  il  fît  la  campagne  de  1796  ;  puis  il  passa  en  Italie, 
appelé  à  servir  dans  le  corps  d'armée  de  Masséna. 

A  propos  de  mon  père,  j'ai  dit  quelle  antipathie  Bonaparte 
avait  pour  ces  ofllciers  qui  lui  arrivaient  tout  ilhistrcs  des 
armées  de  TOuest,  des  Pyrénées  ou  du  Nord.  Le  capitaine 
Sigisbert  Hugo  va  nous  en  offrir  un  nouvel  exemple. 

Le  jour  de  la  bataille  de  Galdiero,  chargé  par  Masséna  de 
tenir  avec  sa  compagnie  la  tête  du  pont,  il  avait  été  le  pivot 
sur  lequel  avait  tourné  toute  la  bataille;  Masséna  crut  pou- 
voir, en  récompense  de  ce  magnifique  fait  d'armes,  nommer 
le  capitaine  Hugo  chef  de  bataillon. 
Il  avait  compté  sans  la  haine  du  général  en  chef. 
Bonaparte  demanda  d*où  venait  le  capitaine  Hugo,  et, 
quand  il  sut  que  c'était  de  l'armée  du  Ilhiu,  il  cassa  la  no- 
mination. 

Du  reste,  le  roi  Louis*Philippe  Ht  à  peu  près  au  général  la 
môme  injustice  que  Bonaparte  au  capitaine  :  le  nom  de  la  ba- 
taille de  Galdiero  est  sur  Tare  de  triomphe  de  TÉtoile,  et  le 

nom  du  général  Hugo  n\'  est  \yà>. 

Le  poêle  s'est  vengé  de  cet  étrange  oubli  par  le  dernier  vers 
de  sa  dernière  strophe  à  l'arc  de  triomphe  de  TËtoile  : 

! 

Quand  ma  pensée  ainsi,  vieillissant  ton  attiqiie, 
j  Te  fait  de  Tavcnir  un  passd  magnifique, 

I  Alors»  sons  ta  grandeur  je  me  eourbe  efl^ayé; 

l'admire!  et,  fils  pieux,  passant  que  Tart  anime» 

Je  ne  regrette  rien  devant  ton  mur  sublime, 

Qtto  Phidias  absent,  et  mon  pèro  oublié t 
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Cependant,  connue  le  capitaine  ilugo  n'était  pas  de  ceux  qui 
8'arrétent  en  route,  il  fallut  bien  finir  ptr  le  faire  chef  de  ba- 
taillon. Cela  arriva  donc;  —  à  quelle  occasion?  je  ne  sais  plusi 
bien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  chef  de  bataillon,  et,  par  hasard, 
en  garnison  àLunévilie,  quand  les  conlérences  pour  la  ratifi- 
cation du  traité  de  Campo-Formio  s'ouvrirent  dans  cette  ville. 

A  ces  conférences,  Joseph  Bonaparte,  qui  fut  plus  tard  roi  de 
Naples,  puis  roi  d'Espagne  et  des  ludes,  Joseph  Bonaparte  était 
plénipotentiaire  de  la  Ui'îpul)lique. 

J'ai  beaucoup  connu,  à  Florence,  ce  roi  de  Naples  et  d'Es- 
pagne. C'était  un  esprit  plutôt  doux  qu*élevé,  plutôt  calme  que 
hasardeux;  comme  son  frère  Louis,  comme  son  frère  Lucien, 
et  nous  dirons  môme  comme  son  frôre  Napoléon,  il  avait  eu, 
d'abord,  la  manie  de  la  littérature;  les  autres  avaient  fait  des 
mémoires,  des  comédies,  des  poëmes  épiques  ;  lui  avait  fait 
des  romans. 

Sa  fille,  aujourdliui  princesse  de  Ganino,  portait,  je  croîs,  ! 
le  nom  d'une  des  héroïnes  de  son  père  :  elle  s'appelait  la  prin- 
cesse Zénaïde. 

Le  plénipotentiaire  Joseph  Bonaparte  se  lia  avec  le  chef  de 
bataillon  Hugo,  lequel,  les  conférences  finies,  passa,  comme 
nous  Tavons  dit,  à  Besançon  avec  le  dép6t  du  régiment  corse. 

Nous  avons  dit  encore  que  c'était  lu  qu'était  né  l'illustre 
poëte  dont  nous  nous  occupons. 

Quelques  mois  après  sa  naissance,  le  dépôt  que  comman- 
4$dt  son  père  reçut  l'ordre  d'aller  prendre  garnison  à  l'Ue 
d'Elbe.  L'auteur  de  VOde  à  la  colonne,  ou  plutôt  des  Odes  à  la 
colonne,  devait  commencer  à  vivre  dans  cette  lie,  où  Napo- 
léon devait  commencer  à  mourir. 

La  première  laugue  que  parla  l'enfant  prédestiné  fut  la 
langue  italienne;  le  premier  mot  quUl  prononça  —  après  ces 
deux  mots  par  lesquels  débute  toute  voix,  toute  bouche,  touta 
langue  humaine,  papa  et  maman  —  fut  une  apostrophe  à  sa  ' 
gouvernante  ;  cat/iva  !  Ta^pela-t-ii  un  jour,  sa;is  qu'on  sût  qui 
lui  avait  appris  ce  mot. 

Peut-être  n'ignore-t-ojj  pas  c^ue  cqttiva  veu  t  dire  méchante. 
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A  rî!e  (l'Elbe,  les  souvenirs  de  renfant  ne  sont  point  encore 
éveillés,  et  rien  de  ce  premier  séjour  parmi  les  hommes,  rien 
de  cette  première  halte  au  seuil  de  l'existeuce  n'est  resté  pré- 
sent à  son  esprit. 

En  1806,  le  plénipotentiaire  Joseph  est  nommé  roi  de  Naples  ; 
alors,  il  se  rappelle  son  ami  le  chef  de  bataillon  de  Luiiéville  ; 
il  s'informe  de  ce  qu'il  est  devenu,  apprend  qu'il  habile  Tile 
d'Elbe,  et  que,  de  chef  de  i)ataiilûii,  il  a  été  fait  lieute<- 
nant-colonel  ou  plutôt  gros  major,  comme  on  disait  encore 
en  1806. 

Il  lui  écrit  pour  lui  proposer  de  s'attacher  à  sa  fortune,  et  de 
yenir  l'aider  à  fonder  son  trône  dans  la  belle  cité  qu'il  faut  voir 
avant  de  mourir,  quitte  à  mourir  quand  on  l'a  vue. 

Mais  on  ne  faisait  pas  de  ces  sortes  d'escapades  militaires 
sans  la  permission  du  maître.  Le  lieutenant-colonel  Hugo  de- 
manda à  Tempereur  Napoléon  la  permission  de  suivre  le  j  oi 
Joseph. 

L'empereur  Napoléon  daigna  répondre  que,  non-seulement  il 
autorisait  ce  changement  de  service,  mais  encore  qu'il  voyait 
avec  plaisir  Télément  français  se  mêler  aux  armées  de  ses 

frères,  qui  n'étaient  que  les  ailes  de  sa  propre  armée. 

C'est  toujours  avec  un  certain  regret  qu'un  Français  prend 
du  servicedans  une  armée  étrangère,  cette  armée  fût-elle  des- 
tinée à  être  une  des  ailes  de  l'armée  nationale.  Aussi,  pour 
adoucir  autant  quMl  était  en  lui  cet  exil,  le  nouveau  roi  fit-il 
le  gros  major  Hugo  colonel,  lui  donna-t-il  lacharge  d'aide  de 
camp,  et  le  nomma-t-ii  gouverneur  de  la  province  d'Avel- 
lino. 

Une  fois  installé  dans  son  gouvernement,  le  mari  songea  à 
se  rapprocher  de  sa  fMune,  le  pére  ci  embrasser  ses  en- 
fants. 

En  1807,  madame  Hugo  et  ses  trois  fils  se  mirent  eu  route 
pour  Naples. 

Ainsi  se  continuait  cette  vie  de  pérégrinations  qui  avait  pris 
Fenfantà  son  berceau,  et  qui,  à  travers  son  adolescence,  de- 
vait le  conduire  jusqu'à  la  virilité. 

C'est  à  ces  longs  voyages,  accomplis  par  lui  pendant  le  cré- 
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pnscnle  de  sa  pranière  enfonce,  que  le  poète  fait  allnsion 

quuud  il  dit: 

Ëûfant^  sar  no  tambour  ma  crèche  fut  posée; 
Dao8  mi  casque  pour  moi  Teaii  sainte  lut  pnisëe; 
Un  soldat,  m*ombrageant  d*nn  bolliqaeiix  feiseeatt* 
Qe  qu>  ]c|ue  ri&oçL  lambeau  d'une  bapiMère  usée. 
Fit  les  langes  de  mon  ^ereeai|. 

Parmi  les  chars  poudreux,  les  armes  éclatantes. 
Une  muse  des  camps  m'emporta  sons  les  tentes. 

Je  dormis  sur  l'affût  des  canons  meurtriers  ; 

J'aimai  les  licrs  coursiers  aux  crinières  flottantes, 
£t  Téperpa  Croissant  les  r^^uques  étriers. 

4LYec  nos  camps  vainqueurs,  dans  TEurope  asservie, 
J'errai;  je  iiarcuurus  la  terre  avant  la  vie, 
El,  tout  enfant  encor,  des  vieillards  renu  illis 
M'écoutaient,  racontant  d'une  bouche  ravie 
Mes  jours  si  peu  nombreux  et  déjà  si  remplis. 

Je  visitai  celte  île  en  noirs  débris  ft'conde, 
Plus  tard  premier  degré  d'une  chute  profonde  1 
Le  haut  Cenis,  dont  Pai^de  aîmo  les  rocs  lointains. 
Entendit,  do  son  antre  où  l'avalanche  gronde, 
Ses  vieux  glaçons  crier  sous  mes  pas  enfantins. 

Vers  TAdige  et  TArno,  je  vins  des  bords  du  RbÀne; 
Je  vis  d0  rQccident  l'auguste  Babylone  : 
Rome,  toujours  vivante  au  fond  de  ses  tonibeanx, 
Reine  du  monde  encor  sur  un  débris  de  trône, 
Avec  une  pourpse  en  lambeaux. 

Puis  Turin;  puis  Florence,  aux  plaisirs  toujours  prâte; 
Naple,  aux  bords  embaumés  où  le  printemps  s'arrête, 
Et  que  Vésuve  cm  feu  couvre  d'un  dais  brûlant, 

Comme  un  prnerrier  jaloux  gui,  témoin  d'une  f(Ho, 
Jette,  au  milieu  des  Heurs,  sua  panache  sanglant! 

Heureux,  cent  fois  tieureux  qui  peut  broder  de  pareilles 
aral>esque9  mt  la  trame  naissante  #  si^i  yie  I 
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Moi  aiiBfii,  j'ai  eu  des  souvenirs  pareils  aux  tiens,  frère  ! 

mais  je  les  ai  dits  en  humble  prose,  heureux  de  les  yetrouver 
cliez  toi  envers  splendides  et  retentissants. 

Là,  en  elTet,  remonteat  les  premiers  souyenir^e  renfaut, 
aouY^oirs  indélébiles  qui  se  reflètent,  comme  un  mirage  des 
oads  perdues,  dans  la  vieillesse  la  plus  avancée. 

Ainsi,  bien  souvent,  à  moi  qui  arrivais  d'Italie,  où  j'ai  fait 
quinze  ou  vingt  voyages,  Hugo,  qui  Tavait  traversée  seulement, 
cette  belle  Italie,  pariait  des  grands  aspects  restés  dans  sa 
mémoire,  et  restés  aussi  présents  que  s'il  eût  été  mon  compa- 
gnon dans  mes  nombreuses  courses  ! 

Seulement,  il  voyait  toujours  les  objets  comme  il  les  avait 
vus,  non  pas  dans  leur  état  normal,  mais  avec  les  accidents 
momentanés  qui  avaient  produit  dans  ces  objets  des  change- 
ments ou  des  àltératk»is  quelconques. 

Parme  lui  apparaissait  au  milieu  d'une  inondation  ;  Aqua- 
pendente,  détaciiant  son  rocher  volcanique  sur  un  orage  tout 
plein  d'éclairs  :  la  colonne  Trajane,  avec  l'excavation  qu'on 
était  occupé  à  pratiquer  à  Tentour. 

De  tout  le  reste,  c^st-à-dire  de  Florence  avec  ses  auberges 
crénelées, ses  palais  massifs,  ses  forteresses  de  granit;  deRoujc 
avec  ses  fontaines  jaillissantes,  ses  obélisques  qui  semblent 
en  faire  une  ville  contemporaine  de  la  vieille  Kgypte,  et  sa 
colonnade  du  Bernin  qui  en  lait  une  sœur  du  Louvre;  4e  Kaplea 
avec  ses  promenades,  son  Pausilippe,  sa  rue  de  Tolède,  sa 
baie,  ses  iles  et  son  Vésuve,  il  avait  une  idée  aussi  exactq  que 
possible. 

Une  des  choses  qui  avaient  le  plus  amusé  les  trois  eiUants 
tout  le  long  de  la  route,  c'était  de  faire  des  croix  avec  dea 
fétus  de  paille,  et  de  les  dresser  dans  les  interstices  que  lais- 
saient les  glaces  des  portières  avec  leurs  rainures.  À  la  vue  de 
ces  calvaires  innocents,  les  paysans  italiens,  ceux  des  environs 
de  Rome  surtout,  fidèles  au  culte  des  images,  se  mettaient  à 
genoux,  ou  tout  au  moins  faisaient  le  signe  de  la  croix. 

lia  chose  qui  avait  le  plus  effrayé  les  jeunes  voyageurs,  c'é- 
taient  les  létes  de  bandit  placées  sur  des  bâtons,  au  bord  des 
routes,  et  qui  séchaient  aiusi  au  soleil.  Ces  pauvres  enfauts 
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avaient  nié  longtemps  que  ce  fussent  des  lôtes  vôrital)les,  et 
soutenaient  que  c'étaient  des  tôtes  à  perruque  comme,  an 
commeDcemeatdece  siècle,  époque  où  les  perruques  étaient 
encore  asseAommunes,  on  en  trouvait  sur  leur  pied  chez  tous 
les  coiffeurs  ;  mais  on  les  fit  descendre,  on  leur  montra  de  près 
rafTreuse  réalité,  et  re  souvenir  est  un  de  ceux  qui  restèrent  le 
plus  profondément  gravés  dans  la  mémoire  de  Victor. 

Quand  il  s'agit  d'un  homme  comme  Hugo,  c'est-à-dire  d'un 
génie  hors  ligne,  qui  a  déjà  joué  et  qui  jouera  encore  un  si 
grand  rôle  dans  l'histoire  littéraire  et  politique  de  son  pays, 
c'est  un  devoir  pour  qui  le  connaît  de  mettre  sous  les  yeux  des 
con(eni])urain8  et  de  Tavenir  ces  jeux  d'ombre  et  de  lumière 
qui  ont  fait  le  caractère  de  Thommeet  le  génie  du  poëte. 

Le  génie  du  poète,  nous  l'espérons,  ressortira  tout  entier  de 
notre  récit  ;  le  caractère  de  l'homme  ressort  de  lui-même,  de  la 

conduite  tenue,  des  faits  acconifjlis. 

Ce  n'était  point  à  Naples  qu'était  préparé  le  logement  de 
madame  Hugo  et  de  ses  fils;  c'était  à  AvelLino,  capitale  de  la 
province  dont  le  colonel  Hugo  avait  été  nommé  gouverneur. 

Ce  lo^ment  était  un  palais,  et  même  un  palais  de  marbre, 
comme  la  plupart  des  palais  de  ce  pays,  où  le  marbre  est  plus 
commun  que  la  pierre;  seulement,  ce  palais  présentait  une 
singularité  étrange  qui  ne  pouvait  ni  échapper  à  l'œil  d'un 
enfant,  ni  sortir  de  sa  mémoire. 

Un  de  ces  tremblements  de  terre  si  habituels  dans  la  pénin- 
sule italienne  venait  de  secouer  la  Galabre  de  fond  en  comble  ; 
le  palais  de  marbre  d'Avellino  avait  été  ébranlé  comme  les 
autres  bâtiments;  toutefois,  plus  solide  qu'eux  sur  sa  base, 
après  avoir  tremblé,  oscillé,  menacé  un  instant,  il  était  resté 
debout,  mais  lézardé  des  combles  à  ses  fondations. 

La  lézarde  passait  en  diagonale  à  travers  la  muraille  de  la 
chambre  de  Victor;  de  sorte  qu'il  voyait  i\  peu  près  aussi  clai- 
rement —  quoique  d'une  façon  plus  originale  —  la  campagne 
à  travers  cette  lézarde  qu'à  travers  la  fenêtre. 

Le  palais  était  bâti  sur  une  espèce  de  précipice  tout  garni 
de  gigantesques  noisetiers,  produisant  ces  énormes  noisettes 
nommées  avelines^  du  nom  du  pays  d'où  un  les  tire. 
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Les  enfants,  à  Vépoque  où  ces  fruits  arrivaient  à  maturité^ 
passaient  leur  vie  errant  au  milieu  des  noisetiers ,  suspendus 

sur  l'abîme,  pour  cueillir  des  j/rappcs  des  noisettes. 

Delà,  sans  doute,  vient  pour  Hugo  cette  habitude  des  hauts 
lieux,  ce  mépris  des  précipices,  et  cette  indifférence  du  vide 
qu'il  possède  plus  que  personne,  et  qui  fait  mon  admiration,  à 
moi  surtout  qui  ai  le  vertige  à  un  balcon  du  premier  étage. 

Vers  ce  temps-là,  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  des 
Français  était  Michel  Pezza,  surnommé  Fra  Diavolo,  dont  mou 
confrère  Scribe  a  fait  un  opéra-comique,  et  qui  faisait,  lui, 
du  drame,  et  même  du  plus  terrible! 

Fra  Diavolo  avait  commencé  par  être  cbef  de  brigands,  qnel- 
que  chose  comme  Cartouche,  plus  la  cruauté.  Il  exerçait  cette 
pittoresque  profession,  lorsque  le  cardinal  Ruflb,  autre  chef 
de  bri^^ands,  mais  sur  une  plus  grande  échelle,  eut  l'idée  de 
reconquérir  Naples  à  son  bien-aimé  sonverain  Ferdinand 
lequel  avait  abandonné  sa  capitale  déguisé  en  laquais,  à  la 
suite  de  Tinvasion  française,  provoquée  par  ses  insolentes 
proclamations. 

Tout  le  monde  connaît  cette  période  terrible  de  l'histoire  des 
Deux-Siciles,  cette  orgie  de  sang  présidée  par  deux  courtisa- 
nes, où  disparut  toute  une  génération,  et  où  Ton  fut  obligé, 

pour  ne  pas  ruiner  l'État,  de  donner  des  ai)i)ointements  fixes 

au  bourreau,  qui,  jusque-là,  touchait  dix  ducats  par  exécu- 
tioû. 

Fra  Diavolo  avait  réuni  sa  bande  à  l'armée  du  cardinal  Ruffo, 
avait  marché  avec  lui  sur  Naples,  avait  repris  Naples  aveclui; 
enfin,  avait  été  fait  colonel  par  Ferdinand  1«%  et  même  comte, 
à  ce  que  je  crois. 

Ferdinand  l^*'  était  néanmoins  retourné  plus  tard  en  Sicile, 
fuyant,  cette  fois,  non-seulement  devant  1  invasion  française, 
mais  encore  devant  la  royauté  d'un  frère  de  l'empereur,  et 
Fra  Diavolo,  avec  son  grade  de  colonel  et  son  titre  de  comte, 
avait  recommencé  sa  guerre  de  partisan  et  ses  brigan- 
dages. 

C'était  le  colonel  Hugo  qui  avait  été  chargé  de  le  prendre. 
Sa  téte  était  mise  à  prix  à  vingt  mille  ducats. 
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i  QC  lois  déjà,  il  lui  av^it.  échappé  pajr  un  prodige  d'audace 
et  d'à-propos. 

Poursuivi,  traqnéi  enfermé  de  tous  côtés,  Ira  Diavolo,  avec 
deux  cent  claquante  ou  trois  cents  bommes,  débris  de  sa  troupe, 

espérait  pouvoir  se  sauver  par  ua  délilé  qu'il  croyait  counu 
de  lui  seul. 

U  avait  donc  dirigé  sa  macche  vers  ce  déûiô,  lorsque,  à  soa 
grand  étonaement,  U  trouva  ce  dernier  passage  gardé  comoie 

les  autres. 

Sa  suprême  espérance  s'évanouissait  ! 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  retourner  en  arrière  :  on  avait 
tiXé  de  toutes  les  gorges,  partout  un  mur  de  baïonnettes  bar- 
rait le  chemim 

— Allons,  dit  Fra  Diavolo,  nous  n'avons  plus  qu'un  moyen... 

Peut  être  s'y  laisseront-ils  prendre  !  Liez-moi  les  pieds  et  les 
mains,  et  altacliez-moi  sur  un  cheval. ..Vous  m'avez  fait  pri- 
ionnief  ;  vous  me  conduisez  au  colonel  français  cbargé  de 
VOUS  payer  les  vingt  mille  ducats,  prix  de  ma  tète...  Pour  le 
reste,  laissez  faire  mon  lieutenant,  et  dites  comme  lui. 

Il  fallait  se  liàter  :  on  était  en  vue  du  détachement  français, 
qui  s'inquiétait  de  ce  que  pouvait  être  cette  troupe  d'hommes; 
d'ailleurs,  on  avait  Tbabitude,  surtout  dans  les  circonstances 
extrêmes,  de  suivre  aveuglément  les  instructions  de  Ara 
Diavolo.Bn  une  seconde,  il  fut  garrotté  et  lié,  comme  Maseppa, 
sur  un  cheval,  et  le  cortège  continua  son  chemin,  piquant 
droit  au  détachement  français. 

Ce  détachement  se  composait  de  cinq  ou  six  cents  bommes, 
et  était  conmiandé  par  un  chef  de  bataillon. 

En  voyant  cette  troupe  qui  marchait  &  lui,  le  bataillon  fran^ 
çais  marcha  au-devant  d'elle. 

Les  deux  corps  se  joignirent. 

Arrivée  à  une  centaine  de  pas  des  Français,  la  troupe  cala- 
braise fit  halte.  Le  lieutenant  seul,  vétu  en  simple  paysan,  sor- 
tit dès  rangs,  et  s'avança  vers  le  chef  de  bataillon. 

—Que  voulez-vous  ?  demanda  celui-ci,  et  quel  est  cet  homme 
garrotté? 

"  Cet  homme  garrotté,  dit  le  lieutenant,  c'est  Fra  Diavolo, 
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que  nous  avons  pris...  Ce  que  nous  Youloas,  ce  90Qt  les  vingt 
mille  ducats  promis  pour  sa  lôte. 

A  l*iii8faiU  mâioe,  le  noQideFiaDiiaTolo  fat  r^té  par  toutes 
les  boucbea. 

—  Vous  avez  pris  Fia  Diavolo  ?  s'écria  le  chef  du  i^a- 
taiUou. 

—  Qui,  répondit  le  UeuUâuaut,  et  preuve,  c'eat  que  le  yoici, 
lié  et  garrotté  sur  uncbeYal. 

Les  yeux  de  Fra  Diayolo  lancèrent  des  éclairs. 

Et  comment  l'avez-vous  priâ?  demanda  le  clief  ba- 
taillon. 

Le  lieutenant  inventa  une  fable.  Fra  Diavolo,  traqué,  pour- 
eniyl,  chassé,  était  venu  chercher  un  refuge  dans  m  village 

qu'il  croyait  son  allié.  Pendant  la  nuit»  il  avait  été  arrêté, 
saisi,  garrotté,  et  le  village  tout  entier  lui  servait  d'escorte,  de 
peur  qu'il  ne  s'échappât. 

—  Bandits  1  misérables  l  traltresl  cria  Fra  Diavolo. 
L'expHcation  snfllsait  parfaitement  au  chef  de  bataillon  : 

d'ailleurs,  le  principal,  c'était  que  Fra  Diavolo  fût  pris;  toutes 
les  explications  accompagnant  cette  capture  étaient  une  ailaire 
de  simple  curiosité. 

—  C'est  bien  I  dit-il,  remette^moi  votre  bandit. 

—  Soit  ;  mais  remettea-nons  les  vingt  mille  ducats 

—  Est-ce  que  j'ai  les  vingt  mille  ducats  ?  dit  le  chef  de  ba- 
taillon. 

—  Alors  dit  le  lieutenant,  pas  d'argent,  pas  de  Fra  Diavolo  l 

—  fitein  l  lit  le  chef  de  bataillon. 

^  Oh  !  dit  le  lieutenant,  je  sais  bien  que  vous  êtes  les  plus 
forts,  et  que  vous  pouvez  nous  le  prendre  si  vous  voulea  ;  mais, 
en  nous  le  prenant,  vous  nous  aurez  volé  vingt  mille  ducats 
dans  notre  poche. 

Le  chef  de  bataillon  était  un  eqnrit  logique  ;  il  Qomprit  la 
justesse  de  ce  raisonnement. 

—  Eh  bien,  dit-il,  conduisez  votre  prisonnier  au  quartier 
général  ;  je  vais  vous  donner  cent  hommes  pour  vous  accom- 
pagner. 

Le  lieutenant  et  Fra  Diavolo  échangèrent  un  regard  nar- 
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quois  qui  indiquait  que  le  chef  de  bataillon  donnait  à  plein 
collier  dans  le  panneau. 

Les  centhommesd'eseorte  et  les  deux  cent  cinquante  paysans 
calabrais  partireut  |juur  le  quartier  général,  distant  de  six 
lieues. 

Seulement,  on  n'eut,  au  quartier  général,  aucune  nouvelle 
de  Fra  Diavolo,  et  les  cent  hoâimtô  d'escorte  ne  reparurent 
jamais. 

Arrivés  dans  un  défilé,  les  cent  Franrais  avaient  été  égorgés, 
et  Fra  Diavolo  et  ses  deux  cent  cinquante  bommes  avaient 
regagné  la  montagne  ! 

Le  colonel  Hugo  était  piqué  au  jeu  :  ce  fut,  dès  lors,  entre  lui 
et  le  chef  calabrais,  un  assaut  de  ruses,  un  travail  de  marches 
et  de  contre-marches  dans  lequel  Fra  Diavolo  iinit  par  èlre 
vaincu. 

Pris  une  seconde  fois,  Fra  Diavolo  fut  envoyé  à  Naples,  où 
devait  s'instruire  son  procès,  et  les  vingt  mille  ducats  ftirent 

immédiatement  payés  à  ceux  que  s'étaient  emparés  de  lui. 

Un  matin,  le  colonel  Hugo  apprit  que  Fra  Diavolo  était  cou- 
damné  à  être  pendu. 

Pendu  !  le  mot  sonnait  mal  à  des  oreilles  françaises. 

Le  colonel  Hugo  partit  à  l'instant  même  pour  Naples,  et  se 
présenta  chez  le  roi,  afin  d'obtenir,  non  pas  une  commutation 
de  peine,  mais  une  commutation  de  supplice. 

Il  venait  demander  que  Fra  Diavolo,  en  sa  qualité  d'homme 
de  guerre,  fût  fùsillé. 

Malheureusement,  avant  d'être  homme  de  guerre,  Fra  Dia- 
valo  avait  été  bandit;  avant  de  servir  le  cardinal  Rufl'o  et 
Ferdinand  I«r,  Fra  Diavolo  s'était  servi  lui-même. 

Les  dossiers  représentés  par  le  roi  Joseph  au  colonel  Hugo 
étaient  si  bien  rembourrés  de  guet-apens,  de  meurtres,  dHn- 
cendies,  que  le  colonel  Hugo  fut  le  premier  à  retirer  sa  pro- 
position. 

Bn  conséquence,  le  colonel  Michel  Pezza,  dit  Fra  Diavolo, 
comte  de  je  ne  sais  plus  quoi,  fut  pendu  haut  et  court. 

En  1808,  Napoléon  ayant  déclaré  que  les  Bourbons  d'Espa- 
gne avaient  cessé  de  régner,  Joseph  Bonaparte  passa  du  trône 
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i  des  Deiu-Siciles  au  trône  d'fispagne,  où  le  colonel  Hugo  le 
suivit. 

Aussitôt  son  arrivée  à  Madrid,  le  colonel  Hugo  fut  fait  géné- 
ral de  brigade,  gouverneur  du  cours  duTage,  premier  major- 
dome et  premier  aide  de  camp  du  roi,  grand  d'Ëspagne,  comte 
de  GogoUudo,  et  marquis  de  Gifaentès  et  de  Siguença! 

C'étaient  là  de  grandes  preuves  de  faveur;  mais,  parmi  ces 
preuves  de  faveur,  il  y  en  avait  une  que  le  colonel  Hugo 
n'acceptait  qu'avec  uue  certaiue  répugnance  ;  c'était  le  titre 
de  marquis. 

—  Sire,  dit-ii  à  Josepli  lorsque  le  roi  d'Ëspagne  daigna  lui 
annoncer  ce  qu'il  venait  de  faire  pour  lui,  je  croyais  que 
l'empereur  avait  aboli  le  titre  de  marquis? 

—Pas  en  Espagne,  mon  cher  colonel  :  en  France  seulement. 

—  Sire,  insista  le  nouveau  général,  si  Tempereur  ne  Fa  aboli 
qu'en  France,  Molière  Ta  aboli  partout. 

Et  le  général  Hugo,  se  conteutaut  de  sou  litre  de  comte,  ne 
porta  jamais  celui  de  marquis. 

Mais,  bon  gré,  mai  gré  il  n'en  était  pas  moins  emmarquisé 
et  emmajordomisé. 

Au  nombre  des  privilèges  de  cette  dernière  charge  étaient 
les  présentations.  ^ 

Un  jour,  le  nouveau  majordome  eut  à  présenter  au  roi 
Joseph  l'archevêque  de  Tarragone,  qui  venait  de  se  rallier. 

L'archevêque  de  Tarragone  avait  une  réputation  de  laideur 
laissant  bien  loin  derrièreelle  celle  que  le  fils  du  général  Hugo 
devait  faire  plus  lard  au  sonneur  de  Nuire-Dame.  Aussi,  en 
apercevant  le  digne  prélat,  .et  en  reconuiiissant  que,  non- 
seulement  il  n'avait  pas  volé  sa  réputation,  mais  encore  qu'on 
ne  la  lui  faisait  peut-être  pas  telle  qu'il  la  méritait,  le  ma- 
jordome, ignorant  que  l'archevêque  parlât  et  entendit  le  fran- 
çais, ne  put-il,  après  ces  mots  sacramentels  prononcés  en  pur 
castillan  :  St'noi\  prcscîito  à  Vuestra  Magcstad  cl  senor  ar- 
zobispo  de  Tarragona,  s'empêcher  d'ajouter  en  français: 

—  Le  plus  vilain  b  du  royaume  de  Votre  Majestél 

L'archevêque  salua  respectueusement  le  roi;  puis,  se  re- 
tournant vers  le  majorduiiic: 
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^Mercî,  général!  dit-il  dans  ua  français  de  la  m^eore 
qualité  et  du  plus  pur  accent. 
Il  était  impossible,  dans  l'état  précaire  où  se  trouTait  l¥s- 

pagne,  que  le  général  Hugo  eût  songé,  eu  quittant  2\aples,  à 
emmener  ses  enfants  avec  lui. 

Aussi  madame  Hugo,  Abel,  Eugène  et  Victor  étatent^iis  re^ 
Tenus  en  France. 

A  peine  de  retour  â  Paris,  madame  Hugo,  qui  aVait  pu  ap- 
précier, pendant  les  deux  ans  qu'elle  avait  passés  au  palais 
d'Avellino,  Tintluence  que  pouvait  avoir  sur  la  santé  de  ses 
enfants  une  résid^ce  bien  aérée  Où  il  leur  fût  penniA  ût  jouer 
et  de  courir  en  liberté,  madame  Hugo  avait  lOMé  Iteden 
couvent  des  Feuillantines. 

Plus  tard,  nous  verrons,  à  propos  de  ce  couvent,  quels  sou- 
venirs son  grand  jardin,  tout  frais  d'ombre,  tout  resplendis- 
sant de  soleil,  a  laissés  dans  Tesprit  du  poète. 

C'est  là  que  les  Irois  enfants  furent  Iftchés  en  lib^té, 
comme  je  Tétais  moi-même  dans  ce  grand  parc  de  Saint-Rémy 
dont  j'ai  raconté  les  splendeurs. 

d'est  là  qu'échappant  au  niveau  universitaire,  Hugo  apprit 
le  latin  très-bien  et  le  grec  très-mal,  grâce  aux  èôil»  d'un 
ancien  oratorien,  prêtre  marié,  nonunë  Laritîère. 

n  savait  le  latin  très-bien,  très-mal  le  grect 

a  dit  de  lui  son  élève  dans  une  pièce  de  vers  encore  inédite. 

Madame  Uugo  demeura  dans  cette  retraite,  où  elle  abritait 
aa  riche  couvée,  de  1808  à  1811. 

Au  commencement  de  181 1 ,  elle  reçu  une  lettre  de  son  mari. 

Legouveruenienl  du  loi  Joseph  paraissait  s'affermir.  11  s'agis- 
sait donc  de  partir  pour  Madrid,  où  les  trois  enfants  devaient 
entrer  dans  les  pages* 
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D^art  pour  l'Espagne. —Voyage  de  Paris  à  Bayonne.  —  Le  trésor.— 
Ordre  de  marche  du  conyoi.  — >  M.  da  Saillant.  —  M.  de  Gotadilla.  — 
Iran*— EmanL  —  Salinas.— Le  bataillon  d'M>pp^.  —  Les  rations 
de  vivres  de  madame  Hngo.  —  Les  quarante  grenadiers  hollandais.  — 
Mondragon.  — Le  précipice.  —  Burgos.  —  Celadas.  —  Alerte.  —  La 
revue  de  la  reine. 

Partir  pour  Madrid,  c'était  là  une  grande  affaire  ;  on  ra  en 
juger  tout  à  l'heure. 
D'abord,  il  y  avait  la  France  à  trayerser  de  Paris  à  Bayonne. 

Cela  n'était  rien  :  une  question  de  temps,  voilà  tout,  il  y  a 
un  siècle,  on  mettait  cinq  semaines,  et,  il  y  a  quarante  ans, 
neuf  jours  àlàire  un  trajet  qa'on  a  fait  ensuite  en  cinquante 
heures,  et  qu'on  fait  aujourd^ui  en  quinze  ou  dix-huit.  On 
couchait  à  Blois,  à  Angoulême  et  à  Bordeaux. 

Puis  il  y  avait  l'Rspap^ne  à  traversci*,  de  lîayonno  à  Madrid. 

Quand  nous  en  serons  là,  nous  veiTons  quelle  airaire  peu 
commode  c'était  que  de  trayerser  i'fispagne  de  Bayonne  à 
Madrid,  en  Tan  de  grâce  1811,  du  règne  de  Napoléon  le  sep- 
tième. 

Alin  de  traverser  la  France,  niadamc  Hugo  loua  pour  elle, 
ses  enfants,  son  domestique  et  sa  femme  de  chambre,  la  dili- 
gence tout  entière. 

Les  diligences,  à  cette  époque,  portaient,  comme  toute  Pé- 
poque,  la  livrée  de  l'empereur  :  c'étaient  de  grandes  voitures 
peintes  en  vert,  avec  des  intérieurs  à  six,  et  des  cabriolets  de 
cuir  à  trois  places;  au  total,  neuf  places. 

Toute  la  charge  des  bagages  pesait  derrière  et  dessus. 

Six  personnes  seulement  devaient  occuper  la  vaste  maison, 
qui  se  mit  en  route  à  l'heure  accoutumée,  et  roula  pesamment 
vers  la  frontière. 

Â  Poitiers,  deux  voyageurs  se  présentèrent  pour  monter 
dans  la  voiture  :  l'un  français,  l'autre  espagnol.  On  leur  dit 
qu'elle  était  louée  entièranent  par  une  dame  firançaise  :  âs 
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parurent  si  désespéras,  que  madame  Hugo  leur  offrit  à  ctiacun 
—  à  la  coaditiou  de  ne  point  la  payer  —  une  place  qu'ils  ac- 
ceptèrent. 

Madame  Hugo  conserva  Fintérieur  de  la  yoiture  pour  elle, 
Abel,  Eugéue,  le  domestiqueet  la  femme  de  chambre  ;  quant 

a  Victor,  il  fut  impossible  de  le  déposséder  de  sou  cabriolet.  ; 

Il  y  resta  avec  les  deux  voyageurs  étrangers.  j 

11  a  gardé  de  Tun  des  deux  voyageurs  nommé  Isnel,  qui  le 
bourra,  lui  et  ses  frères,  de  gâteaux  et  de  sucreries  pendant  | 
toute  la  route,  un  souvenir  que  le  temps  n'a  pu  altérer. 

Euliii,  le  neuvième  jour,  un  arriva  à  Rayonne.  Mais,  là,  force 
fut  de  s'arrêter  :  un  ne  pouvait  pénétrer  eu  Espagne  qu'avec  j 
ce  qu'on  appelait  le  trésor. 

C'est  là  un  détail  curieux. 

Joseph  était  roi  d^Espagne  ;  mais  sa  royauté  se  bornait  à 

Madrid  et  aux  endroits  occupés  par  Tannée  française.  Tout  le 
reste  du  pays  était  révolté. 

Uuaud  un  corps  d'armée  quelconque  faisait,  à  travers  1  in- 
surrection, une  trouée  dans  le  pays,  Tinsurrection,  qui  s'ou- 
vrait devant  lui,  se  refermait  derrière.  L'armée  devenait  une 
espèce  d'île  flottante,  une  Déios  constamment  battue  par  la 
vague  de  la  l'cvolte. 

il  n'y  avait  pas  moyen  de  lever  de  contributions  dans  un 
pareil  état  de  choses. 

Aussi  leroid'ËspagneetdesiDdes,  qui,  en  réalité,  ne  possédait 
pas  plus  l'Espagne  que  les  Indes,  non-seulement  n'eût  pas  pu 
soutenir  l'cclat  de  sa  cour,  mais  encore  serait  mort  de  faim  à 
Madrid,  si,  quatre  fois  par  an,  Napoléon  n'cCLt  pas  envoyé 
appointements  à  ce  préfet  de  l'Empire. 

Les  appointements  du  roi  Joseph  étaient  de  quarante-huit 
millions.  En  conséquence,  tous  les  trois  mois,  ou  faisait  uu 
envoi  de  douze  millions. 

C'était  la  ce  que  l'on  appelait  le  tré:iO)\ 

Ge  trésor,  on  le  comprend  bien,  n'était  pas  sans  être  amou- 
reusement convoité  par  les  guérilleros  espagnols;  aussi  lui 
adjoignait-on  une  vigoureuse  escorte  chargée  de  tenir,  aulaut 
que  possible,  ces  messieurs  à  dislance. 
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C'était  sous  la  protection  de  cette  escorte  que  se  rangeaient 
les  voyageurs  qui  avaient  besoin  à  Madrid,  comme  se  mettent 

sous  la  protection  des  caravanes  les  pèlerins  de  la  Mecque. 

iNéanniuiiis,  malgré  les  précautions  prises,  malgré  Tescorte, 
malgré  les  deux  ou  trois  mille  hommes  qui  la  composaient,  le 
trésor  et  les  pèlerins  n'étaient  pas  toujours  on  sûreté  ;  le  pré- 
cédent convoi  avait  été  attaqué,  pillé,  égorgé  à  Salinas,  et, 
cela,  avec  d'elTroyables  circonstances.  Le  génértil  Lejeune  a 
fait,  autaut  que  je  puis  me  le  rappeler,  de  cette  attaque  uu 
tableau  qui  fut  exposé  au  Salon  de  1824  ou  1825. 

Mais  n'importe,  là,  cependant,  était  la  plus  gi^de  sécurité. 
On  attendit  donc  un  mois  à  peu  près  le  convoi  à  Bayonue. 

11  arriva  vers  la  fin  d'avril. 

Pendant  ce  temps,  madame  Hugo  avait  eu  le  loisir  de  faire 
ses  préparatifs:  elle  avait  acheté  une  voiture,  la  seule,  d^ail- 

k'ur-,  qui  fût  à  vendre  à  Bayomie. 

C  était  un  de  ces  grands  bahuts  que  Ton  ne  retrouverait  au- 
jourd'iiui  que  dans  les  dessins  de  Piranèse,  et  peut-être  aussi, 
par  hasard,  à  la  suite  de  quelque  gala  pontifical,  dans  les  rues 
de  Rome. 

(ju'on  se  ligure  une  caisse  énorme,  suspendue  entre  deux 
brancards,  sur  de  colossales  soupentes,  avec  des  marchepieds 
soudés  à  ces  brancards  ;  de  sorte  que  Ton  conunençait  par 
monter  sur  le  brancard,  et  que  Ton  finissait  par  descendre 
dans  la  voiture. 

Cette  voitun?  olVrait,  du  reste,  cet  avantage,  (ju'à  la  rigueur 
elle  pouvait  se  convertir  en  forteresse,  les  parois  étant  à 
répreuve  de  la  balle,  et  ne  pouvant  être  démolies  que  par  la 
mitraille  ou  les  boulets. 

Aumomentdudépart,de  graves  contestations  s'élevèrent  sur 
le  pas  à  prendre  dans  la  marche.  11  y  avait  peut-être  à  Bayonne 
trois  cents  voitures  et  cinq  ou  six  cents  voyageurs  attendant, 
comme  madame  Hugo,  la  rassurante  escorte  ;  ce  n'était  pas 
chose  facile  que  de  faire  prévaloir  l'étiquette  dans  une  pa- 
reille foule,  composée,  d'ailleurs,  presque  entièrement  de 
iommes  ou  d'hommes  attachés  aux  premières  fonctions  de 
TÉtat,  ou  appartenant  aux  plus  vieilles  familles  d'Espagne 
V.  12 
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Bq  jetant  ùa  coup  d'oeil  but  Tordre  de  cette  marche,  on 
verra  que  les  places  à  prendre,  et  pour  l'obtention  des(pielle& 

chacun  faisait  valoir  ses  droits,  avaient  une  valeur  qui  ex- 
cusait rejitétement  que  l'ou  mettait  à  se  les  disputer. 

Voici  comment  était  réglée  la  marche  du  convoi,  escorté 
par  un  détachement  de  trois  mille  hommes  : 

D'abord,  en  tete  et  comme  avant-garde,  marchaient  cinq 
cents  hommes,  armes  chargées. 

Ensuite  Tenaient  les  fourgons  contenant  le  trésor,  vingt- 
cinq  ou  trente  voitures  entourées  par  mille  hommes  placés 
sur  cinq  d'épaisseur. 

Puis  arrivaient,  selon  leur  rang,  leur  titre,  leur  grade,  et 
surtout  selon  l'anciennelé  de  leur  grandesse,  les  voyageurs, 
qui,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  pouvaient  être  six.  cents,  et 
qai  occupaient  trois  cents  voitures. 

Ces  trois  cents  voitures,  attelées  les  unes  de  quatre,  les 
autres  de  six  mules,  formaient  une  ligne  d'une  lieue  de  long. 

Cette  ligne  ne  pouvait  être  défendue  d'une  façon  aussi 
énergique  que  le  trésor  :  il  eût  fallu,  pour  cela,  non  pas  trois 
mille,  mais  dix  mille  hommes.  Les  voitures  n'étaient  donc 
gardées  que  par  une  file  de  soldats  marchaul  un  seul  homme 
de  Iront  au  lieu  de  cinq. 

Bniin,  le  convoi  était  fermé  par  cinq  cents  autres  hommes 
traînant  une  pièce  de  canon,  et  formant  Textrémité  de  Tim- 
mense  reptile,  qui,  ainsi,  mordait  par  la  tète  et  piquait  par 
la  queue. 

Il  résultait  de  cette  disposition  que,  pour  être  bien  gardé,  il 

fallait  absolument  appartenir  à  la  portion  du  convoi  qui  se 
soudait  immédiatement  aux  fourgons  du  trésor. 

Être  le  numéro  1,  2  ou  3  n'était  donc  pas  simplement  une 
question  d'étiquette  ;  c'était  une  question  de  vie  ou  de  mort 

Madame  Hugo,  qui  avait  à  veiller  en  même  temps  sur  elle  et 
sur  ses  trois  enfants,  fit  valoir  ses  droits,  non  pas  eu  femme 
craintive,  mais  en  mère  inquiète. 

Plusieurs  femmes  de  grands  d'Espagne  d'une^grandesse  an- 
cienne, et  entre  autres  la  duchesse  de  Villa-Hermosa,  avaioit 
ledroiti  la  question  posée  sur  ce  point,  de  passer  avant  ma- 
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ûamù  Hugo;  mais  loadame  Hugo,  comme  femme  général 
français,  aide  de  camp  du  roi,  prima  le  tout  et  passa  la  pre- 
mière, malgré  les  réclamations,  les  plaintes  et  les  récrimina- 
nations  des  grands  et  des  grandes  d'Espagne,  ses  aiués. 

Elle  avait,  au  reste,  été  merveilleusement  servie  dans  sa 
prétention  par  l'arrivée  à  Bayonne  d'un  des  aides  de  camp  de 
son  mari^  H.  le  marq^  da  Saillant  fils  de  cette  soeur  de  Mi- 
rabeau que  rtllustre  orateur  aimait  et  estimait  assez  pour  lui 
rendre  compte  de  ses  faits  et  prestes  politiques  dauij  une  des 
plus  curieuses  lettres  qu'il  ait  écrites. 

En  outre,  Tescorte  était  commandée  en  premier  par  le  duc 
de  Cotadilla,  hoaime  de  grand  nom,  de  grande  fortune  et  4e 
grand  appétit,  rallié  à  Joseph  ;  et,  en  second,  par  le  colonel  de 
Montfort,  jeune  homme  de  trente  ans,  charmant  sous  son 
uûitorme  de  hussard,  et  appartenant  à  cette  race  élégante  et 
brave  déjeunes  colonels,  parmi  lesquels  on  comptait  le  colo- 
nel Lefèvre,  le  colonel  Bessiéres,  le  colonel  Moncey;  — '  tous 
fils  de  maréchaux,  qui  restèrent  tués  ou  mutilés  sur  )^  champs 
de  bataille  de  l'Empire,  et  dont  un  seul  peut-être,  le  colonel 
Moncey,  traversant  cet  ouragan  de  balles  et  de  boulets  qui 
dora  dix  ans,  vit  la  Restauration. 

Le  duc  de  Cotadilla  et  M.  de  Montfort  araient  produit  sur  la 
jeune  imagination  du  futur  poëte  une  impression  bien  diffé- 
rente. 

Vingt  ans  après,  celle  qui  avait  été  produite  par  l'appétit 
de  M.  le  duc  de  Cotadilla  se  retrouvait  dans  Ckmdê  Gueux: 

«  Claude  Gueux  était  un  grand  mangeur  ;  c'était  une  parti- 
cularité de  son  organisation  :  il  avait  Testomac  fait  dételle 
sorte,  que  la  nourriture  de  deux  bommes  suffisait  à  peine  à 
sa  journée.  M.  de  Cotadilla  avait  un  de  ces  appétits-là  et  en 
riait:  mais  ce  qui  est  une  occasiim  de  gaieté  pour  un  duo 
grand  d'Espagne  qui  a  cinq  cent  mille  moutons,  est  une  charge 
pour  un  ouvrier,  et  uu  malheur  pour  un  prisonnier.  » 

Du  duc  de  Cotadilla,  il  n'en  est,  ni  avant  ni  après  ce  para- 
graphe, pas  autrement  question  disms  Cïaude  Gueiux.  On  voit 
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que  Pillustre  grand  d'Espagoe  avait  laissé  ches  Victor  Hugo 

un  souvenir  tout  spécial. 

Je  ne  sache  pas  que  nulle  part  Hugo  ait  parlé  du  colonel 
Moutfort;  mais  cela  viendra  un  jour  ou  Tautre  :  il  faut  toujours 
que  les  premiers  souvenirs  de  la  jeunesse  débordent  tout 
entiers,  soit  un  peu  plus  tôt,  soit  un  peu  plus  tard. 

Quant  à  M.  le  marquis  du  Saillant, c'était  un  homme  de 
cinquante  à  cinquante-cinq  ans,  aimant  ses  aises,  brave  tou- 
jours, mais  plus  brave  encore  quand  on  le  dérangeait  dans 
son  repas  ou  dans  son  sommeil,  attendu  que,  comme  rien  ne 
lui  était  plus  désagréable  que  d'être  dérangé,  il  faisait,  du 
mieux  qu'il  lui  était  possible,  payer  sou  dérangement  à  l'en- 
nemi. 

Enfin,  toute  l'immense  machine  se  mit  en  route,  traversant 
la  Bidassoa  en  vue  de  111e  des  Faisans,  la  fiimeuse  lie  matri- 
moniale et  politique. 

Le  premier  jour,  on  alla  coucher  à  Irun. 

Une  autre  architecture,  d'autres  mœurs,  une  autre  langue, 
frappèrent  vivement  l'esprit  de  l'enfant.  Cette  halte  d'Iran  lui 
resta  dans  l'esprit,  et  il  revit  Irun,  dans  ses  rêves  de  poésie,  à 
côté  des  villes  bien  autrement  importantes  de  Burgos,  de  Vit- 
toria  et  de  Yaiiadoiid. 

L'Espagne  me  montrait  ses  couvents,  ses  bastilles; 

Burgos,  sa  cathédrale  aux  gothiques  aiguilles; 

Imnj  ses  toits  de  hois:  Yittoria,  ses  lours; 

Et  toi,  Valladolid,  tes  pahiis  de  familles, 

Fiers  de  laisser  rouiller  des  clialaes  dans  leurs  cours. 

Puis  quelle  impression  celle  manière  de  voyager  ne  produi- 
sait-elle pas  sur  le  cerveau  de  l'enfant  qui,  devenu  homme, 
devait  posséder  à  un  si  baut  degré  la  faculté  descriptive  ! 

Qu'on  se  figure  ces  cinq  cents  honunes  formant  l'avant- 
garde;  ces  mille  hommes  escortant  les  fourgons  lourds  et  re- 
tentissants ;  cette  grande  voiture  avec  des  dorures  à  moitié 
effacées  venant  après,  attelée  de  six  mules  renforcées,  dans  les 
passages  difficiles,  de  deux  et  môme  de  quatre  bœufs,  coq- 
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duite  par  un  mayoral,  escortée  par  deux  zagales.  Qu'on  se 

figure  le  soleil  ardent,  la  poussière  dévorante,  les  armes  étin- 
celant  dans  l'atmosphère  rougeàtre,  des  villages  dévastés,  une 
[•opulation  enaeiuie  et  menaçante,  des  souvenirs  sanglants, 
terribles,  inouïs,  paraissant  se  rapporter  bien  plutôt  à  des  îles 
de  rOcéanie  qu'à  un  continent  européen ,  —  et  Ton  aura  une 
idée  de  ce  que  nous  n'essayons  pas  même  de  décrire,  de  ce  que 
Hugo  seul  pourrait  raconter. 

Le  premier  jour,  on  avait  fait  trois  lieues  ! 

Le  second  jour,  on  alla  coucher  au  village  d'Brnani.  Dans 
les  souvenirs  du  poëte,  te  nom  du  viUage  s'est  changé  en  un 
nom  d'homme.  Tout  le  monde  connaît  le  poétique  bandit 
amant  de  doùa  Soi,  ennemi  de  Gharles-Quint,  rivai  de  Ruy 
Gomez. 

Le  troisième  jour,  un  curieux  spectacle  lut  donné  aux  voya- 
geurs :  c'était  celui  d'un  bataillon  ûUcloppés, 

On  appelait  bataillon  d'écloppés  une  réunion  de  soldats  de 
toutes  armes,  un  dél)ris  de  vingt  combats,  ou  parfois  d'une 
seule  bataille;  car,  alors,  les  batailles  étaient  rudes.  Souvent 
deux,  trois,  quatre  régiments  étaient  écrasés  ;  on  ramassait 
•Bar  le  champ  de  bataille  mille,  quinze  cents,  deux  mille  bles- 
sés ;  on  taillait  la  jambe  à  celui-ci  ;  on  coupait  le  bras  à  celui- 
là:  on  extrayait  une  balle  à  l'un;  on  enlevait  des  esquilles  à 
l'autre.  Tout  cela  restait  eu  arrière,  et,  le  jour  de  la  guérison 
venu,  ou  à  peu  près,  de  ces  débris  de  quatre  ou  cinq  régiments, 
on  formait  un  bataillon  d'écloppés  qu'on  renvoyait  en  France, 
le  chargeant  de  sa  propre  défense  ;  c'était  à  ces  pauvres  gens 
tle  se  bien  détendre,  pour  tirer  du  terrible  jeu  de  la  guerre  ce 
qui  restait  d'eux. 

On  rencontra  donc,  à  Salinas,  un  bataillon  de  ce  genre.  11 
formé  de  chasseurs,  de  cuirassiers,  de  carabiniers,  de 
feards ,  pas  un  à  ([ui  il  ne  manquât  un  bras,  une  jambe,  le 
nez  ou  un  œil.  Tout  cela  était  gai,  chantant,  criant:  «  Vive 
iV'ini)ereurl  »  Ce  qui  frappa  surtout  les  enfants,  c'est  que 
chaque  homme  avait,  soit  sur  son  épaule,  soit  sur  l'arçon 
sa  selle,  un  perroquet  ou  un  singe;  quelques-uns  même 

Avaient  l'un  et  l'autre.  Us  arrivaient  du  Portugal,  où  ils  avaient 
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laissé  leufô  membres,  et  d'où  ils  avaieut  emporté  cette  ména- 
gerie. 

A  Mondragon,  c'est-à-dire  à  deux  ou  tra»  Umm  «vaut  Sali- 
lias,  on  atait,  grâce  au  dévouement  des  soldais^  écbappé  à  ne 
danger  assez  ^n  ave.  Quand  je  dis  on  avait^  je  veux  parler  de 

madame  Hugo  et  de  ses  trois  entants. 

Mais  nous  devons  faire  précéder  le  récit  de  cet  incideut 
d'une  petite  explication. 

Les  soldats  recevaient  leur»  vîvrea  tous  lee  tiois  jouis; 

mais,  selon  leur  louable  habitude,  ils  mangeaient  en  vingt- 
quatre  heures  la  ration  do  ces  trois  jours,  ou  jetaient  les 
vivres  qui  les  gênaient;  de  sorte  que  Ton  jeûnait,  en  générai, 
de  la  téte  à  la  queue  du  ccNdvoif  un  jour  au  moins  sur 
trois. 

Ge  jeûne  était  d'autant  plus  pénible  à  supporter,  —  surtout 
à  l'endroit  des  liquides,  qui  ne  se  jetaient  pas,  mais  qui  s'al)- 
sorbaient  presque  toujours  prématurément,  —  que  Ton  voya- 
geait dans  des  plaines  arides,  sous  un  aoleil  de  plomb,  par  une 
atmosphère  étouffimte. 

On  partait  au  point  du  jour,  afin  d'avoir  un  pende  fraîcheur; 
on  s'arrêtait  à  midi  ;  on  buvait  et  on  mangeait  ;  puis  on  se. 
remettait  en  route  jusqu'au  soir. 

Les  soldats  campaient  autour  dea  fàurgons  ;  les  cbefe  et  les 
voyageurs  logeaientdans  les  villages  ou  dans  les  villes  par  bil- 
lets de  logement  ;  madame  Hugo  presque  toujours  était  logée 
chez  l'alcade. 

Là,  on  lui  faisait,  tous  les  soirs,  la  distribution  de  vivres  ; 
c'étaient  les  rations  de  campagne  comme  on  les  eàt  données  à 
s|on  mari,  c'est-à-  dire  vingt  rations. 

Or,  comme  ces  rations  étaient  très-abondantes,  c'étaient  de 
véritables  montagnes  de  pain,  de  viande  et  d'outrés  pleines  de 
vin  que  Ton  entassait  devant  elle  tous  les  soirs. 

Alors,  s'avançaient  les  soldats  qui  marchaient  à  droite  et  à 
gauche  de  sa  voiture,  sur  toute  la  longueur  des  six  mules  et 
de  l'immense  carrosse,  —  quarante  hommes  à  peu  près. 

Ces  quarante  hommes  étaient  des  grenadiers  hollandais.  Les 
armées  françaises,  à  cette  époque,  comme  les  légions  romai- 


Digitized  by  Google 


HÉMOIUES  D'ALEX.  DUMAS 


211 


nés  do  temps  d'Auguste,  étaienl  un  mélange  de  tous  les  peu- 
ples de  TBurope. 

Ces  quarante  hommes  prenaient  et  se  partageaient  les  vivres 
de  madame  Hugo,  qui  n'avait  que  faire  de  vingt  rations  de 
pain,  de  Yia  et  de  viande  pour  elle,  ses  enfants  et  ses  domes- 
tiques, presque  toujours  nourris  par  Tliôte  chez  lequel  ils 
étaieul  logés,  ni  pour  le  mayoral  et  les  deux  sagaies,  qui  vi- 
vaient d'un  verre  d'eau,  diiii  morceau  de  pain  frotté  d'ail,  et 
de  la  fumre  de  leurs  cigarettes,  il  en  résultait  une  reconnais- 
sance profonde  pour  madame  Uugo  de  la  part  des  quarante 
Hollandais. 

Cette  reconnaissance  se  manifesta  dans  deux  occasions.  IH« 

sons  qu'elle  fut  la  première;  l'autre  viendra  à  son  tour. 

On  sortait  de  Mondragon  par  une  voûte  sombre  et  inclinée 
formant  la  porte  de  la  ville  ;  le  chemin  qui  continuait  cette 
Toftte  tournait  rapidement,  côtoyant,  à  droite,  un  précipice. 
Quelques  bornes  étaient  placées  au  bord  de  ce  chemin,  afin 
que  les  voitures  emportées  vers  Tahîme  eussent  une  dernière 
chance  de  s'arrêter,  si,  par  hasard,  elles  rencontraient  une  de 
ces  bornes. 

Soit  que  mayoral  et  zagales  ne  connussent  pas  la  disposition 
du  terrain,  soit  qu'ils  ne  fussent  pas  maîtres  de  la  direction  de 

la  lourde  voitiH\',  (  elle  ci,  emportée  par  son  poids,  en  dé- 
houciiant  de  la  voûte  obscure,  s'avançait  rapidemnot  vers  le 
précipice,  quand  les  grenadiers  hollandais,  voyant  le  danger 
que  courait  madame  Hugo,  se  précipitèrent  à  la  tétedes  mules, 
et,  en  les  forçant  à  se  détourner  rapidement,  arrêtèrent  la 
voiture  comme  une  des  roues  conmiençait  à  mordre  sur  le 
précipice. 

lin  instant,  les  voyageurs  restèrent  suspendus  —  saspendus 
est  le  véritable  mot  —  entre  la  vie  et  la  mort. 

La  vie  l'emporta. 

Deux  ou  trois  soldats  avaient  failli  être  précipités  par  la  se- 
cousse; les  uns  s'accrochèrent  aux  traits,  les  autres  aux  bran- 
cards. Kn  somme,  les  plus  malades  en  furent  quittes  pour  des 
^rchures  qui  ne  les  empêchèrent  pas  de  faire  féte,  le  soir,  à 
la  distribution  de  vivres  de  madame  Hugo. 


Digitized  by  Google 


2t2 


MÉMOIRBS  D'ALKX.  DUMAS 


Le  duc  de  Gotadilla,  qui  était  i'ort  galant  malgré  ses  soixante 
ans,  et  qui  caracolait  toute  la  Journée  à  la  portière  de  madame 
Hugo,  y  joignit  quelques  bouteilles  de  rhum  qui  firent,  de  cette 
distribution,  une  véritable  solennité. 

Au  bout  de  douze  ou  quinze  jours  de  voya2:e,  on  arrivai 
Burgus.  Souveut,  depuis  Bayonne,  on  avait  eu  d'assez  vives 
alertes  ;  mais  bientôt  on  avait  reconnu  que  ceux  que  Ton  pre- 
nait pour  des  guérilleros  n'étaient  que  de  simples  muletiers  ré- 
unis en  troupes  pou*  leur  propre  sûreté.  Au  reste,  la  méprise 
était  facile  :  les  muletiers  étaient  armés  à  peu  prés  comme  des 
partisans,  et  il  fallait  les  voir  de  bien  près  pour  distinguer,  à 
travers  la  poussière  soulevée  autour  d'eux,  qu'ils  étaient  mon- 
tés sur  des  mules,  et  non  sur  des  cbevaux. 

Burgos  était  marqué  dans  Titinéraire  pour  une  halte  de  trois 
ou  quatre  jours.  Madame  Hugo  profita  de  ces  trois  ou  quatre 
jours  pour  faire  voir  à  ses  enfants  la  catbédrale,  cette  mer- 
veille d'architecture  gothique,  la  porte  de  Gharles-Quint  et  le 
tombeau  du  Gid. 

De  ce  tombeau  du  Gid,  les  soldats  avaient  fait  une  cible  à  la  i 

carabine  ! 

L'enfant  quitta  Burgos  ébloui,  haletant,  émerveillé.  Si  jeune 
qu'il  fût,  il  avait  déjà  l'ardente  admiration  des  che£s-d'œu- 
vre  de  Part  acbitectural,  et  la  cathédrale  de  Burgos,  avec  ses 
soixante  ou  quatre-vingts  clochetons,  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  de  ce  ^<'nre. 

Par  une  fatalité  étrange,  le  général  Hugo,  chargé  en  1813,  de 
la  retraite  d'Espagne,  renversa  trois  de  ces  clochetons  en  fai- 
sant sauter  la  citadelle  de  la  ville  de  Burgos,  dont  il  fut  le  der- 
nier gouverneur. 

Plus  on  avançait,  plus  les  traces  de  la  destruction  devenaient 
fréquentes.  Ai)rés  Burgos,  on  s'arrêta  à  un  village  qui  avait 
été  Celadas  ;  il  était  ruiné  de  fond  en  comble  ;  puis,  sur  ses  rui- 
nes, comme  si  Ton  avait  eu  peur  qu'il  n'en  revint,  le  feu  avait 
été  artistement  promené. 

Rien  de  plus  triste  que  ce  village  brûlé  par  le  feu,  au  mi- 
lieu di'  ces  i)laines  brûlées  par  le  soleil. 

Quelques  paus  de  muraille  restaient  dçLigut,  crnulants  et 
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ranstoit.  Les  enfants  do  la  caravaiu»  firontdo  ces  ruines  une 
foi  torosse  ;  la  petite  troupe  fut  bientôt  partafrée  en  assiégeants 
et  en  assiégés.  La  guerre,  qui  était,  à  cette  époque,  le  métier 
des  pères,  était  le  jeu  des  enfants.  Le  petit  Victor  et  ses  deux 
frères  faisaient  partie  des  assiégeants. 

Au  moment  où  ils  escaladaient  une  brèche  pour  entrer  dans 
la  ville,  et  comme  Victor,  toujours  amoureux  des  cimes,  cou- 
rait, sans  doute  pour  faire  une  diversion  dans  Tattaque,  sur 
la  crête  d'un  mur,  le  pied  lui  manqua,  et  il  tomba  la  téte  la 
première,  non  seulement  de  la  bauteur  du  mur,  mais  encore 
dans  une  cave  défoncée  :  sa  téte  porta  contre  l'angle  d'une 
pierre;  le  choc  fut  si  violent,  qu'il  rej>ta  évanoui  sur  la 
l)lace. 

Pei-sonne  ne  l'avait  vu  tomber:  il  n'avait  point  crié,  tant 
avait  été  rapide  l'efiét  du  coup.  L'assaut  continua  donc,  comme 
si  les  assiégeants  n'eussent  point  perdu  un  de  leurs  sol- 
dats. 

La  ville  prise,  vainqueurs  et  vaincus  se  comptèrent,  et, 
seulement  alors,  reconnurent  qu'un  des  leurs  était  glorieu- 
sement resté  sur  le  cfaamp  de  bataille,  et  que  celui-là  était  le 
jeune  Victor  Hugo. 

On  se  mit  à  la  recherche  de  l'absent,  Abel  et  Eugène  en 
tête,  et  l'on  fouilla  si  bien  coins  et  recoins,  que  l'on  finit  par 
découvrir  le  blessé  gisant  dans  les  profondeurs  d'une  exca- 
vation. 

Gomme  il  -ne  donnait  aucun  signe  d'existence,  on  le  crut 

roort,  et,  avec  de  grandes  lamentations,  on  le  ramena  à  ma- 
dame lUigo,  qui,  elle,  sut  bien  voir  qu'il  vivait  encore. 

Il  y  avait  de  tout  dans  ce  convoi,  jusqu'à  —  chose  que  nous 
avons  oublié  de  mentionner  —  jusqu'à  six  ou  huit  conseillers 
d'fitat  que  Napoléon  envoyait  tout  Mis  à  son  frère  !  On  trouva 
donc  facilement  un  médecin. 

Le  médecin  pansa  Teufaut.  Par  bonheur,  le  choc  avait  été 
plus  violent  que  le  coup  n'avait  été  profond;  la  blessure  était 
donc  plus  effrayante  que  dangereuse,  et,  quoique,  aujour- 
d'hui encore,  la  cicatrice  de  cette  blessure  soit  parbitement 
^ble  à  l'endroit  où  Hugo  porte  la  raie  de  ses  cheveux,  dés 
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après  la  prise  d  Alexandrie,  était  ti)Utprél  à  a^iéger  uue  autre 
vilie. 

Jusque-là,  au  leste,  rien  de  sérieux  n'avait  troublé  la  mar- 
che de  la  caravane.  De  temps  en  temps,  la  balle  d'un  guéril- 
lero embusqué  venait  se  perdre  dans  répaisseurdes  panneaux 
d'une  voiture  ou  brisait  la  glace  de  quelque  porticre;  le  colo- 
nel Montfort  envoyait  une  vingtaine  de  hussards  fouiller  les 
buissons  du  milieu  desquels  était  patrti  le  coup;  nais,  cbose 
tûnjoura  ladle  dans  la  portion  du  pays  où  Ton  se  tfonvait 
alors,  le  coupable  se  laissait  glisser  au  fond  de  quelque 
ravin,  ou  gagnait  la  gorge  de  quelque  moûtagne,  et  tout 
était  dit. 

Un  soir,  cepmidaat,  l'alerte  fut  vive,  et  l'on  crut,  cette  fois, 
rasir  véritobtanent  alMre  à  un  ennâaoi  séri^ix. 
On  avait  fait  les  deux  tiers  du  trajet,  à  peu  près,  et  I  on  était 

arrivé  à  la  petite  ville  de  Valverde,  agglomération  de  maisons 
sombres,  aux  murailles  élevées  et  sans  ouvertures,  c(tti  sem- 
ble un  nid  de  forteresses  du  temps  de  Louis  XUl.  Gomme  dlm* 
bitude,  l'escorte  avait  établi  son  camp  à  l'entrée  de  la  ville  ; 
des  sentinelles  avaient  été  placées  dans  toutes  les  directions, 
et  les  voyageurs  et  les  chefs  avaient  reçu  leur  billet  de  loge- 
ment chez  les  principaux  habitants. 

Madame  Hugo,  comme  d'habitude  encoi»,  était  logée  cbei 
l'alcade. 

Bn  h  quittant,  le  duc  de  Gotadilla  lui  avait  dit  : 

—  Prenez  garde  à  vous,  madame;  nous  sommes  au  cœur 
de  l'insurrection,  et  votre  hôte  a,  nonnseulem^t  fort  mau- 
vaise réputation,  mais  encore  fort  mauvais  visage. 

Madame  Hugo  ne  pouvait  juger  que  du  visage,  et,  sur  ce 
point,  elle  était  parfaitement  de  l'avis  du  duc  de  Gotadilla. 

Au  reste,  intérieur  de  maison  digne  de  la  ville  et  en  harmo- 
nie avec  rhôte  :  portes  barrées  de  fer  et  doublées  de  tOle  : 
vestibules  austères  et  ^bres  comme  des  entrées  de  couvent  ; 
grandes  chambres  aux  murs  nus,  avec  de  la  terre  pour  par- 
quet au  rez-de-chaussée,  carrelées  au  premier  étage;  pour 
tous  meubles,  des  bancs  de  bois  et  des  fauteuils  de  cuir. 
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Toute  la  maison  visitée,  pour  y  choisir  le  logement  qui  lui 
paraîtrait  lef  lus  convenable,  madame  Hugo  s'airèta  au  rez- 
de-chaussée,  dans  une  immense  salle  basse  éclairée  par  une 

branche  de  pin  brûlant  dans  une  main  de  fer  qui  sortait  de 
la  muraille,  fit  tirer  de  l'immense  portemanteau  où  il  était 
renfermé  le  lit  dans  lequel  elle  couchait  tous  les  soirs^  rôunit 
une  donsainede  peaut  de  motiton  pour  le  coudier  des  enfants, 
introduisit  M.  du  Saillant  dans  un  réduit  attenant  à  la  grande 
salle,  et,  la  nnit  venue,  attendit  les  événements. 

L'attente  n'était  pas  gaie;  les  événemeuts  promis  étaient 
terribles.  Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  les  Espagnols 
s'étaient  fait  une  réputation  de  férocité  qui,  comme  toutes  les 
bonnes  réputations,  allait  croissant;  ce  qu'ils  inventaient  de 
tortures  pour  les  maliieureux  Français  tombant  entre  leurs 
mains,  n'avait  point  de  nom.  G  liez  les  peuples  primitifs,  et 
purement  féroces,  comme  chez  les  Turcs,  par  exemple,  ot  la 
vie  se  termine  par  trois  supplices,  la  décollation,  le  lacet  ou 
le  pal,  on  est.sùr  de  ce  qui  vous  attend;  c'est  le  pal,  le  lacet 
en  la  décollation;  Timaprination  des  ijourreaux  ne  va  pas  au 
delà  de  ces  trois  genres  de  mort. 

lais,  chez  un  peuple  civilisé  comme  TEspagne,  qui  a  eu 
Charles-Quint,  Philippe  II  et  l'inquisition,  c'est  autre  chose  : 
il  s'agit,  pour  le  malheureux  condamné  à  mort,  d'être  rôti  à 
petit  feu,  scié  entre  deux  planches,  mis  au  l  iievalet,  pendu  par 
les  pieds;  d'avoir  les  entrailles  dévidéps  comme  un  écheveau 
de  coton;  d'avoir  le  corps  découpé  en  aiguillettes  sur  le  modèle 
d'un  pourpoint  du  xvi*  siècle;  d'avoir  les  yeux  crevés,  le  nez, 
la  langue  ou  les  poings  coupés!  Oh  !  les  bourreaux  espagnols 
étaient  pleins  de  fantaisie  î  D'ailleurs,  quand  ils  étaient  à  bout 
de  caprices,  ils  avaient  le  répertoire  de  l'inquisition,  et,  qu'on 
ne  Toublie  pas,  les  hommes  qui  nous  faisaient  la  guerre  étaient 
surtout  des  catholiques,  des  prêtres,  des  saints  ! 

Malgré  toutes  ces  pensées  peu  récréatives  pour  une  mère 
qui  répond  à  son  mari  d'elle-même  et  de  ses  trois  enfants, 
madame  Hugo  commençait  à  s'endormir,  enviant  la  tranquillité 
du  colonel  du  Saillant,  qui  dormait,  lui,  depuis  longtemps 
dans  le  réduit  qu'on  avait  découvert  attenant  à  cette  satle  basse, 
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lorsque  tout  à  coup  éclata  uue  vive  iusillade  accuiupaguée  de 
cris  «  Aux  armos!  »  ♦ 

Oa  se  couchait  —  surtout  après  de  pareils  avis  reçus  -  à 
peu  près  tout  babillé;  aussi  eu  un  instant  fut-on  debout  La 
fusillade  se  soutenait,  parfaitement  nourrie,  quoique  capri- 
cieusement dirigée,  et  les  cris  »  Aux  armes  l  »>  redoublaient. 

Au  milieu  de  ces  cris,  ou  frappa  aux  volets  extérieurs  de 
la  grande  salle  basse  plusieurs  coups  assez  vigoureux  pour 
être  entendus,  assez  ménagés  pour  n'être  pas  effrayants. 

MadanieHugo  ouvrit. 

C'était  le  colonel  Moutfort  qui  avait  cogne  aux  cuntreveuls 
avec  la  poignée  de  son  sabre. 
-  C'est  moi,  madame,  dit-il,  moi,  le  colonel  Montfort,  qui 

ai  riionneur  de  vous  présenter  mes  compliments.  Il  parait 
que  l'ennemi  nous  attaque;  mais  soyez  tranquille,  nos  me- 
sures sont  prises  pour  ie  bien  recevoir.  En  tout  cas,  veuillez 
VOUS  barricader  en  dedans,  et  n'ouvrir  qu'au  duc  deCotadilla 
ou  à  moi. 

Madame  Hu^o  remercia  le  colonel  Montfort  de  son  atlciitioii: 
M.  du  Saillant  alla  le  rejoindre  ;  on  referma  derrière  lui  la 
porte,  que  l'on  l'on  barricada  à  triple  verrou,  et  Ton  alteudit. 

Pendant  quelque  temps,  la  fusillade  continua,  paraissant 
môme  au^^menter  dans  cerlains  moments  ;  eiilin,  elle  diminua 
et  s'éteignit  peu  à  peu. 

Qui  avait  vaincu  ?  Français  ou  Espagnols?  Ou  l'ignorait  ea- 
core,  mais  on  avait  bon  espoir  en  faveur  des  Français,  lors- 
qu'on frappa  de  nouveau  au  volet,  et  lorsque,  au  milieu  de 
grands  éclats  de  rire,  madame  Hugo  reconnut  les  \oix  du  duc 
de  Gotadilla,  du  colonel  Montfort  et  de  l'aide  de  camp  de 
son  mari. 

Elle  était  invitée  à  faire  ouvrir  la  grande  porte. 

La  grande  porte  fut  ouverte,  et  les  trois  officiers  entrèrent. 

Un  trompette  de  hussards  avait,  un  peu  en  avant  de  la  ville, 
découvert  un  coiu  de  prairie  où  il  avait  pensé  que  son  che- 
val, pour  lequel  il  avait  les  plus  grands  égards,  trouverait 
un  peu  d'herbe  fraîche;  les  postes  établis,  il  avait  été  mettre 
son  cheval  au  piquet  dans  cette  petite  oasis.  Un  paysan  avait 
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'  lemaïqué  et  admiré  cette  confiance  ;  la  nuit  yenuef  il  grêlait 
glissé  de  buissons  en  buissons  pour  s'emparer  du  cheval;  ce- 
lui-ci Tavait  tranquillement  laissé  faire  jusqu'au  moment  où 
il  s'était  senti  détaché  du  piquet  ;  mais,  alors,  il  s'était,  d'une 
violeote  secousse,  arraché  à  son  larron,  et,  ruant,  bennis- 
saot,  bondissant,  il  était  revenu  vers  le  camp  français. 

la  sentinelle  avancée  avait  crié  :  «  Qui  vive  ?»  Le  cheval,  bien 
entendu,  avait  continué  son  chemin  sans  répondre.  La  sen- 
tinelle avait  fait  feu,  et  s'était  repliée  sur  le  premier  poste  en 
criant  :  «  Aux  armes  I  »  Le  premier  poste  avait  bit  feu,  et 
crié  :  s  Aux  armes  !  »  Alors,  les  soldats  à  leur  tour  avaient 
couru  à  leurs  fusils  en  faisceaux  et  tout  charfrés,  puis  avaient 
faitfeu,  et  crié:  «Aux  armes!  De  là  l'alerte,  de  là  la  fusillade, 
de  là  Teflroyable  tumulte  qui  avait,  pendant  une  heure,  rempli 
de  feu,  de  fumée  et  de  bruit  la  petite  ville  de  Valverde. 

On  ne  songea  point  à  dormir  du  reste  de  la  nuit,  que  madame 
Hugo  et  les  trois  oITiciers  passèrent  ensemble,  et,  le  lendemain, 
au  point  du  jour,  on  se  remit  en  marche. 

Ce  lend^ain  —  au  lieu  de  la  scène  assez  effirayante  de  la 
nmt  —  préparait,  pour  le  grand  soleil  du  midi,  une  autre  scène 
iussablement  grotesque. 

On  était  dans  une  grande  plaine  à  la  halti;  du  milieu  du 
jour.  Les  soldats,  couverts  de  poussière,  ruisselants  de  sueur, 
sous  un  soleil  de  trente-cinq  degrés,  achevaient  leur  repas, 
lorsque  arriva  un  courrier  annonçant  au  duc  de  Gotadilla  que 
la  reine,  qui,  de  son  côté,  était  en  route  avec  une  escorte  pour 
rejoindre  son  mari,  ne  tarderait  point  à  passer. 

Le  duc  de  Gotadilla  remercia  le  courrier  de  l'avis,  et,  après 
8'ètre  ioiormé  du  temps  où  la  reine  devait  avdr  rejoint,  et 
avoir  appris  qu'il  pouvait  compter  sur  une  heure,  à  peu  près, 
lui  donna  liberté  de  poursuivre  son  chemin. 

Puis,  s'avançant  vers  la  portière  de  la  voiture  de  ma- 
dame Hugo,  où,  comme  on  sait,  il  avait  rbabitude  de  venir 
causer: 

—Madame,  lui  dit-il,  je  vous  invite  à  baisser  vos  stores,  d'a- 
bord à  cause  du  soleil,  et  ensuite  à  cause  du  spectacle  que 
va  étie  forcée  de  vous  offrir  l'escorte.  La  relue  passe  dans 
V.  13 
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une  heure  ;  je  di'^sire  que,  \yo\xr  lui  faire  honneur,  mes  hom- 
mes se  luetteot  m  graude  \mm  \  sont  obligés  de  changer 
4»  tpHtydr^uia  1^  GramtejiMqoJaiixfttAtres.  Dans  cbimgii^ 
vmt,  ptasét^daescomque  jaMYOii«.tediB,  il  y  M»éai 
évolutions  que  peut  braver  Toeil  d'un  générrio»*»!  OihÉilf 
mais  qui  seraient  moins  convenables  pour  les  regarda  d'nne 
frflimt  Vous  voilà  avertie,  madame  ;  je  vais  faim  avertir  la 
dnoboiae  é$  ViUa^Utimoaa  61.  tes  autre»  dames. 

Bt,  a¥ee  (ia  poUtesie^vttiMie,  le  duode  CModUltiprift  cttagA 
de  madame  Hugo,  et  donna  ses  ordres* 

Madame  Hugo  tira  ses  stores. 

liOS  ordres  du  duc  de  UoladiUa  étaient  qne  les  soldats  se 
maami  h  Tiuaunit  wéanè  ea  granéa  tmw  pauj^  fair»  la  feaie 
m  le  passagê    la.  mim. 

Aussitôt,  les  hommes  se  placèrent  sur  ime  seule  ligne  te- 
nant toute  la  route,  formèrent  les  faisceaux,  ouvrirent  tes 
saca^  eli commencèrent  leur  toilette. 

Us  en  étaient  juste  à  l'wdroil  le  plus  délicat  de  cette  toi* 
lette^  à  l^endroit  préâa  pour  lequel  le  duc  de  Gotaèilia  avait 
invité  les  dames  à  baissiîr  les  stores  de  leurs  voitut^es,  loie* 
qu'un  immense  nuage  de  poussière  parut  au  sommet  d'une 
montagne  distante  de  oinq  cents  pas,  et  que  les  cria  «  La 
rainai  la4rdnel  •  sa  fifoni^  eiMoÉre. 

U  leme.élait  m  avance  te  Jim  d^une  denMieafa  mr 
rbeureiddtquéepar  le  courrier* 

Il  y  avait  là  de  quoi  troul)ler  une  tète  plus  forte  que  W 
rétait  celle  du  duc  de  Uotadilla  ;  d'ailleurs,  dans  aucun  livre 
de  tbéorie  le>  ceiMiwoiaMneat  à  Mre  en  pamil  oaâr  n'était 
prévu»  U#iida<doae  te  aliène»,  et,  tiMnitsà  leur  propre  f§* 
spiratie^^  les  tambours  battirent  aux  champs,  les  s(^dats  cou- 
rurent aux  armes,  et  les  chefs  inférieurs  crièrent: 

—  A  vos  rangs  1 

U  en  nàsutta  que  la  i^ae  d'fiapagne  paesa  uM  revue  tcflé 
que  jamais  reine  ni  impératrice,  fût-ce  Marguerite  dé  Beur* 
gogne  ou  Galberifie  II,  n'en  avait  passé,  et,  comme  elle  apprit 
plus  tard  que  M.  de  Gotadilla  avait  été  prévenu  de  son  arrivée, 
riuu.  ne  put  lui  ùter  de  i^rit  cette  idée,  que  la  uuitité  de  ces 
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trois  mille  iiommes  était  une  galanterie  que  lui  avait  faite 
rillustre  duc. 

U  mue  passée,  comme  la  grande-tenue  était  defenue  inu- 
tile, on  reprit  la  petite  tenue,  on  réinti^m  la  jurande  dans  le 
ôac,  on  douua  le  sigaai  du  départ,  et  Toii  se  remit  eu  route. 


Ségovie.  —  M.  de  DIHy. — L'Alc«sar« — Les  donbioriH. — Lo  château  tle 
IkëB  1»  fii^veBéde  et  celui  da  grand  d'Eispagot.— Ineàoardaleiis. 
^Otero.~EDOore  les  Uo4àaBdaia.^liie  teadcmsui»  —Armé»  à 
Madud.v^LB  yakda  de  IfaMaMM.  —  L»  a(Mièlo.-«^L»  bq1M|B«— 
On  MMcd  el  don  BaiiUo. Taeil0  tl  Pkote. yj^ 
18i)  à  1813.— L'Empednado.  —Le  rem  d*eau  soirée,  L'armé 
de  mérinos.  ^  Retour  à  Paris. 

On  arriva  à  Valladolid  ;  puis,  de  Valiadolid,  où  l'oa  Ht  une 
Ute  de  qmlqaeB*  jours^  on  gagna  Ségovie  à-  tmen  dfes 
neotaguee- abrapies,  miftt  tailMee-à  pic,  tuilOt  cquAhImuiI' 

par  d'assez  douces  pentes  à  des  sommets  du  haut  desquels  on 
(temivrait  de  vastes  plaines  embrasées  par  le  soleil  de  juin. 

U  comte  de  Tiliy,  homme  de  Tancienne  cour,  page  du  rd 
Idtm  KW,  et  qui  a  UâMé  de»  Mémoire»  qui  ne  mauçpienV 
point,  je  ne  dirai  pas  d^un  certain  intérêt,  mais  d*un  certaîn 
pittoresque,  chose  plus  rare  à  cette  époque,  était  ^rouvemeur 
<k'  Ségovie.  11  vint  recevoir  madame  Hugo  à  la  portière  de  aa- 
voiture,  Tinste^  dami  uti  palais,  et  se  cbaifea  d^Heetttenes 
«tarte  poilr  tottttetempsqrfiiiïseniieirt-àSégovfef; 

Ce  qui  frappa  le  plus  notre  jeune  po^te  pendant  son  séjour 
'i^ns  rette  ville,  ce  qui  laissa  un  double  souvenir  dans  son 
^^prityOefutsaTisiteà  rAlcazar;  palais  de  féesplendideimmaa 
("^iKnmiié  mais  ausd  beau*  que  ceax  de  ereoade  et' de  Sétille, 
sa  salle  où  sont  peints,  dans  des  tixfles  et  sur  fond  d'or 
les  portraits  des  rois  mores. 

Nous  u^oits  pas  i)e80in  de  dire  que  ces  peintures  sont  pos- 
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térieures  aux  Arabes,  à  qui  leur  religion  défend  de  peindre 

des  images. 

Puis  rAlcazar  était  eu  mèiue  temps  l'iiùlei  de  la  Mon- 
naie. 

M.  de  Tiily  conduisit  madame  Hugo  et  ses  enfants  dans  la 
salle  du  balancier;  là,  pour  chacun  des  enfonts,  il  fit  frapper 

un  doublon  qu'il  leur  donna. 

Hugo,  et  ce  fut  une  des  grandes  douleurs  de  sa  jeunesse, 
perdit  le  sien  plus  tard  à  Madrid,  en  le  laissant  glisser  dans  la 
rainure  intérieure  d'une  portière  de  voiture. 

On  attendit  huit  jours  un  renfort;  on  n'osait  se  hasarder  à 
partir  pour  Madrid  sans  une  nouvelle  escorte;  cette  nouvelle 
escorte  arriva,  et  Ton  se  mit  en  route. 

A  Ségovie,  madame  Hugo,  comme  nous  Pavons  dit,  avait, 
parles  soins  du  comte  de  Tiliy,  été  logée  dans  le  palais  d'un 
grand  d'Espagne. 

Dans  ce  palais,  comme  dans  celui  de  M.  delà  Calpreuède, 
tout  était  en  argent  :  chandeliers,  bassins,  cuvettes,  tout,  jus- 
qu'aux pots  de  chambre. 

Un  de  ces  derniers  meubles  avait  séduit  madame  Hugo  par 
sa  forme  élégante  et  originale.  C'était  un  charmant  petit  6aur- 
dalou. 

Peut-être  m'arrètera-t-on  afin  de  me  demander  d'où  vient 
cette  assimilation  du  célèbre  élève  des  jésuites  avec  un  vase 
de  nuit,  et  pourquoi  Pon  a  donné  à  un  pot  de  chambre  le 
nom  d*un  prédicateur.  Je  le  dirai  quand  j'en  aurai  fini  avec 
la  séduction  opérée  par  un  de  ces  petits  meubles  sur  madame 
Hugo,  et  la  suite  qu'elle  eut. 

Madame  Hugo,  séduite,  disons-nous,  par  la  forme  du  char- 
mant bourdalou,  avait  fait  demander  au  maître  de  la  maison 
qu'elle  habitait  la  permission  de  le  lui  acheter. 

liais,  en  véritable  Espagnol,  c'est-à-dire  en  implacable 
ennemi  de  noire  nation,  le  vieux  GastiHan  avait  fait  répondre 
que  madame  Hugo  pouvait,  si  c'était  son  bon  plaisir,  prendre 
et  emporter  Pobjet  qu'elle  désirait,  mais  que,  quant  à  lui,  il 
ne  vendait  rien  à  des  Français. 

Comme,  dans  ce  cas,  prendre,  c'était  voler,  madame  Hugo 
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s'abstint,  et,  en  supposant  que  le  bourdalou  fit  partie  d'une 
collection,  la  collection  ne  fut  pas  dépareillée. 

Maintenant,  pourquoi  ces  petits  vases  allongés  s'appellent* 
Hb  Abr  bourdaloîisl 
Voici  :  •* 
C'est  que  l'illustre  prédicateur  faisait  de  si  interminables 
sermons,  que  les  femmes  durent  prendre,  contre  leur  lon- 
gueur, certaines  précautions  que  nous  croyons  inutile  d'ex<- 
pliquer. 

Plus  iieureux  que  Christophe  Colomb,  le  fondateur  de  l'é- 
loquence chrétienne  a  donné  son  nom,  nous  ne  dirons  pas  à 
mi  nouveau  continoit  découvert  par  lui,  mais  à  un  nouveau 
menble  inventé  à  cause  de  lui,  lequel  meuble,  par  sa  forme 

allongée  et  étroite,  offrait  de  plus  grandes  facilités  de  trans- 
port. 

Ce  point  historique  éciairci,  à  la  satisfaction  de  nos  lec- 
teurs, nous  te  pensons  du  moins,  rejoignons  le  convoi  sur  la 
route  de  Madrid. 

Il  est  à  une  lieue  d  Otero,  où  l'oa  doit  passer  la  nuit,  et 
dont  on  aperçoit  déjà  les  tours  ;  il  fait  une  balte  forcée  sur 
la  grande  route,  pavée  d'énormes  quartiers  de  roc,  un  des 
rayons  de  la  roue  de  derrière  du  gigantesque  carrosse  de 
madame  Hugo  venant  de  se  fendre  en  deux. 

Le  duc  de  Cotadilla,  fidèle  à  ses  habitudesde  courtoisie, avait 
ordonné  une  halte  générale,  ce  qui  avait  beaucoup  fait  crier. 
Une  halte  générale  à  sept  heures  du  soir  t  ime  halte  qui  pou- 
vait durer  une  heure  ou  deux,  et  exposer  le  convoi  à  être 
surpris  par  la  nuit  !  c'était  tout  ce  que  le  duc  eût  pu  ordouiier 
s'il  eût  été  question  d'uu  des  fourgons  du  trésor,  mais  ce  qui 
dépassait  tous  ses  droits,  quand  il  ne  s'agissait  que  de  la 
liemme  d'un  général  français,  grande  d'Espagne  depuis  trois 
ans  à  peine  ! 

Aussi  une  inamense  clameur  s'éieva-t-elle  de  tout  le 
convoi. 

n  y  avait  des  précédents.  En  pareil  cas,  la  malencontreuse 

voiture  était  abandonnée  corps  et  biens,  et  devenait  ce  qu'il 
plaisait  à  Dieu  ! 
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Irit  d|Uî  liatadÂUft  »viût  grande  envie  4^  tenir  bon  ;  joiMls 
les  clameurs  umièseoX  «i  liant,  «qu'elles  PeiQportèreDt 

Farce  fut  au  convoi  de  continuer  sou  ckeunu  pour  ûtero; 
mais  il  resta  au  pauvre  carrosse  abandonné  un  secours  spr 
lequel  madame  Hugo  n'avait  pas  compté. 

Q'4»mol  Jes  quarante  greoadie»  boUaadais,  qm  4emsaEidè- 
rent  la  favetur  de  rester  près  du  carrosse  afin  de  lui  servir 
d'escorte,  lorsque  la  ri^ii^  raccoyau^ée  lui  permetlmt 
poursuivre  son  ciiemin. 

Cette  iwetir  leur  AH  aecoidée* 

Le  convoi  se  remit  en  marche,  et  peu  à  peu,  comme  ubc 
marée  qui  se  retire,  laissa  le  carrosse'  échoué  sur  la  gDaii4e 
rovie. 

Au  reste,  jamais  iMMfhkgéd  abMidOBiiés  dans  une  Hb  dé- 
serte ne  se  mirent  avec  plus  d'ardeur  à  ia  construction  d'an 

radeau  que  ne  se  mirent  au  raccommodage  de  la  roue  les 
quarante  grenadiers  hollandais. 
L'œuvre  dura  une  heure  environ. 

Lorsqu'on  repartit,  on  avait  depuis  longtemps  perdu  de 
vue  Tarrière-garde  du  convoi,  et  l'obscurité  commençait  à 
tomher. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  circonstances  défavoraldes, 

le  carrosse,  madame  Hugo,  les  trois  enftints,  le  domestique, 
la  femme  de  chambre  et  les  quarante  grenadiers  hollaadais 
entrèrent  daus  Otero  à  dix  heures  du  soir,  sans  avoir  eu,  ce 
qui  indiquait  un  incroyai)le  bonheur,  maille  à  partir  avec 
les  guérilleros. 

Pendant  la  nuit,  ^^'àcc  aux  soins  d'un  charron  de  l'endroit 
que  l'on  fit  travailler  de  force,  et  dont  deux  maréchaux  fer- 
las iu^ctèrent  le  travail,  le  carro^  fut  racci^i^modé,  et 
se  trouva,  le  lendemain,  en  état  de  reprendre  sa  placp  en  tét^ 
4e  la  file  de  voitures. 

On  atteignit  la  chaîne  du  Guadarrama;  on  s'engagea  dans 
iSi  montagne;  on  gravit  jusqu'à  son  plus  Jmt  ^mmet  ;  on  fit 
une  halte  au  pied  du  lion  gigautesque  qui  tourne  le  dos  4  la 
Vieille-Gastille,  et  qui,  la  patte  sur  l'écusson  des  Eqmgoes, 
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repnNIëfti  NotnreHe-^CteliHe;  pitelVA  deseenéit  vers  la  cam- 
pagne de  Madrid. 

La  campagne  de  Rome  est  fauve,  tigrée,  resfitoBéissaQte 
ée  aotoil,  vivasle,  fà  Ton  pM  parier  «nâ,  naigfit  m  mU-* 
tode. 

La  campagne  de  Uadrid  est  nue,  aride,  grise  et  eeffîblabte 

à  un  cimetièpe. 

Sur  lea  limites  de  cette  plaine  s'élève  l'Escttrial,  pareil  à 
«iiMAean.  esl  Vdki  qu^  flt  à  Hwgo,  qé, te  \ism  fimm* 
cfaiq  ans  avant  moi* 

L'Espagne  m'accueilUi  livrée  ù  la  conquête; 
Je  franchis  le  Bergare  où  mugit  ia  tempête; 
De  loin,  your  un  Unnheau,  je  pris  VEscurial, 
£t  Je  triple  aqueduc  vit  s  incliner  xaa  tète 
DfiYfuit  son  front  imptîiial. 

Bellhcfnrtalà  HadriA,le  c(mtoifleâér<nda  eeinM  M  long 

serpent;  ime  «eufe  ÎMs  on  cottchà  en  rofute  :  (5ê  fut  àflalïfpa- 

[.'ar.  —  Letendemain,  à  six  heures  du  soir,  on  était  à  Madrid. 

A  peine  entré  dans  les  rues,  eiiacun  se  débanda  tout  joyciax. 
(le  n'être  plus  somnfs  à  la  disdpline  militaire. 

ladame  ^go  prit  congé  du  Aie  de  Cotadilla,  da  Mosel 
fcuMbrt  A  de  ses  quarante  Hollandais;  ptiis  te  colonêl  #a 
Saillant  la  conduisit  au  palais  des  princes  de  Masserano,  tpii 
loi  était  destiné. 

dégénérai  était  dans  son  gonveraement  de  Ouadalaxaia; 
nous  verrons  plus  tard  ce  qn'fl  y  fàisait. 

topalail  Masserano  était  situ(^  calle  de  la  Rnjna. 

Gï'tait  une  inmiense  constmclion  du  xvir  siècle  dans  tout<* 
«a  splendeur  et  toute  sa  sévérité,  sans  jardin,  mais  avec  «no 
foule  de  petites  cours  cartées,  didlées  ien  marbre,  ayant  lin 
â'ean  au  ndUeti,  dans  leèqÎBelles  on  ne  pénféIMI  que  par 
^espèces  de  poternes,  oii  lesoîeil  n'arrivait  jamais,  et  qui, 
profondes  de  quarante  on  ein([aanle  j)ieds,  et  juste  assez  larges 
pour  qu'un  loup  pùt  tourner  autour  du  jet  d'eau,  n'étaient 
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rien  autre  chose  que  des  résenroirs  d'ombre  el  de  fralcbenr. 

A  l'intérieur,  autant  que  se  le  rappelle  Victor,  ce  palais  était 
d'une  ma^mificenre  inouïe.  La  salle  à  manger  surtout,  garnie 
sur  ses  quatre  faces  d'uue  grande  vitrine,  étalait,  dans  toute 
sa  hauteur,  d'admirables  dessins  de  Fra  Bartoiomeo,  de  Ye- 
lasques,  de  Murillo,  de  Sébastien  del  Piombo,  de  Léonard  de 
Vinci,  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  i 

Cette  salle  à  manger  donnait  dans  un  vaste  salon  tendu  de 
damas  bleu,  lequel  donnait,  enfin,  dans  ce  que  Ton  appelait 
là  chambre  de  la  princesse,  inunense,  tapissée  et  meublée  en 
lanofas  bleu  et  argent. 

De  l'autre  c6té  de  la  salle  à  manger,  après  avoir  traversé 
une  antichambre  ayant  pour  tout  ornement  des  cotVres  de 
chêne  destinés  à  servir  de  sièges  aux  domestiques;  ou  entrait 
dans  une  immense  galerie  où  était  la  collection  àês  portraits, 
en  pied  et  en  grand  costume,  des  comtes  de  Hasserano,  puis 
des  princes  du  même  nom,  dont  le  principat,  d'ailleurs,  ne 
remontait  pas  au  milieu  du  xvn«  siècle. 

C'est  dans  ces  grandes  galeries  que  les  enfants  jouaient, 
avec  les  fils  du  général  Lucotte,  à  cache-cache,  —  dans  des 
salles  de  cent  cinquante  pieds  de  long,  et  dans  des  vases  de 
Chine  et  de  faïence  de  six  pieds  de  liant  ! 

Le  soir,  on  passait  le  temps  sur  un  gmnd  balcon  d'où  ron 
regardait  la  comète,  dans  laquelle  on  pouvait  voir  distincte- 
ment, disaient  les  prêtres  espagnols,  la  Vierge  donnant  la 
main  à  Ferdinand  VU. 

Un  matin,  arriva  une  escorte  de  cavaliers  westphaliens 
accompagnant  un  messager  du  général  Hugo. 

Ce  messager  apportait  une  lettre. 

Le  général  ne  pouvait  venir  à  Madrid,  occupé  qu'il  était  à 
guerroyer  sur  les  bords  du  Tage. 

Le  but  principal  de  la  lettre  était  d'indiquer  le  collège  où 
devaient  être  placés  les  trois  enfants. 

Ils  devaient  être  placés  dans  le  séminaire  des  Nobles,  d'où 
ils  sortiraient  pour  entrer  dans  les  pages.  On  n'y  entrait  d'or- 
dinaire qu'à  treize  ans;  mais,  quoique  Abel  n'en  eût  que 
douze,  Eugène  que  dix,  et  Victor  que  huit,  on  faisait  une  ex- 
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ception  en  leur  faveur,  et  une  licence  du  roi  ordonnait  qu'ils 
y  entrassent  immédiatement. 

Il  fallut  quitter  le  splendide  palais  Masserano  avec  ses  beaux 
tlessins  de  maîtres,  ses  magnifiques  tapisseries,  ses  galeries 
sans  lin  ornées  de  vases  de  Chine,  ei  leurs  murailles  où  sem- 
blaient revivre  trois  générations  de  comtes  et  de  princes  dans 
leur  costume  de  cérémonie  ou  dans  leur  armure  de  guerre, 
pour  le  sombre  séminaire  situé  ealU  San-lsidro, 

En  effet,  le  séminaire  des  Nobles  était  un  édifice  de  Taspect 
le  plus  austère,  avec  de  ijrandes  cours  sans  arbres,  et  Ton 
pourrait  presque  dire  de  vastes  salles  d'étude  sans  écoliers. 

11  y  avait  —  les  trois  nouveaux  venus  compris  —  vingt- 
cinq  élèves  dans  ce  séminaire,  qui  en  renfermait  trois  cents 
avant  l'invasion  française. 

C'était  la  ])roportion,  à  peu  près,  dans  laquelle  lagrandesse 
d'Espagne  s'était  ralliée  à  Joseph  Bonaparte. 

Et  encore,  sur  ces  vingt-cinq  élèves,  il  y  avait,  comme 
nous  Tavons  dit,  les  trois  iils  du  général  Hugo  et  un  prison- 
nier espagnol. 

L'entrée  du  séminaire  fut  sombre  aux  pnuvres  enfants. 
Qu'on  se  fi^mre,  en  eiïet,  des  salles  d'étude,  des  dortoirs,  des 
lavoirs,  des  réfectoires  disposés  pour  trois  cents  élèves,  et 
dans  lesquels  s'égarent  vingt-cinq  malheureux  écoliers  :  c'é- 
tait là  que  le  rari  mntes  de  Virgile  recevait  son  entière 
application  ! 

L'établissement  était  tgiu  par  deux  jésuites  diri*ieant  le 
collège  avec  une  austérité,  en  apparence,  égale  ;  ces  deux  jé- 
suites, qui  présentaient  à  eux  deux  chacun  des  types  opposés 
,    de  l'ordre,  se  nommaient  don  Manoel  et  don  Bazilio. 

Don  Bazilio  était  haut  de  taille,  avait  cinquante-cinq  ans 
'à  peu  près,  le  front  chauve  et  découvert,  le  iioz  en  bec  de  vau- 
tour, la  bouche  grande  et  ferme,  et  le  menton  avancé. 

C'était  un  caractère  dur,  sévère,  et  ne  pardonnant  jamais. 

Mais  aussi  c'était  un  caractère  juste,  et  ne  punissant,  après 
tout,  que  lorsqu'on  méritait  d'être  puni. 

L'autre,  don  Manoel,  était  grassouillet,  bien  en  point  ;  il 
avait  la  figure  pleiue,  le  visage  souriant,  presque  gai,  Tair 
v.  13. 
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doux,  gwpwi  cmmsd  ftm  to.nativeftu^  vem^  ^  U>u- 
jours  prêt,  ea  aiq[Mireiice,  à  excuser  m  4»  xoo^us  &  ^ttéuaer 

le»  fautes  ;  eu  somme,  irès^faux,  très-fourbe,  irèsrjgéchaDt, 

et,  ijans  duute  par  ordiv  supérieuj-,  ilirii^ruiit  seul  le  coUé^'e., 

malgré  U  qoiji4l^<*&tioa  4iu'â¥4Ùt  TaU*  ik      j^^'  d^u 

44  bout  «certaw  tewips,  de  £pqp^  qu'il  ^t  dV 
bord,  don  llaooel  deyeni^  iu^upportahle. 

On  ooDiniciiriiit  par  haïr  doju  l)azilio  ;  mais,  cobio3€  il  était 
jusîie  d'dixs  sa  sévuiùtc,  au  reveuait  pew  à  peu  sur  cette  Uwue^. 

l^éi.uàt&  qm  ^  deux  Jésuites  (o^ss^t  Miv  à  leurs  ,ôlë- 
?eg  ^eot  dérisoipeg.  La  fujiblgftge  de  ces  jètudes  était  teUe, 
ftt'il  tallut,  dans  m  xxdjé^  où  0Q0iiX)8aieDt  des  jeunes  gcus 
de  dix-huit  à  vin'ft  ans,  établir  une  classe  particulière  ^our 
ies  uûuveaux  veuijui,  dont  TaiJié  n'avait  que  douze  i^us. 

ËQ  ell'et,  jugeai  les  i^ulauts  à  la  taille,  lors(}u'il  s'agit  4e 
les  ie^Dûoer,  on  mit^tce  les  niaius  d'Abel  m  Qi^ix^Cygiee^ 
ei^  les  maîus  4jPBugèae  )ui  De  Viri^,  et  enipa  les  mins  du 

petit  Victui"  un  Epitome, 

Mais,  à  la  vue  de  ce  livre,  avec  lequel  il  .eu  avait  fiai  depuis 
jjpiigjbu^^^  ïiiulm^  «e  ri^YoUuAi^  <|teMVUida  J^dimeat  m 

Les  i^res  ^  regai'dèfient  stupélaiits  ;  ni^,  quitte  h  puuif 
Fiaudacieux  qui  s'était  permis  cette  mauvaise  piai^.^^terie,  ils 
lie  lui  eu  apportèrent  jias  moins  le  livre. 

Victor  rouvrit,  ^  traduisit  iuujLiédi^eflieut  le  j^|tfagi:aphe 
^  Goccei^s  N^ryi^i  mt  kijuel  il  éftit  toffijbiépar  liA^rd. 

1^  deux  4U)tr(es  frè^  prûtenit  le  fqpil^  ileur  tour,  eîdoa- 

uèrent  une  proMVe  de  scieuce,  sifton  pup^riefire,  au  uioiw 
égale. 

On  leur  apporta  Perse  et  Juvénal  ;  les  deu:^  satiriques  leur 
étaient  familiers,  et  uo^-sc^l^|fle^t  j^s  J(BS  e^pljqîjèr^iU;  mais 
encore  ils  offrirent  d'en  réc^t^^  p^  CflBUf      satina  ^tières. 

Ainsi,  les  ^nfiapts  arrivés  de  Fr^ce  jouaient  avec  ces  trois 
auteurs,  regardés  au  séminaire  des  îjobles  j:omme  inaccm* 
bles  aux  rbétoiîcieus  de  vingt  ans  ! 

Les  dcuîL  iéji^ites  se  réijuireiJt  eu  conseil,  et,  aprte  avoir 
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déeidé  qm  Ton  créeHIit,  pow  1^  trots  ikmmM  Venbd,  Me 

tluîise  à  part,  arrêtèrent  qu'ils  expliqueraient  Plaiitt. 

C'était  don  Mano#l,  qui  avec  son  esprit  tout  jésuitique,  avait 
choisi  un  auteur  plein  crellipses,  hérissé  dldiotismes,  botifl^ 
ite  faloiB  ronaîa,  panaii  à  œliû  que  tes  paysans  pai^létit  daos 
Molière,  faisant  éternellenient  aUusion  à  drâ  mœoH  dis- 
parues du  temps  de  Cicéron. 

Aussi  arriva-t-il  à  son  but  :  les  enfants  s'émoussèrent  sur 
Flaute  ;  c'était  ce  qu^on  voulait  pour  briser  leur  orgueil. 

Tingt-deux  autres  élèyes  étaient  des  BsjpagAols,  fils  de 
grands  d'Espace  ralliés  à  Joseph.  Parmi  cettk-^i  étdteht  deux 
fils  de  f;i nulle  auxquels  Victor,  dans  ses  œuvres,  à  consacré 
deux  souvenirs  différents:  le  comte  de  Belverana,  qu'il  amis 
dans  lMerèc9  Bcrgia,  et  Raymond  de  Benaveiite,  auquel  il  a 
adressé,  en  }8St3,  Tode  qui  eommesce  par  ceHe  8th)phe  : 

Ilélas!  j*aî  compris  ton  sourire, 
Semblable  au  ris  du  condamné 
Ottand  kl  mM     doit  le  proscrire 
A  ftoa  ar«illê  a  rësomlël 
En  prttsaat  ta  maia  eoa?lllsf▼^ 
J'ai  compris  tâ  douleur  pensife, 
Et  ton  regard  morne  et  profond. 
Qui,  pareil  à  l  uclair  des  nues. 
Brille  sur  des  mers  inconnues, 
Mais  ne  peut  en  montrer  le  fond. 

Une  des  remarques  que  lit  le  jeune  poëte,  et  qui  est  psiHicu- 
litre  aux  mœurs  espagnoles,  c'est  que  ces  enfants,  qui  allaient 
de  treixe  &  vingt  ans  en  pareourant  tous  les  âges  intermédiai- 
i^,  se  tutoyaient  toua  comme  il  convient  à  des  fils  de  grandi 
d%pagne,  et  ne  s'appelaient  jamais  ni  par  leiir  ttëfM  de 
l>iii)lèine,  ni  par  leur  nom  de  famille,  mais  seulement  par 
It^'ur  litre  de  prince,  duc,  marquis,  comte  ou  baron. 

Ou  appelait  Victor  baron,  ce  qui  le  rendait  tree-fier. 

AttnoKbiedeees  jenseagena,  —  et  noss  detons,  pareon- 
séquent,  pour  être  exact  dans  nos  diitfres,  réduire  à  vingt  et 
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un  le  nombre  de  tous  ces  petits  nobliaux,  —  il  y  en  avait  un  - 
qui  n'était  ni  chevalier,  ni  baron,  ni  comte,  ni  marquis,  ai 
duc,  ni  prince,  et  qui,  cependant,  n'était  pas  la  figure  la  : 
moins  remarquable  du  collège. 

C'était  un  jeune  officier  espagnol  nommé  Liilo,  âgé  de  quinze 
ans,  et  fait  prisonnier  au  siège  de  Badajoz. 

U  s'était  battu  comme  un  démoo,  avait  tué  de  sa  mainua 
grenadier  français,  et  n'avait  été  pris  qu*après  une  défense 
héroïque . 

On  allait  le  fusiller,  quand,  par  liasard,  le  maréchal  Soull| 
était  passé,  8*était  informé,  avait  appris  de  quoi  il  s'agissait, 
et  Pavait  expédié  à  Madrid  en  donnant  Tordre  qu^on  le  mit 
au  collège. 

L'ordre  avait  été  exécuté  :  Lillo  était  au  collège  ;  seulement,  ■ 
il  y  était  au  double  litre  d'élève  et  de  prisonnier. 

Cet  enfant,  qui  avait  eu  le  grade  de  sous-lieutenant,  qui 
avait  commandé  à  des  hommes,  qui  avait  tenu  la  campagne 
en  plein  air  et  le  haraois  sur  le  dos,  supportait  mal  cette  dis- 
cipline collégiale  pleine  de  tracasseries  jésuitiques,  et  à  la- 
quelle, moins  le  dortoir  commun,  où,  cependant,  cbacuu  avait 
son  alcôve,  il  était  soumis  comme  les  autres. 

Aussi  demeurait-il,  autant  que  cela  lui  était  permis,  sdi- 
taire  et  enrageant  au  food  du  cœur.  Dans  ses  rapports  avec 
les  autres  jeunes  gens,  il  était  froid,  mélancolique  et  hau- 
tain. 

Il  va  sans  dire  que  les  trois  Français  étaient  l'objet  de  sa 
haine  toute  particulièl'e,  et  qu'à  chaque  instant  il  avait  maille 
à  partir,  lui  soldat  de  Ferdinand  VII,  avec  l'un  des  trois  fîls, 
et  quelquefois  même  avec  les  trois  fils  du  général  de  Joseph. 

Un  jour,  devant  Eugène,  il  appela  Napoléon  Napoladron; 
il  est  vrai  de  dire  que  c'était  le  nom  que  presque  toujoursks 
Espagnols  donnaient  au  vainqueur  d'Âusterlitz. 

L'injure  n'en  fut  pas  moins  sensible  à  Eugène,  lequel  ripos- 
ta en  lui  disant  que  lui,  Lillo,  avait  été  pris  entre  les  jambes 
des  grenadiers  français. 

Lillo  avait  uu  compas  à  la  main  ;  il  ne  chercha  pwnt  d'autre 
arme,  se  jeta  sur  Eugène,  et    frappa  violemment  ^  ioue. 
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La  blessure  ou  plutôt  la  déchirure  avait  un  pouce  et  demi 
de  long. 

Eugène  voulait  se  battre  en  duel,  Lille  ne  demandait  pas 
mieux;  mais  les  professeurs  intervinrent  et  séparèrent  le 
jeune  homme  et  Tenfant. 

Le  lendemain,  LiUo  disparut;  et  ni  Victor  ni  ses  frères  ne 
surent  jamais  ce  qu'il  était  devenu. 

J'entends  encore  Victor  me  dire  de  sa  voix  grave,  le  jour 
où  il  me  raconta  cette  anecdote  : 

—  Il  avait  raison,  ce  jeune  homme  :  il  défendait  son  pays... 
Mais  les  enfants  ne  savent  pas  cela! 

On  vivait  claustralement  au  séminaire  des  Nobles;  pas  un 
couvent  de  moines,  en  Espagne,  n'avait  peut-être  une  règle 
plus  sévère.  Une  fois  tous  les  quinze  jours,  on  sortait  pour  aller 
en  promenade  ;  et  encore,  la  promenade  était  restreinte  : 
on  ne  pouvait  même  pas  aller  aux  Délices,  —  supposez  nos 
Champs-Elysées,  —  à  cause  des  bandes  de  guérillas. 

C'eût  été  une  ])onne  prise,  et  qui  eût  coûté  une  belle  ran- 
çon, que  ces  vingt  ou  vingt-cinq  enfants  appartenant,  non- 
fieulement  aux  premières  familles  de  Madrid,  mais  encore  à 
des  familles  ralliées  au  frère  de  Napoladron,  comme  disait 
Lillo. 

Au  reste,  de  temps  en  temps,  au  bruit  d'une  porte  qui  s'ou- 
vrait, les  enfants  levaient  la  téte,  et  voyaient  apparaître  le 
xviie  siècle  au  conunencement  du  xix*. 

Un  jour,  on  était  au  réfectoire,  on  mangeait  en  silence, 
pendant  que,  dans  une  chaire  élevée  au  miUeu  d'une  un- 
mease  saUe,  un  des  sou^-mai^res  faisait  une  lecture  pieuse 
en  langue  espagnole.  Depuis  pîtis  U  un  an,  les  quatre  petits 
B^avente  n'avaient  pas  vu  leur  mère. 

Tout  à  coup,  la  porte  s'ouvre  à  deux  battants,  comihé  ÇbW 
un  prince,  un  cardinal  ou  un  grand  d'Espagne. 

C'était  la  princesse  de  Benavente. 

Bile  fit  quelques  pas  dans  la  salle,  et  attendit. 

Alors,  ses  quatre  fils  se  levèrent,  se  placèrent  selon  leur 
^'e,  l'aîné  le  premier,  le  second  après,  et  ainsi  de  suite,  et, 
sans  faire  un  pas  plus  vile  que  l'autre,  s'avancèrent  cérémo- 
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Ttieusomeut,  et  baisèreat  la  main  de  leur  wière  pai*  rang 
d'âge  et  de  taille. 

Gela  f^wt  beaucoup  keê  trois  latines  Frtnçais^  ipà  ne 
eomprenuem  Heti  à  une  poreiUs  Mouette-,  haUtuôs  qails 

étaient,  quand  ils  ai)ercevaieiil  leur  mère,  ù  courir  à  elle,  et 
à  lui  sauier  au  eou. 

Au  bout  de  six  mois  de  séjour  au  aéiniiiaiœ  des  Nobles, 
Abrt  atteignit  sa  dousidlne  année,  el,  par  privilège  spécial, 
entra  aux  pages  à  douze  ans. 

L  hiver  et  la  famine  arrivèrent.  H  lit  très-froid  partout 
pendant  ce  fatal  hiver  de  1812  à  1813,  quoiqu'on  ne  s'occu- 
pût  guère  que  du  froid  qu'il  faisait  eu  Hussiet  I^poiéiNi  Tou- 
kût  attirer  et  concentrer  les  yenft  sur  lui  dans  Ses  refers 
comme  dans  ses  Tictoires. 

Au  fonii  d(»  cet  immcn^^e  sèminaii^e  des  Nobles,  de  ces  dor- 
toirs, de  ces  salles  irètude.  de  ces  rèleetoiies  disposés  pour 
trois  cents  élèves,  et  où  ils  étaieut  viugt-cinq,  les  en&nta 
mouraient  de  ât)id  :  rien  ne  pouvait  réchauffer  ces  yastes 
pièces  dans  lesquelles  il  n'y  une  seule  cheminée. 

Quelques  braseros  dis])osès  au  milieu  des  salles  riervaieut 
ù  constater  la  vietoire  de  riiiver. 

Ajoutez  à  cela  que,  uon-seulemeut  les  enfants  mouraient 
de  froid^  mais  encore  ([u'ils  mouraient  de  faim.  Les  plus  ri- 
rhes  manquèrent  de  pain,  à  Madrid,  en  1812.  Le  roi  Joseph 
lui-même  ordonna,  pour  le  bon  exemple  sans  doute,  que  l'on 
ue  servit  sur  sa  table  que  du  pain  de  munition. 

Â  chaque  instant,  on  trouvait  dans  lu  rue  des  gens  qui« 
n'ayant  pas  ni^ne  les  brasures  du  séminaire  d^  Nobles,  et  le 
pain  de  munitioh  du  roi  Joseph,  se  couchaient  au  seuil  d'un 
palais  dans  uu  manteau  eu  halLLous,  et  mouraient  de  r<jii|u  et 
de  froid. 

Tant  qu'ils  étaient  vivants,  ou  se  gardait  bien  de  le^  uoiv- 
rir  ou  de  les  réchauffer.  Morts,  m  les  enlevait  et  on  en- 
terrait. 

Le  pain  manquait  au  séminaire  des  Nobles  comme  partout; 
les  enfants  se  plaignaient  beaucoup  de  la  liâm;  aux  xiiQ^ii 
patieuift,  k  p^e  Mauoel  ^toit  ; 
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—  FaUeis  une  cwx  votre  veaUe,  et  cela  vous  uour- 
•ira. 

Lc8«HEuits  &i8UMl  fera  croîK;  cek  ta  réchauffait  ua peu, 
DÛ  fie  les  DourrisMit  [>us  du  tout. 

Aussi  soupçonnaient-ils  don  Manocl,  qui  restait  >£ras  «u 
nilieu  de  visaf^es  amaigris  et  attristés,  d'avoir  avec  la  cuisine 
es  accointaaces  illicites  qui  restaient  cachées  laéitte  à  dûa 
laaiw. 

Pendant  oe  émps,  le  ^néfsl  Hu^  teoBit  la  compa^  wr 

es  bords  du  Tagc.  ot  faisait  conti'e  Je  laineux  Juan  Martin, 
uriiommé  VEnq)ecmado,  ce  qu'il  avait  fait  eu  Vendée  cou- 
X'  (iUafette,  et  en  Calabre  contre  Fra  Diavoio» 

Lni-iDéiDe  %y  d'une  foeon  aussi  Biodeste  que  eavaatei»  rtr 
o&té  slmtégiqueaieiit  cette  belle  campagne,  qui  finit  par  la 
apture  et  l'exécution  du  chef  des  «ruérillas  qu'il  pousuivait. 
ous  prendrons  seulement  les  iia^^ards  pittoresques,  ce^s  Jam- 
eaux  que  l'histoire  arrache  de  sa  robe,  et  que  lee  chrooi- 
Tieurs  ramassent  précieusement  pour  leurs  mémoires. 

Un  jour,  le  géoéral  Hugo  arrive,  avec  une  centaine  d*hom- 
aes,près  d'un  village  situé  sur  une  des  mille  petites  rivières 
;m  affluent  dans  le  Tage.  Pour  ne  pas  donner  une  alarme 
uutile,  il  entre  dans  le  village  avec  deux  aides  de  .camp 
eulement,  aiiu  d'obtenir  des  habitants  quelques  reuseigav- 
m\A  dont  il  avait  besoin. 

U  venait  de  sou  camp,  composé  de  cinq  à  six  mille  hom- 
m  à  peu  près,  et  situé  une  lieue  au-dessouâ,  eu  uval  de  lu 
ivière. 

avoir  ces  renseignements  qu'il  désirait,  il  s'adresse 
^  propriétaire  d'une  grande  rafSnerio  de  sucre,  lequel  ^  le 
wyaat  avec  deux  aides  de  camp  seulement,  reste  complète- 
ment muet. 

1^  général  Hugo  avait  soif.  He  pouvant  avoir  les  rensei- 
,'Qementâ,  il  désira  au  mcnns  se  raCraichîTi  et  demanda  uu 
ïene  d'eau. 

—  De  Peau  ?  dit  le  propriétaire  de  la  ralUuerie,  11  y  eu  a  4 
la  nvière. 

U  iierma  sa  porte  au  nea  du  général. 
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Le  général  atteudit  un  instant  pour  voir  si  la  porte  ne  9e 
rouvrirait  pas. 

Au  lieu  de  la  porte,  ce  fut  une  fenêtre  qui  s'ouvrit,  u 
canon  de  fûsil  se  montra  sournoiBementf;  un  coup  de  feu  8| 

fit  entendre,  et  une  balle  siffla.  ^ 
Au  bruit  du  coup  de  feu,  le  détachement  resté  hors  de  U 

ville  accourut. 

Lorsque  les  soldats  surent  ce  qui  venait  de  se  passer,  U 
voulaient  démolir  la  sucrerie  et  brûler  le  village. 
Le  général  Hugo  les  arrêta. 

Puis,  s'adressant  à  son  oflicier  d'ordonnance:  ' 
—  Cours  au  camp,  lui  dit-il,  et  invite  de  ma  part  les  si 
mille  bommes  qui  le  composent  à  boire  de  Teau  sucrée  :  c 
sera  une  douceur,  et  il  y  a  longtemps  que  les  pauvres  diabh 
n'en  ont  eu!  ' 

Une  des  qualités  de  Tépoque  impériale  était  de  comprwim 
vite,  quand  on  voulait  comprendre;  Faide  de  camp  corapril 

et  partit  au  galop. 

Les  soldats  aussi  comprirent.  Ils  enfoncèrent  les  portes  a 
la  raffinerie,  et  jetèrent  deux  ou  trois  mille  pains  de  suer 

dans  la  rivière. 

Pendant  toute  la  journée,  les  six  mille  hommes  du  généra 
Hugo  eurent  de  Teau  sucrée  à  bou(  he  que  veux-tu! 

Ce  trait  est  resté  dans  les  annales  de  Tarmée  d'Espagm 
comme  une  des  galanteries  les  plus  délicates  qu'un  généra 
ait  jamais  faites  à  ses  soldats. 

Un  autre  jour,  on  était  en  marche,  toujours  sur  les  bord 
de  ce  même  Ta^e,  dans  les  vastes  plaines  de  la  Vieille-Gastiile 
entre  Tolède  et  Aranjues. 

C'était  par  un  de  ces  soleils  ardents  qui  faisaient  si  fort  re* 
gretter  à  Saneho  de  n'avoir  pas  sous  la  main  unbonfhwwg» 
à  la  pie,  quand,  tout  à  coup,  les  éclaireurs  rabattirent  aï 
grand  galop  sur  Tavant-garde,  et  vinrent  annoncer  au  généra 
.Ûugo  qu'un  corps  d'armée  qui  ne  pouvait  être  qu'ennemi,  e 
qui  paraissait  être  considérable,  marcbait  à  rencontre  de  l'ar 
mée  française. 

En  effet,  à  Thorizoa,  ou  voyait  s'élever  un  de  ces  nuage! 
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de  poussière  tels  que  les  grandes  années  ou  le  simoun  en 
poussent  seuls  devant  eux.  Cette  poussière  lUunboyait  comme 
ces  nuages  d'or  et  de  feu  qui  s'emparent  de  l'atmosphère  dans 
les  chaudes  journées  de  la  canicule. 

Le  général  Hugo  donna  Tordre  de  Cadre  balte. 

Puis  il  se  porta  en  ayant  avec  une  centaine  d'hommes  pour 
examiner  lui-môme  la  position  de  Tennemi,  et,  s'il  était  pos- 
sible, deviner  ses  intentions. 

Il  n'y  avait  point  à  se  faire  illusion.  Une  troupe  immense,  à 
en  juger  par  Fespace  qu'elle  tenait  et  la  poussière  qu'elle  sou- 
levait, marchait  à  lui,  l'une  de  ses  ailes  appuyée  à  la  rive 
droite  du  Tage. 

L'infanterie  reçut  à  Tinstant  môme  Tordre  de  se  mettre  en 
bataille;  les  artilleurs,  celui  d'établir  leurs  batteries  sur  un 
petit  monticule;  la  cavalerie,  de  s'étendre  sur  l'aile  droite. 

Puis  on  poussa  quelques  hommes  à  cheval  en  avant,  sous 
les  ordres  d'un  oflicier  d'ordonnance. 

L'oflicier  et  les  hommes  revinrent  uu  instant  après  au 
galop. 

Le  général  Hugo  crut  ses  hommes  rammU^  et,  comme  pas 
un  seul  coup  de  Aisil  n'avait  été  tiré,  il  s'apprêtait,  en  ter- 
mes militaires,  à  laver  latéte  aux  fuyards,  lorsqu'il  lui  sem- 
bla voir,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  rapprochaient,  des 
signes  non  équivoques  d'hilarité  sur  la  ûgure  de  l'oilicier  et 
des  soldats. 

—  Eh  bien,  qu'est-ce?  demanda  le  général,  et  à  qui  avons- 
nous  affaire? 

—  Général,  dit  l'aide  de  camp,  nous  avons  affaire  à  un 
troupeau  de  trois  cent  mille  mérinos  gardé  par  deux  cents 
diîens,  conduit  par  douze  p&tres,  et  appartenant  à  M.  Quatrt- 
eentberger. 

—  Quelle  plaisanterie  me  faites-vous  là,  monsieur?  dit  le 
général  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Je  ne  plaisante  pas,  mon  général,  dit  l'oilicier,  et,  dans 
dix  minutes,  vous  verres  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire 
l'exacte  vérité. 

Un  troupeau  de  trois  cent  raille  moutons,  l'eau  en  vinl  à  la 
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houclu'des  soldats!  Oo^^l  l>eau  pendant  à  ce^^TKteaq«e\erwî 
d'eau^ucrée  que  k'uv  avait  déjà  payé  le  ^^('•iiéral! 

Le  eorf»  d'armée  éuài  4e  qsatm  mUietèommei;  c'était  iAen 
le  moins  que  tout  soldat  «€<H  un  mMitom.  Gtaacttt  oalcalot 
déjà  à  quelle  »m\ce  il  mettrait  le  sies. 

A  raaaouce  de  Tétrange  nouvelle,  M.  Bugo  s'était  poNé  en 
arvaut. 

En  eflet,  il  vit  d'abord  venir,  à  tnmm  te  posMlAre,  ue 
doQMKiiie  de  oa^ratiers  année  de  longs  Mtons  garada  de  «Ims, 

comme  des  lauees;  derrière  eux,  formant  un  front  impéné- 
trable, venaient  les  trois  «eut  mille  moutons,  et,  sur  les  flancs 
des  trois  cent  mille  moutons ,  allaient,  venairat,  aibeyttt  et 
mordavt,  àem  œiito  cU0M.  <ki  eftt  ittt  la  «ligrattoa  d^e  de 
ces  ^ndes  tribus  arabes  du  temps  d'ittwham . 

Tout  éluitvrai.  jusifu^au  nom  du  propriétaire,  auquel  l'olli- 
cier  s'étail  seulement  penais,  vu  la  oircottstaiioe,  de  Caire  m 
léger  changement  d'oitbagraplie. 

Le  propriétfrfve  ne  s'appelait  pas  oxactement  (fmamml' 
berger^  mais  Katzcnbcrger.  On  voit  que  la  dillérence  dans  I« 
prononoiation  était  si  légère,  que  Ton  pouvait  passer  à  i'^fii- 
der  ce  calembour  apfvwimatif . 

M.  KalMfeeifer  Mil  un  ridhe  spécwlaleur  ^teaeien  fli 
-avait  mis  à  peu  près  toute  su  fortune  dans  une  spécutatioo 
sur  les  mérinos. 

Cette  nouvelle  que  le  troupeau  appartenait  à  un  compatriote 
jeta  une  grande  tristesie  d«R»  Tannée. 

Il  n'y  avait  point  de  probabilité  que  M.  Hugo  laissât  Cffiftà- 
mer  le  troupeau  de  M.  Katzenberger,  fût-il  de  trois  cent  et 
même  de  quatre  cent  mille  bêtes. 

Bn  e£^,  le  dief  des  bei^rs,  qai  avait  treaiUë  Wd  insCftlit  ^ 
voyant  se  dresser  devant  lui  la  ruine  de  son  maître,  reçut-da 
général  Hugo,  non-seulement  l'assurance  que  Ton  m  touche- 
rait pas  à  un  poil  de  la  toison  de  ses  mérinos,  jnais  encore 
un  laisseB  passer  qui  peccH^muidait  à  tout  eorps  d'armée 
français  le  respect  le  plus  absolu  envers  les  bergers,  les  diiens 

et  les  montons  de  M.  Katzenberger.  ^ 
ilhose  étrange!  le  iiH)upeau  parvint  en  France  sans  accident 
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notable,  et,  par  ce  netour  presque  inespéré,  M.  Kiitzeuberger 
vit  doubler,  tripler,  quadrupler  sa  lurtune. 

Son  premier  mouvemeut  fut  d'ollrir  au  général  Hugo  une 
mamffa  propwtiAEi  avec  le  wrvice  iqpa'il  lui  avait  Nadu. 

Le  prenier  et  deniier  «iwveiiiaiit  4u  «toénA  Hnco  Ait 
de  refuser  celte  somme. 

C'était,  je  crois,  trois  cent  mille  &auc8:  ua  frauc  par  imm- 
ion. 

CeiisîgDOiKi  id  que  le  géBéral  liago,*  q»ài  aYOir  frit,  ita» 
«e  iKMîtion  siqièrieiire,  pe&dmt  ipiatre       la  guêtre  en 

Espagne;  après  avoir  été  chargé  de  soutenir  la  retraite  de 
Madrid  à  Rayonne,  position  cjui  donne  lu u jours  à  un  général 
de  grandes  facilités  pour  s'enrichir,  est  mort  sans  galerie  de 
tableaux,  sans  un  seul  Mujrillo^  sans  un  seul  Yelasquez,  sans 
an  seul  Zurbaran,  n'ayant  d^autre  fortune  que  sa  pension  de 
«traite. 

C'est  incroyable,  n'est-ce  piis  ?  Eli  bien,  c'est  ainsi. 

Mais,  me  demanderoAt  les  directeurs  du  Musée,  ou  les 
«atem  mittmBaiveg  qui  «ut  acbetô  dea  taMeauflc  m,  œnt 
mille,  deux  cent  mille,  cinquante  mille  et  nénie  ^Iftgt-cinq 
mille  francs  à  la  vente  après  décès  de  M.  le  maréchal 
Sûult,  que  tira-t-il  dooc  ide  ëon  déisiuitére^emenit  vis-À-vis 
<ie  M.  Katzenterger? 

U  ea  tira  fin  dlfifir  unuei  q«k0  lui  «LouBait  à  Pana,  i  lui  et 
à  tonte  sa  famille,  au  jour  anniversaire  de  ce  i^fadid  éiéue- 
fiaentd'oii  datait  sa  fortune,  M.  Katzeubeiger,  qui  veuait  de 
^âsbourg  tout  exprès  pour  cela. 

11  e&(  vrai  que  le  dîner  était  gigaatesque,  et  <i«vailr  coûter 
an  moins  cintpaiHe  h»m  m  fitrasboiwieoia  recannaliaiat* 

Peotoit  rbiver  de  1812  et  lag  fimiers  mon  de  1613,  i«6 
Aoses  commencèrent,  en  contre-coup  de  nos  rfaires  de 
Kussie,  à  s'embrouiller  tellement  en  Esi>agne,  que  le  général 
Hugo  comprit  qu'ii  y  mmi  4^ger  à  gai  der  ù  Madrid  sa  ïsmfUè 
<'t  ses  en&ikts. 

Cn  eonséquenoa,  œadaaie  Buffo  et  ses  deux  {>Iub  jeunes  fi^ 

flWB  la  protection  d'un  convoi  non  nioins  vi!:^om*eusen>eiijt 
^rté  que  celui  dont  nous  avons  racouté  ia  marche,  etiéc- 
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tuèreBt  leur  départ  et  retournèrent  de  Madrid  à  Bavomie 
avec  le  même  bonheur  qu'ils  étaient  venus  de  Bayonne  a 

Madrid.  , 

Madame  Hugo  avait  gardé  à  tout  hasard  le  couvent  aes 
PeuillantineB,  où  les  deux  enfants  retrouvèrent  leur  ancien 
nid,  plein  d'ombre  et  de  lumière,  de  récréation  et  de  tra- 
vail; et,  de  plus,  Tabbé  Larivière  et  son  Tacite. 

Abel  Hugo,  soldat  à  treize  ans,  était  resté  près  de  son  père, 
auquel  U  servit  d'aide  de  camp,  pendant  la  retraite  d'Espagne, 
c'est-à-dire  après  ces  deux  grandes  batailles  de  Salamanque 
et  de  Vittoria,  -  le  Leiprig  et  le  Waterloo  du  Midi  I 


Grenadier  ou  général.  -  Premier  début  de  Victor  HafO.— Il  ohtiat 
une  mention  honorable  au  concours  académique.— H  remporte  twj» 
prix  d4ii8  les  jeux  Floraux.  -  Han  d'Islande.  -  Le  poëte  et  le  garde 
da  corps. -Mariage  d'Hugo. -Les  Odes  ei  Jîaiiade*.— Propositwi 
du  eonnn  Gornot. 

En  rentrant  en  France,  les  débris  de  l'armée  d'EspagW 
trouvèrent  un  corps  d'observation  français  qui  les  attendait 
avec  Tordre  impérial  d^incorporer  l'armée  espagnole  dans 

l'armée  française. 

Seulement,  ces  quatre  ans  de  service  en  Espagne,  cette  la- 
borieuse campagne  pendant  laquelle  on  avait  eu  à  lutter, 
non-seulement  contre  deux  armées,  mais  encore  contre  une 
population  tout  entière;  ces  sièges  terribles  qui  n'ont  leur 
équivalent  que  dans  Fantiquité,  où  femmes  et  enfants,  le 
fusil  et  le  poignard  à  la  main,  défendaient  chiKiue  angle  de 
r«npart,chaquemaison,  chaque  pierre;  ces  sierras  qui  avaien» 
rappelé  la  guerre  des  Titans  en  allumant  des  feux  sur  toutes 
les  hautes  cimes  ;  ces  montagnes  à  pic  enlevées  par  des  char- 
ges de  cavalene  ;  ces  rochers  défendus  et  emportés  un  à  un; 
ces.  vingt  défilés  qui  furent  autant  de  Thermopy les  ;  cette  bott- 
cberie  dans  laquelle  la  torture  et  la  mort  attendaient  le  pn- 
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sonnier;  tout  cela  était  nul,  non  avenu,  tout  cela  n'existait 
pas,  n'avait  jamais  existé,  du  moment  que  Ton  avait  évacué 

On  aurait  pu  demander  à  Napoléon  ponnpioi  il  avail  évacué 

la  Russie. 

Mais  lui,  rinvincible,  c'était  un  Dieu  même  qui  Pavait 
courbé  sous  lui;  comme  Thor,  fils  d'Odin,  c'était  avec  la 
mort  en  personne  qu'il  avait  lutlé;  il  n'avait  pas  été  vaincu 
comme  Xercès,  il  avait  été  Condroyé  comme  Gambyse. 

La  distinction  était  subtile;  mais  on  ne  discutait  pas  avec 
le  vainqueur  d'Austerlitz,  à  plus  forte  raison  avec  le  vaincu 
de  la  fiérésina. 

Les  services  des  Français  en  Espagne  n'existaient  donc  pas, 
et  —  moins  deux  cent  mille  hommes  restés  sur  les  champs 
de  bataille  de  Talavera,  de  Saragosse,  de  Raylen,  de  Sala- 
manque  et  de  Vittoria,  —  tout  était  comme  si  rien  n'eût  été. 

fin  conséquence,  le  général  Hugo  trouva  cet  ordie  à  son 
adresse  en  arrivant  à  Bayonne: 

n  Le  major  Hugo  se  mettra  immédiatement  à  la  disposition 
du  général  Belliard.  » 

Le  lendemain,  le  général  Hugo  se  présoite  chez  le  général 
Belliard  en  costume  de  simple  grenadier  et  avec  des  épaulettea 
de  laine. 

Belliard  ne  le  reconnaissait  pas. 

Le  général  Hugo  se  nomma. 

—  Que  signifie  cet  uniforme  de  simple  soldat  ?  demanda 
Belliard. 

—  Grenadier  ou  général,  répondit  Hugo. 
Belliard  lui  sauta  au  cou. 

Le  niéme  jour,  il  renvoyait  Tordre  à  l'empereur. 
L'ordre  revint  avec  cette  note  en  marge  de  la  main  de  Na- 
poléon: 

«  Le  général  Hugo  ira  prendre  immédiatement  le  comman- 
dement de  ThioDville.  » 

C'est  à  lliistoire  à  consigner  les  détails  de  ce  siège,  pendant 
lequel  le  général  Hugo  trouva  moyen  de  défendre  la  citadelle 

et  de  ménager  la  viUe. 
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La  cttadcAledeTMoiittHci  fnt  «ne  des  dernières  sur  lescpi^ 

les  tïotta  le  drapeau  tricolore. 

Enfin,  il  fallut  rendre  la  place,  Mon  pas  à  rennemi^iBais  ans: 
Bourbons. 

Le  général  Hugo  ne  voulut  pas  même  rester  à  Paise^  TBop 
de  choses  lai  MMi««irt  le  e œur,  à  lui,  vieux  soldat,  dàns  eotte 

capitale  où  les  femmes  avaient  été  au-devant  des  Cosaques 
avec  des  fleurs,  où  la  pupulalion  avait  crié  ;  <« Vivent  les  alliés  1j» 
où  Ton  avait  traîné  dans  le  ruisseau  la  statue  de  Uwaïf 
peruur. 

H  acbefa  te  ehftieuu  de  SniulnLaBam,  à  BMë«  et  s'y  retirsh 

Il  n'y  avait  plus  moyen  de  garder  le  beau  couvent  des  Feuil- 
lantines. Madame  Hugo,  restée  k  Paris  pour  veiller  sur  ses 
enlaats,  prit  un  modeste  logement^  et  mit  Eugène  ai  Vietot 
dans  la  pension  de  VàtM  Gordier,  nie  Sainto-lin^g^iedte.. 

Abelf  ofiMer  et  émancipé^  resta  libre. 

KuGféne  et  Victor  étaient  destinés  à  TÉcole  polyteclmique. 

Nous  avons  dit,  au  reste,  que  le  couvent  des  ËeuàUaaiiim 
avait  tenu  parole,  et  fait  de  Victor  un  poêle. 

Assistons  au  premier  début  de  Tenfant. 

Combien  je  remercierais  an^cmrdlim  le  conten^oNdn  qui 
me  donnerait,  sur  Dante,  sur  Shakspeare  ou  sur  Corneille, 
les  détails  que  vingt  ans  d'amitié  avec  lui  me  permettent  da- 
consigner  ici  sur  Victor  Hugoi 

On  était  en  pleine  Restauration.  L'Académie  afvait  doué 
pouPMget  de  son  prix  annuel,  cMUmnérlefS^aoùt,  jour  de 
la  Saint-Louis:  Le  bonheur  que  procure  l'étude  dam  iouUi, 
les  siîuaUom  de  la  vie. 

Sans  en  rien  dire  à  personne,  Victor  »?ait  cenoounu 

Selon  la  Im  du  concours,  il  avait  mis  son  ucoB'dMB  un 
papier  cacheté  Joint  à^a  pièce  vers;  seutemrat,  à  scmaoBii 
il  avait  ajouté  son  ùge,  quatorze  ans  et  demi. 

D'ailleurs,  cet  âge,  il  le  disait  dans  le  courant  même  de  sa 
pièce  de  vers: 

Moi  qui,  toujours  fuyant  les  cit(%  et  les  cours, 
De  trois  lustres  à  peine  ai  vu  ûnir  le  eours* 
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^•Tm^vM»  ce  Mm  philosopbie  qui,  à  (fuiàma  ansfi  avait 
fui  les  cités  et  les  coitr^  /  ... 

C'est  charniaiit  de  nalAreté  enfaatine. 

£b  bie&,  chose  dAieuM)  ce  tnrat  eeiqiislon»  ins  «pt'ac- 
eusaî^  l8<  poirte  ipA  empéehèMit  le  poôls  d'ètm  coiuonné. 
M.  Ra^nomrd,  rapporteur,  déclara  que  le  coneurreat,  m  se 
donnant  trois  lustres  à  peine,  —  c'était  ainsi  que  Ton  comp- 
tsût  ea  1^17,  et  que  TAcadémie  coBipte  encore,  —  M.  toy^ 
BMard)  iàshj^  dôelara  qiLG'le  conoarriiit  aT«ii.¥MidiiLee  mo^ 
quer  de  PAcadémie. 

Et,  comme  si  l'Académie  ii*iétait  pas  habituée  à  ce  que  Ton 
se  moquùt  d'elle,  le  prix  fut  partagé  entre  Saintineet  Lebrun. 

Cependant,  on  lut  tout  au  long  la  ^èœ  dte  l'iisprudent  qui 
s'était  moqué  de  TAcadémie  en  se  donnant  qualem  wm  e^ 
demi. 

L'assemblée,  qui  se  moquait  que  l'on  se  moquât  de  l'Aca- 
démie, applaudit  fort  les  vers  du  jeune  po(^.te. 
Les  suivants  surtout  furent  couverts  de  JMPavoa^  et  eHSsenti 

Que  fÊ/a».  à  il'ëgiMrer  aovt  vos  ptuiltlea  owbmY 

Que  j'aime,  ea  parcourant  vos  gracieux  dôtoursj 
A  pleurer  sur  Didon,  à  plaindre  ses  amours! 
Là,  mon  âme,  tranquille  et  sans  inqui«''lude, 
S'ouvre  avec  plus  de  verve  aux  charmes  de  l'étude; 
Là,  mon  cœur  est  plus  tendre  et  sait  mieux  compatir 
A  des  maux  que  peut-être  il  doit  un  jour  sentir. 

Du  reste,  le  concoure  était  remarquâble.  Au  nombre  des 
concurrents  étaient  —  nous  les  avons  déjà  nommés  en  disant 
W  le  prix  avait  été  partagé  entre  eux  —  Saiuline  et  Lebrun, 
fl'abord  ;  puis  Casimir  Delavigne,  Loysaa,  qui  acquit  depuis 
certaine  populariM-  que  viirt  ialernaimpre  ta  mort,  et, 
etifin,  Vieter  Hugo. 

ï«oy8on  eut  racressit,  et  Victor  Hugo  —  quoiqu'il  se  fût 
Dîoqué  de  TAcadémie.  au  dire  de  M.  Raynouurd,  —  la  pre- 
lïiière  mention  honorable. 
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Casimir  Delavif^^no,  qui,  lui,  sïtait  véritablement  moquéde 
rAcadémie  en  prenant  le  contre-pied  de  la  question,  eut  une 
mention  honorable  à  part  ea  dehors  du  concours. 

Victor  jouait  aux  barres  pendant  qu'on  Tapplaudiseait  k  rA- 
cadémie. Les  premières  nouvelles  qu'il  eut  de  son  succès  Im 
furent  données  par  Abel  et  Malitourne,  qui  entrèrent  tout 
courants,  et  qui  lui  sautèrent  au  cou  en  lui  racontant  ce  qui 
venait  de  se  passer,  et  comraeut  il  aurait,  selon  toute  proba- 
bilité, obtenu  le  prix,  si  r  Académie  eût  youlu  admettre  qu'un 
poète  de  quatorze  ans  fit  de  pareils  vers. 

La  supposition,  non  pas  qu'il  eût  voulu  se  moquer  de  P Aca- 
démie, mais  qu*il  eût  pu  mentir,  blessa  fort  l'enfant,  lequel 
s'enquit  de  son  extrait  de  naissance,  se  le  procura  et  Teavoya 
à  TAcadémie. 

Videpedes  l  iride  latus  I 

il  fallait  bien  croire. 

Alors,  l'indignation  de  la  respectable  grand -mère  se  chan- 
gea en  admiration. 

M.  Raynouard  répondit  au  poète  lauréat  une  vraie  lettre  de 
secrétaire  perpétuel. 

n  y  avait  même  une  belle  et  bonne  faute  d'orthographe  dans 
la  lettre  de  M.  le  secrétaire  perpétuel  :  il  répondait  à  Victor 
Hugo  qu'il  fairait  avec  plaisir  sa  connaissance. 

D'eux-mêmes,  et  sans  y  être  poussés,  deux  autres  membres 
de  l'Académie  répondaient  en  même  temps  au  jeune  poète. 

C'étaient  François  de  Neutdiàteau  et  Gampenon. 

« 

Tendre  ami  des  neuf  Sœurs,  mes  hrdu  vous  sont  ouverts» 
Venez,  j*aime  toiyours  les  vers, 

répondait  François  de  Neufcbàteau. 

L'esprit  et  le  bon  goût  nous  ont  resneiés; 

r«  reneontré  des  eosors  de  gliee 
Pour  des  vers  pleins  de  eharme  et  de  Terfe  et  de  grâce 

Que  Malfilâtve  eât  enTiëit 

i^poudait  Campenon. 
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Quant  à  dbateaubriand,  il  appelait  Hugo,  l'Enfant  m- 

blim. 
Le  mot  resta. 

À  cette  époque,  on  concourait  encore  pour  les  jeux  Floraux  ; 
Hugo  concourut  deux  années  de  suite,  en  1818  et  1819. 

11  eut  trois  prix. 
'     Les  pièces  couronnées  étaient  Moïse  sw  le  A'i/,  Us  Vierges 
!  de  Verdun^  la  Statike  de  Henri  I V. 
i    Victor  avait,  en  outre,  publié  deux  satires  et  une  ode.  Les 

satires  étaient  le  Télégraphe  et  le  Racoleur  politique  \  Tode 

était  VOde  sur  la  Vendée. 

11  avait  publié  ces  trois  pièces  à  ses  frais,  et,  cbose  étrange  l 
elles  avaient  rapporté  huit  cents  francs  à  leur  auteur. 
Alors,  les  poésies  se  vendaient  :  la  société  avait  soif  de  quel- 

'  que  chose  de  nouveau  ;  ce  quelque  chose  de  nouveau  lui  était 
offert,  et  elle  approchait  naïvement  ses  lèvres  de  la  coupe. 

Cependant,  deux  années  de  rhétorique  en  latin,  deux  aimées 
de  philosophie,  quatre  années  de  nuithématiques  avaient  con- 
I  duit  Pétudiant  au  seuil  de  l'École  polytechnique. 
'     Arrivé  là,  il  jeta  son  premier  regard  réel  dans  l'avenir,  et 
s'eiïraya.  L'aveoir  qu*on  lui  préparait  n'était  pas  la  vocation 
qu'il  s'était  faite. 
Âu  moment  de  frandiir  ce  grand  pas  de  l'exainen,  il  écrivit 

à  son  père. 

Il  a  un  état,  il  est  poëte,  il  ne  veut  pas  entrer  à  l'École  ;  il 
I  peut  se  passer  de  la  pension  de  douze  cents  francs. 

Le  gtoéral  Hugo,  homme  de  décision  lui-même,  comprit  ce 
parti  pris  ;  il  n'y  avait  pas  de  temps  perdu  :  Victor  avait  dix- 
huit  mois  pour  le  concours.  Il  supprima  la  pension,  abandon- 
nant le  poëte  à  ses  propres  forces. 

Victor  avait  devant  lui  un  trésor  in^uisable  comme  ceux 
des  Mille  etum  Nuits  :  il  avait  les  huit  cents  francs,  produit 
de  ses  deux  satires  et  de  son  ode. 

Avec  cos  huit  cents  francs,  il  vécut  treize  mois,  et,  pen- 
dant ces  treize  mois,  il  composa  et  écrivit  Han  d'Islande,  Cet 
étrange  ouvrage  fut  le  début  d'un  jeune  homme  de  dix-neuf 
ans. 

V.  *  14 
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Pendant  qu'il  écitra»  JRm  d'hhmde,  -  dweqtti 

tribua  pas  médiocrement  à  la  teiule  de  ToUTOge,  —  TOtor 

perdit  sa  mère. 
Gelai  le  pi«iBier  denitâe  soa  coeur;  seoteme^,!!  ^éler- 

Et,  en  effet,  nous  qui  avons  vu  grandir  FeBillit  m^  V^ÊSlttOr 
tMies,  à  Avellino,  au  séminaire  des  Nobles,  nous  poWWsjtiger 
ce  qu  était  pour  lui  sa  mère. 

koM,  dai»  un  teees  ffiomeiite^  tristesse  profonde  où  le 
cœttf  BaigBmt  ehefdie  nu  enteiirtge  ea  Bameaie  avec  son 
propre  deuil,  le  jeune  homme  était  aHêàTéfsMîUe*,  h^vilte* 
toutes  les  tristesses  et  de  tous  les  deuils, 

11  avail  d^uné  au  café  ;  il  tenait  un  journal  à  la  maiai  il 
oettmtptts,  fl  pensait* 

Un  garde  da  eorps  qui  ne  peneail  pas,  el  qu!  toalat  lS<e,  Im 
prit  ce  journal  des  mains.  —  Blond  et  rose,  lîc«Mf,  àdïi-nerf 
ans,  en  paraissait  quin^re. 

Le  garde  du  corps  croyait  avoir  affaire  à  un  enfant,  il  insul- 
tait un  homme  ;  ttn  honm»  qtfi  «fe  touvait  dans  un  de  ces 
mmhm  momenta  de  la  tie  où*  mt- danger  ^vient  tme  boime 
Ibrtune. 

Aussi  le  jeune  homme  accepta-t-il  la  querelle qttWÏmWW' 
chait,  si  grossière,  si  inutile  qu'elle  fût. 

On  se  battit  à  l'épée,  presque  séance  tenante  ;  Victor  reçut 
nu  coup  d%péedane  le  bM. 

Cet  accident  retarte  de  qniifte  iouiB  l%pparftieff  drlTmi 

d'Islande. 

Par  bonheur,  ce  oœur  si  profondément  atteint  avait,  comitîc 
toute  profonde  nuit,  son  étoile  ;  comme  tout  abime,  safleor: 
—  il  aimaiti 

n  airniAl  avecTiaesiM  vue  jeunedUe  de  qnime  ans  avec  la- 
quelle il  avait  été  élevé,  mademoiselle  Fouché. 

Il  épousa  cette  jeune  fille.  —  C'est  aujourd'hui  la  femme  dé- 
vouée qui  suit  le  poôte  dans  son  exil. 

Han  éFl9Umdè^  vendu  millefrancs,  fut  la  dot  des  êpoUx,  ({td 
aVMlentfmite^  dtrq  an»  à  en^r  deux. 

Les  témoins  du  mariage  furent  Alexandre  Soumet  et  Alfred" 
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4e  Vigoy,  portes  eux-mèines,  iléJUiitaut  eux-ftième^  da^s  Tvt 
itf  presque  dans  la  vie. 

Le  preûiier  veluioe  de  poésies  publié  sur  ces  fintrefaUes  par 
Victor,  imprimé  cheziduinuidiet,  rue  SaiBt-Hoaoré,3%,  etyeadn 
<tei5  Miiflsier)  plaoe  du  P^s-EpyuJ,  rappoita  neuf  cents 
francs. 

De  ces  neuf  cen4s  francs,  ie  pocle  iè£b&Uk    iM^oûer  cbàle 
qu'il  ùosm,  à  aa  juine  fewne. 
i)'Mities  faunes,  des  femm^^dei^mquior  ou  4/e  prince  pnt 

eu  des  cachemipes  plus  beaux  que  celui-là,  madame  !  nulle 
u'a  eu  tissu  plus  précieux,  étoffe  plus  magnilique! 
»iie  succès  .de  ce  luremier  voluioelut  iwneiiijiQ.ie  me  rappelle 
M  «wÉr      h  «oirtie-cwp  e&pro'miie. 

Le  premier  Tolmne  de  liamartiae,  lUditaims  poi/itues, 
mmi  paru  en  1820.  C'était  un  succès  gip:antesque  et  mérité 
ftii'il  fallait,  autant  que  possible,  étouiïer  par  un  succès  rival. 

Par  basard,  cette  fois,  le  succès  rival  était  un  succès  égal. 
Les  deux  saeeésmarcbéiient  defiroat,  s^dwwrtlawWtS'Ap- 
puyaii  iHw  sur  l'autre. 

On  ne  parvint  pas  plus,  alors,  à  brouiller  les  deux  poètes, 
quelque  tliiréreiîce  qu'il  y  edt  dans  Ic^ur  manière,  qu'on  ne 
parvint,  treale  ans  plus  taid,  à  brouiller  les  deux  Itanunes 

P0UIÂ4M1,  qoeiipie  diffiônpee  qu'il  y  fiât  dans  Im  optaiou. 
La  noce  sUlaîl  lUte  dues  H.  Fo^ché,  la  pére^a  la  fiapeée,  ' 

qui  habitait  l'hôtel  du  conseil  de  guerre. 

Le  repas  avait  eu  lieu  dans  la  salle  mémo  où  avait  été 
condamné  —  coïncidence  étrange  et  à  laque^  nous  revien- 
droDs  tout  à  ilieure— te  géaéfti  la  fiorie,  parrain  de  Victor. 

Han  d'Isimde,  que  Mus  avons  lort  injusteoient  abandonné, 
avait  eu  un  suefès  de  curiosité  au  moins  égal  au  succès  de  ses 
fraîches  et  bloudes  sœurs  les  Odes.  Seulement,  Han  d'hlande 
ne  portait  pas  àd  nom  d'auteur,  et  il  étaii  ûnpQSâible  de 
ëmner  qm  oette  poignée  de  lis,  4^  Ulas  et  de  roses  qu'on 
appelait  ûdêt  ei  StUlmks^  fû4  poussée  4  Pombre  de  ce  d»éne 
sombre  et  rugueux  qu'on  appelait  ^an  d'hlande. 

Nodier  avait  lu  Han  d'hlande^  et  en  avait  été  émerveillé. 
—  Bon  et  dier  Kedieri  qu'on  trouve  prés  de  $oui  ce  qui 
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grandit  pour  lui  servir  de  soutien,  près  de  tout  ce  qui  fleurit 

pour  le  faire  épanouir,  il  avait  déclaré  que  Byron  et  Mathu- 
rin  étaient  dépassés,  et  qno  l'auteur  inconnu  de  «^Tand'/^/aïuife 
avait,  euiin,  atteint  l'idéal  du  cauchemar. 

Lui  qui  devait  faire  Smarra!  c'était,  par  ma  foi,  bien 
modeste. 

Nodier  n'était  pas  un  de  ces  hommes  auquels  Fauteur  d'un 
livre,  sous  quelque  voile  anonyme  qu'il  s'enveloppiït,  pût  res- 
ter longtemps  caché,  il  découvrit— le  grand  bibliomaue,  qui 
avait  fait  tant  de  découvertes  du  même  genre,  mais  autrement 
difSeiles  à  faire,— que  l'auteur  de  Han  d'Islande  était  Victor 
Hupo.  Seulement,  qu'était-ce  que  Victor  Hugo?  Quelque 
misanthrope  comme  Timon,  quelque  cynique  comme  Diogéne, 
quelque  pleureur  comme  Démocrite. 

Il  leva  le  voile,  et  trouva  —  vous  savez  qui  —  ce  jeune 
homme  blond  et  rose  qui  venait  d'avoir  vingt  ans,  et  en 
paraissait  seize. 

Il  recula  d'étonnement:  c'était  à  n'y  pas  croire.  Là  où  il 
cherchait  la  physionomie  grimaçante  du  vieux  pessimiste^  il 
trouvait  le  sourire  jeune,  naif  et  plein  d'espérance  du  poète 
naissant. 

A  partir  de  ce  premier  jour  où  ils  se  rencontrèrent,  furent 
posées  les  hases  de  cette  amitié  que  rien  n'altéra  jamais. 

C'était  ainsi  qu'aimait  Nodier,  et  qu'on  l'aimait. 

Au  reste,  l'aisance,  presque  la  fortune,  allait  entrer  dans  le 
jeune  ménage  :  la  première  édition  de  Han  d'Islande^  vendue 
mille  francs,  était  épuisée,  et,  au  même  moment  où  Thiers, 
débutant  de  sou  côté,  se  couvrait  du  nom  de  Félix  Bodiii 
pour  vendre  son  Histoire  de  la  Révolution^  Victor  vendait  sa 
seconde  édition  de  Han  d'Islande  dix  mille  francs. 

C'étaient  les  libraires  Leoointre  et  Durey  qui  semaient  cette 
pluie  d'or  sur  le  lit  nuptial  des  jeunes  époux. 

En  même  temps,  les  honneurs  venaient  frapper  à  leur  porte. 

On  se  rappelle  le  cousin  Cornet,  fait  sénateur  et  comte  sous 
l'Ëmpire,  et  devenu  pair  de  France  sous  la  Restauration:  la 
célébrité  naissante  de  Victor  avait  chatouillé  son  vieil  amour- 
propre  de  député  de  Nantes  et  de  membre  des  Cinq-Cents.  H 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  D*ALEX»  DUMAS 


245 


n'avait  pas  d'enfant  à  qui  léguer  son  blason  d'azur  à  trois 
cornets  d'argent  et  son  manteau  de  pair;  il  proposait  d'étendre 

ce  manteau  sur  les  épaules  du  jeune  poëte,  et,  cela,  à  une 
seule  condition. 

Il  est  vrai  que  la  condition  était  sévère:  afin  que  son  nom, 
à  lui,  ne  périt  point,  le  jeune  poète  s'appellerait  Victor  Hugo- 
Cornet. 

La  proposition  fut  transmise  par  le  ^'^r  iiéral  Hugo  à  Fauteur 
de  Ha7i  d'Islande  et  des  Odes  et  Ballades, 

L'auteur  de  Han  d'Islande  et  des  Odes  et  Ballades  répondit 
qu'il  préférait  s'appeler  Victor  Hugo  tout  court;  que,  d'ail- 
teors,  si  l'envie  lui  prenait,  un  jour,  d'être  pair  de  France,  il 
n'avait  besoin  de  personne  pour  cela,  et  se  ferait  bien  pair 
de  France  tout  seul. 

L'offre  du  comte  Cornet  fut  donc  repoussée. 

Il  y  avait  un  autre  cousin  qui,  après  les  Odes  et  Ballades^ 
avait  été  tout  prés  de  faire  la  même  proposition  d'héritaj^e  au 
jeune  poète:  c'était  le  comte  Vulncy;  mais,  par  malheur,  il 
avait  appris  que  Han  d'Islande  sortait  de  la  môme  plume  que 
les  Odes  et  Ballades;  et  il  avait  secoué  la  téte  en  agrafant 
plus  solidement  que  jamais  son  manteau  de  pair  sur  ses 
épaules, 

GXXX 

Léopoldine. — Les  opinions  du  fils  de  la  Vendéenne. — Le  conspirateur 

Delon.  — Hugo  lui  offre  nn  asile.  —Louis  XVni  fait  une  pension  de 

douze  cents  francs  à  l'auteur  des  Odes  et  BaHodet.— Le  poWe  dief  le 
directeur  gént'ral  des  postes.  — Comment  il  apprend  Texislence  du 
cabinet  noir. —Il  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.— 
Beauchesne.  — BtMjf-Jorgfaf.  —  La  soirée  de  l  anihassadeur  d'Autriche. 
'^OdêàUk  CoUmne,  —  Cromwell.  —  Commeul  fut  faite  Marion  De- 
krm. 

En  1824,  naquit,  en  même  temps  qu'un  nouveau  volume 
d'odes,  cette  charmante  petite  Léopoldine  que  nous  avons  vue 
disparaître  û  tristement  en  face  du  château  de  Villequier, 

14, 
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noyée  avec  son  mari,  dans  un  beau  jour,  par  un  caprice  du 
tant;— crueUe  épreuve  du  desUu  peuUéire,  qui  \&ml  à 
eonniitie  h  trempe  de  ce  oœur  de  père,  dont  il  sevaU  vfoif 
besoin  au  jour  des  tempêtes  civiles  qui  se  préparaient. 

Toutes  ces  odes  portaient  l'empreinte  de  Topinion  royaliste. 

C'est  que  le  jeune  bomme,  à  peine  sorti  de  l'enjance,  était 
le  fils  de  sa  mère  vendéennef  de  cette  sainte  femme  qui,  dans 
la  guerre  civile  de  1793,  avait  sauvé  din^neuf  prêtres. 

Les  amis  du  général  Hugo,  qui,  sans  faire  d'opposition 
ouverte,  appartenait  â  ce  qu'on  appelait,  ù  cette  époque, 
r<q^inion  libérale,  s'inquiétaient  parfois  de  ces  tendaoees  uûr^ 
monari^iqnes;  mais  le  général  secouait  la  IMeei  leur  répoo^  | 
dait  en  souriant: 

—  Laissons  faire  le  temps;  Feiifant  a  les  opioious  dû  H  ' 
mère;  l'homme  aura  les  opinions  de  son  père. 

VeutHm  voir  comment  le  poète  raconte  UttHosème  eettepvo-  i 
messe fttite  par  son  père,  n<m-«eulement  à  m  mi,  mais  4)1 
France,  mais  à  l'avenir,  mais  au  monde: 

«Décembre  1820. 

»  Le  tout  jeune  homme  qui  s'éveille  de  nos  jours  aux  idées  | 
politiques  est  dans  une  perplexité  étrange:  en  général,  nos  i 
pères  sont  bonapartistes,  et  nps  pières  sont  royalistes.  | 

1"  Nos  pères  ne  voient  dans  Kapoléoh  que  Thomme  qui  l^r  i 
donnait  des  épaulettes  ;  nos  mères  ne  voient  dans  Bonaparte  i 
que  rjiomme  qui  leur  prenait  leurs  lils. 

»»  Pour  nos  pères,  la  KéyoJ^iiiçiM,  ii'est  la  plus  grande  chose 
qu'ait  pu  iake  te  génie  d'uaa  asâuewbjlée  i  T^mp^e^^  c'e^  la 
plus  grande  dioee  qu'ait  pu  Saiie  le  géaie  A'm  homme. 

i>  Pour  nos  mères,  la  Révolution,  c'eèt  .uû<e,guiila.tiajk;i  r£m- 
pire,  c'est  un  sabre.  | 

N  Nous  autres  enfants  nés  sous  le  Consulat,  nous  avons  ious 
grandi  sur  les  genoux  de  nos  mères;  ^  nos  pères  étaient  au  | 
camp;  —    Wen  swivent,  privées,  par  la  fantaisie  conqué- 
rante d^uu  homme,  de  leur  mari,  de  leui*  frère,  elles  ont 
lixc  sur  nous,  fixais  écuUorâ  de  .boit  au  .dix  <au3,  ieuc$.4w  i 
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yeux  maternels  Remplis  de  larmes,  en  songeant  que  nous  au- 
rions dix-huit  ans  eu  1820,  et  qu'ea  1825,  mm  miQU&  coïq- 

t  I/iflcianMiioa  qui  a  aaloé  IiO^Ms  XVU  on  18I4|  ç'g  âé  W 

cri  de  joie  des  mères. 

»  Eq  général,  il  est  peu  d'adolescents  do  notr*i  ^néralion 
quBtetl  siieé,  avee  la  lail  de  hévit  mère,  )a  baine  dea  deux 
tpo^egvùdentes  qui  ont  ptéoUé  la  Bastaâiatfaii.  I^CroquiB 

mitaine  des  enfants  de  1803,  c'était  Robespierre  j  J«  Croque 
mitaine  des  enfants  de  1815,  c'était  Bonaparte. 
»  itemècemeai,  je  veoais  de;«oji4^ir  af4emment,  eu  pré 
seocede  mon  père,  mes  opinions  yeuijjëeaii^*      Viâre  m> 
ioHtfé  p»*ler  im  silence,  puis  il  ^'s$t  l9prj)é  yji^rs  }e  géaë- 
lalL...,  qui  était  là,  et  il  lui  a  dit: 

»  Cette  prédiction  m'a  rendu  tout  pensif. 

'  «Quoi  qu'il  arrive,  et  en  adnjeltaat  même  jusqu  a  unc^er- 
tain  point  que  lexperience  puisse  modilier  Fimprcssiou  que 
m%  fait  le  preaue^  H^SidfÀ  des  iBboses  à  UiOtce  a^U^  da^  la 
|ne,Piu>nnéte  bomme  «st  s)l^  4a  9^  pas  Bi^i^amwUi^ 

tontes  ces  modifications  à  la  sévère  critique  de  sa  conscience. 
Lu  bonne  conscience  qui  veille  dan^  son  esprit  le  3auve  de 
toutes  les  mauvaiâes  directions  où  riionnételé  peut  se  perdf^ 
Auflioyen  â^e,  <w  (Ci^yaU  quff  tout  )ipÂ4a  m  saphir /lyatf 
séjourné  était  un  préservatif  contre  la  peste,  le  chafbflip,  )a 
Mpre,  et  toutes  ses  espèces,  dit  leau-Bapli^te  4c  ftopylt^i^f 
»  Ce  saplur,  c'^t  la  jcgu^deuqe.  >? 

Ces  quelques  lignes  sont  Texplication  .complète  delà  con- 
duite politique  de  Victor  aux  dillérent^es  époques  de  sa  vie. 

Cependant,  cette  opinion  royaliste  quisei^nilést#t  j^r^ 
ûhmx  vem,  aux  de  «eux-Ji  mpr  qi^allf^  4^  un 
péché,  se  fsdsail  absoudre  par  de  bQliûes  actions. 

Citons  un  lait  qui,  d'ailleur^,;8e  j^elléiteru  d'ii^e  fai^UiU  oi'igi- 
uaie  dans  la  vie  du  soëtc. 
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En  1822,  la  conspiration  deBerton  éclate;  tous  les  yeux  se 
tournent  du  côté  de  Saumur. 

Au  nombre  des  conjurés  était  —  outre  Berton,  qui  est  mort 
si  bravement  ;  outre  Gafe,  qui  s^ouvrit  les  veines,  comme  un 
liéros  antique,  avec  un  morceau  de  vitre  brisée,  —  un  jeune 
homme  nomraé Delon. 

Ce  jeune  homme,  que  j'avais  entrevu  chez  M.  Deviolaine. 
avec  lequel  sa  famille  était  liée,  avait  plus  d'une  fois  porté  le 
petit  Victor  sur  son  épaule,  ou  fait  sauter  le  futur  poète  m 
ses  genoux. 

C'était  le  fils  d'un  ancien  officier  qui  avait  servi  sous  les 
ordres  du  général  Hugo.  I 
Dans  le  fameux  procès  des  chauffeurs,  cet  officier  avait  été 

capitaine  rapporteur  ;  dans  le  procès  non  moins  fameux  de 
Malet,  il  avait  été  chef  de  bataillon  rapporteur  ;  et,  dans  Tun 
et  l'autre  procès,  sans  faire  de  distinction  entre  les  coupables, 
il  avait  réclamé  la  peine  de  mort. 

Le  général  la  Horie,  ce  parrain  de  Victor  dont  nous  aTonSj 
parlé,  avait  donc  été  fusillé  sur  le  rapport  de  Delon. 

Chose  étran^^e,  c'était  le  fils  de  cet  homme  qui  avait  réclamé 
la  mort  contre  les  autres  pour  cause  de  conspiration,  que  la, 
mort  poursuivait  pour  la  même  cause  1 

Depuis  le  jour  où  le  chef  de  bataillon  Delon,  au  lieu  de  se 
récuser,  avait  porté  la  parole  contre  le  général  la  Horie,  il  y 
avait  eu  rupture  entière  entre  la  famille  Hugo  et  la  famille 
Delon. 

Hais,  s'il  y  avait  eu  rupture  entre  les  cœurs  des  pères,  il  o'y 
avait  pas  eu  rupture  entre  les  cœurs  des  enfents. 

Victor  demeurait,  alors,  rue  de  Méziéres,  n»  10. 

îl  lut,  un  matin,  dans  le  journal,  cette  terrible  histoire  de  la 
conspiration  de  Saumur. 

Tous  les  complices  étaient  arrêtés  ou  à  peu  près,  à  Pexception 
de  Delon,  qui  était  en  fuite. 

Aussitôt,  ses  souvenirs  d'enfant,  si  puissants,  si  indestructi- 
bles, reviennent  à  la  pensée  du  poëte;  il  prend  i)l urne,  papier 
et  encre,  et,  oubliant  la  haine  de  la  famille  et  la  dilîê- 
reace  d'opinion,  il  écrit  à  madame  Dekm,  à  Samt-Dmi^: 


Digitized  by  Google 


! 


MiMOIRBS  D*ALBX.  DUMAS 


249 


«  Madame» 

»  J'apprends  que  votre  fils  est  proscrit  et  ftigilif  ;  nos  opi- 

aions  sont  opposées,  mais  c'est  une  raison  déplus  pour  qu'on 
ne  vienne  pas  le  chercher  chez  moi. 

t  Je  Tattends  ;  à  quelque  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  quil 
aniTO,  il  sera  le  bienvenu,  certain  que  je  suis  qu'aucun  re- 
fuge ne  peut-être  plus  sûr  pour  lui  que  cette  part  de  ma 
ciiambre  que  je  lui  ollVo. 

»  J'habite  dans  une  maison  sans  portier,  rue  de  Mézières, 

10,  au  cinquième.  Je  veillerai  à  ce  que,  nuit  et  jour,  la 
porte  reste  ouverte. 

»  Veuillez  afîréer,  madame,  Thommage  de  mes  sentiments 
les  plus  respectueu:x. 

•  Victor  Hugo.  » 

Cette  lettre  écrite,  naïf  comme  un  enfant  qu'il  était,  le  poëte 
la  mit  il  la  poste. 

A  la  poste  !  une  lettre  adressée  à  la  mère  d'un  homme  que 
toute  la  police  pourchassait  l 

Puis,  la  lettre  mise  à  la  poste,  à  chaque  crépuscule  tom- 
bant, Victor  sortait  explorant  les  environs,  et  croyant  voir 
Delon  dans  chaque  homme  rasant  les  murs. 

Delon  ne  vint  pas. 

Mais  ce  qui  vint,  à  son  grand  étonnement,  sans  qu'U  eût 
feit  aucune  démarche  pour  cela,  ce  fut  une  pension  de  dolise 

cents  livres,  dont  Tauteur  des  Odes  et  Ballades  reçut  un  ma- 
tin, dans  sa  petite  chambre  de  la  rue  de  Mézières,  le  brevet 
signé  de  Louis  XVllI. 
Le  brevet  ne  pouvait  arriver  mieux  ;  le  poète  venait  de  se 

marier. 

Le  13  avril  1825,  Hugo  se  présente  à  l'hôtel  des  postes, 
pour  retenir  les  trois  places  de  la  maUe  pour  lui,  sa  femme  et 
une  serrante.  Il  allait  à  Blois. 

Son  désir  était  que  ces  trois  places  fussent  assurées  d'a- 
vance. 

Malheureusement,  c'était  chose  difiicile;  la  maUe  allait  jus- 


Digitized  by  Google 


250  |IÉIIi)4R^S  i)VËX 

qu'à  Bordeaux  ;  assurer  îles  places  jusqu'à  Blois,  c'était  ris-  ^ 
quer  que  la  malle  fût  vide  de  Blois  à  Bordeaux. 

•Cependant,  cette  i'a,veur  que  sc^icitait  Victor,  mi  Jbmme 
pouvait  raccorder,  c'^t  NU  ftoger,  le  <U£(kateiMr  des  postes. 

H.  Ro^r  était  presque  un  tiOBUBe  de  lettres;  H.  Roger  éùà 
4e  l'Acadimie  ;  il  était  possîUe  qu'il  fit  pour  Victgor  Hugo  ce 
que  Victor  Hugo  désirait. 

Victor  se  à  monter  cbea  U.  le  4irectaur  général  das 
postes. 

L'huîKîeraimonça  le  poète. 

An  nom  de  Victor  Hugo,  déjà  fort  célèbre  à  cette  époque, 
sui'tout  par  l'ode  qui  avait  paru  sur  la  mort  de  Louis  XVIU, 
néè  que  lUMifl  avons  citée  en  partie,  M.  Roger  se  leva,  et  vint 
au  poète  avec  toute  sorte  de  démonstratioi»  ^'amitié. 

Il  va  sans  IKre  que  sa  demande  relativement  à  la  propriété 
exclusive  de  la  malle-poste  jusqu'à  Blois  Im  était  accordée 
d'avance. 

Hais  H.  Roger,  ayant  cette  bonne  fortune  de  tenir  le  poète,  ! 
M  voulut  point  k  Iftcber  ainsi;  il  \»  fit  asseoir,  et  Ton 
causa. 

—  Pardieu  !  dit  M.  Roger  faisant  surgir  cette  exclamation 
au  milieu  de  la  causerie,  saves-YCWS  d'où  vous  vient  votre 
pension  de  douze  cents  livres,  mon  <^er  poète? 

—  Hais,  répondit  Victor  en  souriant,  elle  me  vient  prd»- 
Uemeniea  rémunération  du  peu  que  j'ai  écrit. 

—  Ah  bien,  oui  !  reprit  le  directeur  des  postes;  v<>iiie*-Yûii$ 
que  je  vous  dise,  moi,  d'où  elle  vous  vient? 

^  Hais  oui,  vous  me  faces  plaisir,  je  Tavoue. 

—  Vous  rappelez-vous  la  conspiration  de  Saumur? 
Sam  doute. 

—  Vous  rappelez-vous  un  jeune  homme  nonuné  Deiofl,  <iui  ' 
fut  oompi'omifi  dans  cette  conspiraliûn  ?  I 

Parfaitement 

—  Vous  rappelez-vous  lui  avoir  écrite  ou  plulèt  ttoir  édit  j 
à  sa  mère  une  lettre  dans  laquelle  vous  offrieK  au  proscrit  | 

la  moitié  de  la  chambre  que  vous  occupiez,  rue  de  Méïié- 
re»,  n**  10  ? 
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Cette  fois,  Victor  ne  répondit  point  ;  il  regarda  le  directeur 
des  postes  avec  des  yeux  presque  éblouis,  non  point  de  te 
splendeur  de  ce  bôD  H.  Roger,  mais  de  sa  pénétratiotf. 

H  ayait  écrit  cfettfe  letti*e  seul,  entre  ses  quatre  murs  ;  il 
n'en  avait  parlé  à  personne,  et  son  bonnet  de  nuit  lui-même, 
-  ce  confident  que  Louis  XI  conseillait  de  brûler  dès  qu'on 
lui  avait  confié  ç[aelqUe  choses,  —  son  bonnet  de  nuit  Inl-méme 
n'en  saYail  ileu,  ttt  quil  ne  portait  pas  je  bonnet  de  nuit. 

— '  Ih  Meii,  (^mtfima  le  directeur  des  postes,  cette  lettre  fut 
mise  sous  les  yeux  du  roi  Louis  XVIll,  qui  vous  connaissait 
déjà  comme  poëte.  «  Ah!  ah!  dit  le  roi,  grand  talent,  bon 
coeur...  li  faut  récompenser  ce  jeune  bonuue-là  !  »  St  il  or- 
donna qn^une  pension  de  douze  cents  lignes  vous  fllt  accor- 
dée. 

—  Mais,  enfin,  balbutia  Victor,  comment  cette  lettre  avait- 
elle  été  mise  sous  les  yeux  du  roi  Louis  XVlll  ? 

Le  directeur  des  postes  poussa  un  éclat  de  lire  bomé*> 
'  ilque. 

Si  naïf  que  fût  le  poète,  il  finit,  cependant,  par  comprendre. 

—  Mais,  alors,  s'écria-t-il,  qu'est  devenue  celte  lettre  ? 

—  Gomment  !  mais  elle  a  tout  naturellement  été  remise  à 
la  poste. 

—  De  sorte  qu'elle  estparveutie  à  son  adresse? 

;    —  l^robablement. 

—  Mais,  si  Delon  avait  accepté  mou  offre,  û  Delon  était  venu 
chez  moi ,  que  fllit-il  arrivé,  alors  ? 

- 11  fût  arrivé  mon  cher  poète,  qu'il  eût  été  aiiétô^  jugé 
et  probaUlèment  exécuté. 

^  De  sorte  qu'on  aurait  pu  croire  que  cette  lettre,  c'était  uii 
guet-apeas  ;  de  sorte  que,  s'il  eût  été  arrêté,  jugé,  exécuté... 
!  cette  pension  que  j'ai  reçue,  c'était  le  prix  du  sang  1  Oh  !... 
Victor  jeta  un  cri  d'effi^i  rétrospectif,  prit  sa  tête  dans  ses 
nisâns,  et  se  précipita  dans  ranticliambre,  où  M.  Roger  le  sui- 
j       toujours  riant,  lui  faisant  observer  qu'il  oubliait  sou  cha- 
'  peau,  et  lui  criant: 

'  —  Rappelez-vous  que  la  malle-poste  est  4  vous  tout  eotièré 
aptés-demain  15  avril. 
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Cette  terreur  rétrospectiye  finit  par  se  calmer  :  Delon  était 

en  sûreté,  Delon  était  en  Angleterre;  Hugo  respira. 

Seulement,  il  commenra  de  croire  à  Texistence  de  ce  fa- 
meux cabinet  noir  qu'il  avait  pris  pour  un  fantôme,  et  se  pro- 
mit bien,  iorsqa^il  offrirait  désormais  sa  chambre  à  un  pro- 
scrit, de  ne  pas  la  lui  offrir  par  la  poste. 

Le  jour  du  départ  pour  Blois  arrivé,  il  se  rendit,  avec  ma- 
dame Hugo  et  la  femme  de  chainLre,  à  riiùtei  des  postes.  Au 
moment  où  il  montait  eu  voiture,  une  ordonnance  qui  venait 
de  le  manquer  chez  lui  arriva  au  grand  galop,  et  lui  remit  un 
pli  au  cachet  de  la  maison  du  roi. 

C'était  son  brevet  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  si- 
gué  par  le  roi  Charles  X.  —  Hugo  n'avait  pas  vingt-trois  aos. 

11  y  a,  je  l'ai  dit,  un  ùge  où  ces  sortes  de  choses  causent  une 
grande  joie,  surtout  quand  elles  sont  accordées  d'une  certaine 
façon. 

Hugo  et  Lamartine  avaient,  d'abord,  été  confondus  dans  une 
promotion  générale,  dans  ce  qu'on  appelle  une /buniée.  Le  roi 
Charles  X  raya  leurs  deux  noms. 

M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  patronait  la  liste,  et  particuliè- 
rement les  deux  jeunes  poëtes,  se  hasarda  à  demander  pour- 
quoi Sa  Majesté  venait  de  rayer  deux  noms  aussi  illustres. 

—  C'est  justement  parce  qu'ils  sont  illustres,  monsieur,  ré- 
pondit Charles  X,  qu'ils  ne  doivent  pas  ètreconfondus  avec  les 
autres  noms.  Vous  me  présenterez  un  rapport  à  part  pour 
MM.  Lamartine  et  Hugo. 

Le  brevet  était  accompagné  d'une  lettre  officielle  de  M.  le 
comte  Sosthène  de  la  Rochefoucauld,  et  d'une  lettre  amicale  de 
son  secrétaire,  M.  de  Beauchesue. 

M.  de  Beauch(»snc,  ou  plutôt  Beauchesue,  était  la  véritable 
lumière  de  M.  de  la  Rochefoucauld  dans  tout  ce  qu'il  faisait  de 
bien,  et,  il  faut  le  dire,  codirecteur  des  beaux-arts  tant  raillé 
par  les  journaux  de  l'opposition  du  temps  —  je  laisse  à  part 
la  vie  politique  —  a  lait,  en  encouragements  littéraires,  d'ex- 
cellentes choses. 

11  est  vrai,  comme  je  l'ai  dit,  que,  pour  le  guider  dans  cette 
voie,  il  avait  Beauchesue. 
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Beauchesne  était,  à  cette  époque,  un  charmant  garçon  de 

ringt-quatre  îi  vintrt-cinq  an?,  et  (>l  iluvciiii.  depuis,  un  eliar- 
liant  poëte.  Cœur  loyal  s'il  en  fut,  il  semblait  avoir  pris  pour 
levise:  Video  nec  invideo  \  et,  en  ellet,  qu'aurait-il  pu  envier? 
fout  ce  qui  était  grand  rappelait  frère^  tout  ce  qui  était  bon 
(  pelait  ami. 

En  franc  et  loyal  Breton,  la  vraie  monarchie  tomln'e,  Deau- 
±me  resta  Mêle  à  ses  ruines.  Je  raconterai  en  son  lieu 
somment  nous  manquâmes  nous  i)attre  un  jour  pour  cause 
)olitique,  et  je  constaterai  que  jamais  nous  n^avions  été  meil- 
eurs  amis  qu'à  l  lieure  oii  nous  mettions  rêpée  à  la  main. 

Cher  Beauchesne  !  il  disparut  tout  à  coup  :  je  fus  dix  ans, 
quinze  ans  sans  le  revoir.  Un  matin,  il  entra  chez  moi,  comme 
en  fût  sorti  la  veille,  et  me  sauta  au  cou. 

Il  arrivait  avec  une  charmante  chose,  tragédie  ou  drame,  je 
lésais  trop,  une  œuvre  de  fantaisie  tirée  de  nos  anciens  fa- 
iliaux,  —  lesÉpreuves  de  la  belle  Griseldis,  —  qui,  selon  toute 
probabilité,  sera  lue,  reçue,  jouée  et  applaudie  aux  Français. 

Il  avait  un  ravissant  castel  au  bois  de  Boulogne  ;  il  Ta  vendu, 
lierre  n'a  pas  le  temps  de  pousser  sur  la  maison  des 
Kjt'tes. 

Je  me  rappelle  qu'à  Tépoque  où  il  venait  de  faire  bâtir  la 
ienne,  il  m'envoya  son  album  pour  y  mettre  quelques  vers, 
'y écrivis  ceux-ci  : 

Beauchesne,  vous  aves  une  douce  retraite; 
Moi,  je  suis  sans  abri  pour  les  jours  de  malheur! 
Que  Totre  be«^u  castel,  pour  reposer  sa  lôte, 

Garde  dans  son  grenier  une  place  airpoële, 

Qui  vous  garde  en  échange  une  place  en  son  cœur. 


Une  seconde  fois  j'avais  perdu  de  vue  Beauchesne.  Il  m'ar- 
iva  une  de  ces  catastrophes  qui  me  laissent  indllférent,  mais 
ue  beaucoup  de  gens  regardent  comme  un  grand  mallieur. 
J'ouvre  une  lettre  pleine  de  tendres  protestations.  Elle  était 
s  Beauchesne. 

Je  D'y  ai  pas  répondu,  alors  :  j'y  réponds  aujourd'liuî. 
V.  *  15 
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Qe  n'eBt  poiat,  au  reste^  la  dernière  fois  que  le  nom  de 
Beanchesne  se  trouvera  sous  ma  plume.  Aiasi,  cher  Beaoj 
chesne,  je  ne  vous  dis  pas  adieu  ;  je  vous  dis  an  revoir!...  | 

Hugo  recevait  donc  à  la  fois,  avec  son  brevet  de  chevalier, 
et  la  lettre  oflicielle  de  M.  de  la  llocUefoucauid,  et  la  lettre  amij 
cale  de  Beauchesne. 

Il  mit  le  tout  sur  son  cœur,  monta  en  voiture,  et,  dans 
trajet  de  Paris  à  Blois,  composa  tout  entière  la  ballade  dei 
Deux  Archers,  I 

En  arrivant  à  BiQis,  il  déposa,  tout  joyeux,  son  brevet  tnià 
les  mains  de  son  père.  J 

Le  vieux  soldat  détacha  d'un  de  ses  vieux  habits  qui  avaiea 
vu  la  poussière  de  tant  de  pays,  un  de  ces  vieux  rubans  qisl 
•  avaient  vu  le  feu  de  tant  de  l)atailles,  et  rattacha  à  la  hm- 
tonnière  de  la  redingote  de  son  lils.  ' 
.  Ge  fut  pendant  ce  séjour  à  Blois  que  le  poëte  reçut  la  letui 
dose  de  Chartes  X  qui  Tinvitait  à  assister  au  sacre. 

Il  î)artit  pour  Reims  en  comijagiiie  de  Nodier. 

A  Reims,  il  trouva  Lamartine,  avjec  lequel  il  aciieva  de  faiii 
connaissance. 

Chacun  d'eux  paya  son  hospitalité  au  roi: 

Lamartine  par  son  Chant  du  sacre  ;  Hugo  par  son  Ode  k 

Charles  X, 

En  18'26,Z?i/.7-/arf7a/ parut.  --  De  môme  que  C//ri67/;ie  avait 
('Ad  faite  avant  Henri  /ii,  Bug-Jargal  avait  été  fait  avaut 
San  d'Islande.  Je  ne  sais  qu'elle  cause  opéra  dans  la  publica- 
tion  une  transposition  chronologique. 

En  1827,  l'ambassadeur  d'Autriche  donne  une  grande  soirée. 
A  cette  soirée,  il  invile  tout  ce  qu'il  y  a  d'illustre  en  France,  et 
tout  ce  qu'il  y  a  d'illustre  en  France,  loujoura  fort  avide  de 
soirées,  va  à  celle  de  Tambassadeur  d^ Autriche. 

Les  maréchaux  y  allèrent  comme  les  autres. 

Seulement,  à  cette  soirée,  il  arriva  une  singulière  chose. 

A  la  porte  du  salon  était,  comme  d'habitude,  un  laquais 
chargé  d'annoncer  les  personnages  que  Ton  avait  jugés  d^e^i 
d'assister  à  la  féte. 

Le  maréchal  6ouIt  se  présente* 
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—  Qui  faut-il  annoncer  ^  demande  le  laquais. 

—  Ledwde  Dalmalie,  répond  le  maréchal. 

—  31.  le  marcclial  SouU  !  aûuuuce  le  lai^uais,  c^ui  avait 
reçu  ses  ordres. 

Ge  pouvait  élre  une  erreur,  L'Ulibstre  épée^  comme  Tappela, 
depuis,  Louifi-Pliilippe,  qui  peut-étre,  pas  plus  que  Tambas- 
sadeur  d'Autriche,  ne  se  souciait  de  l*appeler  le  duc  de  Dal- 
umtio,  rillustre  épéc  n'y  fit  pas  attention. 

Le  piaréclial  Mortier  se  présente  le  second. 

»  Q|{û  faut-il  annoncer  ?  demande  le  laquais. 

—  U  due  de  Trémse. 

—  M.  le  maréchal  Mortier  !  annonce  le  laquais. 

Les  yeux  des  deux  vieux  compagnons  de  rem[jerour  se 
reaconlrèrent  ;  leurs  regards  se  croisèrent  commedeux  éclairs, 
8'interrogeant  Tun  Tauti-e  ;  mais  ils  ne  surent  que  se  répon** 
dre  :  il  n'était  pas  bien  clair  encore  que  ce  fût  un  parti  pris. 

Le  maréchal  Murmont  sa  présente  le  troisième. 

—  Qui  faut-il  annoncer?  demaude  le  laquais. 

—  Le  duc  de  Raguse. 

—  M.  h  maréchal  Marmont^  annonce  le  laquais. 

Cette  fois,  il  n'y  avait  pas  à  s'y  méprendre.  Les  deux  pre-* 

miers  arrivés  allèrent  au  troisième  venu,  et  lui  firent  part 
de  leur  doute.  Cependant,  tous  trois  résolurent  d'attendre 
encore. 

Le  duc  de  Reggio,  le  duc  de  Tarente  et  tous  les  autres 
ducs  de  création  impériale  vinrent  les  uns  après  les  autres, 

et,  quoique  cliaLun  d'eux  eût  donné  son  nom  de  duc, 'ils 
furent  annoncés  purement  et  simplement  sous  leur  nom  de 
famille. 

L'insulte  était  claire,  patente,  publique,  et,  cependant 
ceux  qui  avaient  été  insultés  se  retirèrent  silencieux,  gar- 
dant rinsulte  qui  leur  avait  été  faite. 

Pas  un  d'eux  n'ent  l'idée  de  souHleter  Tinsulteur. 

Qui  demanda  satisfaction  ?  qui  l'obtint  pour  eux  ? 

Le  poète  ! 

ïrois  jours  après  cette  insulte  faite  à  Tarmée  entière»  dans 

la  personne  de  ses  cliefs,  VOde  à  la  Colonne  parut... 
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Pendant  le  cours  de  la  même  année  ls-27,  Cromicell  fat 
publié.  On  discuta  peu  sur  lepoemc,  ]}eaucoup  sur  la  pré- 
face,  cpii  contenait  toute  une  poétique  nouvelle. 

En  1828,  vinrent  les  Orientales  et  le  Dernier  jour  im 

coiidcu/iné. 

Enfin,  le  16  février  1829,  fut  joué,  comme  je  Tai  dit, 
Henri  IIL 

La  révolution  poéticpie  était  à  peu  près  faite  par  Hugo  et 
par  Lamartine  ;  mais  bi  révolution  dramatique  était  encore 

tout  entière  à  faire. 

Henri  III  venait  francliemcnt,  liardimeut,  beureusement 
de  commencer  Toeuvre. 

Aussi,  cette  représentation,  que  j^ai  racontée  dans  tons 
ses  détails,  fut-elle,  non-seulement  une  grande  joie,  mais 
uncoi'e  un  grand  encoura^umient  pour  Hui?o. 

Nous  nous  revîmes  après  la  représentation.  | 

il  me  tendit  la  main. 

—  Âli  !  m'écriai-je,  me  voilà  donc  enfin  des  vôtres  ! 
J^étais  bien  beureux  de  mon  succès  ;  mais  ce  qui  surtout! 

me  le  rendait  plus  précieux,  c'était  le  droit  qu*il  m'avail 
conquis  de  toucher  toutes  ces  mains-là. 

—  Maintenant,  me  dit  Hugo,  à  mon  tour  1 

—  Quand  le  jour  sera  venu,  ne  m'oubliez  pas... 

—  Vous  serez  à  la  première  lecture. 

—  C'est  parole  donnée  ?  ' 

—  C'est  rendez-vous  pris  ! 
Et  nous  nous  quittâmes. 

Eu  eiîet,  dés  le  lendemain,  Hugo  cboisit,  parmi  les  difiê- 
rents  sujets  arrêtés  d'avance  dans  son  esprit,  le  drame  de 
Marion  Delorme, 

Puis,  comme  nous  faisons,  nous  autres  créateurs,  il  la 
porta  quelque  temps  dans  son  cerveau,  ainsi  que  la  iuùru 
porte  Tenfant  dans  son  sein. 

Puis,  enfin,  il  se  dit  un  jour  : 

—  Le  i^r  juin  1829,  je  commencerai  mon  drame. 
Le  l»'r  juin  arrivé,  il  le  commença,  en  eiïet. 

Le  19,  il  avait  fait  les  trois  premiers  actes. 
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Le  20,  au  point  du  jour,  comme  le  soleil  se  levait  emplis- 
ant  de  rayons  d*or  le  cadre  de  la  feaétre  qui  éclairait  sa 
hambre  de  la  rue  Notre-Dame-des-Champs,  il  fit  le  premier 
ers  de  son  quulrièiuc  acte  : 

LE  DUC  J)£  BSLLEGARDB. 

Ciondainné? 

LB  MARQUIS  PB  NAN6I8« 

CondanuDé! 

LB  DUC  DE  BELLB6ARDB. 

Bienl...  maïs  le  roi  fait  grâce?... 

Le  lendemain,  juste  vingt-quatre  heures  après,  et  comme 
e  soleil  lui  rendait  sa  visite  accoutumée,  il  en  écrivait  le 
ieroier  vers  ; 

On  peut  lûen,  une  fois,  être  roi  par  m^arde! 

Pendant  ces  vin^rt-quatre  heures,  il  n'avait  ni  bu,  ni 
mangé,  ni  dormi  ;  mais  il  avait  fait  un  acte  de  près  de  six 
cents  vers  ;  six  cents  vers  qui,  à  mes  yeux,  comptent  parmi 
les  plus  beaux  de  la  langue  française. 

Le  -27  juin,  Marion  Delorme  était  terminée. 

GXXXI 

Lecture  de  Marion  Delorme  chez  Deréria.  ^SieepU'chaee  de  directeurs. 
—  Jtfarîon  JMorme  est  arrétile  par  la  censure.» Hugo  obtient  une 
audience  de  Charles  X.  — >  Son  drame  est  définitivement  interdit. 
On  lui  envoie  le  brevet  d*uno  pension  qu'il  refuse.  —  U  se  met  à 
Hemani,  et  le  fait  en  vingt-cinq  jours. 

Hugo  n'eut  pas  besoin,  comme  moi,  d'écrire  à  Nodier,  et 
d'attendre  un  rendez- vous  de  Tsiylor  :  autant  j'étais  inconnu 
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avant  Henri  lU^  autant  Hugo  était  déjà  illustre  avant  Marm 

Dclorme.  j 
Il  indiqua,  comme  je  Pai  dit,  une  lecture  chez  Devéria,  et 

invita  Taylor  à  cette  lecture,  et,  avec  Tavlor,  de  Vigny,  Émile 

Deschamps,  Sainte-Beuve,  Soumet,  Boulanger,  Beauchesne, 

moi,  —  toute  la  pléiade,  enfin. 
La  lecture  commença. 

Le  premier  acte  de  Marion  Delorme  est  un  chef-d'œuvre; 
il  n'y  a  rien  à  y  reprendre,  à  part  cette  manie  qu'a  Hugo  de 
faire  entrer  ses  personnages  par  les  fenêtres,  au  lieu  de  les 
faire  entrer  par  les  portes,  et  qui  se  trahissait  là,  chez  lui, 
pour  ];i  prerniùro  fois. 

jNuI  cœur  n'est  plus  exempt  d'envie  que  le  mien.  J'écoutai 
donc  ce  premier  acte  avec  une  profondo  admiration,  mêlée, 
cependant,  de  quelque  tristesse  :  je  sentais  que  j'étais  loin  de 
cette  forme-là,  que  je  serais  longtemps  à  y  atteindre,  si  j'y 
atteignais  jamais. 

Puis  vint  le  second  acte,  et  successivement  les  trois  de^ 
niers.  —  J'étais  près  de  Taylor. 

Au  dernier  vers  de  la  pièce,  il  se  pencha  vers  moi. 

—  Eh  bien,  me  demanda-t-il,  que  pensez-vous  de  cela? 

—  Je  dis  que  nous  sommes  tous  llambés,  si  Victor  n'a  pas 
fait  aujourd'hui  sa  meilleure  pièce. 

Puis  j'ajoutai: 

—  Seulement,  je  crois  qu'il  Ta  faite, 

—  Et  pourquoi  croyez-vous  cela? 

—  Mais  parce  qu'il  y  a  dans  Marion  Delorme  toutes  les 
qualités  de  l'homme  mùr,  et  aucune  des  fautes  du  jeune 
homme.  Le  progrès  est  imposssible  à  qui  débute  par  une 
chose  complète,  ou  à  peu  près. 

Je  suis  intéressé,  ne  fût-ce  que  par  amour-propre,  à  croire 
que  j'avais  raison:  mon  avis  est  encore  aujourd'hui  que  Ma- 
rion Delonne  est,  sinon  la  meilleure,  du  moins  une  des  meil- 
leures pièces  d'Hugo. 

Je  le  félicitai  bien  sincèrement,  bien  consciencieusement; 
je  n'avais  jamais  entendu  rien  de  pareil  à  ces  vers  de  Marion 
Delorme  \  j'étais  écrasé  sous  la  magnificence  de  ce  style,  moi 
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à  qui  le  Btyle  manquait  snrlout.  On  m^eAI  demandé  dix  ans 

de  ma  vie  en  me  promettant  qu'en  échange  j'atteindrais,  un 
jour,  à  cette  forme,  je  n'eusse  point  hésité,  Je  les  eusse  donnés 
à  1  instant  même  ! 

Une  chose  m'ayait  profondément  blessé  au  cinquième  acte, 
c'était  que  Didier  marchât  à  la  mort  sans  pardonner  à  Marion. 
fe  suppliai  Hugo  de  substituer  à  la  propre  inflexibilité  de  son 
caractère  quelque  chose  de  plus  humain;  Sainte-Beuve  sa 
Ijaigoit  à  moi,  et,  à  nous  deux,  nous  obtînmes  le  pardon  de  la 
pauvre  Marion. 

î  Restait  la  question  de  censure. 

'  Personne  de  nous  ne  croyait  que  la  commission  d'exanjen 
laissât  passer  le  caractère  de  Louis  XUl,  si  adojirableroeat 
tracé,  justement  &  cause  de  la  perfection  des  lignes  et  4e  la 
tiraeité  du  coloris. 

H  est  vrai  que  l'acte  de  Louis  XIll  pouvait  s'enlever  san^ 
rien  ôter  de  l'intérêt  de  la  pièce,  et,  plusieurs  fois,  CrosQ^er 
li  cette  coupure  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martiu,  sans 
que  le  public  s'en  aperçût.  C'était  ce  que  les  critiques  de 
petits  mots  et  de  petites  choses  appelaient  une  superfétationi 
jimbors-d'œuvre. 

Hors-d'œuyre  magnifique!  surperfétation  sublime!  —  Je 
donnerais  celui  de  mes  drames  que  l'on  voudrait  prendre  aii 
choix,  pour  avoir  fait  le  quatrième  acte  de  Marion  Delonne. 
'  Âu  reste,  ce  fut  pendant  un  temps  le  défaut  dominant  de 
Victor  Hugo,  de  faire  des  quatrièmes  actes  qui  pouvaient 
i^enlever  comme  des  tiroirs.  Le  quatrième  acte  A'Hemani^ 
«u  se  trouve  le  gi^^antesque  monologue  de  Charles-Quint, 
pourrait  s'enlever  sans  faire  de  tort  à  la  pièce,  et  il  en  est  de 
lû^nic  du  quatrième  acte  de  Ruy  Bios. 

Hais,  de  ce  que  ce  quatrième  acte  est  inutile  à  roumge, 
s'ensoit-il  qu'une  fantaisie  merveilleuse  doive  être  suppri- 
mée? de  ce  qu'une  femme  est  belle,  est-il  absolument  néces- 
saire de  jeter  ses  diamants  à  l'eau,  (|uand  surtout  elle  en  a 
pour  mi  million  ? 

Le  bruit  de  la  lecture  se  répandit  dans  Paris ,  et  ce  fut 
lin  véritable  steeple-chase  des  directeurs  de  théâtre  à  la 
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rue  Notre-Dame-des-Champs,  pour  avoir  Marion  Delorm. 

Hard  accourut  d'abord;  11  eutra  et,  trouvant  le  manuscrit 
sous  sa  main,  commença  par  écrire,  à  tout  hasard,  aanlessons 

du  titre  de  Touvrage  :  «  Reçue  au  théâtre  de  TOdéon,  le  14  juil* 
let  1829.  » 

C'était  le  jour  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille:  Harel 
espérait  prendre  Marion  Delorme  de  la  même  foçon  que  nos 
pères  avaient  pris  la  Bastille,  —  par  surprise! 

Harel  fut  repoussé  avec  perte  ;  mais,  comme  son  nom  était 
sur  le  manuscrit,  il  n'en  soutint  pas  moins  qu'il  y  avait  prise 
de  possession. 

Après  Harel,  le  lendemain  ou  le  surlendemain,  on  annonça 
M.  Crosnier. 
Il  fut  introduit  dans  le  salon. 

Hugo  lisait  un  journal  ;  il  se  leva,  indiqua  de  la  main  un 

siège  à  M.  Crosnier,  qui  s'assit. 

Hugo  s'assit  à  son  tour,  et  attendit. 
Mais  M.  Crosnier  gardait  le  silence;  ce  que  voyant  Hugo,  il 
reprit  son  journal;  —  ce  que  voyant  à  son  tour  H.  Grosuier, 

il  se  décida  à  parler. 

—  Monsieur,  dit-il  s'adressantà  Hugo,  j^étais  venu  pour 
avoir  l'honneur  de  parler  à  monsieur  votre  père;  on  m^avait 
dit  qu'il  était  chez  lui.  Si  ce  n'était  point  abuser  de  votre 

complaisance,  je  vous  prierais  de  vouloir  Lien  le  faire  pi^é- 
venir  que  je  l'attends. 

—  Hélas!  monsieur,  réponditHugo,  mon  père  est  mort  depuis 
un  an,  et  je  présume  que  c'est  à  moi  que  vous  voulez  parler. 

—  Je  veux  parler  à  M.  Victor  Hugo. 

—  C'est  moi,  monsieur. 

Crosnier  ne  pouvait  se  ligurer  que  ce  petit  jeune  homme 
blond  et  rose,  qui  semblait  un  enfant  de  vingt  ans,  fût  l'homme  i 
autour  duquel,  depuis  cinq  ou  six  ans,  il  se  faisait  déjà  tant  ' 

de  bruit. 

Alors,  il  exposa  le  but  de  sa  visite. 

U  venait  demander  MarUm  Delorm  pour  le  théâtre  de  la 
Porte*Saint-Martin, 
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Hugo  sourit,  lui  montra  la  réception  d'ilurel,  que  primait 
Uréceplioa  convenue  du  Théâtre-Français. 

Grosnier  sourit  à  son  tour  de  ce  sourire  lin  qui  lui  est  pai^ 
iculier;  puis,  prenant  une  plume: 

—  Monsieur  Hugo,  dit-il,  permettez  que  j'inscrive  ma récep- 
àon  au-dessous  de  celle  de  mon  conirère. 

—  Inscrivez  ce  qu'il  vous  plaira,  monsieur,  dit  Hugo;  mais 
c  vous  ferai  observer  qu'il  y  a  deux  réceptions  qui  priment 
a  vôtre. 

—  Peu  importe,  monsiéur,  je  désire  prendre  rang.  Ëli  ! 
non  Dieu,  qui  sait?  malgré  ces  deux  réceptions,  il  se  peut 

lue  ce  soit  moi  qui  joue  l'ouvrage. 

Et  il  écrivit  au-dessous  de  la  réception  d'ilarel:  «  Reçue  au 
théâtre  de  la  Porle-Saint-Martin,  le  16  juillet  1829.  » 

Ce  fut  étayée  d'avance  sur  cette  double  réception  que  Ma- 
rion  Delorme  se  présenta  au  Tliéàtre-Frauçais,  et  y  fut  reçue 
par  acclamation  et  à  runauimité. 

Je  me  rappelle  qu'en  sortant,  enthousiasmé  de  cette  lecture 
à  laquelle  nous  avions  assisté  tous,  Emile  Descbamps,  mon- 
trant TalSche  du  soir,  haussa  les  épaules,  et  s'écria  avec  com-  ^ 
passion,  à  la  vue  du  chef-d'œuvre  dellaciue: 

—  Et  ils  vont  jouer  Britannicus  /... 

Personne  de  nous  aujourd'hui,  pas  même  Émiie  Deschamps, 
n'avouerait  avoir  dit  ce  moh 

Bt,  moi,  je  déclare  que  nous  l'eussions  tous  dit  en  1820,  et 
^lueplus  d'un  qui  a  fait,  depuis,  ses  visites  aux  ,lrenle-ueuf 
académiciens,  le  lui  envia  dans  le  moment. 

La  pièce  fut  distribuée  et  mise  à  l'étude  immédiatement 
^rès  la  réception.  Mademoiselle  Mars  jouait  Marion  ;  Firmin, 
Didier;  Joanny,  Nangis;  Menjaud,  Saverny,  etc. 

Mais,  un  matin,  cette  nouvelle  terrible  se  répandit,  que  la 
pièce  était  arrêtée  par  la  censure  ! 

Même  chose  était  arrivée  à  Henri  IIL  La  censure  arrête 
loujours,  c'est  son  état,  quitte  à  lâcher  ensuite,  si  elle  a  uiluire 
à  uuc  œuvre  qui  se  défende  ou  à  uu  auteur  qui  crie. 

i'^vuis  crié,  et  fl^nri  fil  était       suia  et  saut  de  se3 
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gritTes,  grâce  à  M.  de  Martignac,  qui  était  venu  à  mon  se- 
cours. 

Hugo  s'adressa  donc  à  H.  de  Martigoac. 

Mais,  si  bienveillant,  si  spiritnel,  si  littéraire  même  que  fftt 

ce  modèle  des  ministres  présents,  passés  et  futurs,  il  s'avoua 
impuissant. 

U  s'agissait,  non  plus  d'un  Valois,  mais  d*UQ  Bourbon; 
non  plus  d'un  pnêdécessenr,  mais  d'un  aïeul  de  Chartes  X. 
Charles  X  pouvait  seul  prononcer  dans  cette  question  de 

famille. 

Hugo  résolut  de  demander  une  audience  à  Gliarles  X. 
L'audience  lui  fut  accordée. 

A  cette  époque,  on  n'abordait  les  rois  de  France  qu^en  habit 
à  la  française  et  l'épée  au  côté.  Hugo  se  décida  à  grand^peine 

à  ce  traveslissemenl;  mais  Tavlor  se  charirea  de  réunir  les 
dilléreutes  pièces  de  Diahillement.  il  tenait  énormément  ;i 
Marion  Delonnc,  et,  pour  que  Marion  Delorme  lui  fùtrea- 
due,  il  eût  habilié  Hugo  en  Turc  ou  en  Chinois. 

Le  jour  deTaudience  arriva.  Hugo  se  rendit  à  Saint*Cloud. 
L'antirliambre  était  comble. 

Au  nombre  des  personnes  qui  attendaient,  étaient  madame 
du  Gayia,  qui  venait  mettre  la  dernière  main  au  ministère 
PolignÂc,  et  Hichaud,  de  l'Académie,  qui  partait  pour  la  Pa- 
lestine. Michaud  était  lecteur  du  roi.  Il  était  brodé  d'or,  à  lui 
tout  seul,  comme  quatre  généraux!  C'était,  cependant,  uu 
homme  de  beaucoup  d'esprit  (jne  Micliaud. 

Hugo  était  occupé  à  causer  avec  iui,  quand  les  deux  por- 
tes s'ouvrirent,  et  qu'on  annonça  Son  Altesse  royale  monsei- 
gneur le  dauphin. 

lIui,^o  n'avait  jamais  vu  de  près  celui  pour  lequel  il  avait 
voulu  qu'on  haussât  l'Arc  de  triomphe,  alia 

Que  le  géant  de  notre  gloire 
Pût  y  passer  sans  se  baisser  I 

Il  vit  apparaître  quelque  chose  comme  un  singe,  moins  la 
grâce  ;  une  espèce  de  momie  au  visage  tourmenté  par  un  tic 
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éternel,  qai  treyeraa  la  salle,  répondant  à  tous  les  saints,  à 

tous  les  souhaits,  à  tous  les  hommages,  par  un  grognement 
sourd  dans  lequel  il  était  imposs^le  de  distinguer  un  seul 
^ot  articulé. 

^   G^était  le  Yainqueur  du  Trocaderol  le  pacificateur  de  FEs- 

pagne! 

U  n'en  fit  pas  plus  pour  madame  du  Cayla  que  pour  les  au- 
tres. Peut-être,  si  quelque  courtisan  lui  eût  soufflé  qu'il  y 
avait  là  un  grand  poète,  se  fdt-il  arrêté  et  eût-il  regardé 

pour  voir  quelle  espèce  d'animal  c'était. 

Aucun  courtisan  ne  préviot  monseigneur  le  dauphin,  et 
monseigneur  le  daui^n  passa  sans  s'arrêter. 

Presque  aussitôt,  Charles  X  passa  à  sou  tour,  avec  Pair 
aussi  gracieux  et  aussi  souriant  que  son  fils  avait  l'air  gro- 
tesque et  rechigné.  Il  salua  madame  du  Cayla  de  la  voix  ; 
Michaud  et  Victor,  de  la  main;  les  autres,  de  la  tète,  et  entra 
dans  son  salon  d*auâience. 

Une  seconde  après,  on  appela  madame  la  comtesse  du 
Cavla. 

Sans  s'inquiéter  depuis  quel  temps  elle  attendait,  ni  si 
elle  était  venue  avant  les  autres  visiteurs,  le  denûer  des  rois 

chevaliers  faisait  passer  la  femme  la  première. 

Madame  du  Cayla  resta  une  heure  environ  avec  le  roi.  Ce 
n'était  pas  trop  pour  accoucher  d'un  ministère  qui  lui- 
même,  un  an  plus  tard,  devait  accoucher  de  la  révolution 
de  juillet. 

Puis,  quand  madame  du  Cayla  se  fut  retirée,  on  appela 
le  poète.  Après  s'être  souvenu  qu'il  était  le  successeur  de 
François  Charles  X  se  rappelait  qu'il  était  }&  descendant 
de  Louis  XIV. 

Le  poète  entra. 

Laissons-lui  raconter  &  lui-même  celte  remarquable  en- 
trevue: 

CVUait  le  sopt  août. — 0  sombre  dcslin(^t 
C'était  le  premier  jour  de  leur  derai^^re  année  t 


Digitized  by  Google 


NÉMOIftES  D'ALEX.  DUMAS 

Seuls,  dans  un  lieu  royal,  côte  à  côte  marchant. 

Deux  hommes,  par  endroits  du  coude  te  touchant. 

Causaient...  Grand  souvenir  qui  dans  mon  cœur  se  gravet 

Le  premier  avait  Tair  fatigué,  triste  et  grave. 

Comme  un  trop  faible  front  qui  porte  un  lourd  projet. 

Une  double  épaulette  à  couronne  chargeait 

Son  uniforme  vert  à  ganse  purpurine, 

Et  rOrdre  et  la  Toison  faisaient,  sur  sa  poitrine. 

Près  du  large  cordon  moiré  de  bleu  changeant,  ' 

Deux  foyers  lumineux,  l'un  d'or,  l'autre  d'argent. 

C'était  un  roi,  vieillard  à  la  uHo  blanchie. 

Penche  du  poids  des  ans  et  de  la  monarchie I 

L'autre  était  un  jeune  homme  étranger  chez  les  rois 

Un  poëte,  un  passant,  une  inutile  voix,..  i  ' 

Dans  un  coin,  une  table,  un  fauteuil  de  velours 

Miraient  dans  le  parquet  leurs  pieds  dorrs  et  lourds; 

Par  une  porte  en  vitre,  an  dehors,  I'omI,  en  foule, 

Apercevait  au  loin  des  armoires  de  Boule, 

Des  vases  du  Japon,  des  laques,  des  émaux 

Et  des  cliandeiiers  d'oraux  immenses  rameaux. 

Un  salon  rouge  orné  de  glaces  do  Venise, 

Plein  de  ces  bronxes  grecs  que  l'esprit  divinise, 

Multipliait  sans  fin  ses  lustres  de  cristal; 

Et,  comme  une  statue  à  lames  de  métal. 

On  voyait,  casque  au  front,  luire,  dans  Tencoignure, 

Un  garde  argent  et  bleu,  d'une  fière  tournure. 

Or,  entre  le  poëte  et  le  vieux  roi  courbé. 
De  quoi  .s'agissait-ii? 

D'un  pauvre  ange  tombé 
Dont  l'amour  refaisait  l'âme  avec  son  haleine  : 
De  Afarion,  lavée  ainsi  que  Madeleine, 
Qui  boitait  et  traînait  son  pas  estropié, 
La  censure,  serpent,  l'ayant  mordue  au  pied. 

Le  poëte  voulait  faire,  un  soir,  apparaître 
Louis-Treize,  ce  roi  sur  qui  régnait  un  prôtre; 
Tout  un  siècle  :  marquis,  bourreaux,  fous,  balelean* 
El  que  la  foule  vlpt,  et  qu'à  travers  k&  pleurs,  ' 
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Par  moments,  dans  vn  drame  étinoelant  et  sombre» 

Du  pâle  cardinal  on  crût  voir  passer  l'oiubro. 

Le  TieiUard  hésitait.— Que  sert  de  mettre  à  du 

Loois-Treize,  ce  roi,  ehëtif  et  mal  Tennf 

A  quoi  bon  remuer  un  mort  dans  une  lumbe  ? 
Que  veut-on?  où  <'ourl-on?  sait-on  bien  où  Ton  tombe? 
Tout  n'est-il  pas  déjà  croulant  d<;  tout  cMéi 
Tout  ne  s'en  va-t-il  pas  dans  trop  do  liberté? 
I4'est-il  pas  temps  plutôt,  après  quinze  ans  d'épreare. 
De  relerer  la  digoe  et  d'arrêter  le  fleuve  ? 
Gerte,  on  roi  peut  reprendre  alors  qa*il  a  donné. 
Quant  au  théâtre,  il  faut,  le  trône  étant  miné» 
Étooffer  des  deox  mains  sa  flamme  trop  hardie; 
Car  la  foule  est  le  peuple,  et  d'une  cointdie 
Peut  jaillir  rrlincelle  aux  livides  rayons 
Qui  met  le  feu  dans  l'ombre  aux  révolutions! 
Puis  il  niait  Thistoire,  et,  quoi  qu'il  en  puisse  être, 
A  ce  jeune  rêveur  disputait  son  ancêtre; 
L'accueillant  bien,  d'ailleurs;  bon,  royal,  gracieux» 
Et  le  questionnant  sur  ses  propres  aïeux. 

'  Tout  en  laissant  aux  rois  les  noms  dont  on  les  nomme. 
Le  poète  luttait  fermement,  comme  un  homme 
Ëpris  de  liberté,  passionné  pour  Tart, 
Respectiwux  pourtant  pour  ce  noble  vieillard. 

Il  disait  :  «  Tout  est  grave,  en  ce  siècle  où  tout  penche. 
L'art,  tranquille  et  puissant,  veut  une  allure  franche. 
Les  rois  morts  sont  sa  proie;  il  faut  la  lui  laisser. 
Il  n'est  pas  ennemi;  pourquoi  le  courroucer 
Et  le  livrer,  dans  l'ombre,  à  des  tortionnaires. 
Lui  dont  la  main  fermée  est  pleine  de  tonnerres? 
Cette  main,  8*il  l'ouvrait,  redoutable  envoyé. 
Sur  la  France  éblouie  et  le  Louvre  effrayti. 
On  s'épouvanterait  —  trop  tard,  s'il  faut  le  diro,-^ 
D'y  voir  subitement  tant  de  foudres  reluire  I 
Ohî  les  tyrans  d'en  bas  nuisent  au  roi  d'en  haut. 
Le  p»Miple  est  toujours  là  qui  prend  la  muse  au  mot. 
Quand  l'indignation,  jusqu'au  roi  (|u'on  révàT^^ 
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Sire,  îi  co  qui  chanoelle  ost-on  bien  appuyé f 

La  censure  est  un  toit  mauvais,  mal  étayé, 

Toujours  prêt  à  tomber  sur  les  noms  qu'il  abrite. 

Sire,  un  souffle  imprudent,  loin  de  i*éteindre,  irrite 

Le  foyer,  tout  à  coup  terrible  et  tournoyait, 

Et,  d*uB  ftrt  lumineux,  fait  un  art  flauîboyant. 

Failleurs,  ne  cherehàt-on  <|ue  la  splendeur  royale. 

Pour  cette  nation  moqueuse  mais  loyale. 

Au  lieu  des  grands  tableaux  qu'offrait  lo  grand  |^uis, 

Roi-soleil  fécondant  les  lis  épanouis, 

Qui,  tenant  sous  son  sceptre  un  monde  en  équilibre^ 

Faisait  Racine  beurcux,  laissait  Molière  libre. 

Quel  spectacle,  grand  Dieul  qu'un  groupe  de  censeurs 

Armés  et  parlant  bas,  vils  esclaves  diasseurp, 

A  plat  ventre  couchés,  épiant  Tbeure  où  rentra 

Le  drame,  fier  Jion^  dans  l'histoire,  son  antret  » 


Ici,  voyant  vers  lui,  d'un  front  plus  inclmé, 

So  tourner  doucement  lo  vieillard  étonné, 

11  hasardait  plus  loin  sa  pensée  inquiète, 

£t,  laissant  de  côté  le  drame  et  le  poëte. 

Attentif,  il  sondait  le  dessein  vaste  et  noir 

Qu'au  fond  de  ce  roi  triste,  il  venait  d'entrevoir. 

—  Se  pourrait-il?  quelqu'un  aurait  cette  espérance? 

Briser  le  droit  de  tous!  retrancher  à  la  France, 

Comme  on  ôlo  un  jouet  à  Tenfant  dt'pité. 

De  l'air,  de  la  lumière  et  de  la  liberté! 

Le  roi  ne  voudrait  pas,  lui,  roi  sage  et  roi  juste! 

Puis,  choisissant  les  mots  pour  cette  oreille  auguste, 

U  disait  que  les  temps  ont  des  flots  souverains; 

Que  rien,  ni  ponts  hardis,  ni  canaux  souterrains, 

Jamais,  excepté  Dieu»  rien  n'arrAte  et  ne  dompte 

Le  peuple  qui  grandit  ou  l'Océan  qui  monte; 

Que  le  plus  fort  vaisseau  sombre  et  se  perd  souvent. 

Qui  veut  rompre  de  front  et  la  va^Mie  et  le  venl; 

El  que,  pour  s'y  briser,  dans  la  lutte  insensée^ 

On  a  derrière  soi,  roche  partout  dressée, 

Tout  son  siècle,  les  mœurs,  l'esprit  qu'on  veut  braver^ 

Le  port  même  où  la  nef  aurait  pu  se  sauver!».. 
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Charles-Dix»  souriant,  répondit  :  c  0  poëttî  t  • 

Le  soir,  tout  rayonnant  de  lumière  et  de  fête. 
Regorgeant  de  soldats,  de  princes,  de  valets, 
Saint-Gond,  joyeux  et  rert,  autonr  du  fier  palais 
Dont  la  Seine,  en  fuyant,  reflète  les  beaux  marbres, 
Semblait  avec  amour  presser  sa  touffe  d'arbres  ; 
L*Are  de  triomphe,  orné  de  TÎctoires  d'airain  ; 
Le  Louvre,  étincclant,  fleurdelisé,  serein, 
Lui  répondaient  de  loin  du  milieu  de  la  ville; 
Tout  ce  royal  ensemble  avait  un  air  traïKiuilIe, 
Et,  dans  le  calme  aspect  d'un  repos  solennel. 
Je  ne  sais  quoi  do  grand  qui  semblait  éternel  t 


Le  lendemain  de  cette  entrevue  et  de  ce  refus ,  —  car 
Charles  X  refusa  de  laisser  jouer  Marion  Delorme^  —  la  pen- 
sion de  Victor  Hugo ,  qui  était  de  deux  mille  quatre  cents 
francs,  fût  portée  à  six  mille  livres,  à  titre  de  dédommage- 
ment. 

Tout  le  monde  sait  que  le  poète,  de  son  cùté,  refusa,  nous 
ne  dirons  pas  dédaigneusement,  mais  dignement,  cette  aug- 
mentation de  pension. 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit,  depuis,  autour  de  ce  refûs. 
Tels  puritains  touchent  aujourd'hui  un  traitement  de  sénateur 
qui  ont  reproché  au  poëte  d'avoir,  après  l'interdiction  de 
Marion  Delorme  par  Charles  X,  gardé  sa  pension  primitive 
de  deux  mille  quatre  cents  francs. 

Dieu  fasse  miséricorde  à  ceux-là!  ils  sont  aujourd'hui  dans 
les  antichambres  de  TÉlysée,  et  le  premier  poëte  de  France 
et,  par  conséquent,  du  monde,  est  à  Guernesey!  % 

Je  demande  pardon  à  Lamartine  de  faire  d'Hugo  le  premier 
poète  de  France  et  du  monde  :  Hugo  est  exilé;  Lamartine  est 
trop  généreux  pour  ne  point  lui  céder  le  pas.  Si  Lamartine 
eût  été  exilé  comme  Hugo, —et  je  regrette  pour  sa  gloire 
qu'il  ne  le  soit  pasl  —  j'eusse  dit:  «Les  deux  premiers  poètes 
ûe  franco  ;  les  deux  premiers  poètes  du  monde  !  » 
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Hugo,  on  revenant  de  Saint-Gloud,  trouva  Taylor  qui  Tat- 
tendait  chez  lui. 

La  nouvelle  apportée,  comme  celle  du  page  de  madame 
Malbrouck,  était  assez  roauYaise.  Tftylor  se  désespérait. 

—  Nous  n'avons  rien  dans  nos  cartons  !  répùtait-il. 

Notez  que  .  la  Comédie-Française  avait  dans  ses  cartons  dix 
pièces  de  M.  Viennet,  quatre  ou  cinq  de  M.  Delrieu,  deux  ou 
trois  de  M.  Lemercier,^  sans  compter  le  Pertimx  de  M. 
Aruault,  \^  Julien  de  M.  de  Jouy,  etc.,  etc. 

C'est  là  ce  que  Taylor  appelait  n'avoir  rien  dans  ses 
cartons  I 

—  Nous  comptions  sur  Marim  Delorme  pour  notre  hiver, 
disait-il  ;  notre  hiver  est  perdu I... 

Hugo  le  laissa  se*  lamenter. 

^  Et  quand  espériez-vous jouer  Marion  Delorme'!  deman- 
da-t-il. 

Mais  au  mois  de  janvier  ou  de  février. 
—Ah  !  bon!  alors,  nous  avons  de  la  marge...  Eh  bien... 
Il  calcula. 

—  Nous  sommes  au  7  aoCit:  revenez  le  l^r  octobre. 
Taylor  revint  le  1er  octobre. 

^  Hugo  prit  un  manuscrit,  et  le  lui  donna. 
Grêlait  Hemani. 

Hugo  avait  commence  ce  second  ouvrage  le  17  septembre 
et  l'avait  fini  le  25  du  mùme  mois. 

Il  avait  mis  à  l'exécuter  trois  jours  de  moins  que  pour 
Marion  Dehrme. 

Hâtons-nous  de  dire  que,  d'avance,  les  plans  de  ces  deux 
pièces  étaient  faits  dans  la  téte  du  poëte. 
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cx\xu 

L'inyasioa  des  barbares. -—Répëlitioiis  d'Hemati».— Mademoiselle  Mars 
et  liéinislîche  du  lion.  —  La  scène  des  portraiti, —Hugo  redemande 
le  frôle  de  dona  Sol  à  mademoiselle  Mars.  —  Les  complaisances  de 
JdichelQt  pour  le  public.  —  Le  «jualrain  de  l'armoire.  —  Joanny. 

Cette  fois,  il  n'v  avait  rien  à  craindre  de  la  censure  :  ne 
fût-ce  que  par  pudeur,  elle  ri'eùt  point  osé  arrêter  i/e/7iani. 

Je  crois  que  j'ai  dit  la  pudeur  de  la  censure  ! 

Ah!  ma  foi,  tantpis!  puisque  le  mot  est  tombé  sur  le  pa« 
pîer,  qu'il  y  reste  ! 

La  pièce  prenait  nalurellement  la  place  de  son  aînée;  ello 
fut  lue  pour  la  forme,  reçue  avec  des  bravos,  des  acclamalions, 
des  cris,  ^  Hugo  lit  très-bien,  surtout  ses  propres  ouvrages, 

—  distribuée  et  mise  en  répétition. 

Je  consigne  ici  qu'Hugo  lit  très-bien,  non  pas  que  je  pense 
que  sa  manière  de  lire  ait  pu  iulluer  sur  le  plus  ou  le  moins 
d'enthousiasme  delà  réception,  mais  parce  que,  ne  i'ayaot  ja- 
mais entendu  à  la  tribune,  je  ne  puis,  d'après  les  opinions 
très-variées  que  j'ai  vu  exprimer  devant  moi  sur  son  talent 
d'orateur,  me  faire  une  idée  de  la  façon  dont  il  parle  en  pu- 
blic. Ce  que  je  sais,  c'est  que  ses  discours  lus  m'ont  toujours 
paru  des  chefs-d'œuvre  de  langue  et  de  logique. 

Avec  les  répétitions  commencèrent  les  déboires. 

Il  n'y  avait,  au  Théâtre-Français,  de  sympathie  réelle  pour 
la  littérature  romantique  que  chez  le  vieux  Joanny;  les 
autres  —  mademoiselle  Mars  la  première,  malgré  le  spleudide 
succès  qu'elle  venait  d'obtenir  dans  la  duchesse  de  Guise, 

—  ne  regardaient  Fenvahissement  qui  s'opérait  que  comme 
une  espèce  d'invasion  de  barbares  à  laquelle  il  fallait  se  sou- 
mettre en  souriant. 

Dans  les  caresses  que  nous  faisait  mademoiselle  Mars,  il  y 
avait  toujours  les  restrictions  mentales  de  la  femme  violée. 
Michelot,  professeur  au  Conservatoire,  homme  du  monde, 
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liomme  poli,  nous  présentait  une  suiiace  des  plus  gracieuses 
et  des  plus  agréables. 
Au  fond,  il  nous  abhorrait. 

Quant  à  Firmin,  qui  nous  fut  si  utile  par  son  talent,  —  ta- 
lent ré(»l,  quoique  rejetant  au  plus  haut  degré  la  forme,  c'est- 
à-dire  le  côté  plastique  de  l'art,  —  il  n'avait  pas  d'opinion  lit-  : 
téraire  ;  il  avait  seulement  une  espèce  dlnstiuct  dramatique  ' 
qui  donnait,  à  défaut  d'art,  le  mouvement  et  la  yie  à  son 
jeu.  I 

11  nous  aimait  donc  assez,  nous  chez  qui  étaient  ses  quali-  i 
tés,  à  lui  :  la  vie  et  le  mouvement  ;  mais  il  craignait  fort  les 
autres,  les  vieux  ;  de  sorte  qu'il  restait  neutre  dans  toutes  les 
querelles  littéraires,  et  assistait  rarement  à  une  lecture,  afin  \ 
de  ne  pas  être  obligé  de  manifester  son  opinion.  Ce  n'était  pas 
un  obstacle,  mais  ce  n'était  pas  non  plus  un  soutien. 

La  pièce  était  distribuée  —  nbus  parlons  des  rôles  princi- 
paux —  entre  les  quatre  artistes  que  nous  venons  de  nommer, 
et  qui  étaient  les  premiers  du  Tliràtre-Français. 

Mademoiselle  Mars  jouait  doua  Sol  ;  Joanuy,  Ruy  Gomez  ; 
Michelot,  Gharles-Quint,  et  Firmin,  Hemani. 

J'ai  dit  que  notre  littérature  n'était  pas  sympatique  à  ma- 
demoiselle Mars;  mais  je  dois  ajouter  ou  plutôt  répéter  une 
chose,  c'est  que,  comme  mademoiselle  Mars,  au  théâtre,  était  | 
le  plus  honnête  homme  du  monde,  une  fois  la  première  re-  i 
présentation  engagée,  une  fois  que  le  feu  des  applaudissements  ! 
ou  des  sifflets  avait  salué  le  drapeau  —  IWt-il  étranger—  sous  j 
lequel  elle  combattait,  elle  se  serait  fait  tuer  plutôt  que  de  ! 
reculer  d'un  pas  ;  elle  aurait  subi  le  martyre  plutôt  que  de 
renier,  nous  ne  dirons  pas  sa  foi,  —  notre  école  n'était  pas  sa 
foi,—  mais  son  serment. 

Seulement,  pour  en  arriver  là,  il  fallait  passer  par  cin- 
quante ou  soixante  répétitions,  et  ce  qu'ily  avait,  pendant  ces 
cinquante  ou  soixante  répétitions,  d'observations  hasardées, 
de  grimaces  faites,  de  coups  d'épingle  donnés  à  l'auteur,  c'é- 
tait incalculable. 

Il  va  sans  dire  que  ces  coups  d'épingle  pour  le  corps  étaient 
bien  souvent  des  coups  de  poignard  pour  le  cœur. 
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Pai  raconté  ce  que  j'avais  souffert  avec  raadcmoiselle  Mars 
pendant  les  répétitions  d'Henri  111;  les  discussions,  les  que- 
relles, les  disputes  mémo  que  j'avais  avec  elle;  les  emporte- 
ments auxquels,  mnl^rrémon  obscurité,  je  n'avais  pu,  au  risque 
de  ce  qui  eu  adviendrait,  m'empècher  de  me  laisser  aller. 
La  même  chose  devait  arriver  et  arriva  à  Hugo. 
Mais  Hugo  et  moi  avons  deux  caractères  absolument  oppo- 
sés ;  lui  est  froid,  calme,  poli,  sévère, .plein  de  mémoire  du 
bien  et  du  mal  ;  moi,  je  suis  en  dehors,  vif,  débordant,  rail- 
leur, oublieux  du  mal,  quelquefois  du  bien. 

Il  en  résultait,  entre  mademoiselle  Mars  et  Hugo,  des  dialo- 
gues tout  à  fait  différents  des  miens. 

Notez  qu'au  théâtre,  en  griiéral,  le  dialogue  entre  racleur 
et  Tauteur  a  lieu  par-dessus  la  rampe,  cVst-à-dire  de  l'avant- 
scène  à  l'orcbeslre  ;  de  sorte  que  pas  un  mot  n'en  est  perdu 
ponr  les  trente  ou  quarante  artistes,  musiciens,  régisseurs, 
comparses,  garçons  de  théâtre,  allumeurs  et  pompiers  assis- 
tant à  la  répétition. 

Cet  auditoire,  comme  on  le  comprend,  toujours  disposé  k 
bien  accueillir  les  épisodes  destinés  à  le  distraire  de  l'ennui 
du  fiait  principal,  la  répétition,  ne  contribue  pas  peu  à  agacer 
les  nerfs  des  interlocuteurs,  et.  parronséquent,  à  infiltrer  une 
certaine  aigrenr  dans  les  relations  téléphoniques  qui  s'établis- 
sent de  l'orchestre  au  théùtre. 
Les  choses  se  passaient  à  peu  près  ainsi  : 
Au  milieu  de  la  répétition,  mademoiselle  Mars  s^arrétait 
tout  à  coup. 

—  Pardon,  mon  ami,  disait-elle  à  Firmiu,  àMichelotouà 
Joanny,  i*ai  un  mot  à  dire  à  l'auteur. 

L'acteur  auquel  elle  s'adressait  faisait  un  signe  d'ass^ti- 
ment,  et  demeurait  muet  et  immobile  à  sa  place. 

Mademoiselle  Mars  s'avançait  jusque  sur  la  rampe,  mettait 
la  main  sur  ses  yeux,  et,  quoiqu'elle  sût  très-bien  à  quel  en- 
droit de  Torchestre  se  trouvait  l'auteur,  elle  faisait  semblant 
de  le  chercher. 

C'était  sa  petite  mise  en  scène,  à  elle. 

—  M.  Hugo  ?  demaudait-elle  ;  M.  Hugo  est-il  là? 
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—  Me  voici,  madame,  répondait  Hugo  en  se  levant. 

—  Ahî  très-bien!  merci...  Dites-moi, moDsieur Hugo... 

—  Madame? 

J'ai  à  dire  ce  vers-là  : 

Vous  êtes,  mon  lion,  superlic  el  généreiuL! 

—  Oui,  madame  ;  Hemani  vous  dit  : 

Hélas!  j'aime  pourtant  d'une  amour  bien  profondel 
Ne  pleure  pas...  Mourons  plutôt!  Que  n*ai-je  an  mond^ 
le  te  le  donneraisl  Je  suis  biea  malheoreoi.t 

et  vous  lui  répondez  : 

Tons  êtes,  mon  lion,  saperbe  et  générenxl 

—  Est-co  que  vous  aimez  cela,  monsieur  Hugo  ? 

—  Quoi  1 

—  Vous  êtes,  mon  lion  /... 

—  Je  Fai  écrit  ainsi,  madame;  donc,  j'ai  cru  que  c'était 
bien. 

—  Alors,  vous  y  tenez,  à  votre  lion? 

—  J'y  tiens  et  je  n'y  tiens  pas,  madanfe  ;  trouves-moi  quel- 
que chose  de  mieux,  et  je  mettrai  cette  autre  cbose  à  la  place. 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  à  trouver  cela:  je  ne  suis  pas  1  auteur, 
moi. 

—  Eti  bien,  alors,  madame,  puisqu'il  en  est  ainsi,  laissons 
tout  uniment  ce  qui  est  écrit. 

—  C'est  qu'en  vérité,  cela  me  semble  si  drôle  d'appeler 
M.  Firmin  mon  lion! 

—  Ah  l  parce  qu'eu  jouant  le  rôle  de  doua  Sol,  vous  voulez 
rester  mademoiselle  Mars  ;  si  vous  étiez  vraiment  la  pupille 
de  Ruy  Gomez  de  Sylva,  c'est-à-dire  une  noble  Castillane 
du  xvie  siècle,  vous  ne  verriez  pas  dans  Hernani  M.  Firmin  ; 
vous  y  v(»rriez  un  de  ces  terribles  chefe  de  bande  qui  faisaieut 
trembler  Gharlcs-Qumt  jusque  dans  sa  capitale  ;  alors,  vous 
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^xi^ ww,  etcela  vous  semblerait  moins  drôle» 
Vous  êtes,  mon  Jion,  superbe  et  ginénmxt 

B^t  la  répétition  continuait. 

mSl^w"''  '«'«"•'«'"«i"'  ■inivée  an  même  endroit,  made- 
moïse  e  Mars  s'arrêtait  comn.e  la  veille;  commet  veiîe 

rercncTiSr^  comme  la  veille,  elle  faisait  semLlant*.!: 
A^iJi'  ?"f  •  «J^sait-ellede  sa  voix  sùcl.e,  de  sa  voix  à  eUe- 

M  ÏÏu7o"cs:in- r°^""*^  ^^'^•^^     ^«  - 

cidTté?^^  ^mMt  Hugo  avec  sa  mémo  pla- 

—  Ah  !  tant  mieux  !  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  là. 

hnmn;         '  '  ^'^«nneuT  de  vous  prtsenter  mes 

hommages  avant  la  répétition. 

—  C'est  vrai...  fih  bien,  aves-vous  réfléchi' 

—  A  quoi,  madame? 

—  A  ce  que  je  vous  ai  dit  hier. 

chos^**^'  ^""^  riionneur  de  me  dire  beaucoup  de 

liémistiche  """"^^  'aiwn-ÏJaisie  veux  parler  de  ce  fumeux 

—  Lequel? 

—  Eh  !  mon  Dieu,  vous  savez  bien  lequel! 

-Je  vous  jure  que  non,  madame  ;  vous  me  Mtestantde 
Bonnes  et  justes  observations,  que  je  confonds  les  unes  avec 
Ks  antres. 

—  Je  parie  de  l'hémistiche  du  liov... 

—  Ali  !  oui  :  Yotis  êtes,  mm  lion  !  je  me  rappelle... 
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—  Eh  bien,  avcz-vous  trouvé  un  autre  liémisticlie  ? 

—  je  vous  avoue  que  je  u  m  ai  pas  clierché. 

—  You8  ne  trouvez  donc  pas  cet  héinisticlie  dangereux? 

—  Qu'appelez-vous  dangereux? 

—  J'appelle  dangereux  ce  qui  peut  être  sifllé. 

—  Je  n'ai  jamais  eu  la  prétention  de  ne  pas  être  sifflé.  , 

—  Soit  ;  mais  il  faut  être  sifllé  le  moins  possible. 

—  Vous  croyez  donc  qu'on  sifflera  riiémistiche  du  /ion? 
Ten  suis  sûre  ! 

—  Alors,  madame,  c'est  que  vous  ne  le  direz  pas  avec  votre  i 
talent  habituel.  j 

—  Je  le  dirai  de  mou  nûeux...  Cependant,  je  préférerais... 

—  Quoi?  ! 

—  Dire  autre  chose.  ' 
~  Quoi? 

^  Autre  chose,  enlin  1  > 

—  Quoi? 

•  —  Dire,  —  et  mademoiselle  Mars  avait  l'air  de  cliercher 
le  mot,  que,  dci)uis  trois  jours,  elle  mâchait  entre  ses  dents,— 
dire,  par  exemple...  heu...  heu...  heu... 

Vous  êtes,  nvmseignmr,  superbe  el  généreux  t 

Est-ce  que  monseigneur  ne  fait  pas  le  vers  comme  mon  lion  ? 

—  Si  fait,  madame  ;  seulement,  mon  lion  relève  le  vers,  et 
monseigneur  Taplatit.  J'aime  mieux  être  sifflé  pour  un  boa 
vers  qu'applaudi  pour  un  méchant. 

—  C'est  bien,  c'est  bien!...  ne  nous  laclions  pas...  On  dira 
votre  bon  vers  sans  y  rien  changer  1  —  Allons,  l^irmin,  mon 
ami,  continuons... 

YûUii  ùies,  mon  iiou,  superbe  et  généreux  t 

Il  est  bien  entendu  que,  le  jour  de  la  première  représenta- 
tion, mademoiselle  Mars,  au  heu  de  dire  :  ^  Vous  êtes,  mon 
lion  !  »  dit:  «  VoUséies,  monseigneur!  n 
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Le  vers  ne  fut  ni  applaudi  ni  siUlé  :  il  n'en  valait  plus  la 

peine. 

Un  peu  plus  loin,  Uuy  Goniez,  après  avoir  surpris  Heruaui 
et  doûa  Sol  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  fait,  àTanuonce  de 
rentrée  du  roi,  cacher  Hernani  dans  une  chambre  dont  la 
porte  est  masquée  par  un  tableau. 

Alors,  commence  la  fameuse  scène  connue  sous  le  nom  de 
scène  des  portraits,  scène  qui  a  soixante  et  seize  vers,  scène 
((oi  se  passe  entre  don  Carlos  et  Ruy  Gomez,  scène  que  doûa 
Sol  écoute  muette  et  immobile  comme  une  statue,  scène  à 
laquelle  elle  ne  prend  part  (ptau  moment  où  le  roi  veut  faire 
arrêter  le  duc,  et  où,  arrachant  son  voile  et  se  jetant  entre  le 
duc  et  les  f;ardes,  cUe  s'écrie  : 

Roi  don  Carlos,  vous  ôtes 

Un  manrab  roit... 

Ce  long  silence  et  cette  longue  immobilité  avaient  toujours 

choqué  mademoiselle  Mars.  Le  Théâtre-Français,  habitué  aux 
traditions  de  la  comédie  de  Molière  ou  de  la  tragédie  de  Cor- 
neille, était  on  ne  peut  plus  rebelle  à  la  mise  en  scène  du 
drame  modernOi  et,  en  général,  ne  comprenait  ni  Tardeur  du 
mouvement  ni  la  poésie  de  Pimmobililé. 

H  en  résultait  que  la  pauvre  dona  Sol  ne  savait  que  faire 
de  sa  personne  pendant  ces  soixante  et  seize  vers. 

Un  jour,  elle  résolut  de  s'en  expliquer  avec  l'auteur. 

Vous  connaissez  sa  façon  dUnterrompre  la  répétition,  et  sa  * 
manière  de  s'avancer  sur  les  quinquels. 

L'auteur  est  debout  ù  Torcliestrei  mademoiselle  Mars  debout 
à  la  lampe. 

—  Vous  êtes  là,  monsieur  Hugo? 

—  Oui,  madame. 

—  Ah!  bien!...  Ucndez-nioi  donc  uu  service. 

—  Av«.'C  grand  plaisir...  Lequel? 

Celui  de  me  dire  ce  que  je  fais  là,  moi» 
•-•Où  cela? 
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—  Mais  sur  le  Ihéàtre,  pendant  que  M.  iMichelotet  M.  Joanny 
causcDt  ensemble. 

—  Vous  écoutez,  madame. 

—  Ah  î  j'écoute...  Je  comprends;  seulement,  je  trouve  que 
j'ùcoute  un  peu  longtemps. 

—  Vous  savez  que  la  scène  était  beaucoup  plus  longue,  et 
que  je  Taidéjà  raccourcie  d'uoe  vingtaine  de  vers? 

—Eh  bien,  mais  nepourriez-vous  pas  la  raccourcir  encore 
de  vingt  autres?... 

—  Impossible,  madame! 

—  Ou,  tout  au  moins,  faire  que  j*y  prenne  part  d'une  fa- 
çon quelconque  ? 

—  Mais  vous  y  prenez  part  naturellement,  par  votre  pré- 
sence même.  Il  s';igit  de  riiomme  que  vous  aimez;  on  débat 
sa  vie  ou  sa  mort;  il  me  semble  que  la  situation  est  assez  i 
forte  pour  que  vous  en  attendiez  impatiemment  mais  silen- 
cieusement la  fin. 

—  C'est  égal...  c'est  long  ! 

—  Je  ne  trouve  pas,  madame.  * 

—  Bon!  n'en  parlons  plus...  Mais,  certainement,  le  public 
se  demandera:  «  Que  fait  donc  là  mademoiselle  Mars,  la  main 

sur  sa  poitrine?  Ce  n'était  pas  la  peine  de  lui  donnir  un  rôle 
pour  la  faire  tenir  debout,  un  voile  sur  les  yeux,  et  sans  par- 
ler, pendant  toute  une  moitié  d'acte  !  » 

—  Le  public  se  dira  que,  sous  la  main,  non  pas  de  made* 
moiselle  Mars,  iniiis  de  doua  Sol,  son  neur  bat;  que,  sous  le 
voile,  non  pas  de  mademoiselle  Mars,  mais  de  doua  Soi,  son 

'  visage  rougit  d'espérance  ou  pùlit  de  terreur;  que, pendant  le 
silence,  non  pas  de  mademoiselle  Mars,  mais  de  dona  Sol, 
l'amante  d'Hernani  amasse  dans  son  cœur  l'orage  qui  éclate 
par  CCS  mots,  médiocrement  respectueux  d'une  sujette  à  son 
seigneur  ; 

Roi  don  Carlos»  vous  êtes 

Un  mauvais  roi! 

et,  croyez-moi,  madame,  cela  suHiraau  public. 

—  C'est  votre  idée,  fioitl  Au  fait,  je  suis  bien  bonne  de  me 
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tourmenter  ainsi  :  si  Ton  siffle  pendant  la  scène,  ce  no  sera 

pas  moi  qu'on  sifflera,  puisque  je  ne  dis  pas  un  mot ..  Voyons, 
Miclieloti  voyons,  Joanny,  continuons. 

Roi  don  Carlos,  vous  êtes 

Un  mauvais  roit... 

La,  vous  ôtes  content,  n'est-ce  pas,  monsieur  Hugo? 

—  Très-content,  madame. 

Et,  avec  son  imperturbable  sérénité,  Hugo  saluait  et  s'as- 
seyait. 

Le  lendemain,  madcmoîselle  Mars  arrêtait  la  ri'^pétition  au 
même  eudroit,  s'avançait  sur  la  rampe,  mettait  sa  main  sur 
SCS  yeux,  et,  de  la  même  voix  que  la  veille: 

—  M.  Hugo  est-il  là?  demandait-elle. 

—  Me  voici,  madame. 

—Eh  bien,  avez-Yous  trouvé  à  me  faire  dire  quelque  chose? 

—  Oîi  cela? 

—  Mais  vous  le  savez  bien...  dans  la  fameuse  scène  où  ces 
messieurs  disent  cent  cinquante  vers,  tandis  que  je  les  regarde 

et  que  je  me  tais...  Je  sais  qu'ils  sont  charmants  à  regarder; 
mais  cent  cinquante  vers,  c'est  long! 

—  D'abord,  madame,  la  scène  n'a  pas  cent  cinquante  vers  ; 
elle  n'en  a  que  soixante  et  seize,  je  les  ai  comptés;  puis  je  ne 
TOUS  ai  pas  promis  de  vous  faire  dire  quelque  chose,  puis- 
que,  au  contraire,  j'ai  essayé  de  vous  prouver  que  votre 
?ilence  et  votre  immobilité,  dont  vous  sortez  par  un  éclat  ter- 
rible, étaient  une  des  beautés  de  cette  scène* 

—  Des  beautés  !  des  beautés  I...  J'ai  bien  peur  que  le  public 
ne  soit  pas  de  votre  avis. 

^  Nous  verrons. 

—  Oui,  mais  il  sera  un  peu  lard  quand  vous  verrez...  Ainsi, 
vous  tenez  bien  décidément  à  ce  que  je  ne  dise  pas  un  mot  de 
toute  la  scène? 

^  J'y  tiens. 

—  Ça  m'est  égal;  j'irai  au  fond,  et  je  laisserai  ces  messieurs 
causer  de  leurs  affaires  sur  le  devant  de  la  scène. 

V.  16 
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—  Vous  irez  au  fond  si  vous  voulez,  madame;  seulemeut, 
comme  ces  allaircs  dout  ils  parlent  sont  autant  les  vôtres  que 
les  leurs,  vous  ferez  uu  coutre-seos...  Quand  il  vous  plaira, 
madame,  on  continuera  la  répétition. 

Et  la  répétition  continuait. 

Mais,  chaque  jour,  il  y  avait  quelque  interruption  dans  le 
genre  de  celles  que  nous  venons  de  signaler  ;  cela  agaçait  fort 
Hugo,  qui,  encore  à  son  début  dramatique,  ayait  cru  que  le 
plus  difficile  était  de  créer  la  pièce,  et  le  plus  ennuyeux,  de 
la  faire,  et  qui  s'apercevait  que  tout  cela  était  ineiruLle  jouis- 
sance comparé  aux  répétitions. 

fintin,  un  jour,  la  patience  lui  manqua. 

La  répétition  finie,  il  monta  sur  le  théâtre,  et,  s'approcbant 
de  mademoiselle  Mars  : 

—  Madame,  dit-il,  je  voudrais  Lien  avoir  riionneur  de 
vous  dire  deux  mots. 

—  A  moi?  répondit  mademoiselle  Mars,  étonnée  de  la  soleo- 

nité  du  début. 

—  A  vous. 

Et  où  cela? 

—  Où  TOUS  voudrez. 

—  Venez,  alors. 

Et  mademoiselle  Mars,  marchant  la  première,  conduisit 
Hugo  dans  ce  qu'on  appelait,  alors,  1^  petit  foyer,  situé,  à  ce 
que  je  crois,  &  l'endroit  où  est  aujourd'hui  le  salon  de  la  loge 

du  directeur. 

Louise  Despréaux  y  était  assise  seule  dans  un  coin. 

Louise  Despréaux,  comme  nous  Tavons  dit,  était  une  des 
antipathies  de  mademoiselle  Mars,  qui  protégeait  madame 
Menjaud.  J'ai  raconté  en  son  lieu  la  scène  que  j'avais  eue 
avec  mademoiselle  Mars,  à  propos  de  Louise  Despréaux, 
lors  de  la  distribution  du  rôle  du  page  de  la  dudiesstt 
de  Guise. 

Envoyant  entrer  mademoiselle  Mars  et  Hu^o,  elle  se  leva 
el  sortit  discrètement,  —  H  est  vrai  que  je  souproiiue  fort  U 
curieuse  de  dix-sept  ans  d'avoir  collé,  du  côté  de  rorciile, 
Bon  visage  blond  et  rose  à  la  porte. 
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Mademoiselle  Mars  s'arrêta,  posant  sur  la  cheoiinée  iamaia 
dont  elle  tenait  son  rôle. 

—  Eh  bien,  demanda-t-elle,  quevouliez-vousmedire? 

—  Je  voulais  vous  dire,  madame,  que  je  viens  de  prendre 
une  résolution. 

—  Quelle  résolution,  monsieur? 

—  Celle  de  vous  redemander  votre  rôle. 

—  Mon  rôle!...  lequel  ? 

—  Celui  que  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  réclamer  dans 
mon  drame. 

—  Comment,  le  rôle  de  dona  Sol,  s'écria  mademoiselle  Mars 
tout  étourdie,  ce  rôle-là  ? 

Et  elle  montrait  le  rouleau  de  papier  qu'elle  tenait  à  la 

main,  fronçant  son  sourcil  noir  sur  un  œil  qui  i)ronait,  à  cer- 
tains moments,  une  incroyable  expression  de  dureté. 
Hugo  s'inclina. 

—  Oui,  dit-il,  le  rôle  de  doûa  Sol,  celui  que  vous  tenez  à  la 
main. 

—  Ah!  par  exemple,  dit  mademoiselle  Mars  en  frappant  le 
marbre  de  la  cheminée  avec  le  rôle,  et  le  parquet  avec  son 
pied,  voilà  la  première  fois  que  cela  m'arrive,  qu'un  auteur  me 
redemande  son  rôle  ! 

—  Eh  bien,  madame,  je  crois  qu'il  est  bon  que  l'exemple  soit 
donné,  et  je  le  donne. 

—  Mais,  enfin,  pourquoi  me  le  reprenez-vous? 

—  Parce  que  je  crois  m'apercevoir  d'une  chose,  madame  : 
c'est  que,  quand  vous  me  faites  l'honneur  de  m'adresser  la  pa- 
role, vous  paraissez  ignorer  compléLemeut  à  qui  vous  parlez. 

—  Comment  cela,  monsieur? 

—  Oui,  vous  êtes  une  femme  d'un  grand  talent,  je  sais  cela... 
mais  il  y  a  une  chose  dont,  je  le  répète,  vous  semblez  ne  pas 
vous  douter,  et  que,  dans  ce  cas,  je  dois  vous  apprendre  :  c'est 
Que,  moi  aussi,  madame,  je  suis  un  homme  d'un  grand  talent: 
tenez- Yous-le  donc  pour  dit,  je  vous  prie,  et  traitez-moi  en 
conséquence. 

—  Vous  croyez  donc  que  je  le  jouerai  mal,  votre  rôle? 

—  Je  sais  que  vous  le  jouerez  admirablement  bien,  ma- 
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dame;  mais  je  sais  aussi  que,  depuis  le  commencemciiUles 
répétitions,  vous  êtes  fort  impolie  envers  moi;  ce  qui  est  in- 
digne à  la  fois  et  de  mademoiselle  Mars  et  de  M.  Victor  Hugo. 

—  Ob  !  murmura  mademoiselle  Mars  en  mordant  ses  lèvres 
pâtes,  vous  mérilerie/.  Lieu  que  je  vous  le  rendisse,  votre  rôle! 

Hugo  tendit  la  main. 

Je  suis  prêt  à  le  recevoir,  madame,  dit-il. 

—  Et,  si  je  ne  le  joue  pas,  qui  le  jouera? 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  madame,  la  première  personne  venue... 
Tenez,  pnrexemi)Ie,  mademoiselle  Desprôaux.  Elle  n'aura  pas 
votre  talent,  sans  doute;  mais  elle  est  jeune,  elle  est  jolie;  sur 
trois  conditions  que  le  rôle  exige,  elle  en  réunit  deux  ;  puis, 
en  outre,  elle  aura  pour  moi  ce  que  je  vous  reproche,  à  vous, 
de  ne  pas  avoir,  c'est-à-dire  la  considération  que  je  mérite. 

£t  Hugo  restait  le  bras  tendu  et  la  niaia  ouverte,  attendant 
que  mademoiselle  Mars  lui  rendit  le  rôle. 

^Mademoiselle Despréaux  !  mademoiselle  Despréaux!  mur- 
mura mademoiselle  Mars  ;  ah  !  par  exemple  î  la  plaisanterie 
est  bonne  1...  Vous  lui  faites  votre  cour,  à  ce  qu'il  parait,  à 
mademoiselle  Despréaux  ? 

—  Moi?  Je  ne  lui  ai  jamais  parlé  de  ma  vie  ! 

— ■  De  sorte  que  vous  me  redeuiaudez  positivemeut,  oiTicicl* 
lement,  votre  rôle  ? 

—  Ullicieilement,  positivement, je  vous  redemande  mon  rôle. 

—  Eh  bien,  moi ,  je  le  garde,  votre  rôle.  Je  le  jouerai,  et  comme 
personne  ne  vous  le  jouerait  à  Paris,  je  vous  en  réponds  ! 

—  Soit,  gardez  le  rùie  ;  mais  n'oubliez  pas  ce  que  je  vous  ai 
dit  à  l'endroit  des  égards  que  se  doivent  entre  eux  des  gens  de 
notre  mérite. 

Et  Hugo  salua  mademoiselle  Mars,  la  laissant  tout  ébou- 
riffée de  cette  haute  dijinité  à  laquelle  ne  l'avaient  point  lialii- 
tuéeles  auteurs  de  l'Empire,  à  iienoux  devant  sou  tuient,  et 
surtout  arrêtés  par  cette  certitude  que  leurs  pièces  ne  feraient 
pas  un  sou  sans  elle. 

A  partir  de  ce  jour,  madi  moiselîe  Mars  i'ul  IVuide  niiiis  po- 
lie envers  Hugo,  et,  connue  elle  Tavait  promis,  le  soir  de  la 
première  reprcscntutiuu  venu,  elle  joua  admirablement  le  i*ôle. 
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Michelot,  toat  au  contraire  de  mademoiselle  Mars,  était  poli, 
)resque  louangeur  ;  mais,  comme,  dans  le  fond  de  i'àme,  il 
lous  détestait,  à  Thenrede  la  lutte,  au  lieu  de  combattre  loya- 

emeiit  et  vaillarnnTunt,  ainsi  que  Taisait  mademoiselle  Mars, 
I  passait  sourûoisementài'eiiuemi,  iiKli(4Liaat  d'un  coupd'œii 
iWL  tirailleurs  du  parterre  Tendroit  laibie,  le  moment  oppor- 
tun. 

Beaucoup  de  vers  furent  pris  dans  le  rôle  de  Michelot,  qu'un 
acteur  moins  complaisant  \)Ouv  le  imblic  n'eût  pas  laissé  pren- 
dre. —  Au  reste,  avauLla  représentation,  nous  avions  fait  une 
rude  guerre  aux  choses  hasardées  qui  se  trouvaient  dans  le 
rôle  de  don  Carlos  !  je  me  rappelle,  entre  autres,  avoir,  tout 
en  le  regrettant  fort,  fait  couper  à  Hugo  un  quatrain  auquel 
Mil  heloi  paraissait  tenir  beaucoup  i  je  me  suis  expliqué  pour- 
quoi, depuis. 

Ces  quatre  vers  appartenaient  à  ce  charmant  grotesque  qui 
est  propre  à  Hugo,  et  qui  n'est  à  personne  que  lui. 

A.U  moment  où  Ruv  Goniez  de  Svlva  rentre  chez  sa  nièce  et 
est  sur  le  point  d'y  surprendre  don  Carlos  et  Hernani,  ce  der- 
nier, qui  craint  pour  la  réputation  de  doua  Sol,  veut  faire  ca- 
cher le  roi  et  se  cacher  lui-môme  dans  l'armoire  fort  étroite 
d'où  doa  Carlos  vient  de  sortir,  et  où  il  était  déjà  très-mal 
étant  tout  seul  ;  mais  le  roi  se  révolte  contre  la  proposition, 
Est-ce  donc,  dit-il, 

£st-ce  donc  une  gatue  à  meUro  des  chrétiens? 
Nous  nous  pressons  un  pea;  vous  y  tenez,  j*y  tiens. 
Le  duc  entre  et  s*en  vient  vers  Parmoiie  où  nous  sommesy 
Pour  y  prendre  un  cigare...  Il  y  trouve  deux  hommes  I 

Ces  vers,  qui,  pour  faire  leur  elTet  comique,  devaient  être 
jetés  avec  la  <iaieté  et  la  désinvolture  d'un  roi  de  dix-neuf 
ans  en  bonne  fortune,  —  notez  que  Charles-Quint  n'a  que  dix- 
neuf  ans  lorsquHl  est  nommé  empereur  d'Allemagne,  —  ces 
vers  étaient  déclamés  du  raéme  ton  quo  Mahomet  disant  ; 

Si  j'avais  à  réponiire  à  d'autres  que  Zupyro, 
Je  liiî  ferais  parler  4110  le  Dieu  qui  m'inspire; 

Y.  tO, 
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Le  glaive  et  TAIcoran^  dans  mes  terribles  mains, 
Imposeraient  silence  au  reste  des  humains! 

C'était  parfaitement  insensé  ;  aussi,  sur  mes  instances,  et 
malgré  les  réclamations  de  Michelot,  qui  espérait  bien  à  part 
lui  que  ces  quatre  vers  produiraient  leur  effet,  la  coupure 

fut-elle  décidée  et  impitoyablement  maintenue. 

J'ai  dit  qu'il  n'en  était  pas  de  même  de  Joanny;  Joanny 
était  UQ  vieux  soldat  plein  d'honneur  et  de  franchise  qui  arri  - 
vait  à  la  quatrième  répétition  sans  manuscrit,  et  sachant  d^jà 
imperturbablement  son  rôle  ;  de  sorte  que,  s'il  y  avait  réel- 
](*ni('nt  quelque  reproche  à  lui  faire,  c'était  celui  d'être  blasé 
par  trente  on  quarante  répétitions  générales,  quand  venait  ie 
jour  de  Is^  première  représentation. 

Celte  première  représentation 'était  pour  le  parti  une  afiaire 
importante. J'avais  fjagné  le  Valmy  de  la  révolution  littéraire; 
il  s'agissait  pour  Hugo  d'en  gagner  le  Jemmnpes,  et,  alors, 
l'école  nouvelle  était  lancée  sur  la  voie  des  victoires. 

Aussi,  quand  viendra  cette  première  représentation  d'Her- 
lîani,  lui  accorderons-nous  toute  Tattention  qu'elle  mérite. 

Mais,  pour  le  moment,  force  nous  est,  esclave  que  nous  som- 
mes de  la  clironologie,  déliasser  de  Victor  Hugo  à  de  Vigny, 
ù!Hernamk  OtMlo. 

cxxm 

Alfred  de  Vigny.  —  L*homme  et  ses  œv.vn^s.  —  Harel,  direclcur  do 
rOtic'on. — oluito  de  la  Christine  de  Soulié.  —  Parenthèse  ;i  propos 
de  Lassainy.  —  Lellre  d'narel,  avec  ]iréface  de  mol  et  post-scripliim 
d(;  Soulié. — Je  lis  ma  Cliri^liiuj  ii  rOdéon.  —  Ifand  me  demande  de 
la  meure  en  prose.  —  Première  représentation  du  Moi^  de  Venise.  — 
Les  acteurs  et  les  journaux. 

A  la  place  de  iïfanon  De/orr?î<î,  et  en  attiMulnnt  ce  fangeux 
1er  octobre  où  llu^^o  s'était  en<j:agé  ;i  donner  le  drame  inconnu 
auquel  il  travaillait,  le  Théâtre-Français  s'était  décidé  à  mettre 
en  répétition  l Othello  de  Shakspeare,  traduit  par  Alfred  de  Vi- 
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gny,  lequel  Othello  avait,  comme  Henri  111  et  Marioti  De- 
Imne,  obtenu  un  énorme  succès  de  lecture  deyant  le  comité. 

!     Alfred  de  Vigny  complétait,  dans  une  condition  un  peu  in- 
férieure, la  triniU'*  po(''tique  de  répcfque:  on  disait,  indilîé- 
I  remment,  et  sans  leur  assigner  de  rang,  Hugo  et  Lamartine, 
!  oa  Lamartine  et  Hugo  ;  puis,  après  eux,  Tenait  Alfred  de 
Vigny. 

Alfred  (le  Vigny  avait  peu  d'imagination,  mais  une  grande 
correction  de  style;  il  était  conou  par  son  roman  de  Cinq- 
MarSy  qui  n'aurait  qu'un  succès  médiocre  s'il  paraissait  au- 
jourd'hui, mais  qui,  dans  ce  moment  de  disette  littéraire, 
avait  eu  beaucoup  de  vogue. 

Au  moment  où  Hugo  avait  lu  llarion  Delonne^  de  Vigny 
avait  laissé  dire  à  ses  amis  —  ce  sont  toujours  les  amis  qui 
disent  ces  sortes  de  choses  —  que  Didier  et  Saverny,  les  deux 

*  principaux  personnages  du  drame,  étaient  une  imitation  de 
Cinq-Mars  et  dedeTliou.  Je  suis  convaincu  qu'en  écrivant  sa 
pièce,  Hugo  n'avait  pas  même  pensé  au  roman  de  de  Vigny. 
Outre  le  roman  de  Cinq-Mars,  de  Vigny  avait  fait  de 

^  charmants  petits  poèmes  comme  on  en  faisait  alors: —  c'était 
iiyron  qui  avait  mis  ces  sortes  de  compositions  à  la  mode; — 
(le  Vigny,  dis-je,  avait  l'ait  cinq  bu  six  petits  poëmes  char- 
mants, parmi  lesquels  Èloa  et  Dolorida.  Enfin,  il  venait  de 
publier  une  fort  touchante  élégie  sur  deux  malheureux  jeunes 
?ens  qui  s'étaient  suicidés  à  Montmorency,  au  bruit  de  la 
fliusique  d'un  bal. 

D'ailleurs,  de  Vigny  était  un  singulier  homme  :  poli,  affa- 
ble, doux  dans  ses  relations,  mais  affectant  Timmatérialité 
la  plus  complète  ;  cette  immatérialité  allait,  du  reste,  parfai- 
tement à  son  charmant  visage  aux  traits  fins  et  spirituels, 
encadré  dans  de  longs  cheveux  blonds  bouclés,  comme  un  de 
ces  chérubins  dont  il  semblait  le  frère.  De  Vigny  ne  touchait 
jamais  h  la  terre  par  nécessité  :  quand  il  reployait  ses  ailes, 
et  qu'il  se  posait,  par  hasard,  sur  la  cime  d'un  montagne, 
c'était  une  concession  qu'il  faisait  à  Thumanité,  et  parce  que, 
au  bout  du  compte,  cela  lui  était  plus  commode  pour  les 
courts  entretiens  qu'il  avait  avec  nous.  Ce  qui  nous  émerveil- 
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lait  surtout,  Hugo  et  moi,  c'est  que  de  Vigny  ne  paraissait  pas 
soumis  le  moias  du  monde  à  ces  grossiers  besoius  de  notic 
nature,  que  quelques-uns  de  nous— et  Hugo  et  moi  étions 
du  nombre  de  ceux-là^  satisfaisaient,  non-seulement  sans 
lionte,  mais  encore  avec  une  certaine  sensualité.  Personne  de 
nous  n'avait  jamais  surpris  de  Vigny  à  table.  Dorval,  qui, 
pendant  sept  ans  de  sa  vie,  avait  passé  ciiaque  jour  plusieurs 
beures  près  de  lui,  nous  avouait,  avec  un  étonnement  qui 
tenait  presque  de  la  terreur,  qu'elle  ne  lui  avait  jamais  vu 
manger  qu'un  radis  ! 

Proserpine,  qui,  cependant,  était  déesse,  n'avait  pas,  elle, 
cette  sobriété  :  enlevée  par  Pluton,  entraînée  en  enfer,  elle 
avait,  dès  le  premier  jour,  et  malgré  la  préoccupation  que 
devait  naturellement  lui  donner  le  séjour  peu  récréatif  où 
elle  avait  été  conduite,  mangé  sept  grains  de  grenade! 

Tout  cela  n'empêchait  point  de  Vigny  d'être  un  .agréable 
confrère,  gentilhomme  jusqu'au  bout  des  ongles,  très-capable 
de  vous  rendre  un  service,  tiés-iucapable  de  vous  jouer  un 
mauvais  tour. 

Nul  n'aurait  pu  dire  précisément  Fâge  de  de  Vigny;  mais, 
par  approximation,  comme  on  savait  que  de  Vigny  avait,  au 
retour  de  Louis  XVlll,  servi  dans  les  gardes,  —  en  supposant 
qu'il  eût  eu  dix-liuit  ans  à  son  entrée  au  service,  c'est-à- 
dire  en  1815,  —  il  devait  en  avoir  trente-deux  en  1829. 

On  voit  que  tous  ces  grands  démolisseurs  étaient  fort  jeunes, 
et  que  les  poètes  révolutionnaires  ressemblaient  fort  aux 
trois  généraux  de  la  Révolution  dont  j'ai  parlé,  je  crois,  qui 
commandaient  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  et  qui  avaient 
soixante  et  dix  ans  à  eux  trois  :  Hoche,  Marceau,  mon  père. 

Cette  future  représentation  i'Othello  faisait  grand  bruit. 
Nous  connaissions  tous  la  traduction  de  de  Vigny,  ct,quuiijue' 
nous  eussions  mieux  aimé  être  soutenus  par  des  troupes  na- 
tionales, et  par  un  général  français,  que  par  ce  poétique  con«*i 
dottiere,  nous  comprenions  qu^il  fallait  accepter  toutes  leflj 
armes  ([u'on  nous  ai)portaiL  contre  nos  ennemis,  du  moment 
surtout  où  ces  armes  sortaient  de  Tarseual  de  UQtfO  grau^J 
iiiaitfi^  à  tous,  —  Slwkb|)eare, 
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Mademoiselle  Mars  et  Joanny  étaient  chargés  des  rùles  pria- 
cipaux. 

C'étaient  de  puissants  auxiliaires;  mais  ce  n'étaient  pas 
préciséineiit  ceux,  qu'il  nous  eût  fallu.  Mademoiiieile  Mars  et 
Joanny  étaient  un  peu  empruntés  sous  des  habits  qui,  poéti- 
quement, n'étaient  pas  faits  à  leur  taille.  Mademoiselle  Mars, 
charmante  femme  de  l'Empire,  spirituelle,  légère,  fine,  gra- 
cieuse, mordante,  n'avait  rien  de  la  mélancolique,  douce  et 
naïve  maltresse  du  More;  et  Joanny,  avec  son  nez  retroussé 
à  la  Odry,  avec  ses  gestes  sans  grandeur  et  sans  majesté,  nV 
Tait  rien  du  sombre, et  terrible  amant  de  Desdémona. 

Le  rôle  d'Iago,  que  Ducis  avait  rem[)lacé  par  celui  de  Pe- 
zarre,  comme  on  remplace  une  jambe  de  chair  et  d'os  par 
une  jambe  de  bois,  était  échu  à  Perrier,  et  allait  paraître  au 
grand  jour,  ou  plutôt  à  la  grande  lumière,  pour  la  première 
fois. 

On  attendait  donc  impatiemment  cette  représentation  ;  mais, 
en  attendant  cette  solennité,  qui,  ainsi  que  nous  Pavons  dit, 
allait  avoir  lieu  au  Théâtre-Français,  une  autre  représentation 
se  préparait  à  TOdéon,  et  elle  avait  pour  moi  une  double  im- 
portance, car  c^était  celle  de  la  Christine  à  Fontainebleau  de 
Frédéric  Soulié. 

La  Christine  de  M.  Brault,  morie  quelques  jours  après  sa 
naissance,  comme  je  l'ai  dit  en  son  lieu  et  place,  avait  disparu 
8ans  laisser  trace  aucune. 

L'Odéon  venait  de  se  réorganiser  sur  de  nouvelles  bases. 
Harel,  que  nous  avons  vu  apparaître  chez  Hugo  pour  lui  en- 
lever Marion  Delarme  par  surprise,  venait  d'être  nommé  di- 
recteur de  rOdéon,  en  remplacement,  je  crois,  d'Éric  Bernard. 

Il  avait  ouvert  le  théâtre  par  les  États  de  BUris^  de  Lucien 
Arnault,  qui  n'avaient  eu  qn'un  succès  médiocre,  malgré  le 
luxe  avec  lequel  l'ouvrage  avait  été  monté;  et,  homme  do 
])resse,  habile  à  manier  le  triple  élément  qu'on  appelle  le 
ieuiUeton,  Tentre-filet  et  la  réclame,  Harel  battait  bruyam- 
ment la  caisse  à  propos  de  la  Christine  à  Fontainebleau  de 
ïûOTi  ami  Soulié. 
Je  n'avais  pas  revu  Frédéric  depuis  ce  soir  où  nous  nous 
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('lioi)s  qiiitt(^s  un  im\  rrfniidis  l'un  pour  Taulre,  et  décidés  à 
faire  notre  Ckristine  cliacuu  de  noire  cù[{\ 

Henri  IJI^  son  succès  et  tout  le  bruit  qu'il  avait  mené 
avec  lui,  avaient  passé  sans  que  j'entendisse  le  moins  du 
monde  parler  de  Soulié. 

Sa  Christine  s'apprêtait,  et  je  n'entendais  point  parler  de 
lui  davantage. 

Il  m'avait  envoyé  deux  places  de  galerie  pour  sa  JuUette; 

je  lui  avais  envoyé  deux  places  de  ])alcon  pour  mon  Henri  111; 
et  notre  échange  de  politesses  s'était  Lomé  là. 

J'attendais  mes  places  pour  Christine  ;  à  mon  grand  étonoe- 
menl,  je  ne  les  renis  point.  —  Plus  tard,  j'appris  que  c'était 
Harel  qui,  de  peur  que  je  ne  fusse  malveillant  à  l'ouvrage, 
s'était  opposé  à  ce  qu'on  me  les  envoyât. 

N'ayant  point  de  place  pour  la  première  représentation,  je 
ne  cherchai  pas  à  m'en  procurer  *,  et  je  me  couchai  bien  cer- 
tain, la  pièce  applaudie  ou  sifflée,  d'eu  avoir  des  nouvelles 
le  lendemain,  dès  le  matin. 

£n  ell'et,  un  de  mes  bons  amis,  garçon  qui  n'avait  fait,  à 
cette  époque-là,  que  ses  preuves  d'esprit,  et  qui  a  fait  depuis  j 
ses  preuves  de  science,  Achille  Comte,  entra  dans  ma  clianÂre, 
à  sept  heures  du  malin. 

La  pauvre  Christine  était  tombée  à  plat;  ~  Soulié  avait  eu. 
à  ce  qu'il  parait,  l'idée  d'introduire  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau un  bandit  italien  qui  y  avait  produit  l'effet  le  plus 
grotesque. 

La  veille,  j'aurais  cru,  d'après  la  façon  dont  Soulié  s'était 
conduit  envers  moi,  que  cette  nouvelle  m'eût  fait  plaisir; 
mais,  tout  au  contraire,  elle  me  frappa  douloureusement  au . 

cœur.  —  Saintes  et  primitives  amitiés  de  la  jeunesse,  vous 
êtes  seules  sincères! 

Non-seulement  la  lecture  de  Marion  m'avait  produit  un 
eifet  inunense,  mais  encore  elle  m'avait  fait  un  bien  énorme: 
elle  m'avait  ouvert,  en  exécution  poétique,  des  horizons  tout 
fi  fait  inconnus;  elle  m'avait  révélé  des  procédés  de  vers  dont 
je  ne  doutais  pas;  puis,  enfui,  elle  m'avait  donné  l'idée 
première  iHAnUmy. 
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Dès  le  lendemain  de  la  lecture  de  Marion  Delornie,  je  m'é- 
tais donc  mis  au  travail  avec  un  courage  inouï.  Avaut  que  la 
musique  des  vers  ([ue  j'avais  entendus  la  veille  eût  cessé,  je 

iu étais  mis  à  l'œuviv.  hcrcé  par  leur  harmonie  mourante; 
et  la  nouvelle  Christine  ouvrit  les  yeux,  à  leclio  lointain  et 
mélodieux  qui  vivait  encore  datis  mon  àme,  quoique  le  bruit 
se  fût  éteint. 

On'on  me  permette  une  petile  digression  à  propos  de  Chris- 
tine. Je  la  donne  comme  étude  de  mœurs;  on  ne  la  prendra, 
je  Fespère,  que  pour  ce  qu'elle  vaut 

Ily  avait,  alors,  de  par  le  monde  littéraire,  ungrand  garçon 
il  moitié  lou,  avec  uq  long  nez  de  travers  et  des  jambes 
(  omme  le  Scringuinos  des  Pilules  du  Diable.  Sa  position  so- 
ciale était,  je  crois,  d'être  le  fils  d'uQ  apothicaire  d'Orléans; 
il  faisait  le  don  Juan  subalterne  avec  les  femmes  de  chambre 
('l  les  iilles  de  portier,  qu'il  transformait,  dans  ses  élégies 
et  dans  ses  sonnets,  en  baronnes  et  en  duchesses  ;  il  écri- 
vait un  roman  qui  a  été  imprimé,  mais  qui  n'a  jamais  été 
lu,  j'en  suis  sûr.  Ce  roman  avait  pour  titre  les  Roueries  de 

Trialph. 
Lui  se  nommait  Lassailly. 

n  y  a  des  gens  qui  ont  Tétrange  privilège  d'introduire 
le  grotesque  dans  les  scènes  les  plus  douloureuses  ou  les 

plus  attendrissantes  ;  Lassailly  était  des  plus  favorisés  par- 
lûi  ces  privilégiés  du  ridicule. 

Un  jour,  j'étais  couché  ;  j'écrivais  la  première  scène  entre 
Paula  et  Monaklcschi.  Tout  à  coup,  j'entends'  la  porte  de 
mon  salou  qui  s'ouvre,  et  un  être  quelconque  qui  s'appro- 
clie  de  ma  chambre  à  coucher  avec  des  hurlements  ;  puis 
je  vois  la  porte  de  ma  chambre  à  coucher  qui  s'ouvre  à 
son  tour,  et  Lassailly  qui  entre  en  roulant  sur  le  tapis 
et  en  siirracliaut  les  cheveux. 

L'apparition  avait  quelque  chose  de  si  grotesque,  de  si 
effrayant  même,  que  j'étendis  la  main  vers  des  pistolets  à 

deux  coups  placés  dans  un  eufoucement,  au  chevet  de 
mou  lit. 
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Lassailly  reconnu,  je  repoussai  les  pistolets,  et  j'attendis 
Texplicalion  de  cette  espèce  d'arlequinade. 

L'arlcqiiinadc  l'iait  triste  :  le  i)LTe  du  pauvro,  diable 
s'était  jeté  à  Peau  ;  Lassailly  venait  d'apprendre,  en  même 
temps,  que  son  père  était  noyé  et  que  le  cadavre,  retiré 
de  Teau,  était  exposé  à  la  morgue  d'Orléans,  d'où  il  oe 
pouvait  sortir  qne  moyennant  une  certaine  somme. 

Cette  somme,  Lassailly  n'en  ])ossédait  pas  le  premier  de- 
•    nier,  et  il  venait  me  la  demander. 

A  cette  Yue  d'un  ûls  qui  pleurait  son  père  mort  d'une 
si  déplorable  façon,  une  seule  chose  se  dressa  devant  mes 
yeux  :  ce  ne  fut  pas  cette  douleur  peut-être  sincère  dans 
le  lond,  mais  exairôrée  dans  la  formj^  au  point  d'en  devenir 
grotesque;  ce  lut  ce  mallieur  r6el,  imprévu,  irréparable,  ce 
malheur,  spectre  hâve  et  ruisselant,  qui,  morne,  les  yeui 
éteints,  et  le  front  sillonné  d'herbes  marines,  sortait  de  l'eaa 
de  la  Loire,  et  allait  se  coucher  sur  la  dalle  humide  delà 
morgue. 

Je  n'essayai  pas  de  consoler  Lassailly  ;  on  ne  console  que 
ceux  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d'être  consolés. 
Rachel  pleurant  ses  enfants  dans  Rama,  qu'elle  remplissait 

de  ses  ^j:émissemenls,  ne  voulut  pas  èlre  consolée,  parce  qu'ils  i 
n'étaient  plus. 

--Mon  ami,  lui  dis-je,  allons  au  plus  pressé  :  vous  désirai 
partir  pour  Orléans,  n'est-ce  pas  ?  faire  enterrer  votre  ' 
père? Vous  dites  qu'il  vous  faut  cent  francs;  je  crois  qu'il 

vous  faut  plus  que  cela,  et  je  voudrais  vous  oITrir  ce  qu'il 
vous  faut;  mais  je  ne  puis  vous  oiî'rir  que  ce  que  j'ai...  Ou- 
vrez le  tiroir  de  ce  chiffonnier,  il  y  a  dedans  cent  trente-ciiui 
francs;  prenez-en  cent  trente,  laissez-m'en  cinq...  , 

Lassailly  essaya  de  se  jeter  dans  mes  bras,  fit  un  effort  i 
pour  m 'embrasser,  et  m'appela  son  sauveur  ;  mais  je  le  re- 
poussai doucement  en  lui  indiquant  de  la  main  le  tiroir  du 
chiiTonnier,  et  en  lui  répétant  : 

—  Là,  là...  tenez...  Prenez  cent  trente  francs,  et  laisses* 
m'en  cinq. 

Lassailly  prit  les  cent  trente  francs,  et  sortit. 
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Lassailly  sorti,  je  repris  et  terminai  ma  scène  de  Paula  et 

MuiiiiKieschi. 

Quinze  jours  après,  ou  m'apporta  le  preDuier  numéro  d'un 
petit  journal  qui  n'eut  jamais,  il  est  vrai,  que  ce  numéro. 
Un  critique  s^annonçait  dans  un  article  t)ré{)aratoire,  comme 
dmiit,  pour  la  première  fois,  dire  la  vérité  sur  toutes  les 
réputatioas  pompeuse,  fausses,  nées  dans  une  nuit.  Grâce  à 
ce  critique,  les  ctioses  et  les  hommes  seraient,  enfin,  remis 
à  la  place  que  Dien  leur  avait  faite. 

La  série  de  ces  justices  veii<:cresses,  de  ces  exécutions  litté- 
raires, commencerait  par  Alexandre  Dumas. 

L'article  était  signé  Lassailly,  et  avait  été  payé  cent  francs  l 

Celui  qui  m'apportait  le  journal  savait  ce  que,  quinze  jours 
auparavant,  j'avais  fait  pour  Lassailly. 

—  Eh  bien,  me  demanda-t-il,  que  dites-vous  de  cela? 

—  Le  pauvre  garçon,  répondis-je,  il  aura  peut-être  eu  à 
faire  enterrer  sa  mère  ! 

Et  je  serrai  le  journal  dans  le  tiroir  du  chifTonnier  où  Las- 
sailly avait  pris  les  cent  trei^te  francs  qu'il  ne  ma  jamais 
rendus. 

Depuis,  Lassailly  est  mort ,  et  le  journal  n'a  pas  ressuscité. 
Revenons  aux  deux  Christine. 

Lorsque  j'appris,  comme  je  Tai  dit,  la  cluite  de  celle  de 
S  julié,  la  mienne  était  Unie  depuis  un  mois,  à  peu  prés,  et 
elle  avait  pris  le  développement  qu'elle  a  aujourd'lmi..J'allai, 
le  jour  même,  trouver  le  directeur  du  Théâtre-Français,  une 
espèce  de'  mulâtre  aux  f»ros  yeux,  au  sang  jaune,  dont  j'ai 
oublié  le  uoni  ;  et,  la  lettre  du  comité  à  la  main,  la  Chris- 
tm  de  U.  Brault  étant  jouée,  je  demandai  la  mise  en  répéti- 
tion de  la  mienne.  Il  y  avait  justement  comité  le  lendemain  ; 
le  directeur  me  répondit  qu'il  en  référerait  à  ce  comité. 

Le  comité  décida  que.  comme  il  était  de  notoriété  publique 
que  j'avais  fait  des  cban<ieirient3  à  mon  ouvrage,  je  devais 
être  soumis  à  une  seconde  lecture. 

Mais  cette  seconde  lecture  étant,  en  réalité,  une  troisième 
lecture,' je  m'y  refusai  absolument. 

J'en  étais  là  de  ce  conflit  avec  la  Comédie-Française,  qui 
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commençait  ainsi  cette  série  de  bonnes  nelation^  qu'elle  a 

toujours  eues  avec  moi,  lorsque  je  reçus  une  lettre  d'Harel 
conçue  en  ces  termes  : 

a  Mon  cher  Dumas,  que  dites- vous  de  celle  idée  de  made- 
moiselle Georges  : 

*  »  Jouer  immédiatement  votre  Christine  sur  le  même  théâ- 
tre et  avec  les  mOmes  acteurs  qui  ont  joué  la  ChrUtine  de  ' 
Spulié  ? 

s  Quant  aux  conditions,  p'est  vous  qui  les  ferez. 
»  Ne  vous  préoccupez  pas  de  cette  idée  que  vous  étrangles 
la  pièce  d'un  ami  \  elle  est  morte  hie^*  de  sa  belle  naort. 

9  Votr§  tout  dévoué, 

»  Harel.  » 

^'jtppelai  mou  donieslique,  et,  au-dessus  de  T^pitre  que  je 
yieus  de  ty jmscrire,  j'écrivis  çes.  ^aots  :  \  \ 

«  Mon  cher  Frédéric,  Us  cptle  lettre. 

»  Quel  brigand  que  ton  anû  Sarel  1  | 

»  À  toi| 

«  ÀLEX Dumas.  »  ' 

Mon  domestique  porta  la  lettre  à  la  scierie  de  la  Gare.  Uae  ! 

heure  après,  il  me  rapporta  la  réponse. 
Au  bas  de  la  même  lettre,  Frédéric  avait  écrit  : 

«  Mon  clier  Dumas,  ' 

»  Harel  u'est  pas  mon  ami,  c'est  ua  directeur. 

w  Harel  n'est  pas  un  brigand,  c'est  un  spéculateur. 

«  Je  ne  ferais  pas  ce  qu'il  foit,  mais  je  lui  conseitlesata  de 

le  faire^ 

»  Ramasse  les  morceaux  de  ma  Christine^  —  et  il  y 
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beaucoup,  je  feu  prérieng,  —  jette-les  dans  la  liette  du  pre- 
mier chiilbuDier  qui  passera,  et  fais  jouer  ta  pièce. 

»  Tout  à  toi. 

»  F.  SOULIÉ.  » 

C'était  un  assez  curieux  autographe,  on  en  conviendra, 
que  cette  lettre  d'Harei,  avec  sa  préface  et  sou  post-scnp- 
tum. 

ÀiDsi  autoiisé,  je  ne  vis  plus  d'inconvénient  à  accepter  les 
ofifreg  d'Harel.  Na  seule  condition  fût  que,  reçue  ou  non  par 
le  comité  de  lecture,  ma  pièce  passerait  dans  les  six  semaines 
de  la  date  du  traité. 

La  lecture  au  comité  fut  fixée  au  samedi  suivant,  et  la  lec- 
ture aux  acteurs  au  dimanche  soir. 

Ce  B'était  pas  sans  motif  que  je  m'étais  défié  du  comité  : 
il  me  reçut  à  correction,  et,  de  même  que  le  comité  du  Tliéâ- 
Ire-Français  m'avait  donné  Samson  pour  correcteur,  le  co- 
mité de  rodéou  me  donna  MM.  Tissot  et  Sainte-Beuve  pour 
conseils. 

Cavé  avait,  en  se  levant,  déclaré  que  la  pièce  renfermait 
de  grandes  beautés,  mais  qu'elle  était  injouable.  —  C'était  le 
seul  ami  que  j'eusse  au-comité  ! 

Harel  était  fort  ébranlé.  Harel,  tout  hmnme  d^esprit  quH 
était,  ne  savait  pas  distinguer  un  bon  vers  d'un  mauvais 
vers  ;  il  ignorait  le  beau  et  le  grand. 

Qu'on  note  bien  que  je  ne  dis  point  cela  à  propos  de  ses 
doutes  sur  Christine  ;  je  dis  cela  en  tbése  générale. 

Son  dieu  était  Voltaire.  Avant  de  mourir,  il  eut  le  bon- 
heur d'être  couronné  pour  avoir  fait  Féloge  de  l'auteur  de 
Zaïre. 

T'^ut  en  admirant  fort  Voltaire  philosophe  et  conteur, 
appréciais,  au  contraire,  assez  peu  Voltaire  poôte,  et  sur- 
tout poëte  dramatique  ;  comme  dramaturge,  ses  ressorts 
8ont  communs,  usés,  mélodramatiques  ;  comme  écrivain,  ses 
^ers  sont  hïrhes,  sentencieux  et  mal  rimés. 

C'est  un  malheur  pour  le  philosophe  de  Femey^  mais^  il 


Digitized  by  Google 


292  UÉMOIRES  D'âLEX.  DUMAS 

faut  ravouer,  il  n'est  à  peu  près  irréprochable  que  dans  son 

iiiiïime  poëme  de  la  Pucelle  :  et  ceux  que  révoltent  rim- 
picU'",  la  caloinni»^  historique  et  rinirratitude  nationale,  ne 
sauraieut  admirer  ce  chef-d'œuvre,  tout  chef-d'œuvre  qu'il 
est. 

Malgré  l'opinion  de  Gavé,  malgré  Tébranlement  dUarel,  la 
lecture  aux  acteurs  n'eu  demeura  pas  moins  lixée  au  len- 
demain :  il  y  avait  traité.  Je  dis  //  y  avait  traité^  parce  que. 
s'il  n'y  eût  pas  eu  traité,  la  lecture  u'aurait  certaioement  pas 
eu  lieu. 

Seulement,  Harel  demanda,  pour  Jules  Janin,  la  permis- . 

sion  d'assister  à  cette  lecture. 

Janin,  avait,  à  cette  époque,  tous  droits  chez  Harel,  et. 
quoique  je  ne  me  fiasse  pas  absolument  au  goût  fantasque  et 
capricieux  du  futur  prince  des  critiques,  je  ne  mis  aucooe 
opposition  à  sa  présence.  le  possédais,  alors,  cet  effroyable 
aplomb  qui  accompap:ne  toujours  riuexpérience  et  la  suprême 
satisfaction  de  soi-même. 

Il  m'a  fallu  bien  des  succès  pour  me  guérir  de  mon  anuNU^ 
propre! 

Je  lus  aux  acteurs,  la  classe  d'individus,  à  tout  prendre,  la 
plus  apte  à  juger  d'avance  l'efTet  d'une  pièce,  quoique  cha- 
que comédien  écoute,  en  général,  Uouvrage  qu'où  lui  lit  au 
point  de  vue  égoïste,  ne  se  préoccupant  que  des  effets  de  son 
rôle,  et  ne  s'alarmant  que  des  effets  des  rôles  voisins. 

La  lecture  eut  un  <zrand  succès  ;  mais  Harel  n'en  resta 
pas  moius  tourmenté  d'une  idée  qui  ne  se  produisit  que  le 
lendemain. 

Le  lendemain,  il  entra  chez  moi,  avec  le  premier  rafon  ! 
du  jour  ;  il  venait  me  proposer  purement  et  simplement  de 
mettre  Christim  en  prose. 

Ce  fut  ainsi  que,  dès  le  premier  moment,  Harel  se  mani- 
festa à  moi  dans  toute  sa  gloire. 

Il  va  sans  dire  que  je  lui  ris  au  nez,  et  qu^aprés  lui  aïoir 
ri  an  nez,  je  le  mis  à  la  porte 

Le  lendemain  de  ce  lendemain,  la  première  répétition  eut 
lieu,  comme  si  aucune  proposition  n'eût  été  faite. 
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La  pièce  était  admirablement  montée;  Georges  jouait 

Christine;  I^igicr,  Scnliiiclli  ;  Lockroy,  Monaldoscbi  ;  et 
mademoiselle  Noblet,  qui  débutait  ou  «i  peu  près,  jouait 
Paula. 

Il  était  écrit  là-haut  que  la  personne  pour  laquelle  avait 

été  fait  ce  dernier  rôle  ne  le  joueruil  pas  !  L'homme  propose 
et  Dieu  dispose. 

11  n'y  avait  pas  jusqu'aux  deux  i)outs  de  rôle  des  assas- 
sins  de  llonaldeschi  qui  ne  fussent  joués  par  deux  acteurs 
dn  plus  grand  mérite,  — Stockleil  et  Duparay. 

Au  moment  où  comme.iraient  mes  rrpélitioiis.  Unissaient 
celles  d'Alfred  de  Vigny.  iSos  antagonistes  étaient  exaspérés 
contre  nous,  et  il  y  avait  de  quoi.  Us  demandaient  à  grands 
cris  que  Ton  ne  nous  jouât  point,  et,  nous,  nous  deman- 
dions à  cris  plus  «rrands  encore,  qu'on  les  jouât. 

La  première  représentation  du  More  de  VciiLsc  se  présenta 
donc  avec  toutes  les  apparences  d'une  bataille.  Mademoiselle 
Mars  avait  passé  avec  armes  et  bagages  de  Fancienne  comédie 
dans  le  drame  moderne  ;  Joanny,  Perrier  et  Firmin  nous 
étaient  acquis;  enlin,  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  cet  excellent 
David  qui  n'eût  accepté  le  petit  rôle  de  Cassio  daus  l'exliibi- 
tion  shakspearienne  qui  se  préparait. 

Il  font  avoir  vu  la  rage  des  hommes  qui,  depuis  trente  ans, 
accaparaient  le  ThéAtre-Franrais,  pour  se  faire  une  idée  des 
rugissants  anathémes  qui  se  lançaient  contre  nous.  Ces  mes- 
sieurs ne  semblaient  connaître  Sbakspeare  que  par  ce  qu'en 
avait  dit  Voltaire,  et  Schiller  que  par  ce  qu'en  avait  dit  M.  Pe- 
titot.  Quand  M.  Lebrun  et  M.  Ancelot  avaient  emprunte,  Tun 
Marie  Stuart  et  l'autre  Fiesque,  au  Sliakspeare  allemand, 
ils  avaient  trouvé  que  MM.  Ancelot  et  Lebrun  avaient  lait 
bien  de  Thonneur  à  Schiller,  et  une  foule  d'articles  avaient 
démontré  que,  d'ouvrages  très-médiocres,  d'ouvrages  dignes 
des  tréteaux  de  la  foire,  l'un  et  l'autre  avaieut  fait  de  vé- 
ritables cbefe-d'œuvre  académiques! 

Mais,  cette  fois,  ce  n'était  plus  Sbakspeare  corrigé,  châtré, 
émoudé  que  le  public  allait  voir:  c'était  —  sauf  ce  qu'il  devait 
uécessairemeut  perdre  de  sa  taille  à  la  traduction  — .  le  géant 
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cpii  atait  rempli  à  lui  seul  le  xvi*^  te  xyvp  et  le  xvnt»  &iède 

de  l'Angleterre. 

Si  ces  sacrilèges  exhibitions  se  continuaient,  qu'allaient 
dire  Zaïre  en  face  de  Desdémone,  Ninus  eu  face  d'Hamlet, 
les  Deux  Gendres  en  face  da  Roi  Lear?  Pâles  et  fitiblescon- 

trefaçons  de  la  nature  et  de  la  vérité,  il  leur  allait  donc  faV 
loir  ou  rentrer  dans  le  néant  ou  soutenir  la  comparaison! 
Aussi,  j'ouvre  un  journal  au  hasard,  et  je  lis*. 

«  On  arrivait  à  la  représentatien  du  More  de  Venise  comme 

à  une  bataille  dont  le  succès  devait  décider  d'une  grande 
question  littéraire.  Il  s'agissait  de  savoir  si  Sbakspeare, 
Schiller  et  Gcethe  allaient  chasser  de  la  scène  française  Cor- 
neille, Radne  et  Voltaire.  » 

C'était  d'une  mauvaise  foi  adorable  et  d'un  venin  charmant. 
Orâce  à  cette  idée  de  l'expulsion  des  maîtres,  on  montait  la  j 
léte  aux  bourgeois,  et  la  question,  entièrement  déplacée,  j 
donnait,  par  la  forme  môme,  raison  à  ceux  qui  la  posaient.  | 

Ehî  mon  Dieu,  non!  on  ne  chassait  pas  plus  les  maîtres  de 
Part,  de  leur  Parnasse  séculaire,  que  la  i)ourgeoisie  ne  chassait 
raristocratie  des  positions  que,  depuis  le  commencement  de 
la  monarchie,  raristocratie  occupait.  Non,  on  ne  disait  pas 
aux  grands  seigneurs  :  «  Retirez-vous,  et  cédez-nous  la  place  !  » 
On  leur  disait  :  a  Laissez-nous  aspirer  aux  mêmes  droits 
que  vous,  si  nous  avons  des  titres  à  ces  droits.  L'Olympe 
païen  était  assez  grand  pour  six  mille  dieux;  pressee-Yousua 
peu,  dieux  de  la  vieille  France,  et  laissez  entrer  les  dieux 
Scandinaves  et  germains.  La  religion  de  Molière,  de  Corneille 
et  de  Racine  sera  toujours  la  religion  de  l'État;  mais  queia 
liberté  des  cultes  soit  proclamée!  » 

Mais,  eux,  étroits  et  exclusifs,  au  lieu  d'accueillir  ees 
dieux  nouveaux  ;  au  heu  de  les  acclamer  dans  ce  qu'ils  avaient 
de  céleste,  et  de  les  critiquer  dans  ce  qu'ils  avaient  de  vul- 
gaire; eux  proscrits  poMques  d'hier,  ils  voulaient  faire  de 
la  proscription  littéraire  aujourd'hui.  C'était  incFOyable, 
étrange,  inouï,  et  cepeudunt,  c'était  comme  cela  ! 
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Malgré  unë  Tiolénte  oppositidu,  Oihèlh  vèûmMx  Pour  lA 

première  fois,  on  entendait  les  rugissements  de  la  jalousie 
ifricaiue,  et  Ton  s'émut,  Ton  frissonna^  l'on  frémit  aux  san- 
l^ots  de  cette  terrible  colère. 

Joanny,  porté  par  le  rôle,  Ait  souTent  reâiarquable,  trte- 
beati  une  fois  ou  deux  ;  je  n'ai  rien  vu  de  plus  pittoresque 
tp^ic  rette  grande  figure  africaine,  traversant  le  tliOàtre  pen- 
dant la  nuit,  drapée  comme  un  spectre  dans  son  grand  bur- 
nous blanc,  et  murmurant  d'une  Toix  sombre,  et  le  bras 
étendu  vers  la  demeure  de  D«Bdém<me  : 

 Attends,  femniel  j'arrîvet 

ton  nng,  bientôt  fmé  par  mon  bras  satitf Ait) 
Ya  cotder  sur  es  Ut  qu'a  soidUé  ton  forftdtl 

Mademoiselle  Mars,  bien  autrement  savante  én  art  quis 
Joanny ,  fut  plus  constaminent  bélle  ;  une  fois  ëile  fht  stiblitiiië  ; 

ce  fut  lorsque,  se  dressant  sur  son  Ut,  ellé  S'écria,  déûientant 
d  avance  Taccusation  dlago  : 

 n  ne  le  dira  pas! 

J'écris  tout  cela  de  mémoire,  comme  on  le  comprend  bieni 
et  je  cite  les  points  lumineux  qui  se  dessinent  dans  mon 

esprit  à  travers  une  nuit  de  vingt-deux  ans. 

Qu'on  me  pardouae  donc  de  ne  citer  que  ces  deux-là. 

Au  reste,  ce  qu'il  y  avait  d'étrange  dans  la  situation,  c'est 
que  les  journaux  libéraux,  c'esUà-dire  ceux  qui  prêchaient  le 
mouvement  et  le  progrés  en  politique,  étaient  réactionnaires 
en  littérature  :  tandis  que  les  journaux  royalistes,  c'est-à-dire 
ceux  qui  prêchaient  la  stagnation  et  l'immobilité  en  politi- 
que, étaient  révolutionnaires  en  littérature. 

C'était  à  n^y  rien  comprendre,  tant  qu'on  ne  sayait  pas 
que  le  Constitutionnel,  le  Courrier  français,  et  la  Pandore 
étaient  rédigés  par  MM.  Jay,  Jouy,  Arnauit,  Etienne,  Yiennet, 
etc.;  tandis  que  la  Quoiidienm,  le  Drapeau  bkmCf  la  Foudre 
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étaient  rédigés  par  Merle,  Théaulon,  Brisset,  Martaiaville, 
Lassagne,  Nodier  et  Héiy-Jannin. 
Les  uns  travaillaient  pour  le  Théàtre*Français ,  et ,  ayant 

usurpé  la  place,  voulaient  la  garder;  les  autres  n'avaient,  en 
général,  ravaillé  que  pour  les  Loulevards,  et  ilsvoulaieût 
qu'une  brèche  opéiîe  aux  remparts  classiques  leur  donnât  à 
leur  tour  entrée  dans  la  place.  Merle  était,  en  outre,  le  mari 
de  madame  Dorval,  dont  l(;  talent  commençait  à  faire  sensa- 
tion,  et  qui  avait  créé,  avec  un  succès  incontesté,  les  rôles 
d'Amélie  dans  Trente  Ans  ou  la  Vie  d'un  joueur^  de  Charlotte 
Gorday  dans  Sept  Heures,  et  de  Louise  dans  P  Incendiaire. 
—  Nous  ne  parlons  pas  de  celui  d'Héléna  dans  Marino  Faliero: 
le  rôle  était  mauvais,  et  madame  Dorval  avait  cola  de  parti- 
culier qu'elle  ne  savait  pas  rendre  bon  un  mauvais  rôle.  ' 

J^ai  dit  que  les  répétitions  de  Christine  avaient  commencé. 
Laissons-les  aller  leur  train,  et  faisons  une  trouée  dans  le 
monde  de  la  ville,  que  nous  avons  abandonné  depuis  uu 
bien  long  temps,  ce  nous  semble,  pour  le  monde  du  théâtre. 

Tout  en  changeant  de  scène,  nous  retrouverons  sur  celle  où  ; 
je  conduis  le  lecteur  un  comédien  qui  valait  bien  les  acteurs 
que  nous  quittons. 

Ce  n'était  poiut,  au  reste,  un  de  ceux  qui,  depuis  cinquante 
ans,  eussent  joué  les  rôles  les  moins  curienx  dans  le  grand 
drame  qui  avait  attiré  tous  les  yeux  et  occupé  tous  les  esprits 
pendant  la  fin  du  wiiie  et  le  commencement  du  xix^  siècle. 

Pour  que  le  lecteur  sache  à  quoi  s'en  tenir,  nous  lui  dirons 
tout  de  suite  qu'il  s'agit  de  Paul-François-Jean-Nicodéme  j 
comte  de  Barras. 
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CXXXIY 

Le  citoyen  génâral  Barras.  —-Le  doelenr  Gabamu  me  préMnle  chei 
loi.  *->Le8  denx  senls  remords  de  Barras.  ^  Ses  dîners.— Le  chasseur 

de  la  princesse  de  Chimay.  —  Faiichc-Borel.  —  Le  gâchis  du  duc  de 
Bordeaux.  —  Leçon  d'histoiro  donnée  à  un  ambassadeur.  —  Waller 
Scott  et  Barras. — Dernière  joie  de  l'ancien  directeur.  —  Sa  mort. 

m 

rai  raconté  de  quelle  façon  mon  succès  Henri  III  m'a- 
vait lancé  dans  lo  monde,  et  quelle  curiosité  il  avait  excitée 
pour  son  auteur.  Au  nombre  des  personnes  qui  avaient  désirô 

,  que  je  leur  fusse  présenté  était  Barras. 

J'ayais  pour  lui,  homme  de  la  Gonyention  et  du  Directoire, 

'  do  9  tbermidor  et  du  13  vendémiaire,  un  nom  doublement 
historique,  —  le  nom  de  mon  père  et  le  mien. 

On  connaît  Barras  par  cœur.  Fils  d'une  vieille  famille  de 
Provence,  il  était  entré  de  bonne  heure  au  service;  envoyé 

,  dans  nie  de  France  et  dans  Tlnde,  où  il  avait  vaillamment 
concouru  à  la  défense  de  Pondichéry,  il  était  sorti  du  service 
avec  le  grade  de  capitaine,  et  était  venu  à  Paris,  où  il  avait 
mené  une  vie  fort  dissipée.  Pris  au  milieu  de  cette  existence 
de  plaisirs  par  ses  concitoyens  du  Var,  qui  Pavaient  fait  dé- 
puté en  1792,  il  avait  siégé  à  la  Convention  parmi  les  monta- 
îjiiards  ;  cliargé,  Tannée  suivante,  d'une  mission  ayant  pour 
but  de  réprimer  le  double  mouvement  fédéraliste  et  royaliste 

I  (fdi  agitait  le  Midi,  il  avait  assisté  à  la  reprise  de  Toulon  sur 

'  les  Anglais;  là,  il  avait  connu  le  chef  de  bataillon  Bonaparte, 
et  avait  été  ainsi  à  même  d'apprécier  Favautage  qu'un  parti 
pouvait  tirer  d'un  pareil  homme. 

Nommé,  au  9  tbermidor,  commandant  de  la  force  armée 
de  Paris,  ce  fut  lui  qui  s'empara  de  Robespierre  et  qui  le  livra 
à  Téchafaud.  Quelques  jours  après,  attaqué  lui-même  par  les 
sections,  —  à  défaut  de  mon  père,  appelé  par  la  Convention, 
et  qui,  comme  on  Ta  vu,  ne  pouvait  répondre  à  cet  appel  à 
cause  de  son  absence,^—  il  poussa  en  avant  Bonaparte,  qui 
fit  pour  lui  le  13  vendémiaire,  et  contre  lui  le  18  i}rumairo. 

Vt  |7t 
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A  cette  époque,  disait-on,  —  mais  cela  me  parait  une  de  ces 
calomnies  que  les  vainqueurs,  pour  se  faire  absoudre  de  leur 
Tictoire,  quand  elle  n'est  pas  tout  à  fait  légale,  jettent  toIoih 
tiers  sur  les  vaincus;  —  à  celte  époque,  disait-on,  Barras 

était  en  train  de  n(\£rocier  le  retour  des  Bourbons,  et  douze 
millions  étaient  promis  au  nouveau.  Monk  pour  prix  de  cette 
restauration. 

L'événement  dû  18  brumaire  ayant  tué  la  conire-révolution 

bourbonienne.  Barras,  proscrit  par  son  ancien  protégé,  se 
retira  à  Bruxelles,  puis  à  Rome.  En  181 G  seulement,  il  revint 
en  France,  et  se  fixa  à  Cliailiot,  qu'il  habitait  depuis  cette 
époque,  et  où  il  tenait,  grâce  à  deux  cent  mille  livres  de  rente 
viagère  qu*ii  avait  sauvées  des  différents  naufrages  de  sa  vie 
politique,  une  charmante  maison  fort  luxueuse,  en  domes- 
tiques surtout.  Je  dis  en  domestiques  surtout,  parce  que 
le  grand  luxe  de  table  de  Barras  était  d'avoir  autant  de  do- 
mestiques que  de  convives,  et  j'ai  diné  deux  ou  trois  fois 
chez  Barras,  nioi  vingt  ou  vingt-cinquième. 

Je  fus  présenté  à  l'ancien  directeur  par  un  de  mes  plus  an- 
ciens et  de  mes  meilleurs  amis,  par  un  homme  que  j'ai  grand 
plaisir  à  voir  quand  je  me  porte  bien,  et  plus  grand  plaisir 
encore  quand  je  suis  malade;  par  le  docteur  Gabarrus,  fils  de 
la  belle  madame  Tallien. 

Gabarrus  était,  alors,  ce  qu'il  est,  au  reste,  encore  aujour- 
d'hui, une  grande  et  forte  organisation,  sympathique  de  vi- 
sage, sympathique  de  caractère.  Doué  d'un  esprit  charmant, 
d'une  science  réelle,  d'une  observation  incessante,  Gabarrus, 
par  sa  position  sociale  moins  que  par  sa  valeur  personnelle, 
avait  été  jeté  au  milieu  de  toutes  les  aristocraties  :  aristocratie 
de  naissance,  aristocratie  de  talent,  aristocratie  de  science. 
Personne  ne  raconte,  et,  chose  plus  rare,  n'écoute  mieux  que 
lui:  il  a  la  bouche  fine,  spirituelle,  rieuse,  et  il  rit  avec  de 
belles  dents,  ce  qui  met  la  lumière  dons  le  rire.  —  Barras 
l'aimait  beaucoup,  et  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant,  tous  ceux  qui 
connaissent  Gabarrus  Taiment. 

Ce  fut  donc  Gabarrus  qui,  un  mercredi  matin,  me  condui- 
sit chez  Barras.  J'étais  prévenu  qu'on  appelait  toujours  Tan- 
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cien  directeur  citoyen  général^  on  n'y  était  pas  forcé,  bien 

entendu,  mais  c'était  le  titre  qui  lui  faisait  le  plus  de  plaisir. 
•  Barras  nous  reçut  dans  son  grand  fauteuil,  qu'il  ne^uittait 
guère  plus  que,  vers  les  dernières  années  de  sa  yie^  Louis 
XTIII  ne  quittait  le  sien,  n  se  rappelait  parbdtement  mou 
père,  Faccident  qui  l'avait  éloigné  du  commandemant  de  la 
force  armée  au  13  vendémiaire,  et  je  me  souviens  qu'il  me 
répéta  plusieurs  fois,  ce  jour-ià,  ces  paroles,  que  je  reproduis 
textuellanent  : 

—  Jeune  homme,  n'oubliez  pas  ce  que  tous  dit  un  vieux 
républicain;  je  n'ai  que  deux  regrets,  je  devrais  dire  deux 
remords,  et  ce  sont  les  seuls  qui  seront  assis  à  mou  clievet 
le  jour  où  je  mourrai  :  j'ai  le  double  remords  d'avoir  renversé 
Robespierre  par  le  9  thermidori  et  élevé  Bonaparte  par  le  13 

;  vendémiaire. 

Ou  voit  que  je  n'ai  pas  oublié  ce  que  m'avait  dit  fiarrasi 
quoique,  sur  l*un  de  ces  deux  points,  —  et  je  laisse  au 
^  lecteur  à  deviner  lequel,  —  je  œ  partage  pas  tout  à  fait  sou 

f  opinion. 

C'était  le  mercredi  que  Barras  recevait.  Gabarrus  avait 
chiHsi  ce  jour-là^  espérant  que  le  «  citoyen  général  »  me  re- 
tiendrait à  diner,  et  qu'ainsi  je  me  trouverais  avec  quelques 

illustrations  de  la  lin  de  l'autre  siècle  et  du  commencement 
de  celui-ci;  illustrations  qui,  au  reste,  quelles  qu'elles  fus- 
sent, une  fois  chez  Barras,  subissaient  le  niveau  républicain, 
et  n'étaient  plus  que  des  citoyens  ou  des  citoyennes. 

L'attente  de  Gabarrus  ne  fut  pas  trompée:  Tancien  direc- 
teur nous  invita  à  diner,  nous  otTrant,  si  nous  ne  voulions 
pas  retourner  à  Paris,  une  voiture  pour  nous  promèner  au 
bois  en  attendant  Theure  de  se  mettre  à  table. 

Gabarrus  avait  ses  affaires  ;  j'avais  les  miennes  ;  nous 
acceptâmes  le  diner,  refusâmes  la  voiture,  et  primes  congé 
de  Barras.  . 

Barras  était^  en  1829,  un  très-beau  vieillard  de  soixante- 
quatorze  ans.  Je  le  vois  encore  dans  son  fauteuil  à  roulettes, 

où  les  mains  et  la  téte  semblaient  être  restées  seules  vivan- 
tes, mais  aussi  paraissaient  avoir  concentré  en  elles  la  vie 
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de  tout  le  corps,  coiffé  d'une  casquette  qui  ne  le  quittait  ja- 
iiinis,  et  qu'il  ne  quittait  pour  personne. 

De  tefhps  en  temps,  cette  vie  morale,  si  l'on  peut  parler* 
ainsi,  vie  factice,  vie  toute  de  volonté,  Tabandonnait,  et  il 
avait,  alors,  Pair  d^un  mourant. 

Nous  revînmes  ii  Tlieure  du  diner.  J'ai  dîné  trois  fois  chez 
Barras,  et,  à  chaque  diner,  j'ai  été  témoin  d'un  incident  assez 
curieux. 

Le  premier  jour,  —  celui  dont  je  partei  —  nous  étions  à  peu 

près  vinf^t  ou  vingt-cinq  à  table. 

Au  nombre  des  couvives  était  madame  Tallien,  devenue 
princesse  de  Gliimay. 

Elle  était  arrivée  accompagnée  d'un  chasseur  dont  les  plu- 
mes merveilleuses  avaient  fait  Fadmiration  de  tout  le  inonde. 

On  nous  avait  introduits  au  salon,  où  les  premiers  venus 
faisaient  les  honneurs  aux  convives,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
se  présentaient. 

On  ne  voyait  Barras  qu^à  table. 

L'heure  du  repas  arrivée,  on  ouvrait  à  deux  battants  les 

puj'lesde  la  salle  à  mano^er,  rliacun  cliei  diait  la  place  qui  lui 
était  indiquée;  ia  porte  de  la  chambre  à  loneher  s'ouvrait: 
on  roulait  Barras  au  centre  de  la  table;  les  convives  s'as- 
seyaient et  attaquaient  d'habitude  avec  grand  appétit  un  fas- 
tueux repas. 

Quant  il  Barras,  son  dîner  était  étranire:  on  apportait  devant 
lui  un  énorme  gigot  que  l'on  coupait  de  façon  à  eu  faire  sor- 
tir tout  le  jus  ;  on  emportait  ensuite  le  gigot  à  la  cuisine,  et 
on  en  laissait  le  jus  dans  Passiette  creuse  de  Barras;  Barras 

émieltait  du  pain  dans  ce  jus,  et  mangeait  celte  espèce  de 
pâtée. 

Je  ne  lui  vis  jamais  manger  autre  chose,  les  trois  fois  que 
je  dinai  chez  lui. 

Ce  jour-là,  au  milieu  du  diner,  on  entendit  un  grand  bruit 
dans  la  cuisine.  C'était  comme  une  lutte,  les  cris  étaient 
mêlés  d'éclats  de  rire. 

Barras  avait  l'habitude  d'être  admirablement  ^rvi,  et  dans 
un  silence  remarquable.  Aucun  des  vingt  ou  vingt-cinq  do^ 
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mestlques  qui  se  tenaient  derrière  les  convives  ne  soufflait 
le  mot,  lie  choquait  une  assiette,  ne  froissait  un  couvert  d'ar- 
gent. A  part  le  luxe  de  viandes  qui  chargeait  la  table,  on  se 
serait  cru  dans  une  école  pythagoricienne. 

Un  seul  avait  son  franc  parler:  c'était  le  valet  de  chambre, 
rintendant,  disons  mieux,  Tami  de  Barras. 

Il  s'appelait  Courtaud. 

—  Courtaud  !  demanda  Barras  en  fronçant  le  sourcil,  quel 
est  donc  ce  bruit  ? 

—  Je  ne  sais,  citoyen  général,  répondit  Courtaud,  fort 
étonné  lui-même  d'une  infractiou  pareille  aux  règles  de  la 
maison  \  je  vais  voir. 

Courtaud  sortit,  et,  cinq  secondes  après,  rentra.  Tous  les 
Tisages,  au  reste,  étaient  tournés  du  côté  de  la  porte. 

—  Eh  bien?  demanda  Barras. 

—  Oh  l  ce  n'est  rieu,  citoyen  général,  répondit  Courtaud  en 
riant.  ^ 

—  Mais,  enfin,  qu'est-ce  ? 

—  Ce  sont  les  domestiques  des  citoyens  —  et  Courtaud  mon- 
trait les  convives,  appartenant,  du  reste,  pour  la  plupart, 
il  l'opinion  républicaine,  —  qui  sont  en  train  de  i)lunier  le 
tUasseur  de  la  citoyenne  Tallien,  et  il  crie,  le  pauvre  diable, 
parce  que,  en  lui  tirant  les  plumes,  on  lui  pince  .un  peu  la 
peau. 

—  Et  qu  a-l-il  fait  pour  mériter  d'être  plumé  tout  vif  par 
les  autres  domestiques?  reprit  Barras. 

11  a  appelé  sa  maîtresse  madame  la  princesse  de  Chi^ 
may! 

—  Alors,  le  supplice  est  juste  :  sa  maltresse  ne  s'appelle 
pas  la  princesse  de  Chimay,  elle  s'appelle  la  citoyenne 
Tallien . 

Un  autre  jour,  —  c'était  à  table  encore,  un  couvert  était 
resté  vacant.  Le  convive  en  retard  était  le  fameux  Fauche-Bo- 

rel,  Taj^eiit  royaliste  que  vous  savez,  qui  devait,  six  mois  plus 
lard,  réduit  à  la  misère,  par  Tinuratitude  des  Bourbons,  se  tuer 
ù  Neucliàtel  en  se  jetant  par  une  l'enétre.  11  avait  de  grandes 
f^iliarité^  chez  Barras,  et  Too  disait  que  c'était  par  sou  ia*r 
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termédiaire  qu'avaient  été  liées  les  négociations  échouées  en 
1798  entre  les  Bourbons  et  Tancien  directeur. 

Fauche-Borel  était  donc  en  retard.  Xn  rôti,  il  arme  atten- 
dri, les  yeux  humides,  un  mouchoir  à  Ift  main. 

—  Enfin,  vous  vnilà,  mon  cher  Faudie-Borel,  dit  Barras; 
pourquoi  donc  ce  relard? 

—  Ah  !  citoyen  général,  demandee-iilèi  plutôt  d*oti  tient 
mou  émotion. 

—  Eli  bien,  mon  cher  Fauche-Borel,  je  vous  demande  d'où 
Tient  votre  émotion. 

—  Oh!  général,  le  spectacle  le  pluô  tèUchant,  le  plus  atten- 
drissant, le  plus  exemplaire...  Imaginezrtoils  que  j'arrive  dès 

Tuileries... 

—  Ah  !  ah  !..,  Et  c'est  là  que  vous  avez  vu  ce  spectacle  tou- 
chant, attendrissant,  exemplaire?...  Voiis  avez  eu  du  bonheur, 
mon  ami,  et  vous  êtes  tombé  au  bon  moment  !  —  Voyons,  ra- 
contez-no<fk  ce  que  Yons  avez  vu,  que  nous  soyons  à  ilotre 
tour  touchés,  jatteudris,  édiliés. 

—  Figurez-vous,  citoyen  général,  que  M.  le  duc  de  Bor- 
deaux avait,  dans  le  grand  salon  où  il  jouait,  répandu  de  l'eau 
sur  le  parquet... 

—  Vraiment  ! 

—  Et  que  le  duc  de  Damas  lui  a  dit  :  «  Monseigneur,  vous 
avez  fait  du  gâchis  sur  le  parquet  ;  j'en  suis  désespéré^^mais 
vous  le  ])alay(»rez.  —  Gomment,  je  le  balayerai  !  a  répondu  le 
jeune  prince  ;  (  st-ce  qu'il  n'y  a  pas  des  balayeurs  ici?  —  Il  Y 
eu  a;  mais,  cette  fois,  comme  le  gâchis  a  été  fait  par  Voire 
Altesse,  c'est  Votre  Âltesse  qui  le  balayera...  Allez  chercher  un 
balai  !»  a  dit  le  duc  à  un  laquais;  et,  comme  celui-ci  hésitait: 
«  Je  vousTonlonne!  »  a  t-il  ajouté.  Cinq  minutes  après,  le  do- 
mestique est  arrivé  avec  un  balai.  Son  Altesse  a  versé  beau- 
coup de  larmes;  mais  de  Damas  a  tenu  bon,  et  monsei- 
gneur a  été  obUgé  de  balayer  lui-même  le  gâchis  qu'il  avait 
fait  !  —  Que  dites-vous  de  cela,  citoyen  général  ? 

—  Je  (lis,  répondit  Barras  av(»c  ce  ton  railleur  qui  lui  était 
habituel,  que  le  gouverneur  de  M.  le  duc  de  Bordeaux  fait  bien 
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d'qqprendre  on  état  à  son  élëTe  ;  au  tram  dont  7  T(»t  ses  no- 

MesparentS)  il  en  aura  bientôt  besoin  I 

Une  autre  fois,  —  c'était  toujours  à  table,  —  uu  illustre  gé- 
nérai, homme  de  guerre  éminent,  homme  d'esprit  remarqua- 
Me,  et  qui  était^  alors^  ambassadeur  à  Constantinople,  racon» 
tait  avec  amertume  une  scène  de  la  Bévolution. 

Par  hasard,  il  avait  derrière  lui  Courtaud,  ce  valet  de  cham- 
bre, cet  iuteudanti  cet  ami  de  liarras  ;  l'homme  au  franc 
parler. 

Celui-ci  étend  la  main,  et  touche  le  général  à  Tépaule  juste 

au  beau  milieu  de  son  récit. 

—  Général,  dit-il, je  vous  arrête...  Ce  que  vous  racontez  ne 
s'est  point  passé  comme  vous  le  diles  :  yous  calomnies  la  Ré- 
yolution  i 

Le  général,  indigné,  se  tourne  vers  Barras,  comme  pour  en 
appeler  à  lui  de  la  l'amiliarité  d'uu  laquais. 
Mais  Barras  ; 

—  Messieurs,  Courtaud  a  raison^  —  Raconte  Taventure 
comme  elle  s^est  passée,  Courtaud;  rétablis  les  faits,  et  donne 

une  leçon  dliisloire  à  M.  l'anihassadeur. 

Et  Courtaud,  à  la  grande  sati^i'action  de  Barras,  elau  grand 
él)ahi88ement  de  la  société,  raconta  les  faits  comme  ils  s'é- 
taient passés. 

A  l'époque  où  Walter  Scott  était  votiu  à  Paris  pour  y  cher- 
cher des  documents  sur  le  règne  de  jNapoiéon,  dont  il  se  pro- 
posait d'écrire  l'histoire,  Barras,  qui  avait  des  documents  pré- 
cieux à  lui  communiquer,  désira  le  voir,  et  pria  Gabarrus  — 
qui  sait  sa  Révolution  comme  Courtaud,  mais  qui  la  raconte 
mieux  que  celui-ci,  n'en  déplaise  à  la  mémoire  du  citoyen  gé-  . 
néral  Barras,  —  d'inviter  le  célèbre  romancier  à  venir  dîner 
cbes  lui.  Cabarrus  commença  par  avoir  une  longue  conversa- 
tion avec  Walter  Scott,  lequel,  sachant  qu'il  avait  affaire  au 
fils  de  madame  Tallien,  causa  beaucoup  de  tous  les  événements 
dans  lesquels  la  mère  de  Cabarrus  avait  joué  un  rôle  ;  eniin, 
le  messager  aborda  le  véritable  objet  de  sa  visite,  et  transmit 
au  poète  écossais  Finvitation  de  Barras. 

Mais  Walter  Scott  secoua  la  téte. 
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—  Je  ne  puis  dîner  avec  cet  honnne,  répondit-il  ;  j'écrirai 

du  mal  de  lui,  et  l'ou  dirait,  dans  notre  Écosse,  que  Je  lui  ai 
jeté  à  la  trie  les  plats  de  sa  tablel 

Un  jour,  Cabarrus  m'invita  à  passer  chez  lui  vers  une  heure 
de  Taprès-midi.  Je  me  rendis  exactement  à  l'invitation. 

—  Barras  monrra  anjourdlmi,  me  dit-il;  youlez-vous  le 
voir  une  dernière  lois  avant  qu'il  meure  ? 

—  Certainement,  répondis-je  ;  je  suis  curieux  de  pouvoir 
dire  plus  tard  aux  gens  qui  ne  le  connaîtront  que  de  nom  : 
«  J'ai  vu  Barras  le  jour  de  sa  mort.  » 

—  Eh  bien,  venez  avec  moi  ;  je  vais  littéralement  lui  dire 
adieu. 

Nous  moutàmes  en  voiture,  et  nous  nous  rendimes  à 
Chaillot. 

Nous  trouvâmes  Courtaud  fort  triste  ;  lorsque  Cabarrus  lui 
demanda  comment  allait  son  maître,  il  se  contenta  de  secouer 
la  lôte.  ^ 

11  n'introduisit  pas  m^ins  Cabarrus  dans  la  chambre  du 
moribond,  et,  comme  j'étais  avec  Cabarrus,  11  me  fit  entrer  en 
même  temps. 

Nous  nous  attendions  à  trouver  Barras  triste,  pâle,  abattu, 
défait  ;  Barras  était  gai,  souriant,  presque  rouge  j  il  est  vrai 
que  cette  rougeur  était  une  question  de  lièvre. 

On  commença  par  excuser  ma  présence.  J'avais  rencontré 
Cabarrus  aux  Champs-Élysées,  et,  ayant  appris  qu'il  venait 
prendre  des  nouvelles  de  Barras,  j'avais  voulu  en  venir  pren- 
dre avec  lui. 

Barras  me  lit,  de  la  téte,  un  petit  signe  amical  pour  médire 
•  que  j'étais  le  bienvenu, 

—  Mais,  s'écria  Cabarrus,  que  me  disait  donc  ce  terroriste 

de  Courtaud,  général?  Il  prétendait  que  vous  étiez  plus 
mal;  vous  me  paraissez  vous  porter  admirablement,  au  con- 
traire ! 

— Âh!  oui,  dit  Barras,  parce  que  vous  me  trouvez  riant  tout 

seul...  Cela  n'empêchera  point,  mon  cher  Cabarrus,  que  je  ne 
sois  mort  ce  soir!...  —  Entendez-vous  c(*la,  Dumas?  je  suis 
cppiine  Léouida^  ;  ce  soir,  je  soupe  chc^  Pluton  !  et  je  pourrai 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  D'ALEX.  DUMAS 


(lire  à  votre  père,  qui  serait  si  content  de  vous  voir,  que,  moi, 
je  vous  ai  vu. 

—  Mais  qui  vous  faisait  donc  rire,  quand  nous  sommes  en- 
trés? demanda  Gabarrus  en  essayant  de  détourner  la  conver- 
sation, et  de  la  ramener  de  la  mort  à  la  vie. 

—  Ce  qui  me  faisait  rire?  n'iioinlit  Barras.  Je  vais  te  le  dire. 
C'est  que  je  viens  de  Jouer  ua  boa  tour  à  nos  gouvernants,.. 
Gomme  j'ai  été  au  pouvoir,  ils  ont  les  yeux  sur  moi;  ils  savent 
que  je  vais  mourir,  et  ils  guettent  le  moment  de  ma  mort, 
pour  mettre  la  main  sur  mes  papiers.  Depuis  ce  matin,  en  con- 
séquence, je  suis  occupé  à  mettre  mou  cachet  sur  ces  trente 
ou  quarante  cartons.  Aussitôt  ma  mort,  ils  seront  saisis;  j'ai 
donné  ordre  qu'on  introduisit  un  référé,  qu'on  plaidât  à  grand 
bruit...  Cela  pourra  durer  quatre  mois,  six  mois,  un  an... 
Après  quoi,  mes  héritiers  perdront,  mes  papiers  étant  des  pa- 
piers trÉtat.  Alors  ces  quarante  cartons  que  vous  voyez-là 
-eront  solennellement  ouverts  en  eonseil  des  ministres...  Eli 
bien,  à  la  place  de  ces  papiers  précieux  qui  sont  en  sûreté,  sa- 
vez-vous  ce  quUls  trouveront? 

—  Non,  je  ne  m'en  doute  pas,  je  l'avoue. 

— -  Les  comptes  de  mes  blanchisseuses,  depuis  trente-cinq 
ans...  et  ils  en  auront  long  à  déchiffrer,  car  j'ai  sali  du  linge 
depuis  le  9  thermidor  jusqu'aujourd'hui. 

Et  Barras  poussa  un  édat  de  rire  si  franc  et  si  joyeux,  qu'il 
en  tomba  en  faiblesse. 

Le  soir,  conime  lui-même  l'avait  prédit,  il  était  mort. 
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cxxxv 

La  maison  de  mademoiselle  Georges.    Harel  et  Iules  Jarttn.— Lm 
Jeones  Tom  et  Popol.  —  Prière  de  ce  dernier  contre  le  choléra.  *7ie 

orientale  de  Georges.  —  Sa  propreté.  —  Défaut  contraire  d'Harel  — 

Vingt-quatre  mille  francs  jetés  par  la  fenêtre. — La  Saint-Antoine.— 
PiaU-Piaiï.— Ses  débordtimenls.  —Son  trépas. — Son  oraison  funèbre. 

Mes  n'^pétitions  do  Christine  m'avaient  ouvert  la  maison  de 
mademoiselle  Georges,  comme  mes  répélilions  à'Henn  lU 
m'avaient  ouvert  la  maisoo  de  mademoiselle  Mars. 

C'était  une  maison  d^mie  composition  bien  originale  qae 
celle  qu'habitait  ma  bonne  et  chère  Georges,  rue  Madamei 
n^  1^2,  autant  qu'il  m'en  souvient. 

D'abord,  dans  les  mansardes,  Jules  Janin,  second  locataire. 

Au  second,  Uarel,  principal  locataire. 

Au  premier  et  au  ree*de-chaU8séef  Georges,  sa  sœur  et  ses 
deux  neveux. 

L'un  de  ces  deux  neveux,  qui  est  aujourd'hui  un  grand, 
beau  et  spirituel  garçon  portant  le  nom  d'Harel,  avait  long- 
temps, soit  en  province^  soit  à  Pairîs,  figuré  stéréotypé  sur  les 
affiches  de  sa  tante,  qui  ne  pouvait  pas  plus  se  passer  de  lui 
au  théâtre  qu'à  la  ville. 

On  se  rappelle  cette  phrase,  qui|  pendant  cinq  ou  six  ans,  | 
ne  subit  aucune  altération  : 

»  Le  jeune  Tom,      de  dix  ans,  remplira  le  rôle  de...  » 

Puis  les  noms  variaient  depuis  celui  de  Joas  jusqu'à  celui  de 
Thomas  Diafoirus;  l'âge  seul  ne  variait  jamais  ;  le  jeune  Tom 
restait  toujours  âigé  de  dix  ans. 

Il  faut  rendre  justice  au  jeune  Tom,  il  exécrait  la  comédie; 
aussi,  chaque  fois  qu'il  lui  fallait  entrer  en  scène,  murmurait- 
il  entre  ses  dents  : 

—  Maudit  théâtre!  et  penser  qu'il  ne  brûlera  pas! 

—  Que  dis- tu,  Tom?  demandait  mademoiselle  Georges. 

—  lUen,  ma  lanle,  répondait  Tom  ;  je  repasse  mon  rôle. 
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Son  frère  Paul,  qu^on  appelait  le  petit  Popol,  était  bi^  le 

plus  drôle  de  corps  qui  eût  jamais  existé  :  une  tête  charmante 
avec  de  beaux  yeux  noirs,  et  de  longs  cheveux  châtains,  avait 
grosâi  sur  un  corps  trop  petit  pour  elle.  Cette  disproportion 
donnait  à  Taspect  de  l'enfant  quelque  chose  de  grotesque;  il 
avait  énormément  d^esprit,  était  gourmand  comme  Grimod  de 
la  Reynière  ;  et,  tout  au  contraire  de  Tom,  fut  resté  toute  sa  vie 
en  scène,  pourvu  qu'il  y  eût  eu  quelque  chose  à  manger. 

A  l'époque  où  je  l'ai  connu,  ce  n'était  encore  qu'un  marmot 
de  six  ou  sept  ans,  et  déjà  il  avait  trouvé  moyen,  bous  toute 
fiorte  de  prétextes  plus  ingénieux  les  uns  que  les  autres,  de 
se  faire  ouvrir  un  crédit  au  café  qui  fait  le  coin  de  la  rue  de 
Yaugirard  et  de  la  rue  Molière.  Un  beau  jour,  il  se  trouva  que 
le  compte  du  jeune  Popoi  montait  à  une  centaine  d'écus  I  Bn 
trois  mois,  il  avait  absorbé  pour  trois  cents  francs  de  bava- 
roises et  de  riz  au  lait  qu'il  venait  chercher  au  nom  de  sa 
mère,  ou  au  nom  de  sa  tante,  et  qu'il  buvait  ou  mangeait  daus 
les  escaliers,  dans  les  corridors  ou  derrière  les  portes. 

C'était  lui  qui,  dans  Richard  Darlmgtony  placé  en  perspec- 
tive, de  manière  à  paraître  de  la  grandeur  d'un  homme  ordi- 
naire, représentait  le  président;  il  avait  à  sa  droite  une  son 
nette,  à  sa  gauche  un  vci-re  d  eau  sucrée;  il  agitait  hi  son- 
nette avec  la  gravité  de  M.  Dupin,  et  buvait  le  verre  d'eau 
sucrée  avec  la  dignité  de  M.  Barrot. 

Le  petit  gueux  n'avait  jamais  voulu  apprendre  une  seule 
prière,  ce  qui  faisait  beaucoup  rire  le  voltairien  llarel;  quand, 
tout  à  coup;  à  l'époque  du  choléra,  on  s'aperçut  que  le  jeune 
Popol  disait,  matin  et  soir,  une  oraison  qu'il  avait,  sans  doute^ 
improvisée  pour  la  circonstance. 

On  fut  curieux  de  savoir  ce  que  pouvait  être  cette  orai- 
son ;  on  se  cacha,  on  écouta,  et  l'on  entendit. 
On  entendit  la  prière  suivante  : 
«  Seigneur^  mon  Dieu  1  prenes  ma  tante  Georges  ;  prenez 
mon  oncle  Rare!  ;  prenez  mon  frère  Tom  ;  prenez  maman 
Bébelle  ;  prenez  mon  aau  Provust,  et  laissez  le  petit  Popol  et 
la  cuisinière  1  >» 
La  prière  ne  porta  pas  bonheur  au  pauvre  petit,  si  fervente 
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qu'elle  fût  :  le  choléra  le  prit,  et  l'emporta,  lui  quinze  cen- 
tième, dans  la  même  journée. 

Nous  avons  dit  ce  qu'était  le  frère  Tom  :  nous  avons  tous  vu 
Jouer  maman  Bébelle  sous  le  nom  de  Georges  cadette  ;  di- 
sons, maintenant,  quelques  mots  de  la  tante  Georges,  la  plus 
belle  femme  de  son  temps,  et  de  Fonde  Harel,  l'homme  le 

plus  spirituel  de  son  époque. 

La  tante  Gi*orges  était,  alors,  une  admirable  créature  àgôe 
de  quarante  et  un  ans,  à  peu  près.  Nous  avons  déjà  donné 
son  portrait,  écrit  ou  plutôt  dessiné  par  la  plume  savante  de 
Théoj)liile  Ciautier.  Elle  avait  surtout  la  main,  le  bras,  les 
épaules,  le  cou,  les  yeux  d'une  richesse  et  d'une  nia,mn(î- 
cence  inouïes  ;  mais,  comme  la  belle  fée  Mélusine,  elle  sen- 
tait, dans  sa  démarche,  une  certaine  gène  à  laquelle  ajou- 
taient encore  —  je  ne  sais  pourquoi,  car  Georges  avait  le  pted 
digne  de  la  niaiu  ~  des  rol)es  d'une  longueur  exagérée. 

A  part  les  choses  de  théâtre,  pour  lesquelles  elle  était  tou- 
jours prête,  Georges  était  d'une  paresse  incroyable.  Grande, 
majestueuse,  connaissant  sa  beauté,  qui  avait  eu  pour  admi- 
rateurs d(>ux  enip(»reurs  et  trois  ou  quatre  rois,  Georges 
aimait  à  rester  couchée  sur  un  grand  canapé,  l'hiver  dans 
des  robes  de  velours,  dans  des  vitchouras  de  fourrures, 
dans  des  cachemires  de  l'Inde  ;  et  Tété  dans  des  peignoirs  de 
Latiste  ou  dcniousseline.  Ainsi  étendue  dans  une  pose  tou- 
jours nonchalante  et  gracieuse,  Georges  recevait  la  visite  des 
étrangers,  tantôt  avec  la  majesté  d'une  matrone  romaine,  tan- 
tôt avec  le  sourire  d'une  courtisane  grecque  ;  tandis  que  des 
plis  de  sa  robe,  des  ouvertures  de  ses  châles,  des  entre-bâille- 
ments de  ses  peignoirs,  sortaient,  pareilles  à  des  cous  de  ser- 
pent, les  têtes  de  deux  ou  trois  lévriers  de  la  plus  belle 
race. 

Georges  était  d'une  propreté  proverbiale  ;  elle  faisait  une 
première  toilette  avant  d'entrer  aa  bain,  alin  de  ne  point 
salir  Teau  dans  laquelle  elle  allait  rester  une  heure;  là,  elle 
recevait  ses  familiers,  rattachant  de  temps  en  temps,  avec 
des  épingles  d'or,  ses  cheveux  qui  se  dénouaient,  et  qui  lui 
donnaient,  en  se  dénouant,  l'occasion  de  sortir  entièrement 
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de  Teau  des  bras  splendides,  et  le  baut,  parfois  même  le  bas 

d'une  gorge  qu'on  eût  dite  taillée  dans  du  marbre  de  Paros. 

Et,  chose  ùlrange!  ces  muuvcnicnls,  qui.  chez  une  autre 
femme,  eussent  été  provoquants  et  lascilâ,  étaieut  simples  et 
naturels  chez  Georges,  et  pareils  à  ceux  d'Une  Grecque  du 
temps  d'Homère  ou  de  Phidias  ;  belle  comme  une  statue,  elle 
ne  semblait  pas  plus  qu'une  statue  étonnée  de  sa  nudité,  et 
elle  eût,  j'en  suis  sûr,  été  bien  surprise  (luiiu  amant  jaloux 
lui  eût  détendu  de  se  faire  voir  ainsi  dans  sa  baignoire, 
Boulevant,  comme  une  nymphe  de  la  mer,  Teau  avec  ses 
épaules  et  ses  seins  blancs. 

Georges  avait  rendu  tout  le  monde  propre  autour  d'elle,  — 
excepté  Harel. 

Oh  !  Harel,  c'était  autre  chose  !  La  propreté  était  pour  lui 
un  immense  sacrifice,  et,  ce  sacrifice,  il  ne  le  faisait  que 
contraint  et  forcé.  Aussi,  Georges,  qui  l'adorait,  et  qui  ne 
pouvait  se  passer  un  seul  instant  d'entendre  cliqueter  ce  cliar- 
maut  esprit  à  ses  oreilles,  Georges  déclarait-elle  à  tout  venant 
que  c'était  cet  esprit  seul  qu'elle  aimait,  et  que,  quant  au 
reste,  elle  le  laissait  parfaitement  libre  d'en  disposer  en  fa- 
veur de  qui  lui  agréerait. 

A  cette  époque,  Georiies  avait  encore  des  dianiaiits  nia- 
gailiques,  et,  entre  autres,  deux  boutons  qui  lui  avaient  été 
donnés  par  Napoléon,  et  qui  valaient  chacun  à  peu  près 
douze  mille  francs. 

Elle  les  avait  fait  monter  en  l)Oucles  d'oreilles,  et  por- 
tait ces  boucles  d'orei lies-là  de  préiérence  à  toutes  autres. 

Ces  boutons  étaient  si  gros,  que  bien  souvent  Georges,  en 
rentrant  le  soir,  après  avoir  joué,  les  ôtait,  se  plaignant 
qu'ils  lui  allongeaient  les  oreilles. 

Un  soir,  nous  rentrâmes  et  nous  nous  mîmes  à  souper.  Le 
souper  fini,  on  mangea  des  amandes  ;  Georges  en  mangea 
beaucoup,  et,  tout  en  mangeant,  se  plaignit  de  la  lourdeur 
de  ces  boutons,  les  tira  de  ses  oreilles,  et  les  posa  sur  la 
nappe. 

Cinq  minutes  après,  le  domestique  vint  avec  la  brosse, 
nettoya  la  table,  poussa  les  boutons  dans  une  corbeille  avec 
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les  cocpies  des  amandes,  et,  amandes  et  boutons,  jeta  le  tout 
par  la  fenêtre  de  la  rue. 

(ieurges  se  coucha  sans  songer  aux  boutons,  et  s'endormit 
tranquillenient  ;  ce  qu'elle  a'eùt  pas  fait,  toute  philosophe 
qu'elle  était,  si  elle  eût  su  que  son  domestique  avaif  jeté  par 
la  fènètre  pour  vingt-quatre  mille  francs  de  diamants. 

Le  lendemain,  Georges  cadette  entra  dans  la  cliauibre  de  sa 
sœur,  ot  la  réveilla. 

—Eh  bien,  lui  dit-elle,  tu  peux  te  vanter  d'avoir  une  chaa- 
ce,  toi  !  regarde  ce  que  je  viens  de  trouver. 

—  Qu'est  cela  ? 

—  Un  de  tes  boutons. 

—  Et  où  l'as-tu  trouvé? 

—  Dans  la  rue. 

—  Dans  la  rue  ? 

—  C'est  comme  je  te  le  dis,  ma  chùre...  dans  la  rue,  à  la 
porte...  Tu  Tauras  perdu  en  rentrant  du  théâtre. 

—  Mais  non,  je  les  avais  en  soupant. 

—  Tu  en  os  sûre  ? 

—  A  telles  enseignes,  que.  comme  ils  me  gênaient,  je  les  ai 
ôtés  et  les  ai  mis  près  de  moi.  Qu'en  ai-je  donc  fait  sy;)rès?... 
où  les  ai-je  serrés  ?... 

—  Ah  î  mon  Dieu,  s'écria  Georges  cadette,  je  me  rappelle  : 
nous  mangions  des  amandes,  le  domestique  a  nettoyé  la  ta- 
ble avec  la  brosse... 

—  Ah  !  mes  pauvres  boutons  i  s'écria  Georges  à  son  tour, 
descends  vite,  Bébelle  1  descends  ! 

Bébelle  était  déji\  au  bas  de  l'escalier.  Cinq  minutes  après, 
elle  rentrait  avec  le  second  bouton  :  elle  l'avait  retrouvé 
dans  le  ruisseau. 

—  Ha  chère  amie,  dit-elle  à  sa  sœur,  nous  sommes  trop 
heureuses  !  Fais  dire  une  messe,  ou,  sans  cela,  il  nous  arri- 
vera quelque  grand  malheur. 

Nous  avons  parlé  de  la  malpropreté  d'Harel  ;  elle  était  de 
notoriété  publique,  et  lui-même  en  prenait  une  espèce  d'or- 
gueil; homme  de  paradoxe,  il  s'amusait  à  faire  des  ampli- 
hcations  sur  cette  triste  supériorité. 
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Quand  il  voyait  Georges  couchée  sur  sou  canapé  au  milieu 
de  86S  chiens  bien  peignés,  bien  lavés,  avec  leur  collier  de 
maroquin  au  cou,  il  soupirait  d'ambition. 

Car  Harel  avait  une  ambition  qu'il  avait  niaiiifcslée  Lieu 
souvent,  et  qui  n'avait  jamais  été  salisiaite  ;  —  c'était  d'avoir 
un  cochon  ! 

A  gon  avis,  saint  Antoine  était  le  plus  heureux  des  saints, 

et  il  était,  comme  lui,  prêt  à  se  retirer  au  désert,  si  la  Provi- 
dence daii^mait  lui  accorder  le  même  compagnon. 

La  féte  d'Harel  approchant,  nous  résolûmes,  Georges,  et 
moi,  de  combler  les  modestes  désirs  d'Harel;  nous  achetâmes, 
moyennant  viogtHieux  livres  tournois,  un  coehon  de  trois  à 
quatre  mois;  nous  lui  mimes  une  couronne  de  diamauls  sur 
la  tôte,  un  bouquet  de  roses  au  côlé.  des  nœuds  de  pierreries 
aux  pattes,  et,  le  conduisant  majestueusement  comme  une 
mariée,  nous  entrâmes  dans  la  salle  à  manger,  au  moment 
où  nous  crûmes  l'heure  venue  de  faire  à  liarei  cette  douce 
surprise. 

Aux  cris  que  poussait  le  nouvel  arrivant,  Uarel  abandonna 
à  Tiastant  même  la  conversation  de  Lockroy  et  de  Janin,  si 

attailiaute  qu'elle  fût,  et  accourut  vers  nuu3. 

Le  coclioa  tenait  à  la  patte  uu  compliment  qu'il  présenta  à 
Hand. 

Harel  se  précipita  sur  son  cochon,  —  car  il  devina  du  pre- 
mier coup  que  ce  cochon  était  à  lui,—  le  serra  contre  son 
cœur,  se  frotta  le  nez  à  son  groin,  le  lit  asseoir  près  de  lui  sur 
la  grande  chaise  de  Popol,  le  maintint  sur  cette  chaise  avec  une 
écharpe  à  Georges,  et  se  mit  à  le  bourrer  de  toute  sorte  de 
friandises. 

Le  cochon,  baptisé  séance  tenante,  reçut  d'Hurel  —  qui  dé- 
clara contracter  envers  lui  les  obligations  d'un  parrain  envers 
Bon  filleul  —  le  nom  euphonique  de  Piaflf-Piaff. 

Dés  le  même  soir,  Harel  se  retira  à  son  second  étage  avec 
Piaiï-Piair,  et,  comme  nul  ne  s'était  préoccupé  du  coucher  de 
l'anioial,  Uarel  s'empara  d^une  robe  de  velours  à  Georges,  et 
Ini  en  fit  une  litière. 

Celaamena,  le  lendemain,  entre  Georges  et  Ha rc),  une  grande 
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altercation  où,  pris  pour  juges  par  les  parties,  nous  condam- 

nâini's  llarel  à  jiuycr  à  Georges  deux  cents  francs  d'iodemnité 
sur  la  recette  du  soir. 

La  robe  fut  envoyée  au  magasin,  et  Ton  en  lit  des  costumes 
de  page. 

Cette  amitié  dllarel  pour  son  cochon  devint  une  fréné- 
sie. Un  jour,  Ilarel  m'aborda  à  la  répétition  on  me  disant: 

—  Vous  ne  savez  pas,  mon  clierV  J'aime  tant  mon  coclion, 
que  je  coucbe  avec  lui  1 

—  Eh  bien,  lui  répondis-je,  je  viens  de  rencontrer  votre  co- 
chon, qui  m'a  dit  exactement  la  môme  rliose. 

Je  crois  que  c'est  le  seul  mot  uuqueiliarel  n'ait  rien  trouvé 
4  répliquer. 

Il  en  fut  de  Piaff-PiafT  comme  de  tous  les  animaux  trop  ai- 
més :  il  sentit  sa  puissance,  il  en  abusa,  et  les  choses  Unirent, 
un  jour,  par  mai  tourner  pour  lui. 

Piaff-Piaff,  bien  nourri,  bien  logé,  bien  caressé,  coucbaot 
avec  Harel,  en  était  arrivé  an  poids  honorable  de  cent  cin- 
quante livres  ;  ce  qui  était  —  nous  en  avions  fait  lecalcul  - 
cinquante  livres  de  plus  que  Janin,  trente  livres  de  plus  que  j 
Lockroy ,  dix  livres  de  plus  que  moi,  cinquante  livres  de  moins 
qu'Éric  Bernard  :  il  avai|  été  arrêté,  dans  un  censeil  d'où  avait 
été  exclu  Harel,  qu'arrivé  au  poids  de  deux  cents  livres,  Piaff- 
Piatî  serait  utilisé  en  boudin  et  en  saucisses. 

Malheureusement  pour  lui,  chaque  jour,  il  commettait  dans 
la  maison  quelque  nouveau  désordre  qui  amenait  une  menace 
universelle  d'avancer  l'heure  fixée  pour  son  trépas,  et,  k  ihh- 
dant,  malgré  tous  ces  méfaits,  Tadoration  d  ilarel  pour  Pialï- 
Pialî  était  tellement  connue,  que  les  plus  dures  résolutions  li- 
nissaient  toujours  par  tourner  à  la  miséricorde. 

Mais,  un  jour,  il  arriva  que,  Piaff-PiafT  rôdant  à  Pentour 
d'une  espèce  de  cage  où  se  tenait  un  majrnilique  faisan  que 
j'avais  donué  à  Tom,  le  faisan  eut  rimx)rudence  d'allonger  le 
cou  entre  deux  barreaux  pour  pincer  un  grain  de  blé,  et  Piaff- 
Piaff  allongea  le  groin,  et  pinça  la  téte  du  faisan. 

Tom  était  à  quatre  pas  de  là  ;  il  vit  se  faire  le  tour,  et  jeta 
les  hauts  cris. 
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Le  Msan,  décapité,  n'était  plus  bon  qu'à  être  rôti. 

Tant  que  Piaff-Piaff,  en  s'attaquant  à  tout  le  monde,  avait  eu 

rintelligence  de  respecter  les  objets  appartenant  à  Tom,  Piaff- 
Piaif,  comme  nous  Tavous  dit,  avait  joui  du  Lénéfico  des  cir- 
constances attéouantes;  mais,  cette  dernière  maladresse  com- 
mise, il  n'y  avait  point  de  plaidoyer,  si  éloquent  qu'il  fût,  qui 
pût  sauver  le  meurtrier.  Georges  déclara  énergiquement 
qu'il  avait  mérité  la  mort.  Persoune,  pas  même  Jauin,  n'osa 
aller  contre  le  jugement. 

Le  jugement  rendu,  on  résolut  de  profiter  de  l'absence  d'Ha- 
rel  pour  le  mettre  à  exécution,  et,  tout  chaud,  tout  bouillant, 
ou  envoya  chercher  le  charcutier  en  le  préveuaut  d  apporter 
son  couteau. 

Cinq  minutes  après,  Piaff-Piaff  poussait  des  cris  à  ameuter 
tout  le  quartier. 

On  gardait  la  porte  de  la  rue  pour  écarter  Harel,  si,  par  ha- 
sard, il  revenait  en  ce  moment  là  ;  seulement,  on  avait  oublié 
que  le  jt],rdin  possédait  une  sortie  sur  le  Luxembourg,  et 
qu'Harel  pouvait  rentrer  de' ce  côté.  ' 

Tout  à  coup,  comme  Piaff-Piaff  donnait  ces  notes  doulou- 
reuses qui  annoncent  rapproche  de  ragouie,  la  porte  s'ouvrit, 
et  Harel  parut  en  criant  : 

—  Qu'est-ce  qu'on  fait  à  mon  pauvre  Piaff-Piaff?  qu'est-ce 
qu'on  lui  fait? 

—Ma  foi,  dit  Georges,  tant  pis  !  il  devenait  trop  désagréable, 
ton  affreux  Piaff-Piaff! 

—  Ail  !  pauvre  animal  I  pauvre  béte  l  s'écria  Harel,  je  parie 
qu'on  Pégorge  ! 

Puis,  après  une  pause  d'un  instant: 

—Au  moins,  dit-il  d'un  ton  plaintif,  avez-vous  recommandé 
au  charcutier  de  mettre  beaucoup  d'oignon  dans  le  boudin?... 
j'adore  •  l'oignon  ! 

TeUefut  l'oraison  funèbre  de  Piaff-Piaff. 


FIN  DU  TOME  CINQUIÈMB 
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CXXXVI 

M.  BrilTaut,  le  censeur  et  r;iciul<'iiiicien. — lïisloiro  <1p  ^"nln>i  II. — 
M.  de  Loiirdoueix.  —  L'idée  iVA  iidmif.  — La  pièce,  reçue  aux  l'ranrais, 
est  arrêtée  par  la  censure. —  Le  duc  de  Chartres.  —  Négociation  pour 
qu'il  assiste,  avec  ses  deux  frères,  à  la  première  représentalioo  de 
Christine,  —  Louët.  —  Un  autographe  du  prince  royal. 

C'ctail  au  milieu  d{\  ce  monde,  bieu  autrement  amusant  que 
celui  de  la  Comédie-Française,  que  m'avaient  transporté  les 

1 1  jit'titions  de  Christine. 

De  même  que  pour  ncnri  IJ1\  tous  nos  amis  peintres  étaient 
à  ma  disposition  :  Bonlan^ier  avait  l'ait  une  partie  deseostumes, 
Saint-Ève  Tautre,  lorsque,  tout  à  coup,  cette  nouvelle  nous 
arriva  du  ministère  : 

«  La  pièce  est  arrêtée.  » 

Après  Marion  Ddurmc^  Christine  !  Décidémeut,  lu  censure 
y  prenait  goût. 

J'allai  au  ministère  ;  ma  pièce  était  entre  les  mains  de 
M.  BrifTaut,  auteur  de  Mnus  IL 

L'histoire  ^(iNinus  // aurait  dû,  cependant,  rendre  M. Brif- 
l'aut  indulgent  ponr  les  autres. 

AU!  pardon,  vous  ne  connaissez  peut-être  pas  rhistoircde 
Ninus  i/  ?  —  Je  y  m  vous  la  dire. 

TI.  1 
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M.  Rrin'aut  avait  fait,  en  1800  ou  1810,  je  ne  sais  sous  quel 
titre,  une  pièce  dont  la  scène  se  passait  en  Espagne. 
La  censure  arrêta  cette  pièce. 

Un  ami  de  M.  Briffaut  en  appela  à  Napoléon  de  la  décision 
de  ses  censeurs.  Napoléon  lut  la  pièce  *,  il  y  avait  des  vers  à  la 

louange  des  Espagnols. 

—  La  censure  a  Lien  lait,  dit-il.  11  ne  me  va  point  qu'on 
fasse  réloge  d'un  peuple  avec  lequel  je  suis  en  guerre  ! 

—  Hais,  sire,  que  voulez-vous  que  devienne  Fauteur?  de- 
manda InimMenicnt  et  piteusement  Fami.  Il  nii  composé  et  ne 
composera  proliahlemeiit  jamais  qiii^  celte  pi(Ve-là  dans  toute 
sa  vie  ;  il  comptait  sur  elle  pour  arriver  à  Lien  des  choses... 
Sire,  vous  brisez  sa  carrière  ! 

—Eh  bien,  qu'au  lieu  de  faire  passer  son  action  en  Espagne, 
il  la  fasse  passer  en  Assyrie,  par  exempli\  et  je  n'ai  plus  d'ob- 
jection ;  qu'au  \um  di^  s'a]ipeler  Pélage,  son  héros  s'appelle  Si- 
nus I*^  ou  Ninusll,  et  j'autorise. 

Ce  n'était  pas  une  pareille  condition  qui  pouvait  arrêter 
M.  Briffaut  ;  d'aljord,  il  appela  sa  piùce  Ninus  II  ;  puis,  par- 
tout où  il  y  avait  Esparpiols,  il  mit  Assyriens;  partout  où  il 
y  avait  ^ur^o^,  il  mit  Babylone;  cela  le  géna  mi  pou  j^oiu*  les 
rimes,  mais  pour  les  rimes  seulement;  —  et  la  pièce  fut  au- 
torisée, et  la  pièce  fht  jouée,  et,  à  cause  du  tour  de  force,  sans 
doute,  M.Brifiaut  fut  noiiuné  aradéinicien. 

C'était,  au  reste,  un  excellent  homme  ({ue  M.  BrifTuut,  pas 
trop  lier  de  n'avoir  rien  fait,  avantage  qui  rend  tant  de  con- 
frères insolents. 

Nous  discutâmes  longtemps,  non  pas  les  défauts  littéraires, 
mais  les  défauts  politiques  de  la  mallicni'cuse  Chnstiiic.  Elle 
en  était  hérissée,  à  ce  qu'il  parait  ;  la  pauvre  censure,  qui  aies 
doigts  si  déhcats,  ne  savait  vraiment  par  où  la  prendre. 

Il  y  avait  surtout  ce  vers,  que  Christine  dit  à  propos  de  sa 
couronne  : 

C'est  un  hochet  royal  trouva  dans  mon  berceau  t 

qqi  semblait  à  ces  messieurs  mie  énormité.  Par  ce  vers,j'atta- 
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quais  la  h'^ïitiniité,  le  droit  divin,  la  siiccossion  !  11  est  in- 
croyable la  quautité  de  choses  que  j'attaquais  par  ce  vers  I  Un 
instant  je  crus  avoir,  sans  m'en  douter,  écrit  ma  pièce  dans 
cette  belle  langue  turque  dont  Molière  nous  donne  un  échan- 
tillon dans  le  Doirrr/eois  gentil-homme^  et  qui  dit  tant  de  cho- 
ses en  si  peu  de  mots. 

11  y  avait  encore  renvoi  de  cette  couronne  à  Cromwel,  qui 
était  une  chose  bien  dangereuse  pour  la  monarchie  I  J'avais 
beau  dire  que  le  fait  était  vrai  ;  que  Christine  avait,  en  réaHtd, 
envoyé  cotte  rouioniie  au  protecteur,  k'ijuel  l'avait  lait  fon- 
dre. Rappeler  au. f^enre  humain,  qui  paraissait  avoir  oublié 
raventure,  que  cet  envm  avait  existé,  semblait  une  chose  sub- 
versive et  incendiaire  ! 

Il  est  vrai  qu'à  la  manière  dont  M.  Briffant  ayait  traité 
Fhistoire  dans  Ninvs  11^  il  devait  assez  peu  se  préoccuper  des 
questions  historiques. 

En  soînme,  malgré  mes  conférences  avec  H.  Briffaut,  —  con- 
férences que  son  affabilité  rendait,  d^ailleurs,  fort  toléra- 
bles,  —  rien  n'avançait,  et,  comme  Harel  était  pns?é,  on  me 
décida  à  iaire  une  démarche  vers  le  chel  de  k  censure,  Al.  de 
Lourdoueix. 

On  m^avait  invité  à  me  faire  recommander  à  M.  de  Lour- 
doueix par  une  inmv  de  ses  amies  qui  avait  tous  les  ans  le 
prix  de  vertu;  je  ne  sais  plus  son  nom;  seulement,  on  ])irten- 
dait  qu'il  n'y  avait  que  par  celte  anse-là  qu'on  pût  le  prendre  ; 
mais  j'étais,  comme  Raoul  des  Huguenots  le  fut  depuis,  plein 
de  confiance  en  mon  bon  droit,  et,  sans  recommandation  au- 
cuiie,  je  m'aventurai  vers  les  terres  australes  où  je  devais 
découvrir  M.  de  Lourdoueix. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  de  Lourdoueix  avait  fait  A'inu^  ///  ou 
Ninus  lY,  s'il  était  de  l'Académie  ou  simplement  du  Gaveau  ; 
mais  M.  de  Lourdoueix  était  loin  d*étre  aussi  aflisMeque 
M.  BrilVaut.  "'^ 

Notre  entrevue  fut  courte.  Après  une  conversation  de  cinq 
mmutes,  aigrelette  des  deux  parts: 

—  Enfin,  monsieur,  dit-il,  tout  ce  que  vous  pourres  ajouter 
tst inutile;  tant  que  la  bruiiche  auiée  sera  sur  le  trône,  et 
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tant  que  je  serai  de  ia  censure,  votre  ouvrage  sera  suspendu. 

—  C'est  bien,  monsieur,  répoudis-je  eu  le  saluaut,  j'at- 
tendrai ! 

—  Monsieur,  reprit  ironiquement  M.  de  Lourdoueix,  le  mot 

a  été  dit  déjà. 

—  Alors,  je  le  répète. 
£t  je  sortis. 

La  menace  était  sérieuse  :  je  n^ayais  plus  là  H.  de  Hartignac^ 
rhomme  d'esprit.  Le  ministère  Polignac  avait  succédé  an 
sien,  et  je  n'avais  aucun  moyeu  d'arriver  jusqu'au  nouveau 
président  du  conseil. 

J'attendis  ;  je  n'avais  pas  d'autre  arme  que  la  patience,  et, 
en  attendant,  un  jour  que  je  me  promenais  sur  le  boulevard, 
je  m'arrêtai  tout  à  coup,  me  disant  à  moi-même: 

—  Un  homme  qui,  surpris  par  le  mari  de  sa  maîtresse,  la 
tuerait  en  disant  qu'elle  lui  résistait,  et  qui  mourrait  sur  Té- 
chafoud  à  la  suite  de  ce  meurtre,  sauverait  l'iionneur  de  cette 
£^me,  et  expierait  son  crime. 

L'idée  iVAntony  était  trouvée;  quant  au  caractère  du  hé- 
ros, j(î  crois  avoir  dit  que  le  Didier  de  Marion  Delonne  m 
l'avait  fourni. 

Six  semaines  après,  AnUmy  était  fait. 

Je  lus  la  pièce  aux  Français  ;  elle  n'obtint  qu'un  médiocre 
succès  de  lecture.  Je  distrilaiai  mes  deux  rôles  entre  made- 
moiselle Mars  et  Firmin;  mais  il  était  évident  qu'ils  eusseût 
autant  aimé  que  je  choisisse  d'autres  interprètes. 
'  J'envoyai  la  pièce  à  la  censure;  elle  fut  arrêtée  comme 
Christine. 

Cela  me  faisait  la  paire. 

Mais,  soit  qu'il  y  eût,  à  cette  époque,  une  certaine  pudeur 
dont  la  tradition  s^est  depuis  perdue,  soit  que  quelque  ami  à 
moi  eût  agi  en  dessous,  —  et  j'ai  toujours  soupçonné  Vei- 
cellente  et  spirituelle  madame  du  Gayla  de  m'avoir  rendu  ce 
service,  —  soit,  eulia,  qu'Harel  eût  réellement  au  ministère 
l'influence  qu'il  prétendait  y  avoir,  la  pièce  de  Christine  non& 
fut  rendue,  sans  grands  changements,  dans  les  premiers  joors 
de  mars. 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  D'àLBX.  DUMAS 


On  avait  même  laidsé  le  fameux  vers  sur  le  hochet  royale 
tout  incendiaire  qu'il  était,  et  Fenvoi  de  la  couronne  au  pro- 
tecteur, quelle  que  fùtla  catastrophe  qui  pouvait  résulter  de 
cette  réminiscence  historique  ! 

Les  répétitions  interrompues  reprirent  donc  leur  cours. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  mes  tribulations,  je  n'en 
allais  pas  moins  à  la  bibliothècjue  du  Palais-Royal,  et,  à  la 
bibliothèque  du  Palais-Royal,  j'avais  fait  une  nouvelle  con- 
naissance. 

Cette  connaissance  était  celle  de  M.  le  duc  de  Chartres. 

M.  le  duc  de  Chartres  était,  à  cette  époque,  un  charmant 
enfant  comme  il  a  été,  depuis,  un  charmant  prince;  assez 
mauvais  (Voiler,  quoi  qu'eu  disent  ses  maîtres;  —  et,  de 
crainte  que,  pour  Thonneur  du  professorat,  ils  ne  me  démen- 
tent,  je  citerai  tout  à  Fheure  une  anecdote  à  ce  sujet. 

M.  le  duc  de  Chartres  était  donc,  ainsi  que  je  Tai  dit,  un 
charmant  enfant  de  dix-sept  ans,  et,  conmie  j'en  avais  vingt- 
sept,  moi,  la  dilTéreuce  d  à^re  n'étant  pas,  entre  nous  deux, 
aussi  grande  qu'elle  Tétait  entre  lui  et  Casimir  Delavigne, 
ou  entre  lui  et  Vatout,  c*était  d'ordinaire  à  moi  qu'il  s'a- 
dressait. 

En  outre,  mou  nom  faisait  beaucoup  de  bruit  dans  ce  mo- 
nient-là  ;  on  me  prétait  une  foule  d'aventures,  comme,  depuis, 
ou  m'a  prêté  une  foule  de  mots.  J'avais  des  passions  africai- 
nes, disait-on,  et  on  en  appelait  à  mes  cheveux  crépus  et  à  mon 
teint  bruni,  qui  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  démentir  mon 
origine  tropicale.  Tout  cela  était  curieux  pour  un  enfant  (jui 
devenait  jeune  homme,  et  qui  sentait  Part  comme  nous  .l'ex- 
primions, ou  plutôt  conune  je  l'exprimais,  puisque,  à  cette 
époque^  rien  d'Hugo  n'avait  encore  paru,  dramatiquemeut 
parlant. 

Hernani  ne  devait  être  représenté  que  le  25  lévrier  1830, 
et  ce  commencement  de  relations  dont  je  parle  avait  lieu  vers 
la  nn  de  1829.  ^ 

M.  le  duc  de  Chartres  me  traitait  donc  en  homme  se  rappro- 
chant ou  plutôt  ne  s'éloi^mant  pas  trop  de  son  âge,  et,  quand 
il  pouvait  s'échupi)er,  venait  causer  avec  moi. 
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Ju  dois  dire  que  bientôt  hi  conversation  déviait,  passant  de 
Fart  aux  artistes,  de  la  pièce  aux  acteurs,  et  qu'il  était  au 
moins  autant  questiou  entre  nous  de  niadoaioi^ile  Virgiuifi 
Bourbier,  de  mademoiselle  Louise  Despréaux,  de  mademoi- 
selle Alexandrine  NoMet  et  de  mademoideUe  Lécmtiae  Fay 

que  dV Henri  III  et  de  C/iristuie. 

Mais  ces  séances  uétaient  jamais  ])ien  longues;  au  bout 
d'un  instant,  on  entendait  M.  le  duc  d'Orléans  chantant  sa 
messe,  ou  M.  un  tel  glapissant  le  nom  du  duc«de  Gbarires,  et 
le  jeune  prince,  qui,  devenu  homme,  continuait  de  trembler 
devaiil  le  roi,  se  sauvait  jjur  quelque  porte  déroijéc  eu  balbu- 
tiant : 

— -  Oh!  monsieur  Dumas,  ne  dites  pas  que  vous  m'avez  vu! 
Quelque  temps  avant  la  représentation  de  ChrisHne,  il  était 

descendu  et  m'avait  exprimé  tout  le  désif  qu  il  éprouvait 
d'assister,  avec  ses  deux  jeunes  frères,  à  la  représentation  lie 
mon  second  drame;  mais  il  avait  peur  que  la  permission ue 
lui  en  fût  refusée. 

Aussi,  que  venait  faire  près  de  moi  le  pauvre  enfiint? 

11  venait  me  jirier  de  manifester  au  duc  d  Orléans  le  désir 
que  ses  enfants  assistassent  à  la  représentation  de  ma  pièce. 

J'étais  on  ne  peut  plus  disposé  à  faire  cette  demande,  et, 
la  première  fois  que  je  vis  Son  Altesse,  je  la  risquai. 

Le  prince  fit  deux  ou  trois  hum  !  hum  !  qui  indiquaient 
toute  sa  défiance  à  remlroit  la  moralité  d'une  pièce  dé- 
fendue un  instant  paria  censure;  mais  je  le  rassurai  démon 
mieux,  et  j'obtins,  à  force  d'instances,  que  les  jeunes  princes 
assisteraient  à  la  représentation. 

Au  prochain  jeudi,  je  ne  nunuiuai  pas  d'aller  à  la  bibliothè- 
que; je  me  doutais  bien  que  j'y  verrais  le  duc  de  Gbarires: 
en  efifet,  il  descendit,  mais  accompagné  de  M.  de  Boismilou; 
cependant,  il  trouva  moyen  de  passer  près  de  moi,  et  de  me 
dire  à  demi-voix  : 

—  Nous  V  allons  I  merci... 

J  ai  promis  une  anecdote  relative  à  la  paresse  de  M.  le  duc 
de  Chartres,  —  paresse  qu'on  dissimulait  fort  à  son  père,  et 
que  les  prix  dont  on  accable  d'ordinaire  les  jeunes  princes  ne 
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permettaicMit  pas  de  soupçonner  ;  —  je  tiens  ma  promesse. 

£a  1835,  j'entrepris  avec  Jadia  un  voyage  en  Italie.  Notre 
intention  était  de  faire  ce  voyage  en  véritables  touristes, 
c'est-à-dire  à  pied,  à  cheval,  à  mulet,  en  voilurin,  en  corri" 
colo,  en  spcronare,  eu  ban[iu',  (  unmie  nous  pourrions  cnCin. 

Nous  rùsulLiines  de  sortir  de  i?'rance  par  ce  que  l'on  appella 
la  riyière  de  Gènes;  en  conséquence,  nous  primes  à  Uyères 
une  espèce  de  voiturin  qui  devait,  moyennant  cent  francs, 
nous  conduire  à  Nict'  en  paissant  par  le  ^^oU'e  Juaii,  on  nous  au- 
rions la  larultéde  nous  arrêter  une  demi-joui  iiéc,  mon  inten- 
tion (''tant  de  prendre,  pour  le  faire  graver  plus  tard,  un  des- 
sin de  la  plage  où  Napoléon  avait  débarqué  en  1815. 

De  son  côté  le  vetturino  avait  le  droit  de  nous  adjoindre 
quatre  personnes,  à  la  condition  que  ces  personnes  ne  pour- 
raient s'opposer  à  une  première  station  de  cinq  ou  sixlieurcs 
à  Cannes,  et  à  une  seconde  station  à  Grasse. 

Au  nombre  des  voyageurs  qui  nous  accompagnaient  était  un 
jeune  honnne  de  vingt-quatre  un  vingt-cinq  ans,  vétu  d'un 
frac  jjleu,  d'un  panluiou  de  uanJôn,  de  l^as  de  couleur  et  d^ 
souliers  lacés. 

Dans  mes  Impressions  de  voyage,  je  lui  ai  donné  le  nom  do 
Chaix  ;  dans  mes  Mémoires,  je  dois  rétablir  son  véritable  nom: 

il  s'appelait  Luuct. 

Pendant  un  jour  et  demi,  il  ne  nous  adressa  point  la  parole; 
seulement,  notre  conversation  paraissait  l'intéresser  énormé- 
ment; à  toutes  les  drôleries,  il  souriait,  et  aux  rares  ebéses 

sérieuses  que  nous  disions,  il  écoutait  sérieusement. 
*   A  table,  son  couvert  était  toujours  à  côté  des  nôtres;  à  la 
première  coucbée,  il  s'arrangea  de  manière  à  u'étre  séparé  de 
'  nous  que  par  une  cloison. 

Arrivés  au  golfe  Juan,  nous  nous  arrêtâmes,  et,  tandis  que 
Jadin  faisait  son  dessin,  je  me  jetai  à  Teau,  et  me  baignai. 

Au  moment  où  je  me  désliabiliais,  Louët  s'approcka  de  moi, 
et,  m'adressant  pour  la  première  fois  la  parole,  me  dmanda 
la  permission  de  se  baigner  avec  moi. 

Je  ne  distinguai  ]jas,  irahuni.  dans  cette  demande  tout  ce 

qu'elle  avait  de  reiii^ieuôemeut  poli,  et  lui  répondis  eu  riaut 
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qu'il  était  parfaitement  lil)re  de  faire  ce  qu'il  voudrait.  Il  me 
remercia  de  la  permissiou,  et  prit,  dans  trois  pieds  et  demi 
d^eau,  le  plus  raisonnable  et  le  moins  mouvementé  des  bains 

que  j'aie  vu  prendre;  puis,  le  dessin  fait,  le  bain  pris,  nous 
remontâmes  eu  voiture,  et,  le  même  jour,  nous  allâmes  cou- 
cher à  ^ice. 

Trois  de  nos  compagnons  nous  avaient  déjà  quittés,  Tun  à  la 
hauteur  de  Dra^uignan,  les  deux  autres  à  Grasse.  Louët  seul 

nous  était  resté  fidèle  jusqu'à  Nice,  et  cela  m'étonnait  d'autant 
plus  que  je  l'avais  entendu  dire  aux  gens  qui  l'avaient  accom- 
pagné à  la  voiture,  et  cela  au  moment  de  se  séparer  d'eux,  qu^il 
partait  pour  Paris. 

Or,  il  fallait  que  Louët  fit  une  bien  large  application  du  pro- 
verbe «  Tout  chemin  mène  à  Rome,  »  pour  se  faire  illusion 
à  ce  point  de  croire  que  le  chemin  de  Toulon  à  Nice  le  mènerait 
à  Paris. 

Cette  singularité  de  notre  compagnon  de  voyage,  laquelle 
singularité  nous  i)réo('cupait,  Jadin  et  moi,  nous  fut  eulin  ex- 
pliquée par  une  demande  que  le  vettunno  nous  lit  au  nom  de 
Louët,  qui  n'osait  pas  nous  la  faire  lui-même. 

Louet  était,  en  effet,  parti  de  Toulon  pour  se  rendre  à  Paris  ; 
mais,  en  route,  le  charme  de  notre  conversation  l'avait  telle- 
ment séduit,  qu'au  lieu  de  venir  jusqu'au  Luc,  et  de  gagner,  de 
là,  Draguignan  et  Gastellane,  il  avait  annoncé  au  vetturino 
que,  n'ayant  jamais  vu  Nice,  il  pousserait  jusque-là. 

Arrivant  à  Nice,  il  nous  faisait  demander,  comme  une  grande 
faveur,  de  permettre  qu'il  continuât  de  voyager  avec  nous, 
s'empressant  de  nous  faire  savoir  que  sa  compagnie  ne*  nous 
serait  nullement  à  charge,  et  qu'il  supporterait,  quel  qu'il  fût, 
le  tiers  de  la  dépense;  le  vetturino  ajouta,  en  manière  de  pa- 
renthèse, que  Louët,  qu'il  connaissait,  venait  d'hériter  d'une 
trentaine  de  millef  rancs  ;  il  retournait  à  Paris  avec  cet  héritage 
lorsqu'il  nous  avait  rencontrés,  et,  nous  ayant  rencontrés,  il  ne 
voyait  pas  un  meilleur  emploi  à  donner  à  une  partie  de  son 
argent  que  de  le  dépenser  en  notre  société. 

La  demande  était  faite  avec  tant  de  gracieuse  instance,  Louêt 
paraissait  lui-même  être  un  si  digne  garçon,  que  nous  n^eû- 
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mes  pas  même  Tidée  de  discuter  la  question.  Mous  lui  fîmes 
dire  que  nous  acceptions  sa  compagnie  avec  le  plus  grand  plai- 
sir; que  la  dépense,  ainsi  qu*il  le  désirait,  serait  divisée  par 

tiers,  et  qu'enfin,  dès  le  lendemain,  nous  lui  donnerions  un 
propfranime  de  notre  voyage,  pour  qu'il  vit  si  notre  itinéraire 
lui  convenait. 

Louét  nous  fit  répondre  que  ce  programme  lui  était  tout  à 
fait  inutile  ;  qu'il  n^avait  aucun  but  arrêté  ;  que  c'était  nous,  et 

non  pas  le  voya^re,  qu'il  recherchait,  et  que,  du  iiioinciit  où  il 
était  ridie  de  notre  permission,  il  irait  en  Chine  s'il  nous  plai- 
fiait  d'y  aller. 

On  ne  pouvait  être  plus  accommodant. 

Louët  fît,  en  effet,  le  voyage  d'Italie  avec  nous,  et  se  montra, 
pendant  toute  la  route,  excellent  compiignon. 

J'avais  raconté  cette  histoire  dans  mcslmpressionsdevoyage^ 
me  laissant  aller  à  toute  cette  gaieté  de  narration  qui  m'est  na- 
turelle, lorsque,  en  1838,  je  vis  Jadin  entrer  cbez  moi. 

—  Vous  ne  savez  pas  quelle  visite  vous  recevrez  demain? 
me  denianda-l-il. 

—  Kon. 

La  visite  de  Louét. 
-Ahbah! 

Je  n'avais  pas  revu  Louët  depuis  mou  retour  dltalic,  c'esl- 
à-dire  depuis  trois  ans. 

—  Oui,  continua  Jadin,  et  je  suis  chargé  de  vous  préparer  à 
cette  visite. 

—Comment!  est-ce  qu'il  viendrait,  par  hasard,  me  demander 
satisfaction  de  ce  que  je  l'ai  mis  daus  mes  hiiproisiom  de 
voyage? 

—  iion  pas,  au  contraire,  il  est  très-satisfait  d'y  figurer,  et  il 
yient  réclamer  de  vous  un  service. 

—  Ah!  il  sera  le  bienvenu...  Lequel? 

—  Il  se  réserve  de  vous  le  dire  lui-môme. 

—  lion  IJe  l'attends. 

Louêt  se  présenta  chez  moi  le  lendemain.  11  était  toujours  le 
même  bon  et  naïf  garçon  ;  seulement,  il  me  paraissait  avoir 
fait  un  grand  pas  dans  l'art  de  la  toilette. 

VI.  1. 
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—  Eh  bleu,  Loueti  voui  voilà  donc!  Mais,  mon,  ami,  you& 
ates  Tair  d'un  milliomiaire  I  ^ 

—  Ahloui.  parce  qiii  je8ui6mieuxniMqu'aatrefoi6;ehbiea, 

justement,  au  contraire,  je  ifai  plus  le  sou. 

—  Coinineutl  vous  iruvez  plus  le  sou? 

—  Hon.  J'ai  aventuré  ma  petite  fortune,  et  je  Tai  perdue. 

—  Entièrement? 

—  Entièrement. 

—  Ah  î  pauvre  garçon  î 

—  Aussi,  je  viens  vous  demander... 

—  Quoi?...  Ce  n'est  pas  un  conseil  pour  la  refiiiie,  n'est- 
ce  pas? 

— Non.  C'est  votre  protection. 

—  Auprès  du  ministère  ?  demandai-je  étonné. 

—  Non. 

—  Auprès  du  roi?  demanAû-je  plus  étonné  encore. 

—  Non. 

—  Auprès  du  duc  d'Orléans? 
—Oui! 

Je  me  rembrunis.  Cette  sainte  et  respectueuse  amitié  que 

j'avais  vouée  au  iluc,  j'aurais  tellement  voulu  la  rendre  pure 
de  tout  intérêt,  alin  que  lui-même  en  comprit  la  réalité  par 
le  désintéressement,  que,  chaque  fins  qu'on  me  priait  de  de- 
mander quelque  chose  au  prince  royal,  on  me  causait  une 

peine  réelle. 

—  Auprès  du  duc  d'Orléans!  répétai-je.  Et  que  voulez-vous 
donc,  mon  cher  Louèt,  que  je  demande  pour  vous  au  duc  d'Or- 
léans? 

—  Une  petite  place. 

—  Une  petite  place! 

£t  je  haussai  les  épaules. 

—  U  ne  vous  refusera  pas  cela,  à  vous,  ajouta  Louét. 
Hais  si,  au  contraire,  cher  ami,  il  me  refusera  cela,  parce 

que  je  serai  le  premier  à  lui  dire  de  me  le  refuser. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  vous  n^aves  aucun  titre,  parce  que  vop  m 
connaissez  pas  M.  le  duc  d'Orléans. 
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—  XaiB  si,     uo  titre;  mais  si,  je  le  cooaais,  m  dit  LoiiSt; 

j'ai  été  son  camarade  de  collège. 

—  A  Henri  IV  ? 

—  A  Henri  IV. 

^  Vous  êtes  BÛT? 

—  Parbleu  ! 

—  Il  se  souviendra  de  vous  ? 

—  J'étais  dans  la  môme  classe  que  lui;  d'aiUeurs,  s'il  m'avait 
oublié,  j'ai  là  un  petit  mot  de  sa  maiu  qui  ralralc^rait  ses 

souvenirs. 

—  Un  petit  mot  de  sa  maiii  ? 

—  Tenez,  voyez  plutôt. 

Et  il  me  ux^ntra,  sur  ua  firagmant  de  papier  i  éooUer)  trois 

lignes  d'une  écriture  line  qui  contenaient  ces  mots  ; 

«  Mou  dier  LouOt, 

»  Expliquez-moi  depuis  K<»^^ii  ju^qu'4  «^«i  je  vous  serai 
infloiment  obligé. 

»  De  GuAUiUES.  » 

Je  m'emparai  du  papier  avec  empressement. 

—  Oh  !  mais,  lui  dis-je,  s'il  on  est  am^i,  uiun  clier  Louet, 
vous  êtes  sauvé,  et  je  réi)onds  de  tout. 

—  Vous  vous  chargez  de  mou  affaire,  aloi*s? 

—  Avec  le  plus  grand  plaisir. 
^  Quand  verrez-vous  le  duc? 

—  Deiuitiii  malin. 

—  Et  quand  pourrai-je  revenir? 

—  Demain,  à  midi. 

Et  j'aurai  ma  place? 

—  Je  l'espère. 

—  Ma  toi,  mou  clier  monsieur,  vous  m'aurez  rendu  là  un 
bien  grand  service. 

—  Je  vous  le  rendrai!...  Allez,  et  dormez  sur  les  deux 
oreilles;  vous  vous  réveillerez,  après-demain,  avec  douze 
cents  francs  d'appointements. 
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Louét  sortit  sur  cette  douce  promesse,  et  j'écrivis  au 

prince  royal,  lui  demandant  un  rendez-vous  pour  le  lende- 
main matin. 

Un  quart  d'heure  après,  j'avais  mon  rendez-vous. 

Je  logeais,  à  cette  époque,  rue  de  Rivoli,  no  22;  mes  fenêtres 

donnaient  juste  sur  celles  du  duc  d'Orléans,  et  souvent  il  ré- 
pondait lui-inèine  par  un  signe  à  des  demandes  du  genre  de 
celle  que  je  venais  de  lui  adresser. 

Au  reste,  ces  demandes  étaient  rares  ;  j'attendais  toi^ours 
que  le  prince  me  fit  appeler.  Je  savais  avec  quelle  répu- 
gnance le  roi  et  surtout  la  reine  me  voyaient  aller  chez  leur 
111s. 

Aussi,  le  lendemain,  quand  je  me  présentai  chez  le  prince: 

—  Eh  !  vous  voilà  !  me  dit-il  ;  que  diable  avez  vous  donc 
de  si  pressé  à  me  demander? 

—  Ah!  monseigneur,  une  grâce  que  vous  m'accorderez, 
j'en  suis  sûr,  avec  le  plus  grand  plaisir. 

—  De  qui  ou  de  quoi  est-il  question? 

—  Je  ne  sais  pourquoi  monseigneur  s'explique  si  catégori- 
quement avec  moi;  il  sait  que  je  ne  suis  pas  puriste. 

—  IS'importe,  il  est  bon  de  prouver  que,  quoique  prince 
royal,  on  a  fait  ses  classes. 

—  Justement,  je  viens  parler  à  monseigneur  d'un  de  ses 
camarades  de  collège. 

—  En  resterait-il  un  qui  ne  fût  pas  placé?  nifrclcnianda-t-ii. 

—  Oui,  monseigneur,  et  je  Tai  découvert,  répojidis-je. 

—  Oh  !  vous,  je  ne  sais  ce  que  vous  ne  découvririez  pas.., 

—  Dame  !  monseigneur,  quand  on  a  découvert  la  Médite^ 
ranée. 

—  Eh  bien,  qu'avez-vous  découvert  encore? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  un  camarade  de  classe  à  monseigneur. 

—  Et  qui  se  nomme? 

Je  tirai  le  petit  papier  de  ma  poche,  prêt  &  Tutiliser  i  la 
première  occasion. 

—  l.ouét,  monseigneur. 
Le  duc  jeta  un  cri. 

—  Oh!  quel  cancre!  dit-il. 
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Je  le  regardai  en  souriant  et  en  remettant  bien  ostensible- 
ment mon  papier  dans  ma  poche. 

—  Alors,  dis-je,  monseigneur,  c'est  autre  chose. 

—  Comment!  c'est  autre  chose? 

—  Oui,  je  n'ai  plus  rien  à  demander  à  Votre  Altesse. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Dame!... 

—  Voyons,  quel  est  ce  papier  que  vous  remettez  dans 
votre  poche,  et  que  vous  mourez  d'envie  de  me  montrer? 

—  J'en  meurs  d^envie,  c'est  vrai,  monseigneur. 

—  Eh  bien,  montrez-le-moi,  alors  ! 

—  Je  n'ose  pas. 

—  Donnez  donc  ! 

Je  tendis  la  main  vers  le  prince,  et,  le  plus  humblement 
possible,  je  lui  remis  le  papier. 

—  Bon  !  me  dit-il,  c'est  quelque  machine  infernale. 

—  Lisez,  monseigneur. 

Le  prince  jeta  les  yeux  sur  le  petit  chiffon  de  papier,  et 
rougit  jusqu'aux  oreilles. 
Il  rougissait  très-facilement,  et,  en  supposant  que  ce  soit 

un  défaut,  ce  déiaut  lui  était  commua  avec  le  duc  de  iSemours 
et  le  duc  d'Aumale. 

—  Ah  !  ah  !  lit-il  après  avoir  lu. 
Puis,  me  regardant  : 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  dit-il.  Que  j'étais 

encore  plus  cancre  que  lui. 

—  Monsei^^neur  ne  fera-t-il  pas  quelque  chose  pour  son 
supérieur,  alors  ? 

—  Que  désirez-vous  que  je  fosse  ? 

Et  il  s'approchait  tout  doucement  de  la  cheminée,  roulant 
le  petit  papier  dans  ses  doi^^fts. 

—  Dame  !  monseigneur  le  placera,  j'espère  bien. 
-Où? 

—  Près  de  lui. 

—  En  quelle  qualité? 

—  Mais  ne  fnt-ce  que  comme  futur  professeur  de  ses  en- 
liants;  il  leur  expliquera  depuis  Aaxewv^Y»  jusqu'à  oXoc. 
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NoQ|  dil-il,  mais  j'ai  uae  idée. 

—  Pardieu  I  cela  ne  m^étonne  pas. 

Le  prince  se  mit  à  rire. 

—  Croyez-vous  qu'il  veuille  apprendre  rallemaud? 

—  11  apprendra  tout  ce  que  voudra  monseigneur. 

—  Ëh  bien,  j'en  fais  un  secrétaire  adjoint  de  madime  la 
duchesse  d'Orléans  ;  quand  il  saura  Fallemand,  il  traduira  te 
lettres  qu'elle  recevra  d'Allemagne...  Voilà  la  seule  place  que 
j'aie  à  lui  donner.  % 

—  £t  les  appointements  courront?... 

—  De  demain  ;  dites-lui  de  se  présenter  chez  Asselinc. 

—  Merci  pour  lui  et  pour  moi,  monseigneur. 

Et  il  s'approchait  de  plus  eu  plus  de  la  cbeminéOt  roulant 
toujours  son  petit  papier  entre  ses  doigts. 

EnCn,  il  allongea  le  bras  vers  la  llamme  du  foyer;  mais 
je  m'avançai  vers  la  cheminée,  et,  étendant  la  main  entre  le 
papier  et  la  llaoïme: 

—  Pardon,  monsei^eor,  lui  dis*je. 
— Quoi,  pardon? 

—  Ce  petit  papier... 
-Ëlibien? 

—  C'est  mon  courtage. 

—  Qu'en  ferez- vous? 

—  Je  le  ferai  encadrer. 

—  Oh!  vous  en  êtes  bien  capable!.,.  Laissez-moi  le  brûler. 
'  —  Monseigneur,  je  le  cacherai  dans  un  portefeuille,  et  ne 
le  montrerai  qu'une  fois  par  semaine. 

—  Vous  me  le  pruineltez? 

—  Parole  d'honneur  ! 

—En  ce  cas,  prenez  ;  et,  comme  vous  ayez  bftte  de  me  quitter 
pour  annoncer  la  bonne  nouvelle  à  votre  protêt,  allez-vous-en. 

— •  Oh  !  monseigneur  n'aura  pas  besoin  de  me  donner  deux 
fois  mou  congé.  , 

—  Allez!  allez!  i 
11  me  fit  signe  de  la  main,  et  je  sortis. 

Pauvre  prince  !  j'ai  bien  des  anecdotes  de  ce  genre-là  à  rai 
conter  sur  lui,  et  je  les  raconterai,  je  l'espéro  bi^.  \ 
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C'était  par  la  bonté  de  son  cœur,  c'était  par  la  loyauté  de 
son  pathotittne  qu'il  avait  conquis  cette  popularité  dont  il 

Aussi,  quand  il  mourut,  j'écrivis  ces  mots  prophétiques: 

«  Dieu  vient  de  supprimer  le  seul  obstacle  qui  existât  entre 
la  monarcbie  et  la  république.  » 

Et  c'est  pour  cela  que  vous  êtes  mort,  monseigneur;  c'est 
que  vous  étiez  un  obstacle,  et  que  la  république  était  une 
nécessité. 

GXXXVU 

Première  représentation  d'Heninni.  —  Le  vieil  as  de  pique. —  Parodies. 
^D'ott  date  l'histoire  de  Cabrion  et  do  Pipelet.  Ëugèoe  Sue  et  Des- 
marcs.  —  Sooliô  me  revient. —U  m'ofîre  ses  cinquante  ouvriers  en 
guise  de  claqueurs. —Première  représentation  de  CÀrû(<in«.<-~  Souper 
chez  moi. — Uq|o  et  de  Vigny  corrigent  les  vers  empoignés, 

Hemani  avait  été  rendu  à  Hugo  presque  sans  examen  ;  on 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  nous  le  relire,  Taylor  tenant  à  mon- 
ter l'ouvrage  avant  son  départ  j)oiir  l'É^^ypte. 

Nous  iïiuies  invités  à  entendre  la  lecture  au  comité,  qui 
était  en  môme  temps  la  lecture  aux  acteurs,  la  pièce  éts^t 
leçue  d'avance. 

Cette  lecture  fit  un  immense  elTet  ;  pourtant,  je  préférais,  et 
je  préfère  encore  Marion  Dciorme, 
I  A  deux  heures,  le  jour  de  la  représentation,  nous  étions 
.dans  la  salle. 

I.  Nous  comprenions  bien  que  la  victoire  remportée  par  de 

(Yigiiy  était  une  victoire  sans  portée.  Ce  n'était  pas  de  Sliaks- 
peure,  de  Gœthe  et  de  Sciiiiler  que  les  gens  sensés  doutaient, 
c'était  de  nous. 

\  Kotts  demandions  un  fbé&tre  national,  original,  français,  et 

pou  pas^grec,  anglais  ou  allemand  ;  c'était  à  nous  de  le  faire. 
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Bon  ou  mauvais,  Henri  Jlly  du  moins,  était  une  pièce  ori- 
ginale,  tirée  de  nos  chroniques,  dans  laquelle  on  retrouvait 
pentrétre  des  souYonirs  des  autres  théâtres,  mais  qoi  n'ea 

imitait  aucun. 

Marion  Dclorme,  qu'on  n'avait  pas  pu  obtenir  de  la  cen- 
sure, et  Hei^ni^  qu'on  allait  représenter,  étaient  des  pièces 
du  même  genre. 

Seulement,  Henri  III  était  un  ouvrage  plus  fort  par  le 
fond,  et  HeDuuLi  et  Marion  DeLonne  des  ouvrages  plus  re- 
marquables par  la  forme. 

Malheureusement,  les  Comédiens  français  étaient  roidis  dans 
certaines  habitudes  ;  il  était  impossible,  en  général,  de  les 
flaire  passer  du  trairique  au  comique,  sans  qu'ils  fissent  quel- 
que terrible  l'aute  d'intention  et  même  d'intonation  *,  nous 
avons  raconté  l'anecdote  de  Miclielot  et  des  quatre  vers  rela- 
tifs à  Tarmoire. 

n  faut  dire  aussi  que,  souvent,  chez  Hugo,  le  comique  et  le 
tragique  se  toucbent  sans  nuances  intermédiaires,  ce  qui  rend 
l'interprétation  de  sa  pensée  plus  difliciie  que  si,  entre  la 
familiarité  et  la  grandeur,  il  se  donnait  la  peine  d'établir  une 
gamme  ascendante  ou  descendante. 

La  langue  anglaise  rhythmée,  scandée,  ttivisée  par  brèves 
et  par  b)ngues,  a  un  grand  avantage  sur  la  nôtre,  et,  cet 
avantage,  SUakspeare  Ta  largement  exploité;  ses  pièces,  en 
général,  sont  écrites  en  trois  langues  :  en  prose,  en  vers  blancs 
et  en  vers  rimés. 

Les  gens  du  peuple  ou  de  condition  inférieure  parlent  en 
prose,  les  personnages  intermédiaires  parlent  en  vers  blancs, 
les  princes  et  les  rois  parlent  en  vers  rimés. 

En  outre,  si  les  idées  s'élèvent  dans  la  bouche  de  rhomme 
de  condition  inférieure,  Shakspeare  met  à  sa  disposition  les 
deux  modes  ascendants  d'exprimer  sa  pensée;  si  les  idées 
s'abaissent  dans  la  bouche  d'un  roi  ou  d'un  prince,  il  sera! 
libre  de  s'emparer,  pour  ne  pas  nuire  à  Texpression,  du  lan-j 
gage  de  la  bourgeoisie,  et  même  du  langage  du  peuple. 

Au  reste,  le  public  qui  nous  écoutait  ignorait  toutes  ces 
choses,  était  iadiiléreut  à  toutes  ces  distinctioas:  on  venait 
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pour  applaudir  ou  pour  siffler  ;  on  applaudissait  ou  Von  sif- 
:  liait,  Yoiià  tout. 

La  première  représentation  d^Hemani  a  laissé  un  souve- 

*  nir  unique  dans  les  annales  du  théâtre:  la  suspension  de 
:  Marion  Dclormc,  le  bruit  qui  se  faisait  autour  d'Heniani^ 
avaient  vivement  excité  la  curiosité  publique,  et  Ton  s'atten- 
dait, avec  juste  raison,  à  une  soirée  orageuse. 

On  attaquait  sans  avoir  entendu,  on  déteudait  sans  avoir 
I  compris. 

Au  moment  où  Hemani  apprend  de  Ruy  Gomez  que  celui- 
ci  a  confié  saillie  à  Charles  Y,  il  s^écrie: 

Vieillard  i>tupide,  il  l'aime  t 

M.  Parseval  de  Grandmaison,  qui  avait  Torelile  un  peu  dure, 
entendit:  «Vieil  as  de  pique,  il  Taime!  »  et,  dans  sa  natve 

iudi'^iialiuii,  il  ne  put  retenir  un  cri: 

—  Ail!  pour  cette  fois,  dit-il,  c'tîst  trop  fort  ! 

Qu'est-ce  qui  est  trop  fort,  monsieur?  qu'est-ce  qui  est 
;  trop  fort  ?  demanda  mon  ami  Lassailly,  qui  était  à  sa  gauche, 
etqui  avait  bien  entendu  ce  qu'avait  dit  M.  Parseval  de  Grand- 
maison,  mais  non  ce  qu'avait  dit  Firmin. 

—  Je  dis,  monsieur,  reprit  l'académicien,  je  dis  qu'il  est 
trop  tort  d'appeler  un  vieillard  respectable  conune  Test  Ruy 

'  Gomez  de  Silva,  «  vieil  as  de  pique  !  » 
'    —Comment !  c'est  trop  fort? 

—  Oui,  vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez,  ce  n'est  pas 
!  bien,  surtout  de  la  part  d'un  jeune  homme  comme  Hemani. 

—  Monsieur,  répondit  Lassailly,  il  en  a  le  droit,  les  cartes 
étaient  inventées...  Les  cartes  ont  ét6  inventées  sous  Char- 
les VI,  monsieur  l'académicien  1  si  vous  ne  savez  pas  cela, 
je  vous  rapprends,  moi...  Bravo  pour  le  vieil  as  de  piquet 
bravo  Firmin  !  bravo Hugol  Ah!... 

Vous  comprenez  qu'il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  des  gens 
^  qui  attaquaient  et  qui  défendaient  de  cette  façon-là. 

Hemani  eut  un  grand  succès,  mais  plus  matériellement 
i  contesté  que  celui  d'Henri  III . 
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Et  c'est  tout  simpk»,  les  Ijoaulùs  de  forme  et  les  beautés  de  j 
style  sont  les  moins  senties  du  vulgaire,  et  ce  sont  les  beautés 
familières  à  Hugo.  Eu  reyanché,  ces  beautés,  étant  tout  artis- 
tiques, avaient  une  grande  influence  sur  nous,  et  sur  moi 

en  particulier.  ^  ' 

liermui  eut  tous  les  honneurs  du  triomphe  ;  il  lut  outrageu- 
sement attaqué,  et  défendu  avec  rage;  il  eut  sa  parodie,  paro- 
die très-spirituelle,  contre  les  habitudes  reçues,  et  qui  avait 
pour  titre  :  Arnali^  ou  la  Contrainte  par  cor,  pièce  française 
traduite  du  guth. 

Â  propos  de  parodie,  constatons  un  Hait  historique  dont  la 
date  pourrait  s'égarer  dans  la  nuit  des  temps,  si  nous  ne  la 

consi,i!iiioijs  point  ici. 

L'Iiisloire  —  car  c'est  une  histoire  —  de  Gabrioa  et  de  / 
M.  Pipelet  remonte  au  mois  de  mars  1829. 

Voici  à  quelle  occasion  s'accuiiiplit  cet  évcnoment  qui 
donna,  alors,  tant  trinquiéludes  aux  portiei*s  parisit'us,  que,  < 
depuis  ce  temps,  ils  en  sont  devenus  mélancoliques  i 

Henri  JII^  destiné  d^avance  à  un  grand  succès  ou  tout  au 
moins  h  un  grand  bruit,  devait  avoir  sa  parodie;  pour  facili- 
ter Texécution  de  cette  œuvre  importante,  j'avais  d'avance 
conmiuniqué  mon  manuscrit  à  de  Leuven  et  à  Rousseau  ;  puis, 
sur  leur  demande,  j'avais  collaboré  de  mon  mieux  à  la  pièce, 
qui  reçut  le  titre  du  Roi  Dagobert  et  sa  Cour. 

Mais  ce  litre  \)'dn\[  à  la  censure  irrévérencieux,  à  Tégard  du 
descendant  de  Dagobert. 

Par  le  descendant  de  Dagobert,  cette  honorable  compagnie 

qui  porte  pour  armes  des  ciseaux  de  sable  sur  champ  d'ar- 
gent, entendait  Sa  Majesté  Charles  X. 

ËUe  confondait  descendant  avec  successeur;  mais,  on  le  i 
sait,  messieurs  du  comité  d'examen  n*y  regardent  point  de  si  | 
près. 

Nous  changeâmes  le  titre,  et  nous  primes  celui  de  la  Cour 
du  roi  Pétaud^  Utre  auquel  la  censure  ne  trouva  aucun  in- 
convénient. 

Connue  si  personne  ne  descendait  du  roi  PétuuUl  i 
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Ce  M  donc  sous  ce  titre  que  fui  jouOu,  au  Vaudeville,  la 
parodie  A' Henri  III  et  sa  Cour. 
Cette  parodie  parodiait  la  pièce,  scène  par  scène. 

Or,  à  la  fin  du  quatrième  acte,  la  pcc'^ne  d'adieu  de  Saint- 
Mé^Tinàson  donK'sli([ue  était  parodier  par  une  scène  entre 
le  héros  de  la  parodie  —  j'ai  eu  le  malheur  d'oublier  son 
nom  ^  et  son  portier. 

Dans  cette  scùne  très-tendre,  très-toucliante,  tres-senti- 
nu'ijlalc,  le  lièros  demandait  au  portier  une  mèche  de  ses  clie- 
vcux,  sur  Tair  Dormez  donc^  mes  chères  mumrs  !  fort  en 
vogue  à  cette  époque-là,  et  tout  à  fait  approprié  à  la  situa- 
tion. 

Le  soir  de  la  représentation,  tout  le  monde  sortit  eu  chau- 
taot  ie  refrain  de  l'air,  et  les  paroles  de  la  chanson. 

Trois  ou  quatre  jours  nous  dinàmes  chez  Véfour,  de 
Leuven,  Eugène  Sue,  Desforges,  Desmares,  Rousseau,  quel* 
ques  autres  et  moi. 

A  la  lin  du  diner,  qui  avait  été  fort  gai,  et  où  lu  fumeux 
refrain: 

Porlier,  jo  veux 
De  les  cheveux! 

ivait  été  chanté  en  chœur,  Eugène  Sue  et  Desmares  résolurent 

de  donner  une  réalité  à  ce  réve  de  noti'e  innitrinalion.  et,  en- 
trant dans  la  maison  n<*8  delà  rue  de  la  CliaUi>t:ée-d'An lin,  dont 
Bugène  Sue  connaissait  le  concierge  de  nom,  ils  demandèrent 
au  brave  homme  s'il  ne  se  nommait  pas  M.  Pipelet. 

Celui-ci  répondit  aflirmativement. 

Alors,  au  nom  d'une  princesse  polonaise  qui  Tavait  vu,  et 
qui  était  devenue  amoureuse  de  lui,  ils  lui  demandèrent  avec 
tant  d'instances  nne  bousle  de  ses  cheveux,  que,  pour  se 
débarrasser  d'eux,  le  pauvre  lMi)elet  finit  par  la  leur  donner. 

Du  moment  qu'il  eut  commis  cette  faililesse,  Pipelet  fut  un 
bomme  perdu.  Le  môme  soir,  trois  auti*es  demandes  lui  fu- 
rent adressées  de  la  ^rt  d'une  princesse  russe,  d'une  ba- 
fonne  allemande  et  d'une  marquise  ilalienue,  et,  à  chaque  fois 
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que  cette  demande  lui  était  adressée,  ua  chœur  iûvisible 
chantait  sous  la  grande  porte  : 

Portier,  je  veux 
De  tes  cheveux! 

Le  lendeaiaiii,  la  plaisanterie  continua  ;  nous  envoyâmes 
les  gens  de  notre  connaissance  demander  des  clieveux  à  maî- 
tre Pipelet,  qui  ne  tirait  plus  le  cordon  qu'avec  angoisses, 
et  qui  —  mais  ioutilement — avait  enlevé  de  sa  porte  réchteaa 
sacramentel: 

Parlez  au  panier. 

.  Le  dimanche  suivant,  Eugène  Sue  et  Desmares  résolurent 
de  donner  au  pauvre  diable  une  sérénade  en  grand;  ils  en- 
trërent  dans  la  cour  à  cheval,  et,  chacun  une  guitare  à  b 
main,  ils  se  mirent  à  chanter  Pair  persécuteur.  Mais,  nous 
l'avons  dit,  c'était  un  dimanche;  les  maîtres  étaient  à  la  cam- 
pagne ;  le  portier,  se  doutant  qu'on  chercherait  à  empoison- 
ner son  jour  dominical  comme  les  autres,  et  qu'il  n'aurait 
pas  même,  ce  jour-là,  le  repos  que  Dieu  s'était  accordé  à  lui- 
même,  avait  prévenu  tous  les  domestiques  de  la  maison.  Il  se 
glissa  derrière  les  clianteurs,  ferma  la  porte  de  la  rue,  fit  ua 
signai  convenu  d'avance,  et  sur  lequel  cinq  ou  six  domesti- 
ques accoururent  à  son  aide,  et  les  troubadours,  forcés  de 
convertir  en  armes  défensives  leurs  instruments  de  musi- 
que, ne  sortirent  de  là  que  le  manche  de  leur  guitare  à  h 
main. 

Des  détails  de  ce  combat,  qui  dut  être  terrible,  personne 
n'en  sut  jamais  rien,  les  conîbattants  les  ayant  gardés  pour 
eux;  mais  on  sut  qu'il  avait  eu  Meu,  et,  dés  lors,  le  portier 

de  la  rue  de  la  Ghaussée-d'Autin  fut  mis  au  han  de  la  litté- 
rature. 

A  partir  de  ce  moment,  la  vie  du  pauvre  homme  devint  m 
enfer,  anticipé  :  on  ne  respecta  plus  même  le  repos  de  la  nai(: 

tout  littérateur  attardé  dut  faire  le  serment  de  revenir  à  soa 
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d(»mcile  par  la  riu'  de  la  Ciiaussée-d'Antio,  ce  domicile  fût-il 
la  barrière  du  Maine. 

Cette  persécution  dura  plus  de  trois  mois.  ^ 

Ail  bout  de  re  temps,  comme  ua  nouveau  vi.sage  se  pré- 
sentait pour  laire  la  demande  accoutumée,  la  femme  Pipelet, 
tout  en  pleurs,  se  présenta  au  vasistas,  et  annonça  que  son 
mari,  succombant  à  Tobsession,  Tenait  d'être  conduit  à  l'hôpi- 
tal sous  le  coup  d'une  fièvre  cérébrale. 

Le  malheureux  avait  le  délire,  et,  dans  son  délire,  ne  ces- 
sait de  répéter  avec  rage  le  refrain  infernal  qui  lui  coûtait  la 
raison  et  la  santé. 

Voilà  la  vérité  sur  cette  {fraude  persécution  des  Pipelets, 
qui  a  fait  tant  de  bruit  pendant  les  années  1821)  et  IHôi), 
Revenons  à  Christine. 

La  pièce,  rendue  par  la  censure,  était  répétée  avec  achar- 
nement. Le  romantisme,  qui  s'était  emparé  du  Théàtrc-Fran- 
rais,  venait  de  franchir  la  Seine,  avait  tourné  TAcadéniie 
comme  une  de  ces  forteresses  que  les  grands  généraux  dédai- 
gnent d'attaquer  dans  les  guerres  d'invasion,  et  menaçait 
d'emporter  l'Odéon  d'assaut. 

Gela  luisait  ivvululioii  au  quartier  Latin. 

Harel,  pour  donner,  du  reste,  plus  de  solennité  à  la  pro* 
chaîne  représentation,  faisait  des  relâches  multipliés,  ce  qui 
était,  à  cette  époque,  un  moyen  de  publicité,  une  façon  de  ré- 
clame encore  inconnue. 

Le  matia  de  la  répétition  générale,  je  reçus  un  mot  de  Sou- 
lié;  c'était  —  à  part  la  petite  correspondance  qu'on  a  lue,  et 
l'envoi  des  places  pour  Roméo  et  Juliette^  —  le  seul  signe  de  vie 

qu'il  m'eût  donné  depuis  un  an, 

Soulié  me  demandait  un  iuissez-passer  pour  cette  répéli- 
jion. 

Je  m'empressai  d'envoyer  ce  laissez-passer  pour  lui  et  les 

personnes  qui  voudraient  raccoinpai<ner. 
Lesuir,  la  répétition  eut  lieu. 

Les  répétitions  générales  de  cette  époque,  c'étaient  des  re- 
présentations réelles.  Les  amis  n'étaient  pas  encore  blasés  ;  le 
succès  ne  les  avait  pas  encore  rendus  indifférents  ou  jaloux  ; 
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il  semblait  qa'il  y  eût  un  intérêt  général  à  la  réussite  de  quel*  | 
ques-uns.  lit  cause  que  nous  défendions  était  celle  de  tousies 

inconnus  espiM-ant  se  faire  connaître  ;  de  rinfluonce  acquise 
par  nous,  ils  prendraient  une  bonne  part  pour  faire  leur  route 
plus  sûre  et  meilleure.  L'égoisme  les  faisait  dévoués. 

La  répétition  générale  de  Christine  eut  donc  un  succès  d^en- 1 
tbousiasme. 

•  Aprùs  le  cinquième  acte,  je  sortis  de  rorchestre,  et  j'allai 
donner  droit  dans  Soulié. 

Soulié  était  fort  ému  \  il  me  tendit  les  bras. 

Je  l'embrassai  avec  une  effusion  profonde  :  il  m^  coûtait 
dV'tre  en  froid  avec  un  homme  que  j'aimais  et  dont  plus  que 
les  autres  —  parce  que  mieux  que  les  autres  je  m'en  rendais 
compte  —  j'admirais  le  talent. 

—  Allons,  me  dit-il,  décidément  tu  as  eti  raison  de  foire  ta 
Christine  seul.  C'est  une  admirable  chose  dont  certaines  par- 
ties pèchent  par  Texécution  seulement  ;  mais  rexéculion  s'ap- 
prend... Tu  tiendras  un  jour  tout  le  théâtre;  et,  alors,  nous 
serons,  nous  autres,  tes  humbles  serviteurs. 

—  Allons,  lui  répondis-je,  cher  ami,  tu  es  fou! 

—  Non  pas,  je  parle  conmie  je  pense,  sur  Thonneur.  Te  dire  " 
que  cela  méfait  un  ('norme  plaii^ir,  ce  seraitaller  trop  loin,  tu 
ne  me  croirais  pas  ;  mais,  cnliu,  c'est  ainsi. 

Je  le  remerciai. . 

—  Voyons,  me  dit-il,  causons  sérieusement.  Je  sais  qu'il  y  a  • 

une  cabale  oriranisée  contre  ta  pièce,  et  qu'on  doit,  demain 
soir,  te  secouer  d'importance  ^ 

—  Ah  I  je  m'en  doutais  bien. 

—  Te  reste-t-il  cinquante  parterres  ? 

—  Oui. 

—  Donne-les-moi;  je  viendrai  avec  tous  mes  ouvriers  de  la 
scierie  mécanique,  et  nous  te  soutiendrons  cela,  sois  tran- 
quille 1 

Je  lui  donnai,  sans  compter,  un  paquet  de  billets  ;  pois, 
comme  on  m'attendait  sur  la  scène,  je  l'embrassai  denouvcau, 
cl  uous  nous  quittâmes. 

Je  crois  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  cette  fraternité  et  de 
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cette  confiance  que  Ton  cherche  yainement  au  théâtre,  chez 

Gethomme  qui,  sifllù,  trois  ou  quatre  mois  auparavant,  dans 
la  même  salle  et  sous  le  même  titre,  demandait  cinquante 
places  à  son  rival,  pour  soutenir  une  pièce  dont  le  succès  de- 
vait d'autant  mieux  faire  ressortir  la  chute  de  la  sienne  ,  et 
chez  ce  rival  qui,  à  pleines  main?,  à  Tinstant  m^me,  lui  don- 
nait, sans  concevoir  un  seul  doute,  sans  éprouver  la  moindre 
^raiûte,  une  masse  de  billets  suflisant  à  faire  tomber  la  meil- 
leure pièce,  si  les  billets  étaient  distribués  en  de  mauvaises 
mains. 

Nous  étions  peut-être  ridicules,  mais,  à  coup  sûr,  uous 
étions  bons. 

Aucun  retard  n'ayant  été  regardé  comme  nécessaire,  la 
pièce  passa  le  lendemain. 

Frédéric  ne  m'avait  pas  menti  ;  on  avait  organisé  —  qui 
cela?  je  ne  m'en  doute  même  pas,  —  on  avait  organisé,  ou  peut- 
être  même,  sans  autre  agglutinatif  que  la  haine  qu'on  nous 
portait,  s'était  organisée  toute  seule  la  plus  rude  cabale  qu'on 
eût  jamais  vue.  Coninie  tl'li;il)ilU(le,  j'assistais  à  ma  première 
représentation  dans  une  loge  ;  je  ne  ])erdis  donc  rien  des  inci- 
deats  de  cette  terrible  bataille  qui  dura  sept  heures,  et  dans 
laquelle,  dix  fois  terrassée,  la  pièce  se  releva  toujours,  et  fî- 
Bit.  à  deux  heures  du  matin,  par  mettre  le  public,  haletant, 
épouvanté,  terrilié,  sous  sou  genou. 

Oh!  je  le  dis,  avec  un  entboudasme  qui  n*a  rien  perdu  de  sa 
force  par  ces  vingt-cinq  ans  de  guerre,  et  malgré  mes  cin- 
quante succès,  c'est  une  grande  et  nia^iiilique  luUe  ([ue  celle 
(lu  génie  de  l'homme  contre  la  volonté  mauvaise  du  public,  la 
vulgarité  des  assistants,  la  haine  des  ennemis  !  il  y  a  une  sa- 
tisfaction immense  à  sentir,  aux  endroits  dramatiques,  l'op- 
rosition  plier  sur  les  jarrets,  et,  lentement  renversée  en  ar- 
niTc,  toucher  la  terre  de  >n  tète  vaincue  !  Oh  !  commis  la 
victoire  donnerait  de  Torgueil,  si,  au  contraire,  chez  les  bons 
esprits,  elle  ne  guérissait  pas  de  la  vanité  ! 

Il  est  impossible  de  rendre,  après  le  monologue  de  Senti- 
nellià  la  fenêtre,  sifllé,  il  est  impossible  de  rendre  l'elTet  de 
l'arrestation  de  MonaldescUi  \  toute  la  salle  éclata  rugissante 
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d'applaudissemcuts,  et,  quand,  au  ciuquième  acte,  Uonaldesclû, 
sauvé  par  Tamourde  Christine,  envoya  la  bague  empoisonnée 
à  Paula,  il  y  eut  des  cris  de  fureur  contre  le  lâche  assassin, 
lesquels  se  convertirent  en  bravos  IVénéliquos,  quand  on  le 
vit,  Liesse  déjà,  saugluut,  se  truiiiaut  bas,  et  rampant  aux 
pieds  de  la  reine,  qui,  malgré  ses  supplications  et  ses  prières, 
prononça  ce  vers,  jugé  impossible  par  Picard  : 

Eh  Lien,  j'en  ai  pillé,  uun  père...     ou  l'achève t 

Cette  fois,  la  salie  était  vaincue,  le  succès  décidé. 

L'épilogue,  calme,  froid,  grandiose,  espèce  de  souterrain  gi- 
gantesque aux  dalles  humides  et  aux  voûtes  sombres  oii  j'en- 
terrais les  cadavres  de  mes  personnages,  nuisit  à  ce  succùn 
Ces  coupables  à  cheveux  blancs,  au  cœur  éteint,  se  retrou- 
vant, après  trente  ans,  Pun  sans  haine,  Tautrc  sans  amonr,s*é- 
tonnant  ensemble  et  demandant  ensemble  i)ardon  du  crime 
qu'ils  avaient  commis,  présentaient  une  suite  de  scènes  pillai 
philosophiques  et  plus  religieuses  que  dramatiques. 

Vis-à-vis  de  moi-même,  je  reconnus  (luc  ji'  m'étais  troni])!  ; 
il  y  avait  eu  erreur,  il  y  eut  pénitence  :  je  coupai  l'épiloirui', 
c'est-à-dire  le  morceau  qui,  quoique  loin  d'élre  irréprochable 
comme  style,  était  sous  ce  rapport,  le  meilleur  de  tout  Tou* 
vrage. 

Hàlons-nous  de  dire  que  le  reste,  pastiche  d'une  lanirue  que 
je  bégayais  à  peine  à  celU»  époque,  n'était  pas  bien  fort.  ' 

Je  n'avais  pas  perdu  de  vue  Soulié  pendant  la  représenta- 
tion ;  lui  et  ces  cinquante  hommes  étaient  là. 

Un  masque  sur  le  visage,  je  n'eusse  pas  osé  faire  pur  le 
succès  de  ma  propre  i)ièc(*ce  qu'il  faisait,  lui  ? 

0  cher  cœur  d'ami  !  chère  ùme  loyale  !  peu  t'ont  connu, 
peu  t'ont  apprécié  ;  mais,  moi  qui  t'ai  connu,  moi  qui  t'ai  ap- 
précié, de  ton  vivant,  je  t'ai  défendu  ;  après  ta  mort,  je  tfl 
glorifie!...  ' 

En  somme,  tout  le  monde  sorlait  du  liiéàtrc  sans  qu'une 
seule  personne  pût  dire  si  Christim  était  une  chute  ou  m 
succès. 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  D^ALEX.  DCMAS 


Uu  souper  attendait  ciiez  moi  ceux  de  nos  amis  qui  vou- 
laient y  venir  souper.  Nous  rentrâmes,  sinon  joyeux  de  la 
victoire,  au  moins  tout  échauflës  par  le  combat. 

Nous  étions  vingt-cinq,  à  peu  près: 
Hugo,  de  Yigny,  Paul  Lacroix,  Boulanger,  Âcbille  Comte, 
Planche, —Planche  lui-même,  que  le  chien  de  la  haine  n'avait 
pas  encore  mordu,  et  qui  n^avait  que  des  dispositions  à  deve- 
nir enragé  plus  tard,  —  Gordelier-Dclaiioue,  Théodore  Yille- 
nave...  que  sais-je,  uioi?  touti»  cette  bruyante  troupe  pleine 
de  jeunesse,  de  vie,  d*actiou,  qui  nous  entourait  à  cette  épo- 
que ;  tous  les  volontaires  de  cette  grande  guerre  d'invasion 
qui  n'était  pas  si  terrible  qu'elle  s'annonçait,  et  qui,  au  bout 
du  compte,  ne  menaçait  de  prendre  Vienne  que  pour  obtenir 
les  frontières  du  Rhin. 

Ët,  ici,  écoutez  ce  qui  se  passa;  ce  que  je  vais  raconter, 
c'est  presque  le  pendant  de  Tépisode  de  Soulié;  c'est,  j'en 
réponds,  une  chose  inouïe  dans  les  fastes  de  la  littérature. 

Il  y  avait  à  clianger,  dans  ma  pièce,  une  centaine  de  vers 
cmpoifl'né^  à  la  première  représentation,  pour  me  servir  du 
terme  vulgaire  mais  expressif;  ils  allaient  être  signalés  à  la 
malveillance  et  ne  manqueraient  pas  d'être  empoignés  de 
nouveau  à  la  seconde  représentation;  il  y  avait,  en  outre, 
une  douzaine  de  coupures  qui  demandaient  à  être  faites  et 
pansées  par  des  mains  habiles  et  presque  paternelles;  il  fal- 
lait qu'elles  fussent  faites  à  l'instant  même,  pendant  la  nuit, 
afin  que  le  manuscrit  fût  renvoyé  le  lendemain  matin,  et  que 
les  raccords  fussent  faits  à  midi,  pour  que  lu  pièce  pût  être 
jouée  le  soir. 

La  chose  m'était  impossible,  à  moi  qui  avais  vingt-cinq 
convives  à  nourrir  et  à  abreuver. 

Hu^roet  de  Vigny  prirent  le  manuscrit,  m'invitèrent  à  ne 
m'inquiéter  de  rien,6'enfermèrent  dans  un  cabinet,  et,  tandis 
que  nous  autres,  nous  mangions,  buvions,  chantions,  ils  tra- 
vaillèrent... Us  travaillèrent  quatre  heures  de  suite  avec  la 
même  conscience  qu'ils  eussent  mise  à  travailler  pour  eux, 
et,  quand  ils  sortirent  au  jour,  nous  trouvant  tous  couchés 
et  endormis,  ils  laissèrent  le  manuscrit,  prêt  à  la  représenta- 
VI.  2 
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ttoD,  dur  la  cheminée,  et,  saiMrëT^DeriienoiraeJlsflFe&aV 

lèront,  ces  deux  rivaux,  bras  dessus,  bras  dessous,  comme 
deux  frères  l 

Te  rappelles-tu  cela,  Hugo? 

Vous  rappelez^TOUS  cela,  de  Vigny? 

Nous  fûmes  tirés  de  notre  létharfrie,  le  lendemain  malin, 
par  le  libraire  Barba,  qui  venait  m'ottrir  douze  mille  francs 
du  manuscrit  de  Christine,  c'est-à-dire  le  double  de  ce 
que  j'atais  Tendu  Henri  111. 

Décidément,  c'était  un  succès  1 


GXX&VUI 

Un  fiacrc  qui  passe.  —  Ma(îam(^  Dorval  dans  V Incendini re. --l^eiw 
artistes.  —Le  duc  d'Orléans  demande  pour  moi  la  croix  d'honneur. 

—  Sa  recommandation  resto  sans  effet. — M.  Empis.  —  Le  salon  (ie 
madame  Lafond. — Mon  costume  d'Arnaate. — Madame  Malibnin.— 
Frères  et  sœurs  en  aru 

Le  lendemain  de  la  première  représentation,  ou  plutôt  k 
soir  de  la  seconde,  &  une  heure  du  matin,  je  traversai  ia 

place  de  TOdéon,  passant  de  la  lumière  Se  la  salle  à  Tobscti- 
rité  de  la  rue,  du  bruit  des  applaudissenieiiLs  d'une  salle 
comble  au  silence  d'un  carrefour  vide,  de  Tenivrement  à  la 
réflexion,  de  la  réalité  au  réve,  lorsqu'une  téte  de  fenune 
sortit  delà  portière  d'un  fiacre  en  criant  mon  nom. 
Je  me  retournai  ;  le  fiacre  s'arrêta;  j'ouvris  la  portière. 

—  C'est  vous  qui  êtes  M.  Dumas?  me  dit  la  personjue  qui 
était  dans  le  fiacre. 

^  Oui,  madame. 

—  Eh  bien,  montez  ici,  et  embrassez-moi...  Ah  !  vous  avez 
un  lier  talent,  et  vous  faites  un  peu  bien  les  femmes  ! 

Je  me  mis  à  rire,  et  j'embrassai  celle  qui  me  parlait  ainsi. 
Celle  qui  me  parlait  ainsi,  c'était  Dorval  ;  Dorval,  à  qui 

j'aurais  pu  renvoyer  ses  propi'os  [luroles  :  «Vous  avez  uu  lier 
taknt,  et  vous  faites  uu  peu  bicu  les  femmes  I  » 
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C'est 'que,  depuis  le  jour  où  nous  lui  avons  vu  Jouer 

Malvina,  du  Fampire,  Dorval,  de  sou  côté,  avait  éaoriné- 
ment  grandi. 

C'était  dans  V Incendiaire^  surtout,  qu'elle  avait  étô  ma- 
gnifique, 

Celui  ou  celle  qui  Ut  ces  lignes  ne  sait  probablement  pas 

aujourcriiLii  ce  que  c'est  que  r Incendiaire;  je  ne  me  rappelle 
mui-méme  qu'un  rôle  de  prêtre  très-bien  joué  par  Bocage, 
et  une  scène  de  confession  où  ûorval  était  sublime.  . 

Pigurez-vous  une  jeune  fille  à  laquelle  on  a  mis  une  tor- 
che à  la  main  —  comment?  par  quel  moyen?  je  ne  nren 
souviens  plus  ;  peu  importe,  d'ailleurs  !  il  y  a  vingt-deux  ou 
vingt- trois  ans  de  cela  :  j'ai  oublié  le  di'ame,  et,  je  le  répète, 
je  ne  Yois  plus  que  Fartiste.  —  Elle  jouait  à  genoux  cette 
scène  de  confession  dont  je  parle  et  qui  durait  un  quart 
d' heure  ;  pendant  ce  quart  d'heure,  on  ne  respirait  pas,  ou 
l'on  ne  respirait  qu'en  pleurant. 

Un  soir,  madame  Dorval  lut  plus  belle,  plus  tendre,  plus 
pathétique  qu'elle  n'avait  jamais  été. 
Pourquoi  cela?  Je  vais  vous  le  dire. 
Vous  avez  vu  des  Ruysdaël  et  des  llobbéraa,  n'estrce  pas  ? 
vous  vous  souvenez  comment  parfois  un  rayon  de  soleil 
s'égare  dans  leurs  paysages,  fait  lumineux  un  coin  de  ciel 
gris,  fait  transparente  cette  atmosphère  brumeuse  où  de 
grands  bœufs  pâturent  dans  de  hautes  herbes?  Eh  bien, 
écoulez  ceci  :  quand  Fartisle  est  faligué,  ([u'il  a  joué  dix 
fois,  vingt  fois,  cinquante  fois  de  suite  le  même  rôle,  peu  à 
peu  rinspiration  s'éteint,  le  génie  s'endort,  l'émotion  s'é- 
mousse  ;  le  ciel  de  Tacteur  devient  gris,  son  atmosphère 
brumeuse  ;  il  cherche  ce  rayon  de  soleil  qui  réveille  la  toile 
d  llubbéma  ou  de  Ruysdaël.  Ce  rayon  de  soleil,  c'est  un 
spectateur  ami,  un  artiste  de  talent  accoudé  au  balcon;  c'est 
quelque  téte  pensive  dont  les  yeux  brillent  dans  la  pénombre 
d'une  loge.  Alors,  la  communication  s'établit  entre  la  salle 
et  le  théàti'c,  la  coiinnotion  électrique  se  fait  sentir,  et, 
^'l'àce  à  elle,  l'acteur  ou  l'actrice  remonte  aux  jours  des 
premières  reiMrésentations;  toutes  ces  cordes  qui  se  sont  en- 
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dormiefl  peu  à  peu  se  réveillent  et,  tout  à  coup,  pleuieat, 
gémissent,  se  lamentent  pins  vibrantes  que  jamais  ;  le  public 

bat  des  mains,  crie  hravu,  croit  que  c'est  pour  lui  que  V ac- 
trice fait  ces  prodiges.  Pauvre  public  !  c'est  pour  une  âme 
que  tu  ne  soupçonnes  pas,  tous  ces  efforts,  tous  ces  cris, 
toutes  ces  larmes  t  seulement,  tu  en  profites  comme  d'une 
rosée,  comme  d'une  lumière,  comme  d'une  flamme.  Cette 
rosée,  :1  ailleurs,  que  t'importe  qui  la  verse,  cette  lumiiTé 
qui  la  répand,  cette  flamme  qui  Tallume,  puisque,  à  cette 
rosée,  à  cette  lumière,  à  cette  flamme,  tu  te  rafraicbis,  ta  Vé- 
claires,  tu  te  réchauffés  I 

Eh  I)ien,  un  soir,  Dorval  avait  été  sublime  ;  —  pour  qui  ? 
elle  n'en  savait  rien  ;  —  pour  une  femme  qui  Tavait  tenue 
trois  heures  palpitante  sous  son  regard  d'aigle  ;  pendant  trois 
heures,  toute  la  salle  avait  disparu  auK  yeux  de  Dorval  : 
c'était  pour  cette  femme  qu'elle  avait  pleuré,  parlé,  vécu,ain 
enfin;  et,  quand  cette  femme  avait  applaudi,  quand  relie 
femme  avait  crié  bravo,  l'actrice  avait  été  payée  de  sa  peine, 
récompensée  de  sa  fatigue,  indemnisée  de  son  génie  ! 

Elle  s'était  dit  :  »  Je  suis  contente,  puisqu'elle  l'est.  » 

Puis  la  toile  s'était  abaissée,  et,  iialetante,  brisée,  mou- 
nuite,  comme  la  pythie  qu'on  enlève  au  tréjjied,  Dorval  était 
remontée  à  sa  loge,  et,  de  triompliatrice  devenue  victime,  elle 
était  tombée  presque  évanouie  sur  un  sofa. 

Tout  à  coup,  la  porte  de  sa  loge  s'ouvrit,  et  Tincoanue  pa- 
rut sur  le  seuil. 

Dorval  tressaillit,  s  élança,  lui  prit  les  deux  mains  comme 
à  une  amie. 

Les  deux  femmes  se  regardèrent  un  instant,  souriant  en 
silence,  et  des  larmes  dans  les  yeux. 

—  Excusez-moi,  madauu»,  dit  eiiOn  Tinconnui*  avec  uue 
voix  d'une  incroyable  douceur  ;  mais  je  n*ai  pas  voulu  ren- 
trer chez  moi  sans  vous  dire  la  joie,  Témotion,  le  bonheur 
que  je  vous  dois.  Oh  !  c'est  admirable,  voyez-vous,  c'est  mer- 
veilleux, c'est  sublime! 

Dorval  la  re'rardait,  la  remerciait  des  yeux,  de  la  tète,  et 
surtout  de  ce  mouvement  d'épaules  qui  n'appartenait  qa'à 
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elle,  et,  cela,  tout  eu  inlerru;,'eant  sa  physiouomie,  tout  eu 
demaudaut  à  chaque  muscle  de  sou  visage  :  a  Mais  qui  doue 
êtes- vous,  madame  ?  qui  étes-vous?  » 

yinconime  devina  sa  peusée,  et,  avec  cette  voix  dont  la 
suavité  ne  peut  ùtre  comprise  que  de  ceux-là  seuls  qui  out 
connu  cette  merveilleuse  sirène: 

-  Je  suis  madame  Maiibran,  dit-elle. 

Dorval  jeta  un  cri,  étendit  la  main  vers  la  seule  gravure 
qui  ornait  sa  loge. 

C'était  le  portrait  de  madame  Malibran  dans  Desdemona. 

A  partir  de  ce  moment,  madame  Dorval  avait  une  des  deux 
choses  qui  lui  avaient  manqué  jusque-là  pour  devenir  une 
femnii'  du  plus  haut  mérite  :  une  amie  pleine  de  vérité,  mais, 
eo  même  temps,  pieiue  de  distiuction  ;  cette  amie,  madame 
Malibran  venait  la  lui  oifiir. 

Maintenant  qu'elle  avait  la  part  de  Famitié,  restait  à  la  Pro- 
Tidence  à  lui  faire  celle  de  l'amour. 

Après  avoir  joué  Adèle  d'Hervey  et  Marion  Delorme,  ma- 
dame Dorval  joua  Ketty  Bell.  Ge  dernier  l  ùle  joué,  elle  était 
une  femme  accomplie,-  une  actrice  parMte. 

L'exclamation  de  madame  Dorval  quand  elle  m'arrêta  près 
de  rOdéon,  cette  consanguinité  artistique,  qu'elle  scellait 
fraDchement  pur  un  baiser  fraternel,  me  reudirênt  bien  heu- 
reux 1  Pour  que  l'orgueil  soit  satisfait,  il  faut  que  Téioge 
vienne  de  plus  haut,  ou  tout  au  moins  d'aussi  haut  que  ce- 
lai qui  le  reçoit. 

Ce  qui  vient  d'en  haut  est  de  l'ambroisie;  ce  qui  vient  d'en 
has  n'est  que  de  l'encens. 

Un  jour,  Michclet  m'écrivit,  -  je  n'ai  jamais  vuMichelet, 
je  ne  lui  ai  jamais  parlé,  —  un  jour,  dis-je,  Miclielet  m'écri- 
vit :  •  • 

«  Monsieur,  je  vous  aime  et  je  vous  admire,  parce  que 
vous  êtes  une  des  forces  de  la  nature.  » 

Cette  lettre  me  lit  un  plaisir  beaucoup  plus  réel  et  beau- 
coup plus  vif  que  si  l'on  m'eût  écrit  que  je  venais  d'être 
nommé  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 

vu  2. 
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A  propos  de  la  Légion  d'hooneur,  deux  mots  qui  indique-  | 
ront  la  sensatioa  produite  par  les  deux  succès  d'Aeiiri  111  1 
et  de  Christine.  \ 

Christine  avait  éti^  joui^c  le  20  février,  et,  le  9  mars,  lrè5-  I 
probablement  sur  la  deuiaude  du  duc  de  Chartres,  qui,  selon 
son  désir,  ayait  assisté  à  la  premi^  représentation,  le  duc 
d'Orléans  écrivait  &  M.  Sosthëne  de  la  Rodietoocauld  : 

«Pâlais-Boyal,  9  mars  1890. 

»  J'apprends,  monsieur,  que  vous  aves  Tinteution  de  sou- 
mettre au  roi  la  proposition  d'accorder  à  H.  Alexandre  Du- 
mas la  croix  de  la  Légion  d  houneur,  à  Fépoque  de  l'anoéc 
où  Sa  Majesté  est  dans  Tusaire  de  faire  une  prouiotiou  dans 
l'ordre.  Les  succès  dramatiques  de  M.  Alexandre  Dumas  me 
semblent,  en  effet,  de  nature  à  mériter  cette  faveur,  et  je  serai 
d'autant  plus  aise  qu'il  l'obtienne,  qu'il  a  été,  pendant  près 
de  six  ans,  attaché  à  mou  secrétariat,  et  à  Taduiinist ration 
de  mes  luréts,  et  qu'il  a  été.  pendant  ce  temps,  le  soutien 
de  sa  famille  de  la  manière  la  plus  iiouorabie.  Oa  me  dit 
q[u'il  est  dans  l'intention  de  faire  un  voyage  dans  le  non! 
de  l'Europe,  et  qu'il  attacherait  un  grand  prix  à  ce  que  sa 
nomination  put  avoir  lieu  avant  son  déiiarl.  Je  ue  sais  si 
le  12  avril  ne  serait  pas  une  occasion  où  vous  pourriez  en 
soumettre  la  proposition  au  roi;  mais  j'ai  voulu  vous  en 
suggérer  l'idée,  en  vous  témoignant  l'intérêt  que  je  porte  à 
M.  Dumas.  Et  je  profite  avec  jjfrand  plaisir  de  cette  occasion 
pour  vous  olïrir,  monsieur,  l'assurance  très-siucère  de  meà 
sentiments  pour  vous. 

»  Votre  allectiomié, 

»  LoUlS-PmLiPPE  d'ÛALÉANS.  » 

Un  jour  que  j'étais  à  la  bibliothèque,  M.  le  duc  d'Orléans 
descendit  ;  il  tenait  une  lettre  à  la  main. 

Il  s'avança  vers  moi,  qui  m  étais  levé  à  son  entrée,  et  me  > 
tenais  debout. 
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-  TeneB,  monsieur  Dumas,  me  dit-il,  voici  ce  que  Ton  m'a 
demandé  pour  vous...  Lisoz. 

le  lus,  et,  à  mou  grand  étounemeut,  ce  que  je  lus,  c'était  ia 
lettre  que  Je  vieuB  de  trauscrire. 

Je  savais  que  M.  Sosthène  de  la  Rochefoucauld,  qui  avait 
beaucoup  d'amitié  pour  moi,  devait,  poussé  par  Ueaucliesne, 
présenter  mou  nom  au  travail  de  M.  de  la  BouiUerie;  mais 
j'étais  loin  de  me  douter  que  M.  le  duc  d'Orléans  consentit  ja- 
mais à  me  recommander. 

le  rouvris  beaucoup;  je  balbutiai  quelques  mots  de  renier- 
ciment,  et  je  demandai  au  duc  à  qui  je  devais  cette  Lomie  for- 
tune, d'être  recommandé  par  lui. 

-  A  un  ami,  me  répondit-il,  sans  que  je  pusse  en  tirer  au- 
tre chose. 

Malheureusenieiit,  la  recommandation  de  M.  le  duc  d'Orléans 
n'eut  aucun  cilet.  On  m'assura,  dans  le  temps,  que  c'était 
M.Empis,  chef  de  bureau  k  la  maison  du  roi,  qui  avait  paralysé 
cette  bonne  intention  du  prince  et  de  M.  de  la  Rocbefoucauld. 
-M.  Empis  suivait,  eu  littéraUire.  une  lip:nc  opposée  à  lu 
mienne;  il  a  lait  une  pièce  extrêmement  remarquable:  la 
Mm  et  la  Fille  ;  le  rôle  principal  en  fut  créé  par  Frédérîck  . 
Lemaitre,  à  son  entrée  à  TOdéon,  avec  un  succès  extraor- 
dinaire. 

J'ai  dit:  «  Malheureusement  la  recommandation  de  M.  le 
ducd'Orléans  n'eut  aucun  effet.  »  Expliquons  le  mot  malheur 
nusement. 

Oui,  malluuireusemcnt,  car,  à  celte  époque  oii  la  croix  de  la 
Lésion  d'honneur  n'avait  pas  encore  été  prodiguée,  la  croix  de 

Légion  d'honneur  eût  été  pour  moi  une  véritable  récom- 
pense. Pétais  jeune;  j'étais  plein  de  foi,  d^ardeur,  d'enthou- 
iîasme;  j'entrais  dans  la  carrière,  enfin;  ma  nomination  m'eût 
^nn?é,  alors,  une  vérita])le  joie. 

Mais  c'est  un  des  malheurs  de  ceux^uidonnent,  de  ne  jamais 
savoir  donner  à  temps  ;  cette  croix  que  le  duc  d'Orléans  deman- 
iait  pour  moi  en  1830,  le  roi  Louis-Philippe  ne  me  la  donna 
qu'aux  letes  de  Versailles,  en  I8;^G;  et  encore  ce  ne  fut  pas 

ui  qui  me  ia  donna,  ce  fut  le  prince  royal,  qui,  à  l'occasion 
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de  son  mariage,  avait  eu  à  sa  disposition  une  grand'croo, 

deux  croix  d'officier,  et  une  croix  de  chevalier. 

La  grand'croix  fut  pour  Françuis  Arago:  les  deux  croix 
d'oflicier  furent  pour  Augustin  Tliierry  et  Victor  Hugo;  ia 
croix  de  chevalier  f  u^ur  moi. 

Arrivé  à  celte  époque  de  ma  vie,  je  dirai  toutes  les  histoires 
qui  se  rattachent  à  cette  croix,  et  comment  M.  de  SaWandy, 
pour  qu'on  lui  panloiinàt  hi  croix  d'oflicier  dounre  à  Hugo. et 
la  croix  de  chevalier  donnée  à  moi,  fut  obligé  de  la  donner 
en  même  temps  à  un  brave  garçon  dont  le  nom  parfaitemeoi 
inconnu  devait  nous  protéf(er  de  son  obscurité. 

Il  en  résulta  que  je  mis  la  croix  dans  ma  poche,  au  lieu  de 
la  mettre  à  ma  boutonnière. 

Gela  me  rappelle  l'histoire  du  pére  d'un  de  mes  confFères 
en  littérature,  marchand  de  coton  trés-riche,  qui,  ayant  en  ia 
croix  pour  avoir  prêté  deux  millions  à  Charles  X,  n'en  ïwite 
jamais  le  ruhuu  qu'à  la  boutoauiùre  du  gousset  de  son  panla- 
ion. 

Il  me  fallut  donc,  pour  cette  fois,  me  priver  du  ruban  roug^ 
J'en  voulus,  d'abord,  à  M.  Bmpis  d'avoir  défait  ce  beaupio- 

jet;  mais  je  lui  en  voulus  bien  davantage,  depuis,  d'avoir  M 
Julie,  ou  la  Réparation  f 

On  s'était  grandement  amusé,  pendant  ce  joyeux  hiver  de 
1830,  si  rude  qu'il  fût.  —  Il  y  a  ceci  de  remarquable  que  les 
révolutions  surprennent  presque  toujours  les  peuples  au  m- 
lieu  des  danses,  et  les  rois  au  milieu  des  feux  d'artifice. 

Il  y  avait  eu  surtout  force  hais  masqués. 

Il  existait,  alors,  à  Paris,  un  salon  tout  à  fait  artiste  :  c'éUii 
celui  de  madame  Lafond» 

Madame  Lafond  était,  à  cette  époque,  une  femme  de  trsite- 
six  à  trente-huit  ans,  dans  tout  l'éclat  d'une  beauté  brune  ad- 
mirablement conservée,  avec  des  yeux  noirs  pleins  d'éloquence 
et  des  cheveux  noirs  pleins  de  souplesse;  joignez  à  cela  uii 
sourire  ravissant,  les  mains  les  plus  gracieuses  du  monde,  u 
esprit  à  la  fois  distingué  et  bienveillant,  et  vous  aufez  nue 
idée  fort  imparfaite  de  la  maîtresse  de  ce  salon. 

Son  mari  était  bafoud  l'instrumentiste  ;  il  avait  un  grand 
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talent  sur  le  violon;  il  était  petit,  blond  ;  secondait  à  merveille 
sa  femme  dans  les  soirées  qu'elle  dounalt,  mais  où  il  ne 
jouait  guère  que  le  rôle  que  joue  le  prince  Albert  à  la  cour 
de  la  reine  Victoria. 

Je  crois  qu'il  s'est  tué  par  accident,  en  tombant  de  voiture. 
11  avait  deax  fils  beaucoup  plus  jeunes  que  moi,  qui  por- 
taient encore  la  petite  veste  ronde,  le  col  rabattu,  et  que  Ton 
envoyait  coucher  à  huit  iieures. 

ils  sont  devenus,  depuis,  deux  cUarmants  garçons  que 
j'ai  revus  dans  les  ambassades. 

A  cette  époque,  on  ne  connaissait,  comme  costume  fashio* 
nable,  ni  les  pierrots  ni  les  débardenrs  ;  Chicard  et  Gavariii 
t'taient  encore  cachés  dans  les  i)rot'ondenrs  de  Tavenir,  et  le 
bai  de  TOpéra  ne  sortait  pas  du  domino  traditionnel,  avec 
lequel  il  eût  été  difScile  de  nouer  ces  galops  insensés  au  son 
de  cette  musique  terrible  qui  a  fait  proclamer  Musard  le 
Napoléon  du  cancan. 

Le  cancan  lui-même,  cette  admirable  danse  nationale,  la 
aeule  qui  ait  de  Timprévu  et  du  pittoresque,  était  consigné 
à  la  barrière  avec  les  objets  prohibés  par  l'octroi. 

Le  choix  iTun  costLimiM'iait  chose  iivww  pour  un  auteur 
de  vingt-six  ans,  auquel,  à  tort  ou  à  raison,  on  commençait, 
alors,  à  faire  dans  le  monde  une  réputation  d'Othello. 

J'avais  fait  connaissance,  chez  Firmin,  aux  bals  de  Pirmin, 
—  et  je  ne  sais  poiiniuoi  je  n';ii  point  parlé  des  bals  de  Firmin, 
']ui  étaient  de  charmantes  léuuious  où  l'on  était  sûr  de  trou- 
ver, sans  blanc  ni  ronge,  les  plus  jeunes  el  les  plus  jolis 
visages  de  Paris,— j'avais,  dis-jc,  fait,  chez  Firmin,  connais- 
sanced'uii  spirituel  ^'arçon,  élève  de  M.  lucres,  el  devenu  de- 
puis un  artiste  éminent,  d'Amaury  Duval. 

11  arrivait  de  Grèce;  il  avait  fait  partie  de  l'expédition  artis- 
tique qu'on  avait  envoyée  dans  la  patrie  de  Périclès,  à  la 
suite  de  la  bataille  de  Navarin,  et,  à  Tiin  des  bals  de  Firmin,  il 
était  venu  déguisé  en  Pallikar.  Le  Pallikar  était  fort  bien  porté 
dans  ce  temps-là  :  Byron  l'avait  mis  à  la  mode;  toutes  nos 
plus  johes  femmes  avaient  quêté  pour  cette  mère  des  jolies 
fenimes  qu'on  appelle  la  Grèce. 
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Depuis  ce  temps,  je  m'étais  lié  avec  Amaury;  plus  tard,  j  ai 
donné,  en  souvenir  de  notre  jeune  amitié,  ou  plutôt  de  notre 

amitié  de  jeunesse,  son  nom  à  l'un  de  mes  romans.  Il  s'était 
déclaré  le  soutien  ciiraiié  de  nos  œuvres,  et  c'était  lui,  un  ï^e 
le  rappelle  ^  liis  et  ueveu  d'académicien,  qu'on  avait  accusé 
d'avoir,  après  la  première  représentation  i'Henri  111,  de* 
mandé  la  tête  des  académiciens. 

J'allai  le  trouver.  Il  s'agissait,  dans  un  Lai  costume,  de  tirer  ^ 
parti  de  mes  avantages. 

J'ai  dit  que  je  n'avais  jamais  été  beau;  mais  j'étais  grand,  ; 
biendécouplé,  quoiqu'un  peu  mince;  j'avais  le  visape maigre, 
de  grands  yeux,  le  teint  brun  ;  avec  cela,  s'il  était  imi>03si- 
He  de  faire  de  la  beauté,. il  était  aisé  de  faire  du  caractère. 

11  fut  convenu  que  le  costume  des  Arnautes  m'iraii  à  mer- 
veille. Amaury  me  dessina  un  costume  d^Amaute. 

Ce  qu'il  y  avait  surtout  de  remarquable  dans  ce  costume, 
c'était  le  turban,  qui,  après  s'être  enroulé  deux  ou  trois  lois 
autour  de  la  téte,  passait  sous  le  cou,  et  allait  se  rattadier  à 
son  point  de  départ. 

Seulement,  il  fallait  faire  faire  le  costume,  tout  couvertde 
broderies,  de  soutaclies  et  de  galons. 

On  y  travailla  quinze  jours. 

£nfin  la  soirée  arriva,  il  fut  fini  pour  onze  heures. 

A  minuit,  j'entrais  chez  madame  Lafond. 

Ce  costume,  encore  à  peu  près  inconnu  en  France^  ;  cd't' 
veste  et  ces  guêtres  de  velours  rouge  brodées  d'or;  cette  fu^, 
tanelle  blanche  comme  la  neige,  où  Ton  n'avait  pas  triché 
d'un  seul  lé;  ces  armes  d'arpjent  éblouissantes  et  merveiUea- 
sement  ciselées,  et  surtout  roriginalilé  de  la  coiiïure  attirè- 
rent tous  les  yeux  sur  moi. 

Je  devinai  que  j'allais  avoir  un  triomphe;  mais  ce  que  je 
ne  devinais  pas,  c'est  en  quoi  le  triomphe  consisterait. 

Je  n'avais  pas  fait  dix  pas  dans  la  salle,  qu'une  jeune 
femme  vêtue  en  prêtrcssse  romaine,  toute  couronnée  de  ver- 
veine et  de  cyprès,  s'excuse  près  de  son  danseur^  le  quitte, 
vient  à  moi,  m'entraîne  dans  un  petit  bouddr,  me  fait  asseoir, 
reste  debout  devant  moi,  et  me  dit: 
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-  Ah  !  par  excnipK»,  monsieur  Dumas,  votb  allé»  m'ap- 

prendre  comment  on  met  ce  turban-là;  je  juue  demain  IJesde- 
monaaYecZttcciieUi;  ces  diables  dltalie os  se  costument aia&i 
qae TOUS  savez;  je  veux,  au  moins,  qu'il  soit  coiffé  comme 
vous  ;  cela  me  montera  la  tète. 

La  prétresse  romaine,  c'était  madame  Malihran, — ma- 
dame Malibran,  dont  j'aurai  tant  à  parler  en(^ore,  et  dont  j'ai 
déjà  parlé  en  deux  occasions,  à  propos  de  la  première  repré- 
WDtation  d'Henri  III,  dont  elle  tit  tout  le  cinquième  acte 
suspendue  à  la  colonne  d'une  lo*ïe  des  troisièmes;  et  à  propos 
de  ûorval,  dans  les  bras  de  laquelle  elle  courut  se  précipiter 
1  la  suite  d'une  représentation  de  Incendiaire i  —  Gâtait 
madame  Valibran,  llncomparable  artiste  qui,  seule  peut- 
('(re,  a  réuni,  à  un  degré  auquel  personne  n'a  atteint,  le 
drame  au  chant,  la  l'orce  à  la  grâce,  la  gaieté  k  la  tris*- 
tegge. 

Hélas  I  elle  aussi  est  morte  jeune!  elle  aussi  n'est  plus 

ffii  une  ombre  à  notre  horizon  I  ombre  Je  Desdéinone,  ombre 
de  Rosine,  ombre  de  la  Somnambule,  ombre  de  iSorma,  ombre 
resplendissante,  mélodieuse,  mélancolique,  que  ceux  qui 
l'ont Tue  Yitante  revoient  vivante  encore,  mais  qui  n'est  plus 
qu'un  fantôme  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vue  ! 

Elle  est  morte  jeune;  mais,  au  moins,  elle  a  emporté  dans 
la  tombe  tous  les  l)énéilce3  des  morts  prématurées  ;  elle  est 
inorte  belle,  aimante,  aimée,  au  milieu  de  ses  triomphes, 
feinte  de  sa  gloire,  couronné  de  ses  succès,  ensevelie  dans 
sa  renommée! 

Mais  les  artistes  de  théâtre  ne  laissent  rien  d'eux-mêmes, 
fkm  qui  puisse  transmettre  à  la  postérité  la  pureté  de  leur 

chant,  la  grâce  de  leur  pose,  la  passion  de  leur  geste,  rien 
^ue  ce  reflet  qui  en  reste  dans  la  mémoire  des  contempo- 
rains. 

(Test  donc  à  nous,  peintres  ou  poètes,  qui  Imssons  après 

MUS  quelque  chose:  c'est  à  nous,  privilégiés  de  l'art,  qui 
ivons  la  faculté  de  reproduire  la  rorino  ou  l'esprit  des  cnoses 
natérielles  et  périssables  avec  le  pinceau  ou  la  plume;  c'est 
i  nous,  à  qui  Dieu  a  donné  pour  àme  un  miroir  qui,  au  lieu 
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d'oublier,  se  souvient;  c'est  à  nous  do  vous  faire  revivre,  ô 
nos  frères  !  6  nos  sœurs  !  tels  que  vous  étiez,  et,  s'il  est  possi- 
ble, plus  grands  encore,  plus  beaux  encore  que  tous  n'é- 
tiez! 

Quand  j'ai  commencé  ce  livre,  croyez-vons,  vous  qui 
lisez,  que  ç'ait  été  dans  le  but  égoïste  de  dire  éterneUemeot 
moi?  Non,  je  Tai  pris  comme  un  cadre  immense  pour  tous  y 
faire  entrer  tous,  frères  et  sœurs  en  art,  pères  ou  enfants  dû 

siècle,  grand.^  esprits,  corps  charmants,  dont  j'ai  touché  les 
mains,  les  joues,  les  lèvres;  vous  qui  m'avez  aimé,  et  que 
j'ai  aimés  ;  vous  qui  avez  été  ou  qui  êtes  encore  la  spleudeur 
de  notre  époque;  vous-mêmes  qui  m^étes  restés  inconnus; 
Tous-mémes  qui  m'avez  bati  Les  Mémoires  (P Alexandre 
Dnma^!  mais  c'eût  rU'  l  iilK  ule!  Qu'ai-je  donc  Hé  par  moi- 
môme,  individu  isolé,  atome  perdu,  grain  de  poussière  em- 
porté dans  tous  les  tourbUlous?  Rien  1  Mais,  en  nradjoignaot 
à  vous,  en  pressant  de  la  main  gauche  la  main  droite  d'an 
artiste,  de  la  main  droite  la  main  gauche  d'un  prince,  je  de- 
viens un  des  anneaux  de  la  eliaiiie  d'or  qui  relie  le  passé  a 
l'avenir.  Non,  ce  ne  sont  pas  mes  Mémoires  que  j'écris;  ce 
sont  les  Mémoires  de  tous  ceux  que  j'ai  connus,  et,  comme 
j*ai  connu  tout  ce  qui  était  grand,  tout  ce  qui  était  illustre 
en  France,  ce  que  j'écris,  ce  sont  les  Mémoires  de  la  France. 

Je  passai  une  bonne  partie  de  ma  soirée  à  ap])rendre  à  nia- 
dame  Malibrau  comment  ou  mettait  un  turJjan  d'Aruaute,  et. 
le  lendemain,  Zucchelii  jouait  Othello,  coiiîé  comme  je  TéUis 
la  veille. 

Madame  Malibrau  avait  eu  raison  :  sans  doute,  la  coiffure 
d'Othello  lui  avait  monté  la  k'^e;  jamais  elle  n'avait  été  â 
belle,  si  grande,  si  sublime  1 

Au  revoir,  Marie  1  —  car,  vous  aussi,  vous  vous  appeiieij 
Marie,  comme  Marie  Dorval,  comme  Marie  Pleyel...  Au  revoir! 
je  vous  retrouverai  a  .Naples! 
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Pourquoi  la  recommandation  du  duc  d'Orléans  au  sujet  de  ma  croix 
avait  échoué.  — Le  milliard  d'indemnité. — Voyage  de  la  Fayeltâ  en 
Auvergne.  —  Sa  récepti«n  à  Grenoble,  à  Vizille  el  à  Lyon.  —  Voyage 
de  Charles  X  en  Alsace.  —  Varennes  et  Nancy.  —  Ouverture  des 
Chambres.  — Le  discours  royal  et  l'adresse  des  281.  —  L*ar$cle  14. 
—  La  conquête  d'Alger,  et  la  reprise  de  nos  frontières  du  Rhin. 

Passons  eriiiic  suiréc  d  artiste  à  uae  soirée  aristocratique, 
et  qui  lit  un  bien  autre  bruit! 

le  veux  parler  de  la  fomeuse  soirée  du  Palais-Royal;  de  la 
soirée  donnée,  le  31  mai  1830,  par  H.  le  duc  d'Orl&ias  à  son 

beau- frère  le  roi  de  Naples. 

Mais,  auparavant,  reprenons  les  cboses  d'un  peu  plus 
haut. 

Pourquoi  la  recommandation  de  H.  le  duc  d'Orléans  au  su- 

iet  de  ma  croix  avait-elle  eu  si  peu  d'influence? 

C'est  qii(%  de  jour  en  jour,  et  au  fur(*t  à  mesure  que  sa  po- 
pularité grandissait,  son  crédit  baissait  aux  Tuileries. 

C'est  que,  de  jour  en  jour,  le  duc  d'Orléans,  enhardi,  et  pe- 
sant dans  son  esprit  cette  question  qu'il  fallait  poser,  m^a* 
vail-il  dit,  à  un  concile,  et  non  à  un  i)riiice  du  sang,  laissait 
échapper  contre  la  cour  des  paroles  qui  indiquaient  une 
opposition  plus  ouverte. 

C'est  que,  depuis  l'entrée  de  M.  de  Polignac  au  ministère, 
c'est-à-dire  depuis  le  lendemain  de  cette  fameuse  audience 
de  Victor  Hugo,  reçu  par  le  roi  à  Saint-Cloud,  tout  le  monde 
s'uUendait  à  une  révolution. 

U  fallait  que  cette  révolution  iùi  bien  publiquement  flot- 
tante dans  Tair,  puisque,  pour  mon  compte,  j'avais  répondu 
à  M.  de  Lourdoueix  ce  hmeuxfoÀtendrai,  qui,  eussé-je  at- 
tendu, ne  m'eût  guère  remis  qu'à  six  mois. 
Le  2  mars,  la  Ubambre  s'était  ouverte. 

VI.  3 
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Le  Foi  se  présenta  à  la  séance  d'ouverture  décidé  àm 

coup  d'État. 

Qui  avait  décidé  Uiiarleâ  X  à  ce  coup  d'État  ?  ! 

Mille  choses.  ! 

Son  voyage,  à  lui,  en  Alsace;  le  voyage  de  M.  de  la  Fayette 
en  Auvergne  ;  puis  d^autres  événements  que  nous  indi(iuerons 
en  leur  lieu  et  place. 

Le  général  la  Fayette,  après  avoir  touclié  son  indemnité 
cmniM  ânigré  royaliste,,  avait  résolu  de  faire,  comme  répu- 
blicain, un  voyage  en  Autergne. 

En  effet,  le  milliard  indemnitaire  venait  d'être  distribué, 
et,  chose  étrange  !  il  avait  encore  plus  enrichi  les  libéraux 
que  les  royalistes. 

Le  duc  d'Orléans  touchait  seiie  millions  pour  sa  part. 

Le  d«e  de  Uaacoiin  to«ehait  unmillioii  qualf«  cent  n^e 
francs; 

Le  duc  de  Choiseul,  un  miUion  cent  mille  francs; 
Le  général  la  Fayette,  quatre  cent  dnquaate*six  mille  cent 
quatre-vingt-deux  francs; 
M.  êmm    la  Rocttefoucauld,  quttim  osb^  vi«gt-lniit  sdle 

deux  cent  six,  francs; 

M.Thiars,  trois  cent  cinquante-sept  mille  huit  cent  cin- 
quante francs; 

It&if  M^Charlea  de  LamelbY  deux  oeol  m  miU»  six  cent  i 

quatre-yingt-seîze  francs. 

Le  général  la  Fayette  partit  donc  pour  PAuvergne. 

Le  général  la  Fayette,  que  j'ai  beaucoup  connu,  et  qui 
avait  quelque  amitié  pour  moi  ;  le  génénd  la  Fayetle,  - 
cfM  fèfÊpèw  petndMr  ft^  son  tour  dans  ta  «rite  de  ces  lé- 
moi  res,  sans  que  le  respect  du  jeune  homme  et  tel  sympa- 
thie de  l'ami  nuisent  à  rimpartialité  de  Thistovien, —était 
né  en  1757,  à  Ghavagnac,  près  de  Brioude,  et,  quelques  joors 
airant  la  clôture  de  la  séesiotir  ùb  1829,  était,  comm  nous 
l'avons  dit,  parti  pour  Tancien  pays  des  Arvefneet.  H  cvait 
cédé  au  désir  de  revoir  cette  terre  natale  qui  jette  dans  no- 
tre ùme  de  si  profonds  souvenirs,  qu'elle  nous  attire  à  elle 
pendant  tout  le  cours  de  noire  vie,  avec  cela  de  remar- 
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ffOabîe,  que  c(*tte  attr&ctîon  est  d'autant  plus  grande  qu'on 
avance  vers  la  mort,  comme  si  la  nature  avait  mis  une 
eef  taiaê  joie  ix>iu'  l'homme  à  aller  cherciief  m  tombe  prés 
de  son  bereean. 

Or,  le  général  Is  Fayette  svaiit,  ésns  e e  voyage,  élè  reçu  avec 
joie,  avec  amour,  avec  respect,  mais  sans  fanatisme.  Des  ban- 
quets lui  avaient  été  donnés  à  Issoire,  à  Clermont^  à  firioude  ; 
mais  ces  banquets  n'avaleot  eu  jusque-là  aucim  caractère  f€h 
litique  :  c'étaient  des  concitoyens  qui  fêtaient  m  coecitoyeo, 
et  pas  antre  chose. 

Tout  à  coup,  on  apprit  le  changement  demiaislère,  eii'aYé^ 
nement  de  M.  de  Polignac  au  pouvoir. 

A  partir  à»  ce  moment,  à  la  minute  n^me  où  arrifela  nou- 
telle  de  ccr  ckangement  de  ministère,  le  voyage  de  la  Fayette 
clkaitfre  d'aspect;  c'est  à  la  fois  quelque  chose  de  pui^^sant 
comme  une  protestation  et  de  religieux  comme  une  espé- 
rance. Le  générai  était  au  Pu  y,  —  chose  remarquable,  —  âauB 
la  même  ville  où  avaient  régné  les  aïeux  de  M.  de  PolifpMie, 
lorsque,  deux  heures  «vanvt  le  repas  qu'on  lui  prépare,  on  ap- 
prend la  formation  du  ministère  du  8  août  ;  aussitôt  on  se  ré- 
unit, on  s'agite,  on  se  presse  autour  de  l'illustre  voyageur  ; 
des  cris  de  «Vive  la  Fayette!»  se  font  entendre»  et,  au  repas  qui 
est  donné  deux  heures  après,  on  porte  ce  toast,  passablement 
ïévohitionnaire  : 

—  Â  la  chambre  des  députés,  le  seul  et  dernier  espoir  de  la 
France  ! 

Le  général  avait  résolu  d'aller  à  Vizille  voir  sa  petite-âlle, 
femme  de  M.  Augustin  Périer  ;  elle  y  habitait  le  château  bâti 

autrefois  par  le  connétable  do  Lesdiguières,  vieux  manoir  féo- 
dal devenu  la  maison  du  i'abricaut  et  l'atelier  de  l'indus- 
triel. 

Pour  se  rendre  à  Vizille,  la  ville  historique  ou  les  états  de 
1788  maniféstèrent  les  premiers,  avec  ceux  de  Bretagne,  l'op- 
position aux  volontés  royales,  il  fallait  passer  par  Grenoble. 

D  ailleurs,  ne reût-ilpoiutiallu,  le  général  était  bien  homme 
^  se  délenner  de  deux  ou  trois  lieues  pour  cueillir  cette  fleur 
<^lftpet»uistitéqui8ebi^si  VKte,etqui,    quarante  ans  de 
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distance,  renaissait  pour  lui  aussi  iroiclie  la  seconde  fois  que 
la  première. 

Grenoble  est  la  ville  de  l'opposition  ;  nulle  part  n'ont  germé 
d'aussi  yigourieuses  semences  de  liberté  que  dans  cette  cité  in- 
soumise, qui  brisa,  pour  en  faire  hommapoà  Napoléon,  en 

1815,  les  portes  qu'on  ne  voulait  pas  lui  ouvrir  ;  qui  vit,  ea 

1816,  guillotiner  Didier,  Drevetet  Buisson,  et  fusiller  vingt- 
deux  conspirateurs,  parmi  lesquels  étaient  un  vieillard  de 
soixante-cinq  ans  et  un  enfant  de  quinze  ! 

Quarante  jeuiR'S  gens  à  cheval  et  plusu  ars  voitures  sorti- 
rent pour  aller  au-devant  du  général,  le  rencontrèrent  à  une 
lieue  de  la  ville,  et  lui  tirent  cortège  ;  puis,  à  la  porte  de 
France,  Pancien  maire,  —  destitué,  sans  doute,  au  milieu  de 
toutes  les  réactions  politiques  de  Tépoque,  —  l'attendait,  et 
lui  présenta  une  couronne  de  chêne  au  feuillage  d'argent. 

Cette  courouue,  tcmoignage  de  l'amour  et  de  la  reconnais' 
sanee  du  peuple^  était  le  résultat  d'une  souscription  à  cin- 
quante centimes. 

A  Yizille,  on  fit  mieux  encore,  on  tira  le  canon. 

Le  5  septembre,  ce  fut  au  tour  de  Lyon  de  manifester  au  gé- 
néral une  sympathie  qui  avait  tout  le  caractère  d'une  ovation. 

Eneflèt,  une  députation  fut  nommée  pour  recevoir  le  géné- 
ral sur  les  limites  du  département  du  Rhône  ;  cette  députation 
était  escortée  d'une  troupe  de  cinq  cents  cavaliers,  de  mille 
jeunes  gens  à  pied,  et  de  soixante  voitures  occupées  par  les 
principaux  négociants  de  la  ville.  —  Au  milieu  de  ces  voitures 
était  une  calèche  vide,  attelée  de  quatre  chevaux,  et  destinée 
au  général. 

A  la  porte  de  Lyon,  le  général  fut  harangué  par  un  ancien 
avocat.  Nous  ne  nous  rappelons  pas  cette  harangue  plus  que 
libérale;  nous  nous  rappelons  seulement  quelques  mots  de  la 
réponse  de  celui  auquel  elle  était  adressée. 

—  Aujourd'hui,  réiiondil  le  général,  ai)rès  une  longue  diver- 
sion de  ])rillant  patriotisme  et  d'espérances  constitutionnelles, 
je  me  retrouve  au  milieu  de  vous  dans  un  moment  que  j'ap- 
pellerais critique,  si  je  n'avais  reconnu  partout  sur  mon  pas- 
sage, si  je  ne  voyais  dans  cette  puissante  cité  cette  fermelé 
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calme,  et  même  dédaigneuse,  d'un  grand  peuple  qui  connaît 

ses  droits,  sent  sa  force,  et  restera  fidèle  à  ses  devoirs  ! 

C'était,  à  dix  mois  de  distance,  prophétiser  Tassociatiou  bre- 
tonne, le  refus  de  l'impôt,  et  la  révolution  de  juillet. 

La  relation  du  voyage  du  général  fut  imprimée  et  vendue  à 
cent  mille  exemplaires. 

«  Jupiter  aveugle  ceux  qu'il  veut  perdre.  » 

La  monarchie  était  bien  aveuglée  1 

Un  des  journaux  du  pouvoir  publia  sur  ce  voyage  un  arti- 
cle dont  voici  quelques  lignes  : 

«  Le  voyage  dn  général  la  Fayelle  est  wiw  orgie  révolution- 
naire qui  est  moins  le  résultat  d'un  enthousiasme  patriotique 
que  des  combinaisons  de  l'esprit  de  parti.  Le  comité  directeur 
et  les  loges  maçonniques  les  avaient  commandées;  on  voulait 
fêter  la  Révolution  dans  la  personne  de  celui  qui,  depuis  1789, 
en  avait  prêché  et  défendu  les  principes;  c'est,  en  un  mot,  la 
Révolution  vivante  élevée  sur  le  pavois.  » 

Quant  au  voyage  de  Charles  X  en  Alsace,  il  est  bon  que 

nous  en  disions  aussi  quelques  mots  ;  il  fera  pondant  à  celui 
du  général  la  Fayette.  D'ailleurs,  tous  les  événements  pren- 
nent un  intérêt  de  l'approche  des  grandes  catastrophes. 

Ce  voyage,  tout  au  contraire  de  celui  de  la  Fayette,  qui, 
comme  on  vient  de  le  voir,  avait  excité  partout  Tenthousiasme 
des  populations,  n'avait,  suivant  la  coutume  des  voyages 
princiers,  présenté  qu'un  dévouement  ofliciel  et  factice  étendu 
sur  des  haines  réelles,  comme  on  étend  un  beau  tapis  sur  une 
.  table  vermoidue.  Bien  plus,  il  avait  ofiert  quelques-uns  de  ces 
augures  funestes  qui  annoncent  les  grands  cataclysmes  poli- 
tiques. 

On  avait  traversé  Varennes  ;  —  et,  d'abord,  par  quel  ha- 
sard, par  quel  oubli,  par  quel  malheur  Varennes,  la  ville 
fatale  à  la  monarchie,  avait-elle  trouvé  place  dans  l'itinéraire 

du  roi?  —  mais  ce  n'était  pas  le  tout  :  à  Varennes,  on  s'était 
arrêté,  pour  changer  de  chevaux,  juste  au  même  endroit  oii 
Louis  XYl,  la  reine,  madame  Elisabeth,  les  eniants  de 
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France  et  leur  gouveroante ,  jmadaote  de  Tourcel,  mkmi 
été  forcés  de  s^arréter  eux-mémee  devant  Jee  meMces  éè 

Ui  oiK't,  et  de  descendre  de  leur  voilure  pour  suivre  M.  Sausse 
dans  son  magadiudeiMoeiiLîé,  qui  lot  pour  eux  rautich^mbre 
du  Temple. 

Madame  la  duchesse  d'Angoulôme,  qui  avait  été  dnise  yie- 
mîer  voya^re,  était  du  second. 

Kn  nM'onniiissant  l'ciidruil  fatal  après  trciile-liuit  nns.  elle 
tre.s^aillit,  poussa  uu  cri,  ne  voulut  pas (iomicr  àJa  voiture  le 
temps  de  relayer,  et  ordonna  aux  postillons  de  dooJMer  k 
poste. 

Cette  fois,  lee  postiUona  obéirent;  —  te  21  juin  1791,  ils 

avaient  refusé. 

CejHmdaot,  ils  ue  parlireut  point  si  vite  qu'on  ne  pût  en- 
tendre la  duchesse  d'Ângoulème  murmurer  quelques  pajEielei 
imprudentes;  ces  paroles,  emportées  par  ie  vent  delà  baine, 
précédèrent  la  duchesse  sur  la  route;  si  bien  que,  lorsque,  ar- 
rivé à  Nancy,  la  ville  roy<iliste  par  excellence,  Charles  \  se 
montra  avec  sa  famille  sur  le  l)alcon  du  palais  pour  saluer  le 
peuple,  des  sifflets  retentireni  àpluneurs  reprises,  couvrant  les 
rares  tcciunatioDs  qui  s'élevaient  à  chaque  enlttt  du  roi  :  k 
peuple  traitait  ses  princes  comme  on  traite  des  acteurs  qui  ont 
Dial  joué  1(  ur  rôle. 

Le  duc  d'Orléans  ne  perdait  rien  de  vue  ;  ainsi  qu'un  chas- 
seur i  Taffût,  il  s'apprêtait  à  profiter  de  toutes  tes  flautes  du 
gibier  royal  chassé  par  lui. 

Aussi,  moi  qui.  familier  dans  la  maison,  sentais,  pour  ainsi 
dire,  battre  ie  pouls  de  son  ambition,  je  ne  iaisais  aucua  doute 
de  ses  désirs,  que  chaque  jour  écoulé  convertisaait  viaiblie- 
ment  en  eq[iérances. 

Pai  dit  que  la  Chambre  s*était  ouverte  le  2  mars  1830. 

J'assistais  à  cette  ouverture. 

Au  moment  où  le  roi  mettait  le  pied  sur  la  prenûère  marche 

du  trône,  son  pied  s'eoibarrassa  dans  le  ta^  de  velours  qui  la 
couvrait. 

Le  roi  fit  un  faux  pas,  et  faillit  tomber. 
Sa  toque  roula  à  terre. 
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Le  duc  d'OriéaBS  66  précipita  pour  la  ramasser,  >ei  k  tcadit 
au  roi. 

Je  touchai  mon  voisin  du  coude  ;  —  autant  que  je  puis  me 
lerappeler,  c'était Beaucbesne. 

—  Avant  un  an,  lui  dis-je,  il  en  arrivera  autant  de  la  cou- 
ronne... Seulement,  au  lieu  de  ia  rendre  à  Gtiarlies  X,  le  duc 
dOrléaua  la  gardera  pour  lui. 

Gefutdans  lediscours  que  prononça  Charles  X,  après  avoir 
raffermi  sur  sa  tête  cette  toque  que  venait  de  lui  rendre  le  duc 
d'Orléans,  que  se  trouvait  ce  fameux  paragraphe: 

Je  ne  doute  pas  de  votre  ccmcoui^s  pour  opérer  le  bieu  ^ue 
je  veux  faire.  Yous  repousserez  avec  mépris  les  perides  insi- 
nualious  que  k  malveillance  chmbe  à  i)ropager.  Si  de  cou- 
pables manœuvres  suscitaient  à  mon  pouvoir  des  obstacles 
que  je  ne  veux  pas,  que  je  no  dois  [ras  prévoir,  je  trouverais  la 
force  de  les  surmonter  dansmarâëolutipn  de  maintenir  lapajx 
l«iMique,  dans  ia  juste  eoufiaoce  àg»  Fmiçnis,  et  dans  i'iiimnr 
qu^ils  ont  toujours  pour  leur  roi.  » 

A  ce  discours  répondit  l'adi^esse  des  221  ;  à  ce  paragraphe, 
cet  autre  paragraphe  : 

«  La  Charte  a  fait  du  concours  permanent  des  vues  politi- 
ques de  votre  gouvernement  avec  les  vœux  de  votre  peuple, 
ia  condition  indi^ensable  de  la  marcbe  légulière  des  a&ires 
puMiquas.  CHre,  notre  loyauté,  noti«  dé^oueneat,  uow  «mi^ 

damnent  à  vous  dire  que  ce  concours  n'existe  pas.  » 

C'était  une  déclaration  de  guerre  dans  toutes  les  règles. 

En  entendant  la  lecture  de  l'adresse,  Cbaiies  X  tressaillit  de 
tout  son  corps. 

Puis,  lorsque  la  députation  eut  quitté  les  Tuileries  : 

—  Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  trempe  ma  couronne  dans,  le 
ruisseau  !  dit-il. 

Rt  la  Chambre  fut  dissoute. 

C'étaient  Ut  de  ces  événements  qui,  alors,  reteutissaiest  dans 
tons  les  cœurs,  même  dans  celui  du  Journal  des  Débats. 
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Il  attaqua  le  ministère  avec  une  violence  qui  n'est  point 
dans  ses  iiabitudes. 

«  Polignac,  la  Bourdonnaye  et  Bourmont,  s'écria-t-il, c'est- 
à-dire  Coblence,  Waterloo,  1815  !  Voilà  les  trois  principes, 
voilà  les  trois  personntiges  du  ministère  !  Pressez-les,  tordez-  , 
les,  et  ii  n'en  dégouttera  qu'humiliations,  malheurs  et  dan- 
gers! » 

Charles  X  lut  l'article. 

—  Ahl  dit-il,  ces  gens-là  ne  savent  donc  pas  que,  dans  cette 
Charte  qu'ils  invoquent,  il  y  a  un  article  14  que  nous  pouvons  | 
leur  mettre  sous  la  gorge  ?  ' 

Et,  en  eiret,  le  ministère  Polignac  n'avait  été  créé  et  mis  au 
monde  que  pour  pouvoir  appliquer  ce  l'araeux.  article  14  que 
Louis  XVIII  avait  caché  dans  la  Charte  comme  un  poignard  de 
miséricorde,  mais  dont  il  n'avait  jamais  voulu  se  servir. 

C'était  dans  cet  article  14  que  reposait  toute  Pespérance  du 
roi  et  de  M.  de  Polignac. 

Aussi,  lorsqu'on  avait  appelé  M.  de  Peyronnet  au  ministère: 

—  Songez,  lui  avait  dit  H.  de  Polignac,  que  nous  voulons 
appliquer  l'article  14. 

—  C'est  Lien  aussi  mon  inteulion!  avait  dit  M.  de  Pey- 
ronnet. 

Tout  allait  donc  pour  le  mieux,  puisque  tout  le  monde  était 
d'avis  d'appliquer  à  la  France  ce  topique  deParticle  14;  seu- 
lement, restait  à  savoir  si  la  France  se  le  laisserait  appliquer. 

Au  reste,  on  espérait,  par  deux  éblouissants  mirages,  lui 
faire  tourner  la  tète  d'un  autre  côté;  et,  tandis  qu'elle  serait 
tout  attentive  à  ces  deux  grands  événements,  on  lui  passerait 
un  b&illon  entre  les  dents,  on  lui  mettrait  un  bandeau  sur  les 
yeux. 

Ces  deux  événements,  c'étaient  la  conquête  d'Alger  et  la 
restitution  de  nos  t'i  ontières  du  Rhin. 

De  la  conquête  d'Alger,  vous  savez  la  cause:  un  jour,  agacé 
par  notre  consul,  le  dey  lui  avait  donné  un  coup  d'éventail 

à  travers  le  visage.  Ce  coup  d'éventail  avait  été  suivi  de  trois 
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ans  de  blocus;  maîB,  attendu  que  ce  blocus  ne  bloquait  rien, 

Hussein-dey,  avec  la  logique  turtpie,  en  avait  conclu  que, 
comme  l'insulté,  en  Turquie,  se  venge  toujours  dans  la  mesure 
de  sa  force,  nous  n'étions  pas  bien  forts,  puisque  nous  ne  nous 
vengions  pas. 

Bn  conséquence,  étant  bloqué,  et  tout  bloqué  qu'il  était,  il 
se  donna  la  distraction  de  flaire  canonner  le  vaisseau  d'un 

parlementaire;  en  outre,  il  menaçait  tout  bonnement  notre 
consul  à  Tripoli  de  le  faire  empaler  :  notre  consul  à  Tripoli, 
qui  n'avait  aucun  goût  pour  ce  genre  de  mort,  se  réfugia  à 
bord  d'UQ  bâtiment  anglais,  qui  le  déposa,  un  beau  jour,  à  Mar* 
fidlle. 

C'était  par  trop  d'insolences:  l'expédition  d'Afrique  fut 
résolue. 

L'An^^leterre,  cette  bonne  amie,  cette  chère  alliée,  qui,  en 
cette  double  qualité,  se  croit  le  droit  de  se  m(Mer  de  toutes  nos 
affaires  ;  qui,  toutes  les  fois  que  nous  mettons  le  pied  sur  un  ri- 
vage quelconque,  tremble  que  ce  ne  soit  pour  y  établir  un 
comptoir;  l'Angleterre,  qui,  après  nous  avoir  pris  l'Inde,  les 
Antilles,  Tile  de  France,  voudrait  nous  prendre  encore  les 
deux  ou  trois  stations  qui  nous  restent,  soit  dans  le  golfe  du 
Mexique,  soit  dans  i'Océanie,  soit  dans  la  mer  des  Indes,  s'in- 
quiéta fort  de  ce  projet  d'expédition. 

La  Russie,  au  contraire,  s'en  réjouissait:  la  France  lui  plai- 
sait campée  de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée,  surveillaut  le 
Portugal  et  Gibraltar. 

Charles  X  avait  compris  que  la  Russie  était  sa  véritable 
alliée;  que,  nous  autres  dominateurs  de  l'Occident,  nous  n'a- 
vions rien  à  démêler  avec  elle,  dont  les  ambitions  regardent 
l'Orient.  L'Autriche,  à  cause  de  ses  côtes  de  la  Méditerranée, 
donnait  la  main  à  l'expédition  ;  la  Hollande,  dont  le  consul 
avait  été  mis  à  la  chaîne  par  ordre  du  dey,  y  applaudissait; 
le  roi  de  Piémont,  qui  y  voyait  la  sûreté  du  commerce  de 
Gènes  et  de  la  Sardaigne,  s'en  réjouissait  fort  ;  la  Grèce,  qui  y 
voyait  un  nouveau  coup  porté  à  ses  vieux  ennemis;  nous  fai- 
sait signe  d'aller  en  avant;  Méhémet-Ali,  qui  y  voyait  Taffai- 
blissement  de  la  Porte,  nous  offrait  son  concours  ;  enfin, 
vu  3. 
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toutes  les  puissances  de  l'Italie  moderne;  ia  Toficane,  kotai^ 
Naples  el  1%  Sicile,  nous  criaienl  bravo! 
C'était  Hne  bien  belle  occasion  d'envoyer,  au  moiaaiuiB  im^ 

promener  rAn^ilt  terre.  ' 

Ce  fut  M.  d' Haussez,  le  miuistre  de  la  mariue,  qui 
chargea^ 

Un  jour,  lord  Stuart,  Taiabafisadeur  de  iHmdfeft  à  Paris, 
viol,  avec  cet  air  rogue  qui  n'apparti^mt  qu'au  diploQiate 
anglais,  lui  demander  une  explication. 

—  Si  vous  désii  i'z  une  explication  diplonialique,  répondit 
M.  d'iiaussez,  M.  le  président  du  conseil  vous  la  donnera  ;  <i 
une  ex])]i(  ation  persoinielle  vous  suOit,  je  vous  la  donne,  et 
la  voici  :  Nous  nous  f.  de  vouai 

J'étais  chez  madame  du  Cayl  i  le  soir  où  M.  d'Haussez  racmla 
cette  héroïque  brutalité;  je  dois  dire  que  tout  le  monc^e  y 
applaudit,  même  les  Icmmes. 

Li>rd  Stuurt  transmit  la  réponse  à  son  gouverniinieut,  qui, 
sans  doute,  la  trouva  bonne,  puisqu'il  nous  laissa  fiiire. 

L'biistoire  ae  chaînera  d'enregistrer  les  (^positions  q^ai  fo- 
rent faites  au  projet  de  conquête:  Alger  était  imprenable; 

c'était  j)ruuvé,  disail-(Hi,  f)ar  rexpéditiou  de  Charles-Onint 
en  ir)'il,  de  Duquesne  en  et  de  lord  Exniuulli  en  1816; 
toutes  trois  avaient  échoué  ou  avaient  donné  de  médiocres 
résultats. 

Heureusement,  ce  ne  fut  point  l'avis  de  François  Arago, 

qu'on  envoya  chercher  pour  le  consulter.  —  François  Arago 
connaissait  Al^^'r,  ayant  été  l'ait  prisonnier  par  un  corsaire, 
et  étant  resté  plusieurs  mois  à  son  bord. 

il  dit  qu'on  trouverait  aux  environs  d'Alger  deux  choses 
niées  par  les  ingénieurs,  —  du  bois  et  de  Teau. 

11  convainquit  M.  de  Polignac,  qui  ne  dernspadait  pas  mieux 
que  d'être  convaincu  ;  M.  de  Polignac,  à  son  tour,  convain- 
quit le  ^'énéral  Bourmont,  qui  aceeî)ta  le  commandement  de 
Farmée  de  terre,  et  l'amiral  Uuperré,  qui  acceijta  le  comman- 
dement de  la  Hotte.  Puis,  tous  les  préparatifs  poussée  avec 
ardeur,  cent  trois  bAtimens  de  guerre,  trois  cent  soixante  et 
dix-sept  bAtimeats  4e  transport,  et  deux  cent  vingt-cinq  ba- 
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teaux  portant  trente-six  mille  hommes  de  débarquement  et 

vingt-sept  raille  marins,  mirent  à  la  voile  le  16  mai,  et,  sor- 
tant du  port  de  Toulon,  s'avaaoèrent  majeslueusemeut  vers 

Alger. 

Vodipow  la  oonquiftte  é'AI^Br.,  qtti,  M  li  voit,  A  du 
mois  de  «ai  «ù  «oas  atlMa  arriver,  était  m  hM  Iraift. 

Maialeuaut,  passons  à  la  restitution  de  nos  bontièrps  àu 
Rhin. 

Un  accident  n'avait  point,  comme  Pautre,  amené  ce  projet 
Non,  cVtait  une  combinaison  politique,  combinaison  dont 

tout  l'honneur  doit  revenir  à  M.  de  Renneval;  car  ce  fut 
M.  de  Renneval  qui  eu  conçut  et  en  émit  la  première  idif^e. 

La  Franpe  et  la  Russie  couUpmUiimX  OMe  #JiiiM^  MÛiiUtiiK'V 
et  délBinva  contre  l'AngleternB. 

Forte  de  cette  alliance,  to  Frimoo  Wiwaît  «e9  tiwUète^ 
du  Rhin,  et,  fermant  les  yeux,  UîaWt^  c6U^,  h  Rus- 

sie prendreCoastantinople. 

La  Turquie  crierait,  mais  m  s'en  iuquiétaU  j^eu. 

La  Prusse  crierait,  la  Hollande  crierait.  Alors,  ou  pmdr^ 
k  Hanovre  à  l'Angleterre,  et  l'on  en  ferait  deux  parts» 

Ûû  doîînerait  l'une  à  la  Prusse.  Tautre  à  la  Hollande. 

Quant  à  l'Autriche,  elle  sa  iairait,  {^ràce  à  une  poi'tiou  de 
la  Servie,  dont  on  pétrissait  un  gâteau  qi^'ou  iiii  jet^i^it  (mm» 
àCeiMw,  iion-fîeuienient  pour  Tempéctaer  de  0H>r4^>  JQdis 
encore  pour  Teni pêcher  d'aboyer. 

C'était,  comme  on  voit,  deux  beaux  projets  à  mener  de 
iiaQipour  un  roi  de  France.  Le  même  hommo  abolissant  J4 
pmssance  barbareaque,  effroi  de  1»  NiédiJterfaiiée,  ^t  tm^m 
à  la  France  ses  provinces  rtiénanes,  c'e^-Mire  4cciim#bs«* 
sant  un  exploit  où  avait  échoué  Charles-Ouint,  et  reconqué- 
rant par  la  négociation  ce  que  Napoléon  avail  i)erdu  par  les 
armes,  —  c'était  à  la  fois  un  grand  iiomm  de  guerre  et  ^ 
grand  bomme  politique. 

Qu'avait-on  à  craindre,  et  qui  pouvait  fioie  échouer 
royauté  dans  ce  double  projet? 

fieux  élémefttg^  l'Ooé^  l  k peu]^  1 
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La  soin'e  du  31  mai  18îî0  au  Palais-Royal.  —  Le  roi  de  Naples.  — 
Question  d'i^tiquette.  —  Comment  il  faut  parler  au  roi  de  France. — 
Ce  qu'était  Charles  X.  —  M.  de  Salvandy.  —  Les  premières  flammes 
du  volcan.  —  Le  duc  de  Chartres  m'envoie  aux  renseignements.— 
Alphonse  SignoL— Je  Tarrache  des  mains  dun  garde  royaL—Son 
exaspération  et  ses  menaces.  —  Le  volcan  n'était  qu'un  feu  de  paille. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'eut  lieu  le  bal  dont  j'ai  parlé 
au  commencement  de  Tautre  chapitre.  ^ 
Ce  bal,  nous  Pavons  dit,  était  donné  parle  duc  d'Orléans 

à  son  beaa-frère  le  roi  de  Naples.  ' 

Le  roi  de  Naples  était  cet  ignoble  François,  fils  de  Ferdi- 
nand et  de  Caroline,  qui,  choisi,  en  1820,  par  les  patriotes 
pour  les  représenter,  avait  trahi  les  patriotes  ;  qui,  donné 
pour  tuteur  à  la  révolution,  avait  étouffé  la  révolution.  Maî- 
tre de  sa  bour^'eoisie,  décimi^een  1798,  proscrite  en  1820;  sûr 
de  ses  lazzaroni,  —  la  véritabh»  force  sur  laquelle  s'appuie  le  i 
Ivàm  des  Deux-Siciles,  —  il  venait  visiter  la  France,  et  passer  | 
quelques  jours  en  famille. 

Les  voyageurs  couronnés  —  la  reine  était  du  voyage.— 
avaient  été  parfaitement  reçus  à  la  cour,  et,  cependant,  telle 
était  la  répulsion  que  Paris  avait  manifestée  pour  ce  trahis- 
seur,  que  le  préfet  de  la  Seiiir,  qnei({ne  désir  qu'il  eu  eût, 
n'avait  point  osé  lui  donner  une  iète,  de  peur  que  le  peuple 
ne  cassât  ses  carreaux. 

Soutenu  par  l'excuse  de  la  parenté,  comptant  sur  sa  popu- 
larité toujours  croissante,  le  duc  d'Orléans  osa  ce  que  n'avait 
point  osé  le  préfet  de  la  Seine. 

Seulement,  restait  à  vider  une  «irande  question,  on  plutôt  ù 
obtenir  une  grande  faveur  :  c'était  que  le  roi  Cliaries  X  assistât  ' 
à  cette  féte. 

Je  me  rappelle  tout  le  mouvement  qui  se  fit,  à  cette  époque, 
au  Palais-Royal.  Le  duc  d'Orléans,  qui  savait  son  cérémo- 
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niai  aussi  bien  qu'homme  (hi  royaume,  u'iguorait  pas  qu'un 
roi  de  France  donne  des  fêtes,  mais  n'en  accepte  pas.  11  y 
avait  bien  un  précédent  à  cette  dérogation  :  une  centaine  d'an- 
nées auparavant,  Louis  XV,  eu  revenant  de  je  ne  sais  quel 
voyage  ou  quelle  féte,  avait  passé  trois  jours  chez  iM.  le 
prince  de  Coudé;  mais  c'était  à  la  campagne^  à  Chantilly,  ce 
qui  était  sans  conséquence.  Ilestyrai  aussi  qu'en  allant  chez 
le  duc  d'Orléans,  on  allait  chez  la  duchesse,  et  que  la  duchesse 
était  fille  d'un  roi  et  d'un  vrai  Bourbon,  comme  disait  ma- 
dame la  duchesse  d'Angoulôme,  ce  qui  n'était  pas  gracieux 
pour  les  d'Orléans,  lesquels,  alors,  se  trouvaient  de  faxm 
Bourbons;  mais  c'était  si  beau  de  recevoir  le  roi  chez  soi! 
un  si  grand  honneur  devait  en  rejaillir  sur  le  lambel  {For  de 
la  famille,  que  le  duc  d'Orléans  ferma  les  yeux  i)Our  ne  pas 
voir  la  grimace  que  faisait  madame  la  dauphine,  ferma  les 
oreilles  pour  ne  pas  entendre  les  paroles  que  disait  madame 
la  duchesse  d'AngouIéme,  et,  poursuivant  sa  demande,  insista 
si  respoctueusemenl,  que  Charles  X  se  laissa  fléchir,  à  la  con- 
ilition  qu'une  compagnie  de  ses  gardes  occuperait  le  Palais- 
Roval  une  heure  avant  son  arrivée. 

C'était  une  bien  misérable  question  que  cette  question  d'é- 
tiquette, comparée  à  celle  qui  se  débattait  à  cette  heure  en- 
tre le  peui)leet  la  monarchie. 

Une  fois  la  promesse  royale  obtenue,  toute  la  maison  ne 
songea  plus  qu'au  bal. 

On  résolut  de  montrer  au  roi  de  Naples  toutes  les  illustra- 
tions littéraires  et  artistiques  de  la  France.  Le  roi  Charles  X, 
qui  les  connaissait  peu  ou  point,  le^;  verrait  en  môme  temps; 
on  ferait  ainsi  d'une  pierre  deux  coups. 

U  parait  que  j'étais  une  fausse  illustration,  comme  les 
d'Orléans  étaient  de  faux  Bourbons;  car  j'avais  été,  sinon 
oublié,  du  moins  omis  sur  la  liste. 

Le  duc  de  Chartres  réclama,  et  Texcelient  jeune  lioomie 
eut  la  joie  de  m'envoyer  un  billet  d'entrée. 

J'hésitais  à  aller  à  la  féte.  Cet  homme  que  je  devais  y  voir, 
c'était  le  fils  de  ce  roi  et  de  cette  reine  qui  avaient  empoi- 
sonné mon  père.  Mais  ne  pas  répoudre  à  l'invitation,  c'eût  été 
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faire,  et  i>ar  mon  absence  un  dia^rrin,  et  i^ar  la  cause  de  celle 
abseuce  une  douleur  au  duc  de  titiarir^  pris  le  pajrti  d'ac^ 
cepter. 

Les  iavitftfoDS  porinent  :  HuU  hmm  «I  i^mU;  le  soi 
Gharies  X  anriyait  à  seuf  heures. 

Eu  m'aperçevaot,  le  duc  d'Orlôaos  vjoi  àmoi;  j'étai$  U>Ut 
étonné  de  cette  marque  d'attention. 

11  s'agissait,  aou  pas  d'une  iiiveur  à  w&  faire,  mais  d'ua 
conseil  à  aie  doDoer.  8oa  Altesse  royide  m  su^^osait  asses 
peu  ferré  sur  Tétiquette,  et  voulait  wb  f^mmef  d^iia  &r 
neuf,  aiiu  que  je  ne  glissasse  poiui  Ukt  le  parquet  du  Palais- 
Royal. 

—  Monsieur  Dumas,  me  dit  le  duc,  si,  par  hasard,  le  roi  voas 
faisait  rhonneiir  de  Yous  adresser  la  parole,  vous  savez  qa'efi 
lui  répondant  vous  ne  devez  dire  m  sir€  ni  mqjeeté^  mua 
sim^emeot  le  rai? 

—  Oui,  mon8ei^:(neur,  répondis-je,  je  sais  cela. 

—  Comment,  vous  savez  cela? 

—  Oui,  monseigneur;  et  même  je  sais  pour  quel  moUron 
doit  parler  ainsi.  Les  mots  sire  et  mqjesié  ont  éâé  ^ofanés 
du  moment  quHls  ont  été  donnés  à  Fusurpateur,  et  les  vrais 
courtisans  ont  pensé,  avec  beaucoup  de  sagacité,  quHls  ne 
pouvaient  plus  être  donnés  à  un  roi  k%âlime. 

—  Très-])ien!  dit  le  duc  en  tournant  sur  ses  talons,  et  en 
indiquant  visiblemeat  pai*  raccentdesa  voi]^  qu'il  eût  autaiU 
aimé  que  j'eusse  été  an  peu  moins  instruit  des  cfaoses  de  cour. 

Dix  minutes  sq[>rés,  on  entendit  battre  aux  champs. 

Le  duc  d'Orléans  prit  la  duchesse  par  le  bras,  fit  si^me  à 
madame  Adélaïde  et  au  duc  de  Chartres  de  le  suivre,  et  s'a- 
vança avec  taat  de  rapidité  au-devaut  du  royal  visiteur^  qu'il 
perdit  sa  femme  dans  la  diambre  des  gardes,  comnm  avait 
fait,  trois  mille  ans  auparavant,  Énée  en  sortant  de  Troie,  et 
comme  devait  faire,  dix*tiuit  ans  plus  tard,  le  due  de  Moot- 
pensier  en  sortant  des  Tuileries. 

Le  duc  se  trouva  dans  le  grand  vestibule  du  Palais-Hoyal 
au  moment  où  Châties  X ,  descendant  de  voiture,  mettait  le 
pied  sur  le  premier  degré  de  l'éscalier  qui  y  conduisait. 
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On  B'éM  ptécifité  tevière  les  Uluaires  bùies,  qm  Von  vU 
itptrdbe,  i  tewm  1IM  diNd^  Tordus 

suivant  : 

Le  roi  Cliarles  X  marcliait  ie  pre0U£r,  domiapt  le  hrm  à 
madame  la  ducheisa  d'Orié^as. 

M.  le  dauphin  venait  ensuite,  donnaat  te  bm  i  madame 
Adiltide; 

Puis,  le  duc  d  ûrléans,  donnant  le  bras  à  madauM^  la  dau- 
phine; 

Et,  ^fia,  M.  le  duc  de  Gbartraa^  d^^naant  k  J^raa  à  madame 
ladocheseedeBerry. 

Au-devant  d  eux,  et  pour  les  recevoir  à  la  porte  du  premier 
salon,  s'avancèrent  le  roi  et  la  reine  de  Naples. 

11  y  a  déjà  vingt-deux  ans  que  la  roi  Gbarles  X  est  allé  mou- 
rir dans  Texil  ;  les  hommes  de  notre  géoéraiion  Tout  vu  ; 
mais  les  hommes  de  IreaCe  ans  et  las  jeunes  gens  de  viagt 
Be  l'ont  pas  vu  :  c'est  pour  eux  que  nous  écrivons  les  lignes 
suivantes. 

Charles  X  était,  alors,  un  vieillard  de  soixante  et  seize  ai4S, 
vaod,  mince^  portant  d'halntud^  un  peu  ioclinée  sa  téte, 
garnie  de  beaux  cheveux  blancs  ;  il  avait  l'œil  encore  vif  et 
souriant,  le  nez  bourbonien,  la  bouche  disj^rat  ieuse,  à  cause 
de  la  lévre  iolérieure  qui  retombait  sur  le  menton  ;  du  reste, 
^in  de  grâce,  de  courtoisie,  de  foi  et  de  loyauté;  fidèlo  à 
ses  amitiés,  fidèle  à  ses  serments;  il  avait  tout  d'un  roi,  ex- 
cepté l'entliousiasme.  Il  avait  dans  les  manières  quelque  chose 
lie  grand  et  de  royal  qu'il  tenait  de  sa  race.  Si  Tarlicie  14  n'eût 
pas  été  dans  la  Charte,  il  n'edt  certes  pas  songé  à  faire  un 
coq»  d'État  ;  car,  pour  faire  un  coup  d'État,  U  eût  fallu  man- 
quer à  son  serment,  forfaiture  après  laquelle  —  U  le  disait 
lui-même  —  il  n'eût  osé  regarder  ni  le  portrait  de  Fran-^ 
cois  [er,  la  statue  du  roi  Jean.  Au  surplus,  désirant  Tabso- 
hitiame  par  paresse,  la  tyrannie  par  défaut  d'activité,  il  avait 
eoatume  de  dire,  à  propos  de  tyrannie  et  d'absolutisme  : 
•  Vous  pétririez  tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon 
dans  le  môme  mortier,  que  vous  n'en  tireriez  pas  un  grain 
4ê  despo&iâme  !  »  et  Lanis  Blanc  Ta  i^buiiablâmeiit  peint  dans 
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ces  lignes  :  «  Aussi  humain  que  médiocre,  s'il  voulait  que 
son  pouvoir  fût  absolu,  c'était  pour  se  dispenser  de  le  rendre 
violent,  car  il  n*y  avait  en  lui  rien  d'énergique,  pas  même  EKjm 

laiialir^me;  rien  de  grand,  pas  même  son  orgueil.  « 

Âu  reste,  la  précaution  qu'avait  prise  le  duc  d'Orléans  à  mon 
endroit  était  exagérée. 

Le  roi  ne  regarda  même  pas  de  mon  côté;  il  est  vrai  que  je 
ne  t  lierchai  pas  le  moins  du  monde  à  me  trouver  dans  la 
direction  du  regard  du  roi. 

J'avais  une  véritable  antipathie  pour  les  Bourbons  de  la 
branche  aînée,  et  il  a  fallu  aux  morts  l'histoire,  aux  vivants 
Texil,  pour  que  je  leur  rendisse  plus  tard  la  justice  qui  leur 
est  due. 

Le  roi,  le  dauphin,  ladauphine  et  la  duchesse  de  Berry 
arrivés,  la  féte  commença. 
M.  de  Salvandy  a  raconté,  à  propos  de  cette  féte,  toute  sa 

conversation  avec  le  duc  d'Orléans,  conversation  commen- 
çant par  ces  mots,  qui  lirent  la  fortune  politique  de  Fauteur 
ûiAlonzo  : 

—  Monseigoeur,  c'est  une  vraie  féte  napolitaine,  car  nous 
dansons  sur  un  volcan... 

Et,  en  effet,  le  volcan  ue  tarda  point  à  jeter  ses  premières 
ilammes. 

ËUes  partirent  du  Palais-Royal,  cratère  de  1789,  que  Ton 
croyait  éteint  depuis  trente-cinq  ans,  et  qui  n'était  qu^ra- 
dormi. 

J'étais  là,  je  le  vis  jaillir,  je  puis  raconter  rérupliou  ;  elle 
se  lit  sous  mes  veux. 

Pavais  cherché  l'air  sur  la  terrasse  ;  je  rêvais  à  cette  étrange 
coïncidence  du  hasard  qui  me  faisait,  moi,  déjà  républicain 
à  cette  époque,  témoin  presque  obligé  de  cette  féle,  donnée 
par  ces  Bourbons  de  France,  contre  lesquels  mon  père  avait 
comhaltu,  à  ces  Bourbons  de  Naples,  qui  l'avaient  empoi- 
sonné, quand,  tout  à  coup,  de  grands  cris  retentirent  et 
de  grandes  lueurs  apparurent  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal. 

Ûue  llamme  immense,  pai*eiUe  à  celle  d'un  hacher,  s'éle* 
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vait  du  carré  do  gazon  d'un  des  parterres,  et  semblait  jaillir 
du  piédestal  de  la  statue  d'Apollou* 

Voici  ce  qui  était  arrivé.  Les  nombreux  spectateurs  de  la 
féte  princiére,  entassés  dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  avaient 
voulu  avoir  leur  part  de  plaisir:  au  mépris  des  sentiiu'lles 
qui  j^'ardaient  les  carrés  de  ^^azon,  une  douzaine  de  jeunes 
gens  avaieut  enjambé  les  balustrades,  et,  se  tenant  par  la 
main  en  chantant  le  vieux  Ça  ira  révolutionnaire,  ils  avaient 
commencé  une  ronde. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  jeunes  gens  s'étaient  amusés  à 
établir  une  pyramide  de  chaises,  et  à  illuminer  cette  pyra- 
mide en  plaçant  dans  les  interstices  des  chaises  des  lampions 
pris  à  droite  et  à  gauche. 

Le  principal  arcliitecte  de  ce  tremblant  édifice,  le  principal 
acteur  de  cette  ronde  révolutionnaire,  était  au  jeuuc  homme 
à  qui  sa  mort  a  donné,  quelque  célébrité. 

U  s'intitulait  homme  de  lettres,  et  s'appelait  Alphonse  8i- 
gnol. 

Trois  jours  auparavant,  il  était  venu  m'apporler,  en  me 
priant  de  le  lire,  un  drame  ayant  pour  titre  :  le  Chiffon^ 
nier. 

Certes,  le  drame  n^était  ])a3  sans  mérite,  —  et  Ton  verra 

plus  tard  ce  qu'il  devint,  —  mais  c'était  si  loin  de  la  littéra- 
ture que  je  faisais,  et  que,  par  conséquent,  je  comprenais, 
qu'il  m'eût  été  impossible  de  l'aider  en  rien,  même  d'un 
conseil. 

Tant  que  Signol  n'avait  fait  que  poser  les  lampions  sur 

les  chaises,  tout  avait  bien  été;  mais  il  s'avisa  de  poteries 
chaises  sur  les  lampions,  et  tout  alla  mal. 

La  flamme  d'un  lampion  gagna  la  paille  d'une  chaise,  et  le 
bûcber  s'alluma. 

De  là  les  cris,  de  là  les  lueurs,  de  là  les  femmes  fuyant 
à  travers  les  arbres  du  jardin  et  sous  les  arcades  des  ga- 
leries de  pierre. 

Ce  tumulte  attira  vite  Tattention  des  hôtes  de  M.  le  duc 
d'Orléans. 

Des  cris  et  uu  incendie  dans  ce  jardin  du  Palais-Royal 
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tandis  que  Charles  X  se  trouvait  dans  les  appartements, 

c'était  grave  ! 

Je  vis  le  duc  d'Ûrléaos  qui  gesticulait  ^iveaieat  à  uae  fe- 
nêtre, et,  comme  je  commençais  à  me  préoccuper  bien  pte 
de  ce  qid  se  passait  dedans  que  de  ce  qui  s'aoeompHMÎt 

dehors,  je  sentis  qu'on  me  touchait  dourement  l'épaule. 

Je  me  retournai.  C'était  M.  le  duc  de  Chartres,  qui,  après 
avoir  inutilement  essayé  de  distinguer  quelque  chose  aiinu- 
lieu  de  ce  désordre  et  de  cette  fumée,  désirait  amoir  à 
j*aTais  été  plus  henrenx  que  lui. 

Je  répondis  négativement;  mais,  en  même  temps,  j'offris 
d'aller  m'informer  par  moi-môme  de  la  cause  et  du  résolut 
de  ce  tumulte. 

Comme  le  duc  de  Chartres  repoussait  cette  ofXre  seukment 
de  manière  à  me  faire  voir  qu'il  ne  la  repoussait  qae  par 
discrétion,  en  cinq  secondes  je  fus  dans  le  Testibule,  elei 

cinq  autres  secondes  dans  le  jardin. 

J'arrivai  tout  juste  pour  être  témoin  d'une  lutte  entre  ud 
jeune  homme  et  un  soldat,  lutte  dans  laquelle  le  jeuoe 
homme  allait  avoir  le  dessous,  quand,  croyant  le  recon* 
naître,  je  m'élançai. 

Vigoureux  comme  je  le  suis,  j'eus  bîeiilM  séparé  les 
deux  adversaires. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé  :  le  jeune  honme,  c'était  Signol. 

Le  soldat  était  uu  caporal  ou  un  sergent  apparteuaoi  au 
3«  régiment  de  la  garde. 

Signol  avait  été  asses  maltraité  iana  la  Lutta  ;  ussi  teit> 
il  furieux.  Tout  s^aré  qu'il  était  du  soldat,  il  le  menaçait 
encore. 

—  Âh  !  misérable,  lui  disait-il  en  lui  montrau[it  le  |K)ing. 
je  ne  veux  pas  avoir  affaire  à  toi...  ;  mais  le  premier  pflicîer 
de  ton  régiment  que  je  renconto,  j'èngagie  iei  smi  penole 
d'honneur  que  je  lui  enverrai  un  spuflet 

J'essayai  de  le  calmer. 

—  Non,  non,  non,  dit-il  ;  c'est  promis,  ce  sera  tenu,  el 
vous  serez  mon  témoin,  vous...  N'est-ce  pas  que  vous  aérez 
mon  témoin? 
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Je  lui  répondis  :  «  Oui,  »  pour  le  calmer,  e4  je  1  eotrai- 
pai  dans  lu  rue  de  Valois. 

Là,  sous  prétexte  de  coimaltre  les  motifs  4e  sa 
idle,  je  lui  demandai  comment  les  choses  s'étaient  fiassées, 

et  il  me  raconta  ce  que  je  viens  de  rapporter  moi-même. 

Au  milieu  de  son  récit,  il  trouva  mojt^  demaod/ur 
BÏ  j'avais  lu  son  drame. 

Je  Im  ié)M)Qdis  aifiraiatiYemeDt 

—  Eh  hien ,  dit-il,  j'irai  en  causer  demain  avec  vous. 

Et.  comme  s'il  eût  craint  que  le  tumulte  ne  se  calmAt  en 
son  abâ.eucef  jl  fi'élau^a  de  uouvca^u  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal.. 

Je  oe  le  cetins  pas,  je  savais  ce  que  je  voulais  savoir  : 

il  n'y  avait  rien  de  prémédité  dan§  Taceident  ;  c'était  une 
gaminerie,  voilà  tout. 

Je  remontai  et  rendis  compte  de  mon  expédition  à  M.  le 
duc  de  £haitres. 

La  narration  était  si  précise  et  si  nette,  que,  transmise 
par  le  jeune  prince  aux  illustres  hôtes  de  son  pére,  elle 
calma  aussitôt  les  craintes  qu'un  moment  ils  avaient  sem- 
blé éprouver. 

D'ailleurs,  pour  plus  grande  sécurité,  on  força  la  foule 

d'évacuer  le  jardin,  et  la  Kte  continua  sans  interruption 
jusqu'au  matin. 
A  minuit,  le  roi  et  ia  famille  royale  s'étaient  retirés. 


CXLI 

Use  aiaire  prasanto.— Un  lëaoin  ds  perda»  dea&  de  Ifonvés.  —  Ro« 
ebefort.— Signol  an  tbéâtie  des  Itoliens.  —  D  innlle  le  Keutttaant 
Vamlat .--i-  Les  deux  épées.-^  Is  duel.-*  Signol  en  M.-*  Vkkrine 
et  le  Chiffonnier^ — La  part  du  mort. 

Le  lendemain,  je  fus  réveillé  par  Sîgnol. 
Comme,  un  instant  après  sa  rentrée  dans  le  jardin  du 
Palais-Royal,  on  Pavait  force,  la  baïonnette  au  ûanc,  dp 
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révacucr,  il  me  paï  ul  —  si  toutefois  la  chose  était  pos- 
sible, —  plus  exaspéré  encore,  le  lendemain  au  matin,  qu'il 
ne  l'était  la  veille  au  soir. 
Ce  n'était  pas  seulement  un  officier  du  3«  régiment  qu'il 

voulait  tuer;  c'était,  comme  liuii  d'Islande,  tout  le  régiment 
qu'il  voulait  anéantir. 

Croyant  voir,  dans  cette  monomanie  de  meurtre,  m 
commencement  de  folie,  je  lui  parlai  de  son  mélodrame. 

Alors,  riiuiume  changea  de  face  :  c'était  dans  le  but  d'appor- 
ter quelqne  soulagement  à  sa  vieille  mère  qu'il  avait  fait  ce 
drame;  toute  une  année  d'espoir,  de  bien-être  reposait  sur 
cette  œuvre.  Si  je  ne  la  gardais  pas  pour  la  relire,  si  je  ne  con- 
sentais pas  à  la  retoucher,  ou  tout  au  moins  si  je  ne  lui  don- 
nais pas  des  conseils  pour  qu'il  la  retouchât,  il  sentait  bien 
que,  comme  elle  était  incomplète,  que,  comme  il  était  impos- 
sible qu'elle  fût  jouée  ainsi,  elle  serait  refusée,  et,  le  drame 
refusé,  adieu  cet  espoir,  douce  lueur  qui  un  instant  avait 
éclairé  le  iils  et  la  mère  ! 

Je  promis  de  relire  le  Chiffonnier^  et  de  faire  mon  possible 
pour  qu'il  arrivât  à  bonne  fin. 

Après  quoi,  j'invitai  l'auteur  à  déjeuner. 

Nous  nous  quittâmes  vers  midi  ou  une  heure.  Il  allait  aa 
Théâtre-Italien  chercher  ^ne  stalle  qui  lui  revenait  comme 
rédacteur  de  je  ne  sais  plus  quel  journal. 

On  jouait,  le  soir,  la  Gazza  ladra. 

Moi,  j'avais,  le  même  soir,  avec  une  très-jolie  femme  que 
j'avais  connue  chez  Firmin,  et  qui  jouait  les  Mars  en  pro- 
vince, un  rendez-vous  où  il  fut  question  de  choses  si 
intéressantes,  que  je  ne  rentrai  chez  moi  que  le  lende- 
main, vers  midi. 

Mon  domestique  me  dit  que  le  jeune  homme  qui,  la  veille, 
avait  déjeuné  avec  moi  était  venu  pour  me  parler,  à  sept 
licures  du  matin,  et  avait  paru  très-contrarié  de  ne  pas 
me  trouver  à  la  maison. 

Il  avait  demandé  du  papier  et  une  plume,  et  avait  écrit 
quelques  mots. 
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loâeph  —  c'était  le  nom  de  mon  domestique  —  me  présenta 
le  papier,  et  je  lus  : 

«  Alphonse  SigQol,  pour  affaire  pressante.  » 

Je  crus  qu'il  s'agissait  de  son  drame,  et,  comme  je  ne 
trouvais  pas  Tallaire  aussi  pressante  que  Signol  voulait 
bien  le  dire,  comme  j'étais  passablement  fatigué,  je  me 
couchai  en  recommandant  à  mon  domestique  de  dire  à 

quiconque  viendrait  me  demander  que  je  n'étais  pas  chez 
moi. 

Vers  cinq  heures,  je  me  réveillai  et  sonnai. 
Signol  était  revenu,  et  avait  écrit  de  nouveau  quelques 
lignes. 

Je  me  fis  apporter  le  billet  ;  voici  ce  quUl  contenait  : 

tt  Cher  monsieur  Dumas, 

»  Je  me  bats  demain  matin  à  Tépée  avec  M.  Harulaz,  lieu- 
tenant au  3c  de  la  garde. 

»  Je  vous  avais  dit  que  je  vous  prendrais  pour  témoin,  et  je 
suis  venu  ce  matin  vous  prier  de  me  rendre  ce  service. 

»  Vous  n^étiez  pas  chez  vous  ;  j*ai  dû  chercher  mon  affaire 
ailleurs  :  je  Tai  trouvée. 

»  Si  je  suis  tué,  je  vous  recommande  le  Chiffonnier  ;  c'est 
la  seule  ressource  qui  restera  à  ma  mère. 

»  VaU  et  me  ama  ! 

N  ÂLPH.  Signol.  » 

Cette  lettre  me  préoccupa  tristement  pendant  la  journée  et 

pendant  la  nuit. 

J'i^iiurais  entièrement  où  demeurait  Signol,  —  si  toutefois 
Signol  demeurait,  —  je  ne  pouvais  donc  envoyer  chez  lui. 

Je  pensai  tout  à  coup  qu'il  me  serait  possible  d^avoir  de  ses 
nouvelles  au  café  des  Variétés  ;  il  y  dlait  presque  tous  les 
jours  ;  et,  un  mois  auparavant,  il  y  avait  eu,  avec  Soulié,  une 
querelle  qui  avait  fini  par  l'échange  de  deux  coups  de  pis- 
tolet. 
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Il  éMt  «iBq  hmm  «ê  raprà^-midi,  à  peu  pacte. 

Rochelort  -  un  de  mes  amis,  garçon  tfesprit,  qtti  a  fnl 
quelques  pièces  originales,  entre  autres  Jocko  ;  plus,  de  char- 
mautes  chansons,  —  prenait  un  yef  re  d'absmtbe  à  une  des  ta- 
bles du  café.  ^ 

—  Ah  !  me  dit-il  en  tourmentant  son  neif,  selon  ion  haW- 
tttde,  ce  pauvre  Signol  1... 

—  Eh  bien? 

—  Sh  Uen,  11  vient  d'être  tué  f 

Je  poussai  un  soupir,  quoique,  au  fond,  il  ne  m'apprit  rie»  de  i 
nouveau  ;  mes  pressentiments  m'avaient  déjù  dît  ce  que  Ro- 
chefort  m'apprenait. 

Voici  comment  les  choses  s'étaient  passées  : 

En  me  quittàtit  PataB^Y^fI!^e,  Signol  éfàft  tâté  cherehei'  sa 
stalle  au  Théâtre-Italien.  Le  malheur  avait  voulu  qu'on  la  lui 
donnât. 

C'âtail  vm  itaUe  d'orchestre. 

Un  autre  malheur  voulut  que  ce  fumM  m  offieitfr  «1  des 
soldats  du  >  régiment  de  k  garde  qui  sa  tM»tt,va48eIltyeesoi^ 

là,  de  service  aux  Italiens. 

Une  stalle  était  vide  devant  Signol. 

A  la  fin  du  premier  acte,  un  oiBcier  yinl  s'y  asseoir. 

C'étaii  le  fito  d«  gtoér»!  Mandaa,  aujeur d'M  géaérat  lui- 
même,  à  ce  que  je  crois. 

Ce  n'était  pas  son  tour  de  service  :  il  remplaçait  un  de  ses  ' 
amis;  cet  ami  avait  un  rendez- vous,  —  voyez  Tétrange  en- 
chainemenf  de  circonstances  1      il  vint  prier  Harulaz  de 
vouloir  bien  le^  suppléer,  et  Maralaa  7  eoMentit. 

A  peine  celui-ci  avait-il  eu  le  temps  de  s'asseoir,  qu'il  sentit  ! 
deux  mains  s'ap)>uyer  sur  le  dossier  de  sa  stalle. 

Il  pensaqu'il  u'y  avait  là^  9êm  doute,  aucune  mauvaise  in- 
tention vausri  ne  s'en  i^gnit-il  pas  d'abord  ;  mais^  hw  deux 
mains  ne  se  retirant  pas  au  bout  de  dix  aîBUtes,  il  se  re- 
tourna. 

Ces  deux  maina  étaient  celles  de  Signol.  I 
Harulaz,  avec  politesse,  fit  observer  à  Signol  que  la  plac«  j 
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de  ses  mains  n'étatt  ^a»  sar  le  dosrier  de  sa  sUUe,  el^  de- 
vant cette  première  observation,  Signol,  sans  rien  répondre, 
retira  ses  mains. 

Gel  iaeident  pouvait  être  l'effet  du  liasard,  et  le  jeune 
offidter  de  la  garde  n'y  atlacte,  dans  ce  numieiit,  aueiine  îm- 
poftanee.  Mais,  dnq  mmutes  après,  en  s'adossantà  sa  stalle, 
il  sentit  les  même  mains  à  la  même  place. 

Cette  fois,  il  n'attendit  pas,  et,  se  retournant  aussitôt  : 

—Monsieur,  dit-il,  j'ai  déjà  eu  Thonneur  de  vous  iaire 
(Aserrer  9»  tos  maiiis  me  gênaient...  Ajea  la  bonté  de  les 
mettre  dans  yfoê  poebes,  si  vous  n'avez  pas  diantre  place  ; 
mais,  pour  Dieu  !  ne  les  mettez  pin»  sur  m»  slallf  1 

Signol  retira  une  seconde  fois  ses  mains. 

Mais,  avant  qu'il  se  fût  écoulé  deux  minutes,  le  jeune 
officier  sentit,  non  plus  les  mains  de  Signol  au  milieu  de  sou 
d<NS,mai8  la  t6te  de  ee  Hebei»  vôsin  sur  sob  épaule. 

Celle  fois,  ht  patience  lui  échappa,  et,  se  levant  et  se  le- 
tournant . 

— Mordien!  monsieur,  s'écria- t-il,  si  c'est  un  parti  pris, 
dites-le  tout  de  suite! 

—  Uilnen,  Cfui,  monrienr,  lépondit  Signol  en  se  levant  à 
son  tovr,  c'est  nn  parti  pris. 

—  Et  dans  quel  but? 

—  Dans  le  but  de  vous  insulter  ;  et,  si  ce  que  j'ai  fait  ne 
sufiit  pas,  tenez  !... 

RI  le  fou,  l'insensé  donna  un  soufflet  à  Marulaz  I 
Tom  élowrdi  de  eeMe  insolte  à.  laquelieil  ne  compremiit 
rien,  le  jeune  officier  porta  machinalement  la  main  à  son  sa- 
bre, et,  machinalement  encore,  le  tira  à  moitié  du  fonfieau. 

—  Ail  I  voyez  I  s'écria  Signol,  il  va  m'assassiner  ! 
Marulaz  repoussa  son  sabre  au  fourreau. 

—Non,  monsieur,  dit-il,  je  ne  vous  assassinerai  pas,  mais 

je  vonstaerai! 
Et,  pour  lui  rendre  avant  tout  TinsnHe  fii'il  en  avait  ai 

gratuitement  reçue,  Marulaz,  qui  est  très-forl,  enleva  Signol 
comme  il  eût  fait  d'un  enfant,  le  lit  passer  d'une  travée  dans 
l'autre  et  le  mit  sous  ses  pieds^ 
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L'événement  jeta  un  frand  trouble  dans  la  salle,  d'autant 

plus  grand  que  les  voisins  eux-mêmes  ue  savaient  pas  de 
quoi  il  était  question  ;  ils  avaieat  entendu  une  alterealion; 
ils  avaient  vu  donner  un  soulllet,  ils  avaient  entendu  ces 
mots  :  «  Il  va  m'assassiner  !  n  ils  avaient  vu,  comme  un  édair, 
briller  la  lame  du  sabre  aussitôt  rentrée  au  fourreau;  enta, 
ils  voyaient  un  liomme  qui  en  tenait  un  autre  sous  ses  pieds. 
Ne  sachant  pas  précisément  lequel  avait  tort  ou  raison,  ils 
prirent  parti  pour  le  faible,  entourèrent  Marulaz,  et  tirèrent 
de  ses  mains  Signol,  qui,  tout  chancelant  et  à  moitié  étouffé, 
gagna  le  corridor,  puis  la  rue,  puis  le  café  du  théâtre. 

Marulaz  l'y  suivit;  il  ne  s'agissait  plus  ici  d'une  lutte,  il 
s'agissait  d'une  réparation.  On  échangea  les  caries,  et  Fou  se 
donna  rendez-vous,  pour  le  surlendemain,  au  bois  de  Vin- 
cennes. 

La  journée  du  lendemain  devait  être  employée  par  chaque 
adversaire  à  réunir  ses  témoins,  et,  par  les  témoins,  à  régler 
les  conditions  du  combat. 

Le  lendemain,  à  deux  heures,  les  quatre  témoins  s^étaieot 
réunis,  avaient  conféré  entre  eux,  et  Pépée  était  acceptée. 

Le  lieutenant  Marulaz  avait  pris  pour  un  de  ses  témoins 
Tami  qu'il  avait  remplacé  dans  son  sei'vice;  cet  ami  avait 
des  épées  de  combat  ;  Marulaz  les  examina,  les  trouva  àea 
main,  et  pria  son  ami  de  les  apporter. 

—  Soit,  dit  l'ami;  seulement,  je  te  préviens  que  Tune  des 
deux  porte  malheur;  elles  ont  déjà  servi  trois  ou  quatre  lois, 
et  les  combattants  qui  ont  eu  celle  dont  je  te  parle  ont  été 
tués  ou  blessés. 

—  Peste  !  dit  en  riant  Marulaz,  ne  me  dis  pas  laquelle!... 
Si  j'ai  la  mauvaise,  je  ne  veux  pas  le  savoir. 

Le  lendemain,  on  se  rendit  au  bois  de  Vincennes. 
Chacun  avait  apporté  ses  épées* 
On  tira  les  épées  au  sort;  ce  furent  les  épées  du  témoin  de 
Marulaz  qui  gagnèrent. 
Puis  on  tira  à  qui  aurait  le  choix  entre  les  deux  épées. 
Ce  fut  Marulaz  qui  gagna  encore. 
U  prit  au  hasard  la  première  venue. 
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—  Bravo  !  lui  dit  tout  Las  son  ami,  tu  as  pris  la  bonne l 

On  se  mit  en  garde. 

A  la  deuxième  passe,  Marulaz  désarma  Signol. 

—  HoQsiettr,  s'écria  celui-ci  en  foisant  un  pas  de  retraite, 

je  suis  désarmé! 

—  Je  le  vois  bien,  monsieur,  répondit  Marulaz  avec  calme; 
mais,  comme  vous  n'êtes  pas  blessé,  ramassez  votre  épée,  et 
continuons. 

SgDol  ramassa  son  épée,  tira  une  ficelle  de  la  poche  de 

son  gousset,  assura  la  poi^jrnée  de  l'épée  dans  sa  main,  et, 
avec  une  rapidité  peut-être  tant  soit  peu  hors  des  règles  d'un 
combat  régulier,  se  remit  en  garde,  se  lendit,  et  blessa  griè- 
Yement  son  adversaire  au  bras. 

fin  sentant  le  froid  du  fer,  en  voyant  son  sang  couler,  Maru- 
laz s'irrita  ;  il  fondit  sur  son  adversaire,  le  força  de  rompre 
peadant  plus  de  vingt  pas,  l'accula  à  une  baie,  se  fendit,  et 
lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps. 

Sigool  poussa  un  cri  aigu,  étendit  les  bras,  et  rendit  le  der- 
nier soupir  avant  même  d'être  couché  à  terre. 

—  Messieurs,  dit  Marulaz  en  se  tournant  vera  les  quatre  té- 
moins, ai-je  fait  loyalement  ? 

Ceux-ci  s'inclinèrent  et  rendirent  bonunage  à  la  loyauté 
du  jeune  officier. 

S'il  y  avait  eu  quelque  chose  à  redire  dans  cette  fatale  ren- 
contre, c'était  du  côté  du  mort. 

Mais  on  ne  reproche  rien  à  un  cadavre... 

l'avais,  on  se  le  rappelle,  hérité  du  manuscrit  de  Signol; 
ce  manuscrit,  le  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin  en  avait 
un  double. 

Trois  ou  quatre  mois  après,  j'assistais  à  la  première  repré- 
sentation de  Victorine^  ou  la  Nuit  porte  conseil.  C'était  la 
feble  du  Chiffonnier^  enfermée,  il  est  vrai,  dans  im  cadre  char- 
iiiml  que  n'avait  point  trouvé  Signol. 

Un  des  auteurs  était  Dupeuty  ;  les  autres  étaient  Dumersan 
et  Gabriel. 

Tallai  trouver  Dupeuty  ;  je  lui  remis  le  manuscrit  du 

/onnier,  et  je  lui  demandai  s'il  était  juste  que  la  mère  de 

VI,  4 


Digitized  by  Google 


62 


iÉllOIRES  D'ALEX.  DÛXAS 


Signol  fût  privée  du  tiers  qui,  à  mon  avis,  devait  lui  revenir. 

Dupeuty  et  ses  collaborateurs  ignoraient  complètement 
rexisteace  d'an  maûQdcrtt  primitif  ;  Vidée  de  leur  Tatttdeville 
lèur  àfaSt  été  éônrmntiîcïoée  par  le  directèni^  de  la  Poirteflaînl- 
Martin,  et  ils  avaient  travaillé  sur  cette  idée;  mais,  en  appre- 
nant sa  filiation,  spontanément,  loyalement,  géûérensement, 
Rs  aEssocièrent  la  pativre  mère  à  leur  succès. 

C'est  ainsi  que  mourut  Siguol,  et  c'est  ainsi  que  fftt  foite 
et  représentée  Yictorine^  au  la  Nuit  parte  conseil. 


CXLII 

ATphoïise  Karr.  — Le  ctiifassier.  —  La  mêdaîllc  Je  sauvetage  et  la  croix 
de  la  Légion  d'iionneuf.  —  Lè  domicile  de  Karr  à  Montmartre.— 
Sou»  Im  tilleuls  et  la  ôritiqfae. — Prise  d'Alger. — M.  Dapin  aîné.  — 
Pourquoi  il  n'écrit  pas  sies  Mémoires.  Signature  des  ordoMaoees 
d0  jiUInltf'^Ca  qjsà  ii'aKféoh»  départir  pour  AdgaVr 

L'événement  que  nous  venons  de  raconter  nous  a  conduit 
au  2  juin. 

Bb  régaMteil  le  ùM,  tout  étoilé,  dtt  Imit  de  te  lerrane  du 

duc  d'Orléans,  Charles  X  avait  dit  : 

—  Voilà  un  beau  temps  pour  ma  flotte  d'Alger! 

11  se  trompait:  presque  au  sortir  du  pori,  la  flotte  avait 
été  dispersée  par  une  tempête,  et,  à  llMittre  ot  il  parkU,  elle 
se  ralliait  à  grand^pcrlne  à  Pahna. 

Au  reste,  ropposition  allait  son  train;  grands  et  petits  jolI^ 
naux  frappaient  sur  le  gouvernement,  les  uns  avec  des  mas- 
sues, les  autres  avec  des  verges.  Nous  avons  dit  coimnentle 
Mnwml  des  Débats  smit  traité  le  ministère  Polignae  à  m 
atéfftemwïi. 

Si  nous  avions  les  petits  journaux  sous  les  yeux,  peut-élre 
prouverions -nous  que  les;  railleries  des  nains  n'ont  pas  fait 
moins  de  mal  que  les  injures  des  géants. 

Au  WHUlm  des  petitë  joumattx  qui,  à  cette  époque,  fai- 
saient au  gouvernement  une  guerre  de  tirailleurs,  le  Figaro^ 
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SOUS  la  direction  de  Bohain,  et  rédigé,  comme  on  sait,  par 
Janiii,  Romiou,  Nestor  Roqucplan,  Brucker,  Yaulabelle,  Mi- 
chel Masson  et  Alpliouse  Karr,  marchait  au  premier  rang. 

K»rr,  )e  plus  ijucoanu  peut-éUe,  alorS;  de  toute  cette  pléiijide 
de  coQ^altaDits,  et  devenu  depuis  |in  de  nos  artistes  liXtérdi- 
res  les  plus  distingués,  —  remarquez  que  je  dis  artistes  Utté- 
raires,  et  iiou  pas  littérateurs  ou  hommes  de  lettres,  —  liw 
faisait  ses  premières  armes. 

U  avait  assisté  à  la  lectvuce  à' Henri  IJI  ciiez  Nestor  fioque^  ' 
lAsa.  C'est  là  que  je  Tai  connu. 

Selon  notre  hs^itude,  et  comme  nous  ayons  fait  et  CQiWtons 
faire  encore  pour  tous  les  hommes  remarquables  4e  notre 
époque,  prenons  à  ses»  débuts  cet  esprit  singulier,  qui  a  le 
privilège  de  donner  à  la  vérité  le  charme  du  paradoxe.  Cette 
vérité,  toute  nue  et  toute  déguenillée  chez  les  autres,  est 
«oujojiirs,  en  sortant  des  mains  d'AlpIuwe  Kiarr,  couverte  de 

voiles  d'or. 

Alphouse  Karr  est  certainement  l'homme  qui,  depuis  1830, 
et  sous  les  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé,  a  dit 
à  ces  gouvernements,  à  ceux  qui  les  fl^tfaii^-nt  ou  à  ceux  qui 
les  attaquaient,  le  plus  de  vérités,  —  si  fraies,  que,  tout  au 
contraire  des  vérités  des  autres,  les  vérités  d'Alphonse  Karr 
sont  incontestables,  et  que  plus  on  les  creuse,  plus  elles  sont 
vraies. 

C'était,  alors,  un  beau  garçon  de  vingt-deux  à  vingt-trois 
ans,  aux  traits  fermes  et  arrêtés  dans  m  eacAdrenitînt  de 
cheveux  noirs  ;  ayant,  dès  ce  twnps-là,  Hag^  iï#e  4t:^niri- 
cité  de  costume  qu'il  a  conservée  depuis^  extrêmement  bien 
pris  de  taille,  extrêmement  vigoureux  de  corps,  extrénter 
ment  adroit  et  fort  à  tous  les  exercices  gymwastiqpes,  ^ 
particulièrement  à  la  natatioft  et  à  rescrime. 

Pendant  Tété  de  182»,  en  se  baignant  dans  la  Marne,  il 
avait  sauvé  un  cuirassier  qui  se  noyait.  Le  cuiwiiier  était 
lourd,  presque  aussi  vigoureux  que  Karr;  de  sorte  qu'il  s'en 
était  fallu  de  Lien  peu  qu'au  lieu  que  ce  fût  Karr  qui  sauvftt 
ie  cuirassier,  ce  ne  fût  le  cuirassier  qui  noyât  Karr. 

Le  fait  eut  assez  d'éclat  pour       Karr        du  g^verr 
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iicmeiU  une  niiHlaille  ([uo  je  lui  ai  vu  porter  quelquefois.  Cette 
médaille  fut  pour  les  railleurs  la  source  d'une  foule  de  lazzi 
que  la  réputalioa  de  bravoure  bien  coonue  dekarr  maintiiit 
toujours,  il  est  vrai,  dans  les  bornes  du  convenable,  mais 
qui  ne  s^épuisa  jamais.  Pour  la  fameuse  médaille,  il  n'y  a 
point  prescription,  et  je  ne  sais  ce  que  je  lisais  encore  hier 
à  ce  propos  dans  une  petite  feuille  politico-littéraire. 

Un  jour,  à  un  LTand  dîner  auquel  j'assistais  et  où  se  trou- 
vaient une  foule  de  «^cus  décorés,  non  pas  d'une  médaille 
quelconque,  mais  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  bien 
autrement  répandue,  bien  autrement  prodiguée  aujourd'hui 
que  toutes  les  médailles  du  monde,  ces  plaisanteries  contre 
Karr,  qui  était  un  de  nos  convives,  se  renouvelèrent.  Karr, 
avec  son  calme  ou  plutùt  son  flej^nie  liabiluel,  appela  le  ^:ar- 
çon,  demanda  une  plume,  de  Tencre  et  du  papier,  découpa 
le  papier  en  autant  de  fragments  arrondis  qu'il  y  avait  de 
décorés  à  table,  ^rivit  sur  chaque  fragment  la  cause  pour 
laquelle  cliacuu  avait  été  décoré,  et  lit  passer  chaque  fragment 
à  son  adresse. 

Gela  calma  les  rieurs. 

Karr  est  né  en  Allemagne,  en  décembre  1808,  et,  depuis  1848 
seulement,  il  est  naturalisé  Français.  Son  père  était  un  des 
cinq  ou  six  musiciens  allemands  qui,  du  clavecin,  ont  fait  le 

piano.  Trois  de  ses  oncles  sont  morts  capitaines  au  service 
de  la  France,  il  était,  en  outre,  neveu  du  baron  iieurleloup 
et  cousin  d'ilabeneclt. 

A  cette  époque,  Karr  ne  faisait  aucun  article  politique  dans 
le  Figaro.  Plus  d'une  fois  il  m'a  dit  très-sérieusement  avoir 
vu  passer  devant  lui  la  révolution  de  juillet,  et  même  celle 
de  février,  sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait.  Depuis,  il  a  fort 
étudié  et  fort  compris  les  révolutions;  car,  en  1848,  et  à  pro- 
pos d'elles,  il  écrivait  :  «  Plus  cela  change,  plus  c'est  la 
même  chose!  » 

En  1829,  il  était  professeur  au  collège  Bourbon,  et  faisait 

des  vers;  il  en  envoya  au  Figaro  ;  ce  fut  Bohain  qui  les  re- 
çut. —  Bohain  était  un  de  ces  homniiis  francs  qui  professent 
un  majestueux  dédain  pour  la  poésie. 
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Il  répondit  à  Karr: 
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«  Mon  cher  monsieur,  vos  vers  sont  charmants;  mais  en- 
voyez-moi de  la  prose.  J'aimerais  mieux  me  pendre  que  de 
mettre  uu  seul  vers  dans  mon  journal  !  » 

Karr  n'insista  point.  Les  hommes  d'esprit  sont  rares:  il  ne 
voulut  pas  que  Bohain  se  pendit,  il  lui  envoya  de  la  prose. 

C'était  une  grande  humiliation  dévorée  par  le  jeune  poète  ! 

Tous  les  articles  un  pen  bucoliques  que  publia  le  Figaro^ 
à  cette  époque,  sont  d'Alphonse  Karr. 

Karr  s'était  fait  un  domicile  des  plus  fantastiques.  Il  avait 
loué  à  Montmartre  Taiicien  Tivoli,  à  moitié  tombé  dans  les 
carrières;  il  en  restait  un  petit  bois  et  le  bureau  des  cannes. 
La  nuit,  il  couchait  dans  le  bureau  des  cannes;  le  jour,  il  se 
promenait  dans  le  petit  bois. 

Ce  f^t  ih  qu'il  commença  son  premier  roman:  Sous  les 
tilleuls.  —  II  le  finit  rue  de  la  Ferme-des-Mathurins,  dans 
l'atelier  des  deux  Johannot,  qu'il  prit  après  eux. 

De  Montmartre,  Alphonse  Karr  ne  venait  pas  à  Paris  deux 
fois  par  mois  ;  il  avait  un  canot  à  Saint-Ouen,  et  passait  dans 
son  canot  tout  le  temps  qu'il  ne  passait  point  dans  son  bois 
ou  dans  son  bureau  des  cannes. 

Sous  les  tilleuls  parut  en  1831,  je  crois.  L'ouvrage  était 
remarquable  et  fut  remarqué.  Cela  veut  dire  qu'on  l'attaqua 
avec  acharnement,  comme  on  attaque  en  France  tout  ce 
qui  apparaît  dans  des  conditions  de  force  ou  d'originalité. 

On  accusa  d'abord  l'auteur  d'avoir  imité  un  livre  de  Nodier 
qui  avait  paru  quinze  jours  après  le  sien;  malheureusement, 
la  date  était  là:  il  fallut  abandonner  Taccusalion. 

Alors,  on  lui  reprocha  d'avoir  tout  simplement  traduit  son 
Uvre  de  Tallemand  ;  on  alla  même  jusqu'à  donner  le  titre  du 
livre  allemand  :  Unter  den  Linden  (sous  les  tilleule)  ;  mais  il 
fut  reconnu  qu'il  n'y  avait,  dans  toute  la  littérature  alle- 
mande, aucun  livre  portant  ce  titre  ;  seulement,  dans  presque 
toutes  les  grandes  villes,  —  ce  que,  du  reste,  ne  niait  pas 
VI,  '  4. 
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Alphonse  Karr,  —  il  y  a  une  promenade  publique  fippelée 
ainsi. 

L'auteur  avait  mis  pour  ^'pigraphes,  en  téte  des  chapitres 
ou  des  leltreB,  des  ^ers  de  lui,  sans  doute  ceux  qu'avait  re- 
fusés Bohain  ;  mais  il  avait  cm  devoir  fes  décorer  des  noms 

(le  Scliilkr,  de  Gd'tho,  d'Uhland;  la  criU([ae  y  fut  prise:  elle 
exalta  les  vers  aux  dépens  de  la  prose!  Prose  et  vers  étaient 
d'Âlpbonse  Karf  l  iiieo  plus  :  une  grande  partie  des  lettres 
que  renferme  le  rompin  avaient  été,  en  réalité,  écrites  à  une 
jeune  flUe  don)  Karr  avait  été  trés-amoureux. 

Karr  ne  fut  décoré  qu'en  1845  ou  18't6.  Un  jour,  il  fut 
averti  par  Gavé  qull  était  question  de  donner  la  croix  à  ;àon 
pére  ou  à  lui. 

La  croix  avait  été  promise  à  son  père  par  Marie-Louise,  e) 
son  père  Fattendait  encore  en  1840. 
Karr  alla  trouver  M.  Ducbàtel,  et,  s'étant  assuré  que  Gavé 

lui  avait  dit  vrai  : 

—  Monsieur,  dit-il  au  niiiiislre,  (piand  uiililseluii  père 
se  trouvent  dans  les  coaditiuns  de  la  croix,  le  lils  ne  l'accepte 
pas  avant  son  père. 

H.  Duchàtel  se  contesta  de  décorer  le  père:  il  fallait  diêco- 
rer  le  père  et  le  fils.  * 

Son  pére  mort,  Karr  fut  décoré  à  son  tour;  il  prit  à  la  bou- 
tonnière di;  rhal)it  du  mort  le  dernier  ruban  qu'il  avait  porté, 
et  le  mit  à  la  sienne. 

Âu  commencement  du  mois  de  jpUlet  1830,  je  rencontrai 
dans  la  rue  Alphonse  Karr  donnant  le  bras  à  Brucker  ;  —  Bruc- 
ker,  peintre  sur  porcelaine,  était  un  des  esprits  les  plus 
originaux  du  journalisme  de  1830:  —  je  reiicontrai,  dis-je, 
Karr  au  bras  de  Brucker,  juste  au  moment  où  Ton  lirait  le 
premier  des  cent  couits  de  canon  qui  annpnçaient  la  prise 
d'Alger. 

—  Tiens!  demanda  Karr,  qu'est-ce  que  ceU?  On  dirait  le 
canon. 

—  C'est  sans  duute  Alger  qui  est  prise,  rt^poûdis-je. 

—  Bah  !  on  l'assiégeait  donc  ?  reprit  Karr. 

Alger  était  prise,  ea  effet;  son  surnom  de  la  Gwrrière  ne 
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lui  avait  servi  à  rien.  Go  nid  de  vautours,  mal  tué  par  Dh- 
quesne,  comiBe  savait  dit  Hugo,  éUi^,  e^^,  écrasé  par  M. 
Bourmont. 

Aussitôt  la  grande  nouvelle  reçue,  le  ministre  de  la  marine, 
H.  le  baron  d'Haussez,  avait  couru  chez  le  roi. 

En  entendant  annoncer  son  ministre,  Charles  X  s'était  élancé 
lui  les  bras  ouverts  ;  M.  (l'Haussez  avait  voulu  lu^  b^ser 
la  main  ;  mais  Charles  X,  l'attirant  sur  sa  poitrine: 

—  Dans  mes  bras  !  dans  mes  bras  !  avait-il  dit;  aujour- 
d'hui, tout  le  monde  s'embrasse. 

Et  le  roi  et  le  ministre  s^étaient  embrassés. 

Cependant,  à  travers  ces  faveurs  apparentes  dont  la  Pro- 
vidence seinhlait  combler  le  chef  de  la  branche  ai  née,  les  tom- 
mes aux  yeux  clairvoyants  apercevaient  im  abîme* 

—  Prenez  garde  !  s'écriait  U.  Seugaot,  parmi  à  un  pilote  ef- 
frayé, prenez  garde!  la  mon^c^  va  soi^brer  sous  voUps, 
comme  un  vaisseau  tout  armé  ! 

—  Je  serais  beaucoup  moins  inquiet  si  M.  de  Poligoac  l'était 
davantage!  disait  U.  de  Mitîtteriiicli  à  de  ReiineYal,  noire 
ambassadeur  à  Vienne. 

U  est  vrai  que  Topposition  eUe  méoie,  ^ui  a'avait  pas  I4  viAe 
aussi  Imigue  que  M.  jBeugnot  et  que  M.  de  Mettera^ch,  se  char- 
geait de  rassurer  la  royauté,  au  cas  où  foya^  eàt  été  in- 
quiète. 

En  eiïet,  comment  craindre  quelque  chose  quand  M.  Dupin 
aiué,  un  des  chefs  de  ropposition,  disait  pendant  la  discus" 
sion  de  l'adresse: 

«  La  base  fondamentale  de  l'adresse  est  un  profond  respect 
pour  la  personne  du  roi  ;  elle  exprime  au  plus  haut  degré  la 
vénération  pour  cette  race  antique  4es  Bourbons;  elle  repré- 
sente la  non-seulement  comme  um  vérité  lêgah^ 
omis  encore  cpmme  uoe  nécessité  sociate  qiu  ^st  aiijiHird'tuH, 
dans  tous  les  bons  esprits^  le  résultai  de  rexptetence  et  4(î  la 
conviction. 

Q  cher  monsieur  Dupin  1  esprit  £era^,  juge  intègre,  lu(tti4re 


68 


MÉMOIRES  D*ALBX.  DUMAS 


pnre  du  barreau,  législateur  sans  crainte  et  sans  reproche  ; 
TOUS  qui,  en  revoyant  le  procès  de  Jésus,  avez  écrit  sur  Ponce 
Pilate  ces  lignes  sublimes  : 

«  Pilate.  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  gagner  sur  Tesprilde 
cette  multitude,  mais  que  le  tumulte  s'excitaitde  plus  en  plus. 
Pilate  fit  apporter  de  Feau,  et,  lavant  ses  mains  devant  le 
peuple,  il  leur  dit  :  «  Je  suis  innocent  du  sang  de  ce  juste,  et 
»  ce  sera  à  vous  dVn  répondre.  »  (Math.,  xxvii,  24).  Et  il  ac- 
corda ce  qu'ils  demandaient  (Luc,  wiii,  '2i),  et  il  le  remit 
entre  leurs  mains  pour  être  crucifié.  (  Math.,  xxvii,  26.) 

«  Lave  tes  mains,  Pilate  1  elles  sont  teintes  du  sang  innocent! 
Tu  Tas  octroyé  par  feiblesse,  tu  n'es  pas  moins  coupable  que 
si  tu  Tavais  sacrifié  par  méchanceté;  »  les  ^nérations  ool 
redit  jusqu'à  nous  :  «  Le  juste  a  soulîert  sous  Ponce  Pilate 
»  {passiis  csl  su  h  Ptnilio  Pilato).  » 

«  Ton  nom  rst  resté  dans  l'histoire  pour  servir  d'enseigne- 
ment à  tous  les  bommes  publics,  à  tous  les  juges  pusillani- 
mes, pour  leur  révéler  la  honte  qu'il  y  a  de  céder  contre  sa 
propre  conviction  î...  La  populace  en  fureur  criait  au  pied  de 
ton  tribunal;  peut-être  toi-même  nï'tai?-tu  pasen  sûreté  sur 
ton  siège  ;  qu'importe  î  ton  devoir  parlait,  et,  en  pareil  cas, 
mieux  vaut  recevoir  la  mort  que  la  donner  i  >» 

0  cher  monsieur  Dupin  !  avocat  de  Jésus  Christ  et  de  Bé^ 

ranger  sous  la  Restauration  ;  président  de  la  Cliambre  et  pro- 
cureur général  sous  Louis-Philippe;  président  de  l'assemblét' 
nationale  et  procureur  générai  sous  la  République,  pourquoi 
n'écrivez-vous  pas  vos  Mémoires,  comme  je  fais  des  miens  ? 
pourquoi,  tout  à  rencontre  de  ce  lâche  Ponce  Pilate,  qui  a  en 
peur,  ne  vous  montrez-vous  pas,  vous,  inamovible  dans  vos 
convictions,  inébranlable  dans  vos  devoirs,  tenace  dans  vos 
sympathies,  immobile  sur  votre  banc  de  procureur  général, 
calme  sur  votre  fauteuil  de  président,  impassible  sur  votre 
chaise  curule  de  législateur?...  Quel  enseignement  le  monde 
eût  pu  tirer  des  Mémoires  d'un  homme  qui,  comme  vous,  ent 
tant  d'occasions  de  donner  des  preuves  desafldélité  aux  Bou^ 
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bons  de  la  branche  aîné,  le  21)  juillet  1830;  de  sa  fidélité  aux 
Bourbons  de  la  branche  cadette,  le  24  février  1848;  et  enfin,  de 
sa  fidélité  à  la  République,  le  2  déœmbre  1851  ! 

Hais  TOUS  êtes  modeste,  cher  monsieur  Dupin  !  La  modes- 
tie est,  avec  le  courage  civil  et  la  conscience  politique,  une  de 
vos  grandes  qualités,  et,  par  modestie,  vous  n'osez  dire  vous- 
même  ce  que  vous  pensez  de  vous  ! 

Soyez  tranquille  :  toutes  les  fois  que  Toccasion  s'en  présen- 
tera, j'aurai  l'honneur  de  vous  suppléer  dans  cette  honorable 
tâche  ;  —  regrettant  seulement  de  ne  pas  en  savoir  plus  que 
je  n'en  sais,  pour  en  dire  davantage,  et  vous  traiter  selon 
vos  mérites... 

Gomment  craindre,  avons-nous  dit,  quand  la  société  Aide- 
toif  le  ciel  t'aidera^  dans  un  banquet,  aux  Vendanges  de  Bour^ 
gogne,  déclare  que  le  roi  est  le  premier  pouvoir  de  TÉtat,  et 

boit  à  la  santé  de  Charles  X  ? 

Comment  craindre,  enliii,  quand  M.  Odilon  Barrot,  dans 
un  autre  banquet  donné  par  six  cents  électeurs^  et  décoré  de 
deux  cent  vingt  et  une  couronnes  symboliques,  confond  dans 
un  même  toast  le  roi  et  la  loi? 

0  grands  hommes  d'État,  fossoyeurs  de  rois,  ensevelisseurs 
de  monarchies,  (juand  donc  les  peuples,  las  de  votre  fausse 
science,  vous  frotteront-ils,  une  bonne  fois  pour  toutes,  le  vi- 
sage dans  les  événements  que  vous  faites,  et  que  vous  ne 
voyez  pas? 

Aussi,  complètement  rassuré,  le  24  juillet,  Charles  X  tint-lL 

conseil.  A  ce  conseil,  les  destinées  delamonarcliie  furent  pe- 
sées de  nouveau,  et  la  signature  des  ordonnances  fut  déci- 
dée. 

Seul,  M.  d'Haussez  fit  au  président  du  conseil  cette  obser- 
vation, que  M.  de  Bourmont  lui  avait  fidt  promettre  de  ne  rien 

risquer  en  son  absence. 

—  Bah  !  répondit  le  prince  de  Polignac,  quel  besoin  avons- 
nous  de  lui?  ne  suis-je  pas  ministre  de  la  guerre  par  intérim? 

—  Mais,  lui  demanda  M.  d'Haussez,  sur  combien  d'hommes 
pouvez-vous  compter  à  Paris?  En  avez-vous  au  moins  vingt- 
huit  ou  trente  mille  ? 
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—  0ht  mieux  que  cela .  j*cn  ai  quaraQte-devi.  iQille. 

M.  (l'Haussez  secoua  la  tête  d'un  air  do  doute. 

—  Tenez,  dit  le  [)!'  sidcnt  du  conseil  en  lui  jetant  d'un  cùlé 
à  Tautre  de  la  table  im  papier  roulé,  voyez  pliitùt  vous- 
même. 

M.  d'Haussez  déroula  le  papier,  et,  additioimaiit  les  duf- 

fres  ; 

—  Mais,  dil-il,  je  ne  vois  ici  que  treize  mille  hommes,  et 
treize  juilie  hommes  sur  le  papier,  cela  veut  dire  à  peine  sept 
à  buit  mille  lionuues  sur  lechamp  de  bataille...  Ët  où  preoa- 
vous  les  vingt-ueuf  mille  qull  vous  faat  eoicorc  pour  com- 
pléter TOtre  total  de  quarante-deux  mille? 

—  Soyez  tranquille,  répondit  M.  de  Politrnac.  ils  sont  ré- 
pandus autour  de  i\iris,  et,  au  bout  de  quelques  heures,  s'il 
le  lujut,  ils  serout  sur  la  place  de  la  Concorde. 

Les  ordonnances  furent  signées  le  lendemain. 

Âu  moment  de  cotte  signature,  le  roi  avait  le  dauj^Iimèsa 
droite  et  M.  de  Polignac  à  sa  gauche  ;  les  autres  mioiâtreB 
comj)létaient  le  cerde  et  entouraient  la  table  verte. 

Chacun  signa  à  son  tour. 

AI.  dllaussez  reproduisit  ses  observations  de  la  veille. 

—  Uonsieur,  lui  dit  Charles  refusez-voiis  votre  concours 
^  vos  collègues  ? 

—  Sire,  répondit  M.  d'IIaussez,  qu'il  im  soit  permis  d'a- 
dresser une  (jneslion  au  roi. 

—  Laquelle,  monsieur  ? 

—  -  Le  roi  est-il  décidé  à  passer  outre,  daps  le  cas  où  Tun  de 
ses  ministres  ou  plusieurs  d*entre  eux  se  retireraient? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Charles  X  avec  fermeté. 

—  Alors,  dit  le  miMi^tre  delà  i/iurii^e,  ji.;  &igiie. 
Et  il  signa. 

Cinq  minutes  après,  tout  le  monde  était,  debout,  et  (Ubar- 
les  X,  passani  prés  de  H.  d'Qaif^se;^,  qui  reganlait  avec  atten- 
tion les  muraiUcs,  lui  demandait  : 

—  Mais  que  regardez-vous  donc  aiusi,  monsieur  dllaus- 
sez? 

Siie,  répondit  le  ministre  de  la  mariai,    cberolie  s'il 
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n'y  a  pas  ici,  par  iiasard,  quelque  portrait  du  comte  de  Straf- 
ford  (1). 
Le  roi  sourit  et  passa. 

Nous  avons  su,  depuis,  tous  ces  détails;  mais,  afors,  ils 

étaient  tenus  dans  un  profond  serret. 

Deux  ou  trois  hommes  seulement  furent  prévenus.  Ainsi, 
Casimir  Périer,  profondément  dévoué,  à  cette  époque,  comme 
M.  Dupin,  comme  M.  Barrot  et  comme  taiït  d'autres,  arux  Bour- 
bons de  la  brancbe  ainée,  —  nous  le  verrons  bien,  d'ailleurs, 
tout  à  l'heure,  dans  un  instant,  quand  va  éclater  la  révolution 
de  juillet,  et  qu'il  fera  tout  re  ([n'il  pourra  pour  s'oinioser  au 
mouvement  ;  —  Casimir  Périer,  en  train  de  diuer  à  sa  mai- 
son de  campagne,  au  bois  de  Boulogne,  reçut  une  petite  lettre 
pHée  triangutairement.  Il  Fotrvric,  là  lut,  et,  pdle,  plus?  quel 
pâle,  livide,  iï  laissa  tomber  ses  bras  avec  dést .  iioir. 

On  lui  amionniit  -  qui  ?  nul  n*en  a  jamais  rieu  su,  ~  que 
les  ordonnances  seraient  signées  le  jour  même. 

Dans  la  nuit  du  2')  au  26,  M.  de  Rothschild,  qui  jouait  à  la 
hausse,  reçut  ce  simple  petit  mot  de  M.  de  Talleyrand  : 

u  J'arrive  de  Saint-Gloud  ;  jouez  à  la  baisse.  ^ 

Mais,  moi  qui  n'étais  pas  M.  Casimir  Périer,  moi  qui  n'étais 
pas  M,  de  Rothschild,  moi  qui  n'étais  pas  Tami  de  M.  de  Tal- 
leyrand, moi  qui  ne  jouais  ni  à  la  hausse  ni  à  la  baisse,  }e  ne 
savais  absolument  rien  de  ce  qui  se  passait,  et  j'allais  psntir 
pour  Alger. 

Alger,  en  effet,  devait  être  une  chose  spleudide  à  voir  dans 
les  premiers  jours  de  la  conquête. 

J'avais  retenu  ma  place  à  la  malle-poste  de  Marseille  ;  j'avais 
fait  mes  malles  j'avais  changé  trofe  mille  francs  d'argent 
pour  trois  mille  francs  d'or  ;  j  '  partais  le  lundi  26,  k  dnq 
heures  du  soir,  quand,  le  lundi  matin,  à  huit  heures,  Achille 
Comte  entra  dans  ma  chauihre  eu  disant  : 

(1)  y  oit  ceito  scèoe^  adfllirableinent  décrite  par  Loaia  ffianc  dans  son 
lâMté  âe  dix  cm. 
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—  Sayei-YOQs  la  grande  nouvelle  ? 

—  Hou.  * 

—  Les  ordonnances  sont  dans  le  Moniteur...  Partez-vous 
toujours  pour  Alger  ?  ' 

—  Pas  si  niais  !  Ce  que  nous  allons  voir  ici  sera  encore  plus  « 
curieax  que  ce  que  je  verrais  là-bas  ! 

Puis,  appelant  mon  domestique  : 

—  Joseph,  lui  dis-je,  allez  chez  mon  armurier  ;  rapportes-  < 

en  mon  fusil  à  deux  coups  et  deux  cents  balles  du  calibre  , 
vingt  ! 

CXLIU 

Le  troisième  étage  du  n«  7  de  la  rue  de  TUniversité.  —  Premier  effet 
des  ordonnances.  —  Le  café  du  Roi. — Élienne  Arago.  —  François 
Arago.  —  L'Académie.  — La  Bourse.  — Le  Palais-Royal.  — Madame  de 
Leuvcn. — Voyage  à  la  recherche  de  son  mari  et  de  SOD  iiU.— Pro- 
testation des  jouroaUsies.  —  Homs  des  sigoalaires. 

Deux  heures  après,  mon  domestique  était  de  retour  avec  i 
les  objets  demandés.  Je  mis  soigneusement  sous  clef  fusil  et 
balles,  et  je  descendis  pour  prendre  Pair  de  la  rue. 

n  était  dix  heures  du  matin  :  la  physionomie  de  Paris  était 

aussi  tranquille  que  si  le  Moniteur,  au  lieu  de  publier  les  ' 
ordonnances,  eût  annoncé  l'ouverture  de  la  chasse. 
Comte  riait  de  mes  prévisions. 

Je  remmenai  déjeuner  au  troisième  étage  du  n*  7  de  la  rue 
de  l'Université. 

Le  troisième  étage  du  no  7  de  la  rue  de  TUniversité  était  oc- 
cupé, à  cette  époque,  par  une  très-jolie  femme  qui  avait  bien 
voulu  prendre  à  mon  départ  pour  Alger  un  si  vif  intérêt, 
qu'elle  devait  me  conduire  jusqu'à  Marseille. 

J'allais  lui  annoncer  que,  momentanément  du  moins,  j'avais 
renoncé  à  ce  voyage,  et  que,  par  conséquent,  si  ses  malles 
étaient  faites,  elle  pouvait  les  défaire. 

Elle  n'avait  pas  très-bien  compris  le  motif  que  j'avais  donné 
à  mon  excursion  africaine,  —  la  curiosité  ;  —  elle  ne  comprit 
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pas  davantage  le  motif  que  j'allégaai  pour  rester  en  France, 

et  qui  était  absolument  le  même,  —  la  curiosité.  Son  avis 
était  que  j'aurais  pu  trouver  une  meilleui'e  raison,  d'abord 
pour  partir,  ensuite  pour  rester. 

Les  lecteurs  qui  m'ont  fait  la  grâce  de  suivre  les  différen- 
tes phases  de  ma  vie  dans  ces  Mémoires  doivent  s^étre  aper- 
çus combien  j'ai  été  avare  de  détails  du  genre  de  ceux  que 
je  leur  communique  eu  ce  moment;  mais  j'aurai  plus  d'une 
fois  occasion  (le  revenir  sur  cette  liaison,  dont  Dieu  a  permis 
que,  pour  les  mauvais  jours,  il  me  restât  un  de  ces  vivants  sou- 
venirs qui  changent  les  tristesses  en  joie,  les  larmes  en  sou- 
rire. 

C'était  à  Firmin  que  j^en  étais  redevable,  h  avait  été  jouer 

Saint-Mégrin  en  province,  et,  un  jour,  il  était  entré  (.liez  moi 
m' amenant  une  magnilique  duchesse  de  Guise,  poui*  laquelle 
il  réclamait  toute  mon  inûuence  théâtrale. 

Je  commençai  par  demander  à  Firmin  quel  degré  d'intérêt 
et  quel  genre  d'intérêt  il  portait  à  sa  protégée. 

J'ai  toujours  fort  respecté  les  protégées  de  mes  amis,  et, 
en  face  de  cette  belle  personne,  la  demande  acquérait  une 
certaine  importance. 

firmin  m'avait  répondu  que  son  intérêt  était  tout  artisti- 
que, et  qu'ainsi  le  mien  pouvait  prendre  la  forme  qui  lui 
conviendrait. 

Alors  seulement,  j'avais  remarqué  que  la  belle  duchesse, 
que,  jusque-là,  je  n'avais  examinée  que  comme  ensemble  et 
au  point  de  vue  de  la  scène,  avait  des  cheveux  d'un  noir  d(^ 
jais,  des  yeux  azurés  et  profonds,  un  nez  droit  comme  celui 
de  la  Vénus  de  Milo,  et  des  perles  au  lieu  de  dents. 

II  va  sans  dire  que  je  nie  mis  à  son  entière  disposition. 

Malheureusement  ou  heureusement,  rép0(]ue  des  engage- 
ments de  théâtre  était  passée  ;  les  engagements  de  théâtre  ont 
lieu  au  mois  d'avril,  et  madame  Mélanie  ^***  m'avait  été  pré- 
sentée vers  la  fin  du  mois  de  mai. 

J'échouai  donc  dans  mes  recommandations  ;  mais,  comme 
la  belle  duchesse  vit  bien  qu'il  n'y  avait  i)oint  de  ma  luule, 
elle  ne  prit  pas  de  raucone  de  ma  non-réussite. 

VI.  5 
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le  h  déterminai  même  ft  rester  à  Pwis  ;  elle  «ait  Jéntie,  elle 

pouvait  attendre  ;  les  oceasions  ne  manqueraient  pas,  si  elle 
se  tenait  prête  à  les  saisir  \  d'ailleurs,  si  ces  occasions  ne  ve- 
naient pas  d'elles-mêmes,  je  m^arrangerais  de  manière  à  les 
jEaire  naître. 

J'avais  déjà  aî^sez  de  réputatioTi,  à  cette  (époque,  pour 
qu'une  pièce  signée  de  mon  nom  fît  ouvrir  les  deux  battants 
da  tbéfttre  à  Thomme  ou  à  la  femme  que  je  voudrais  bien 
ebarger  d'en  porter  le  manuscrit  au  directeur. 

En  attendant,  à  l'exemple  de  Tabbé  Vertot,  je  commençai 
mon  siège.  Je  crus  un  instant  que,  comme  Achille  devant 
Troie,  j'en  avais  pour  neuf  ans  !  Je  me  trompais  :  j'en  avais, 
comme  le  duc  d'Orléans  devant  Anvers,  pour  trois  semaines 
seulement. 

Que  mes  lectrices  soient  franches,  et  elles  avoueront  ce  qnc 
nos  ingénieurs  français  ont  avoué  hautement  à  la  gloire  du 
général  Chassé  :  c'est  qu'une  résistance  de  trois  semaines  est 
une  résistance  fort  honorable,  et  qu'il  ya  peu  de  places,  si  bkn 
fortifiées  qu'elles  soient,  qui  tiennent  ce  temps-là. 
*  Or,  la  mienne  avait  tenu,  et,  comme  elle  n'avait  été  enlevée 
que  par  surprise,  elle  n'avait  pu  mettre  dans  la  capitulation 
qu'il  me  serait  défendu  de  quitter  Paris  sous  prétexte  de  cu- 
riosité. 

J'ai  dit  à  quel  point  ma  curiosité  était  grande  de  voir  Alger 
au  moment  où  cette  ville  venait  d'être  prise,  et  comment 
une  curiosité  plus  grande  encore  me  faisait  renoncer  à  ce 
imjet. 

Puis,  aTouens  une  cbose  Atmt  je  crois  ne  soutenir,  si  Mn 

qu'il  y  ait  du  jour  où  j'écris  ces  lignes  à  l'époque  où  se  pas- 
saient les  événements  que  je  raconte,  c'est  que  cette  extrême 
curiosité  de  voir  Alger  m'était  venue  dans  un  instant  de  mau- 
Taise  bmneur,  et  que,  cet  instant  de  mauvaise  humeur  passé, 
de  même  que  j'avais  été  fort  content  de  trouver  un  prétexte 
pour  partir,  peut-être  étais-je  très-satisfait  de  trouver  un  pré- 
texte pour  rester. 

A  une  heure,  nous  descendîmes,  Achille  Comte  et  moi  ;  nous 
fîmes  quelques  pas  ensemble  sur  les  quais;  puis,  comme  au- 
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cune  agitation  ne  se  manirestait,  il  me  quitta  en  me  donnant 
reiides-TOQS  potir  le  lendemain. 

J'allai  au  Palais-Royal;  je  comptais  y  prendre  langue  ;  mais 
pas  moyen  :  le  duc  d'Orléans  était  àNeuilly  ;  le  duc  de  Chartres 
ôtait  à  Joigny,  à  la  tête  de  son  régiment;  M.  de  Brovai  était  à 
Villiers;  —  on  n'avait  point  aperçu  Oudard. 

Je  descendis  au  café  du  Roi.  Les  habitués  principaux 
étaient,  oH  se  le  rappelle,  les  rédacteurs  de  la  Foudre,  du 
Drapeau  blanc  et  de  la  Quotidienne^  tous  journaux  roya- 
listes. Ou  y  applaudissait  fort  à  la  mesure  prise. 

Lassagne  seul  paraissait  assez  soucieux. 

Je  me  mêlai  peu  à  la  conversation  :  tous  ces  hommes, 
Théaulon,  Théodore  Anne,  Brisset.  Piochefort,  Merle,  profes- 
saient une  opinion  opposée  à  la  mienne,  mais  étaient  mes 
amis. 

J'ai  horreur  de  me  disputer  avec  mes  amis;  j'aime  mieux 
me  battre  contre  eux. 

Or,  maconvi(  tioii  était  toujours  la  même,  c'est-à-dire  qu'a- 
yant Yingt-quatre  heures,  on  se  tirerait  des  coups  de  fusil. 

Pendant  que  j*étais  au  café  du  JRof,  Étienne  Arago  y  entra. 
Notre  liaison,  je  l'ai  dit,  avait  pris  date  du  compte  rendu  qu'il 
avait  fait  de  mon  Ode  an  général  Foy  et  de  mes  Nouvelles 
contemporaines  dans  la  Lorgnette  et  dans  le  Figaro. 

Ce  jour-là,  nous  avions  un  autre  motif  pour  nous  recher- 
cSier,  c'est  que  nos  opinions  étaient  les  mêmes. 

Nous  sortîmes  ensemble  ;  —  il  était  une  heure  et  demie; 
à  deux  heures,  son  frère  François  devait  prononcer  un  dis- 
cours il  TAcadémie.  Ayant  un  billet  à  sa  disposition,  Étienne 
me  proposa  de  me  faire  entrer  à  la  séance.  Je  n'avais  jamais 
VU  que  l'extérieur  de  l'institut;  je  pensai  que  de  longtemps 
une  aussi  bonne  occasion  ne  me  serait  donnée  d'en  Toir  Tin- 
térieur,  et  j'acceptai. 

A  l'entrée  du  pont  des  Arts,  nous  rencontrâmes  un  avocat 
de  nos  amis,  Mermilliod,  je  crois,  A  la  première  nouvelle  des 
ordonnances,  cinq  ou  six  journalistes  et  autant  de  députés 
s'étaient  rendus  chez  maître  Dupin,  pour  savoir  de  Tillustre 
jurisconsulte  s'il  y  avait  moyen  de  publier  les  journaux  sans 
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autorisation;  mais  l'illustre  }uriscon8iilte ,  an  liea  de  ré- 
soudre le  problème  qu'on  lui  proposait,  s'était  contenté  de  ^ 
répODdre  : 

—  Messieurs,  la  Chambre  est  dissoute...  Messieurs,  je  ne 
suis  plus  député...  ^ 

Et,  (juelques  instances  qu'ils  eussent  faites,  journalistes  et 

députés  n'avaient  pu  tirer  autre  chose  de  lui. 

Les  journalistes  s'en  étaient  allés  furieux;  les  rédacteurs  ^ 
du  Courrier  français,  du  Journal  du  Commerce^  du  Journal 
de  Paris  avaient  déclaré  qu'ils  allaient  introduire  un  référé 
qui  aurait  pour  but  d'obtenir  du  président  du  tribunal  de 
première  instance,  M.  de  Belleyme,  une  ordonnance  prescri- 
vant aux  imprimeurs  de  prêter  leurs  presses  aux  journaux 
non  autorisés. 

Mais  le  moyen  d'espérer  que  M .  de  Belleyme  rendrait  ud 
arrêt,  quand  M,  Dupin  avait  refusé  de  donner  une  simple 
consultation  ! 

Néanmoins  toutes  ces  démarches  indiquaient  déjà  un  corn* 
menceraent  de  résistance.  Etienne,  de  son  cùti',  prétendait 
que  son  frère  ne  prononcerait  pas  son  discours,  et  prendrait 
pour  prétexte  de  son  silenee  la  gravité  de  la  situation. 

Le  courage  et  le  patriotisme  de  François  Arago  étaient 
assez  connus  pour  que  Ton  ne  trouvât  rien  d'étonnant  à  cette 
opinion  émise  \rdv  son  frère. 

Nous  arrivâmes  à  Tlustitut.  Il  y  avait  grande  agitation 
parmi  tous  ces  immortels,  d'habitude  si  calmes  dans  leurs 
habits  bleus  brodés  de  vert. 

On  n'était  pas  encore  en  séance.  Le  bruit  courait  qu'Arago, 
ne  parlerait  pas.  Quelques  académiciens  disaient  qu'il  parle- 
rait, attendu  qu'il  était  trop  liuuiiète  homme  pour  compro- 
mettre TAcadémie  par  son  silence. 

—  Parlera-t-il  ?  ne  parlera- t-il  pas?  demandai-je  à  Étienne. 

—  Nous  allons  le  savoir,  me  répondit-il;  le  voici  là-bas. 

—  Bh!  dis-je,  n'est-ce  point  avec  le  duc  de  Raguse  qu'ii 
cause? 

—  Oui  ;  le  duc  de  Raguse  est  un  de  ses  plus  vieux  amis. 

—  Avançons  doue...  Je  suis  bien  aise  de  savoir  ce  que  le 
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pi^rnataire  dfi  la  capitulatioa  de  Paris  dit  des  signataires  des 
oidounances. 

—  Pardieu  !  reprit  Etienne,  il  dit  qu'ils  viennent  de  défaire, 
aujourd'hui  26  juillet  1830,  ce  quil  avait  fidt,  lui,  le  30 

mars  1814. 

Nous  continuâmes  notre  route;  mais  ce  n'était  p:is  cliose 
facile  que  de  se  frayer  un  chemin  au  milieu  de  tant  d'illus- 
trïtions,  à  qui  rpn  devait  au  moins  une  excuse  par  bourrade. 

Aussi  le  duc  était-il  déjà  loin  de  François  Arago  quand 
nous  arrivAmos  près  do  celui-ci. 

—  Tu  quittes  Marmont,  demanda  Etienne  ;  que  dit-il? 

—  Il  est  furieux  !  Il  dit  que  ce  sont  des  gens  qui  se  perdent 
et  il  ne  craint  qu'une  chose,  c'est  d'être  obligé  de  tirer 
Tépée  pour  eux. 

—  Bon  !  fis-je,  il  ne  lui  manquerait  plus  que  cela  pour  se 
populariser  l 

Et  toi,  que  dis-tu?  demanda  fitienne  à  son  frère* 

—  Moi ,  je  dis  que  je  ne  parlerai  pas. 

Cuvicr  passait  ;  il  s'arrêta  à  ces  mots ,  qu'il  avait  saisis  à 
la  volée . 

—  Comment  I  vous  ne  parlerez  pas  ?  s'écria-tril. 

—  Non,  répondit  Arago . 

—  Et  tu  auras  bien  raison  !  dit  Étienne. 

—  Voyons,  mon  cher,  venez  donc  par  ici,  et  causons  rai- 
sonnablement, dit  Guvier. 

Et  il  entraîna  François  Arago  loin  de  nous. 

De  l'endroit  où  nous  étions,  nous  pouvions  juger,  par  la 
vivacité  des  gestes,  de  l'aiiiniation  dos  paroles.  M.  Villemain 
venait  de  joindre  les  deux  interlocuteurs,  et  paraissait  avoir 
pris  Guvier  à  partie.  Plusieurs  autres  académiciens  que  je 
ne  connaissais  pas  de  visage,  et  peut-être  pas  môme  de  nom, 
entouraient  Arago,  et  semblaient,  au  contraire  de  M.  Ville- 
main,  insister,  comme  Guvier,  pour  qu'il  parlât. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  était  décidé  qu'Arago  par- 
lerait. Du  reste,  la  décision  avait,  si  Ton  peut  dire  cela,  été 
prise  à  la  majorité  des  voix,  et  il  avait  été  impossible  à  Til- 
lustre  astronome  de  résister  à  ce  désir  de  la  plupart  de  ses 
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coDlrër^,  qui  déciaraient  tout  haut  qu'ils  r^CP^^de^^eAt  soa 
silence  comme  factieux. 

Il  repassa  près  de  nous  pour  aller  prendre  sa  place. 

—  Eh  bien,  tu  parles  dune?  lui  demanda  Étienue. 

—  Oui,  mais  sois  calme,  répoudit-ii;  je  t'assure  qu'à  la  lin 
de  mou  discours,  ils  penseront  qu'il  vaudrait  autant  que.  je 
n'eusse  point  parlé. 

—  Que  diable  va-t-il  pouvoir  dire  à  propos  de  Fresnel?  dc- 
mandai-je  à  Etienne. 

C'était  l'élof^e  de  Fresnel  qui  était  l'objet  du  discours. 

—  Obi  dit  Etienne,  sous  ce  rapport,  je  suis  tranquille!  Fftt- 
il  question  du  Grand  Turc ,  il  trouyera  bien  moyen  de  leur 

gUsser  ce  qu'il  a  sur  le  cœur. 

Et,  en  elî'et,  à  propos  de  l'habile  ingénieur  des  pouts  et  chaus- 
sées, du  savant  physicien,  du  sévère  examinateur  de  TÉcole 
polytechnique,  de  l'illustre  inventeur,  enfin,  des  phares  len- 
ticulaires, Arago  trouva  moyen  de  jeter  aux  passions  politi- 
ques d'ardentes  allusions  que  rassemblée  accueillit  par  de 
frénétiques  applaudissemeuts. 

Guvier  et  les  autres  académiciens  qui  avaient  insisté  jjfm 
([u'Ara^o  parlât  avaient  eu  raison  ;  seulement,  ils  avaient  eu 
raison  à  notre  point  de  vue,  et  non  au  leur. 

Ce  ne  fut  pas  un  simple  succès  qu'obtint  Arago,  ce  fut  un 
triomplie. 

k  la  vérité,  il  est  impossible  d'être  plus  pittoresque,  plus 
grand,  plus  beau  même,  que  ne  Test  François  Arago  à  la 

tribune,  quand  une  véritable  passion  l'emporte,  quil  relève 
la  téte  en  secouant  ses  cheveux  noirs  de  1830  ou  ses  cheveux 
gris  de  1848.  Qu'il  attaque  les  violateurs  de  la  cliarte  royaliste 
ou  défende  la  constitution  républicaine,  c'est  toujours  le 
même  éloquent  orateur,  parce  que  c'est  toujours  le  mên|e 
poète  inspiré,  le  même  législateur  convaincu. 

C'est  qu'Arago  est  non-seulement  la  science,  niais  encore 
la  conscience;  non-seulement  le  génie,  maii}  encore  I9  pro- 
bité! 

Constatons  cela  en  passant;  beaucoup  le  diront  comme  moi, 
je  le  Siûs  bien,  mais    veux  être  dQ  p^ux  qui  in  (Usent. 
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Sa  fioiiafil  de  rinstitul;»  je  montai  chez  madame  Cfaa«aénao, 
qui  demeurait  à  l'Académie  même,  grâce  à  la  goaitioa  qu'y 

occupait  son  père,  M.  Amaury  Duval. 

Madame  Ghassériau,  qui  s*est  appelée  depuis  madame  G uyet- 
Desfoûtaiues,  est  une  de  mes  plus  ancianues  amitiés;  je  crois 
avoir  déjà  parlé  d'elle,  et  dit  que  sa  maison»  ftvec  les  maisons 
de  Ifodier  et  de  Zimmermamii  était  de  cdUes  oU  j'ayais  tou- 
jours de  Pesprit.  Qu'on  ne  s'y  trompe  point,  ce  n'est  pas  un 
compliment  que  je  me  fais,  c'est  une  justice  que  je  rends  à 
madame  Gayet-Desfontaines;  elle  est  si  bonne,  si  gracieuse, 
si  affable;  elle  rit  si  hkn  et  avec  de  si  l>elLes  dents,  qu'il 
faudrait  être  le  plus  grand  niais  de  la  terre  pour  ne  pas  avoir 
Iffés  d'elle  au  moins  l'esprit  qu'elle  donne. 

Elle  était,  comme  tout  le  monde,  assez  préoccupée  des  évé- 
nements; elle  ne  pouvait,  au  reste,  tarder  à  recevoir  des  nou- 
velles :  M.  Guyet-Dest'ontaines  était  allé  consulter  ce  grand  ^ 
thermomètre  de  l'esprit  parisien  qu'on  appelle  la  Bourse. 

La  Bourse  était  à  l'orage:  le  trois  pour  cent  était  tomM  de 
soixante  et  dix-huit  francs  à  soixante  et  douze. 

N'était-ce  pas  curieux  que,  dans  la  même  journée,  en  même 
temps,  à  la  même  heure,  la  science  et  Fargent  criassent 
anathème?  que  i'Acadéinie  et  la  UQHcm  fussent  du  même 
avis? 

J'allai  dîner  chez  Yéfour.  En  traversant  le  jardin  4u  Palais- 
Royal,  je  remarquakune  certaine  agitation  ;  des  jeunes  gens 
montés  sur  des  chaises  lisaient  le  i/oniiei^r  à  haute  voix  ; 
mais  cette  imitation  de  Gamilie  Uesmoulins  a'oi)t^nait  un 
grand  succès. 

Après  mon  diner,  je  courus  ebes  Adolphe  de  IiOUTon,  dont 

le  père  était,  comme  on  sait,  un  des  principaux  rédacteurs 

du  Courrier.  Madame  de  Leuven  était  fort  inquiète  de  son 
mari,  qui,  sorti  depuis  deux  heures  de  l'après-midi,  n'était 
pas  encore  rentré  à  sept  heures  du  soir.  Elle  avait  chargé 
Adolphe  d^aller  aux  informati(ms  ;  mais  Adolphe  n'était  pas 
plus  revenu  que  le  corbeau  de  l'arche.  Je  me  mis  à  mon  tour 

à  la  poursuite  d'Adolpfie.  ^ 

M.  de  Leuven  n'était  puà  rc4ti*è  parce  qu'il  y  avait  réunion 
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au  Courrier  français;  Adolphe  n'était  pas  revenu  parce qu  ou 
l'avait  envoyé  chez  Laflitte. 

Dans  les  bureaux  du  Courrier^  on  rédigeait  une  protestation 
an  nom  de  la  Gbarte.  Cette  protestation  devait  être  signée  par 
tous  les  journalistes.  Quant  aux  moyens  de  résistance,  on  ne  ' 
parlait  onrore  que  du  refus  de  l'impùt. 

Tout  à  coup,  Châlclaiu  eutra  triouiphant  :  M.  de  Belleyme 
venait  de  rendre  une  ordonnance  qui  prescrivait  aux  impri- 
meurs d'imprimer  les  journaux  suspendus. 

Tout  le  monde  politique  a  connu  Gb&telain  ;  c'était  un  des 
hommes  les  plus  honorables  de  la  presse,  un  des  rares  répubti- 
caius  de  1830. 

Il  déclara  formellement  que  le  Courrier  français  parai- 
trait  le  lendemain,  dùt-il  paraître  sous  sa  seule  responsa- 
bilité. 

Adolphe  de  Leuven  rentra  à  son  tour,  n  avait  (M  chez  La!» 

fitte,  dont  il  avait  trouvé  la  porte  fermée. 

Je  retournai  donner  ces  nouvelles  à  madame  de  Leuven; 
malheureusement,  elles  n'étaient  pas  tout  à  fait  aussi  paci- 
fiques que  celles  de  la  colombe,  et  j'étais  loin  de  revenir  une 
branche  d'olivier  à  la  bouche  ;  cependant,  je  la  rassurai  à 
l'endroit  de  son  mari  et  de  son  fils  :  tons  deux  étaient  bi^ 
portants,  et  devaient  rentrer  aussitôt  que  la  protestation  se- 
rait arrêtée. 

Nous  disons  arrêtée  et  non  signée^  parce  que  cette  question 
fut  longtemps  débattue,  de  savoir  si  la  protestation  serait 
signée  ou  non. 

Les  uns  prétendaient  qu'il  y  avait  dans  la  presse  une  force 

inconnue  qui  grandissait  par  le  mystère.  Ceux-là  étaient  d'avis 
que  la  protestation  ne  devait  pas  être  sigaée.  D'autres  préten- 
daient, au  contraire,  que  mieux  valait  faire  acte  public 
d'opposition,  et  signer  la  protestation  en  toutes  lettres. 

Chose  étrange  I  c'étairat  HM.  Baude  et  Goste  —  deux  ha^ 
dis  tirailleurs  cependant  —  qui  étaient  d'avis  de  garder  l'ano- 
nyme; et  c'était  M.  Thiers,  le  prudent  politique,  qui  était 
d'avis  qu'on  se  nommAt.  ^ 

L'opinion  de  M.  Thiers  l'emporta. 
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A  minuit,  la  dernière  page  de  la  protestation  était  couverte 
de  qnarante-dnq  signatures. 

Ces  signatures  étaient  celles  de  MM.  : 

Gauja,  Thiers,  Mignet,  Garrel,  ChamboUe,  Peysse,  Albert 
Stapfer,  Dubochet  et  Rolle,  du  National; 

Leroux,  Guizard,  Dejean,  de  Rémusat,  du  Globe  ; 

Senty,  Haussman,  Dussart,  Busoni,  Barbaroux,GhaIas,  Bil- 
lard, Bande  et  Coste,  du  Temps; 

Guyet,  Moussetle,  Avcnel,  Alexis  de  Jussieu,  Ghùtelaiu, 
Dupont  et  de  la  Pelouze,  du  Courrier  français; 

Année,  Cauchois-Lemaire  et  Évariste  Dumouliu,  du  Cmstir 
tatUmnel  ; 

Sarraus  jeune,  du  Courrier  des  Electeurs; 

Auguste  Fabre  et  Ader,  de  la  Tribune  des  département; 

Levaaseur,  Plagnoi  etFazy,  de  la  Révolution; 

Larreguy  et  Bert,  du  Jowmal  du  Commerce  ; 

Léon  Pillet,  du  Journal  de  Paris  ; 

Bohain  et  Huqiieplan,  du.  Figaro; 

Vaillant,  du  Sylphe. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  Toir  transcrire  ici  ces  qua* 
lante-cinq  noms.  Ce  sont,  à  tout  prendre,  ceux  de  quarante- 
cinq  hommes  qui,  en  les  érrivaut,  risquaient  leur  tôte. 

Quant  à  moi,  qui  ne  risquais  rien,  mais  qui  n'eusse  pas 
demandé  mieux  que  de  risquer  quelque  chose,  je  rentrai  à 
onze  heures  chez  moi,  après  avoir  eu  le  soin  de  donner  de 
mes  nouyelles  au  n®  7  de  la  rue  de  l'Université. 

On  me  croyait  parti  pour  Alger  ! 


\l.  5, 


Digitized  by 


82 


MÉMOIRES  P'ALËIL.  OUM^S 


CXMY 

Matinée  du  27  juillet.  —  VisUo  à  ma  njère. — Paul  Fouché.  —  imi/ 
Jïo6«ar^— Armand  Currel. — Les  bureaux  du  journal  le  Temps.  ^ 
Baude.  —  Le  commissaire  de  police. —  Los  trois  serruriers.  —  Les 
bureaux  du  National.  —  Gudel  de  Gassicourt.  —  Le  colonel  Gourgaud. 
—  M.  dd  Kémusat. — Physionomie  du  passant. 

J'étais  rentré  client  moi  ^uur  cou^rver,  le  Jfimli^maiAi  tpute 
ma  liberté  d'action. 

Dès  le  matin,  j'alUi  foire  Yisite  à  ma  mdre.  Il  y  avait  4eux 
jours  que  je  ne  l'avais  vue,  et  je  craignais  qu'elle  ne  fût  in- 
quiète, surtout  si  elle  avait  appris  quelque  cbosi;  ce  qui 
86  passait. 

Ma  pauTre  mère  demeurait,  alors,  rue  de  l'Ouest,  Je  crois 
avoir  déjà  dit  que  nous  avions  choisi  pour  eUe  ce  nouveau 

domicile,  afin  qu'elle  fût  plus  prrs  de  la  lainille  Villeiiave,  qui, 
ayant,  de  son  côté,  quitté  la  rue  de  Vaugirard,  demeurait 
porte  à  porte  avec  elle.  Mais,  par  malbeur,  en  ce  moment  où 
ma  mère  eût  eu  si  grand  besoin  de  ce  voisinage,  madame  Yil- 
lenave,  madame  Waldor  et  Élisa  —  la  plus  fidèle  compagne 
de  ma  mère,  avec  son  chat  Mysouf,  —  étaient  parties  pour  la 
Vendée,  où  elles  avaient,  à  trois  lieues  de  Clisson,  une  petite 
campagne  nommée  la  Jarrie. 

Je  trouvai  ma  mère  dans  la  plus  parfaite  tranquillité  de  corps 
et  d'esprit;  aucun  bruit  de  ce  qui  s'était  passé  n'était  encore 
parvenu  dans  cette  Thébaide  qu'un  appelle  le  quartier  du 
Luxembourg.  Je  déjeunai  avec  elle,  je  l'embrassai,  et  je  par- 
tis la  laissant  dans  cette  douce  quiétude. 

En  sortant,  je  tombai  sur  Paul  Fouché.  Il  revenait  de  cbeE 
son  beau-frère,  Victor  Hugo,  ([ui  demeurait  rue  Xotre-Uanie- 
des-Cliamps,  et  auquel  il  avait  été  annoncer  qu'il  avait,  pour 
le  lendemain,  lecture  de  je  ne  sais  quelle  pièce  à  je  ne  sais 
quel  théâtre. 

Paul  Fouché  était,  à  cette  époque,  ce  garçon  myope  et  dis- 
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tnit  qu'il  est  encore  aiyoïurd'haif  ee  beurtsat  UidUKrem- 
ment  aux  pasBaaUi,  aux  bornée,  aux  arbree,  contre  leequde 

il  a  toujours  Tair  de  chercher  les  ullielies  des  théâtres  qui  le 
jouent;  absorbé  daos  La  pensée  qui  le  tient  au  moment  où  on 
le  lencontre,  et  )ncaiNd)le,  pour  entrelr  dans  la  vMre,  de  sor- 
tir de  cette  pensée,  à  laquelle  il  vous  raqiâne  sans  eesee. 

Sa  peuâée  dominanle  était  celle  de  sa  lecture  pour  le  len- 
demain. 

i^aul  Fouché,  si  jeune  qu'il  lût,  venait  d'entrer  avec  assez 
de  bruit  dans  la  carrière  dramatique.  On  avaiti  Tennée  pré- 
cédente, joué  sous  son  nom,  à  POdéon,  une  pièce  dent  les 

grandes  beautés  —  beautés  excentriques  et  mal  appropriées 
à  la  scène  —  avaient  précipité  la  chute;  cette  chute  avait 
été  profondei  mais  glorieuse  ;  c'était  une  de  ces  chutes  qui 
illustrent  un  homme,  comme  certaines  défaites  illuatient  un 
peuple.  Paul  Fouché  avait  eu  son  Poitiers,  sou  Azincourt  ou 
son  Grécy:  il  pouvait  choisir. 

La  pièce  S6  nommait  Amy  Robsarl  ;  elle  était  tirée  ou  plu- 
tôt insinrée  du  tomm  de  Walter  Scott  k  Château  dé  Kmil' 
worth. 

Le  lendemain  de  la  chuti'.  lluuo  avait  réclamé  la  paternité 
de  la  pièce;  mais  l'iiunneur  de  l'unique  représentation  qu'elle 
avait  eue  n'en  était  pas  moins  demeuré  à  Paul  Foucbé. 

Cette  pièce  ne  fut  point  imprimée.  Plus  tard,  Hugo  me  fit 
cadeau  du  manuscrit  ;  je  dois  l'avoir  encore. 

Je  voulus  en  vain  tirer  quelque  nouvelle  de  Paul  :  Paul  ne 
savait  qu'une  nouvelle,  et  ne  croyait  pas  que  le  monde  poli'* 
tique  ou  littéraire  eût  besoin  d'en  savoir  une  autre. 

Cette  nouvelle,  c'était  que,  le  lendemain,  il  lisait  une  pièce 
en  cinq  actes. 

Je  vis  le  moment  où  il  allait  anticiper  sur  les  droits  du 
comité,  et  me  proposer  de  me  la  lire.  Gomme  la  lecture  du 
plus  beau  drame  de  la  terre  ne  m'eût  point  consolé  de  perdre 
le  moindre  détail  de  celui  que  Paris  mettait  en  scène  en  ce 
moment,  je  sautai  dans  un  cabriolet,  et  j'écbâppai  à  la  lec- 
ture. 

Je  donnai  au  cocher  l'adresse  de  Garrel. 
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Dès  cette  époque,  Garrel  était,  pour  la  jeune  oppoâtioii, 
un  chef  élu,  sinon  publiquement,  au  moms  tacitement,  ra- 
yais connu  Armand  Garrel  chez  Jf.  de  Leuven,  qui,  lors  de  la 
rentrée  en  France  du  jeune  proscrit  politique,  c'est-à-dire 
après  le  sacre  de  Charles  X,  Tavait  fait  admettre  parmi  les 
rédacteurs  du  Courrier;  il  demeurait,  autant  que  je  puis  me 
le  rappeler,  rue  Monsigny,  ou,  tout  au  moins,  aux  enTirons 
de  cette  rue. 

Mort  en  1836,  Garrel  n'est  déjà  plus,  pour  la  génération  des 
jeunes  gens  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  qu'une  médaille  bis- 
torique.  C'était,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  un  homme 
de  yingt-iiuit  ans,  de  taille  moyenne,  au  front  grave  et  fuyant, 
aux  cheyeux  noirs,  aux  yeux  petits,  yifs,  pleins  d^éclairs,  an 
nez  long  et  pointu,  aux  lèvres  minces  et  un  peu  pâles,  aux 
dents  blanches,  au  teint  bilieux. 

Tout  en  professant  les  principes  du  libéralisme  le  plus 
avancé,  comme  il  arrive  parfois  aux  hommes  d'une  grande 
intelligence  et  d'une  exquise  organisation,  Garrel  avait  les 
habitudes  les  plus  aristocratiques  de  la  terre-,  ce  qui  feîsait 
une  opposition  étrange  entre  ses  paroles  et  son  aspect.  Il  por- 
tait presque  invariablement  des  bottes  vernies,  une  cravate 
noire  serrée  autour  du  cou,  une  redingote  noire  boutonnée 
jusqu'à  l'avant-dernier  bouton,  un  gilet  de  piqué  blanc  ou 
de  poil  de  chèvre  cbamois,  et  un  pantalon  gris. 

11  y  avait  dans  toute  sa  tournure  un  reste  d'habitude  mili- 
taire qui  décelait  l'ancien  officier.  Ge  côté  belliqueux  était, 
de  son  corps,  tant  soit  peu  passé  dans  Tesprit  de  Garrel.  Ghar- 
lemague  signait  ses  traités  avec  le  pommeau  de  sou  épée,  et 
les  faisait  respecter  avec  la  pointe:  il  en  était  de  même  de 
Garrel  :  ses  articles  avaient  toujours  Tair  d'être  écrits,  non  ^ 
pas  avec  une  plume,  mais  avec  un  stylet  d'acier  comme  ceux 
dont  se  servaient  les  anciens,  et  qui  laissaient  dans  la  cire 
des  tablettes  la  trace  profonde  de  leur  acuité. 
•  Au  reste,  beau  style  de  polémique  que  celui  de  Garrel  :  no- 
ble, franc,  présentant  bien  la  poitrine  à  ses  adversaires; 
quelque  diose  de  pareil  à  la  fois  à  Pascal  et  à  Paul-lioqis 
Courier. 
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DlostnctioQ  Usloriqne,  Garni  en  a^ait  pea,  —  excepK  à 

rendiolt  de  nos  voisins  d'oatre-mer;  secrétaire  d*Augustin 
Thierry  au  moment  où  Augustin  Thierry  écrivait  son  beau. 
livre  de  la  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  Car- 
rel,  lui,  des  miettes  de  cette  table  aplendide,  ayec  saierme 
sobriété,  ayait  fiât  tm  abrégé  de  Phiatoire  d'Angleterre. 

Nons  étions  assez  liés,  quoique  nous  fussions  peut-être 
injustes  Tun  pour  l'autre:  il  me  re^'ardait  trop  comme  un 
poète,  je  le  regardais  trop  comme  un  soldat. 

Je  le  trouyai  trauquillement  oecnpé  à  déjemier.  11  avait  si- 
gné  la  protestation  ponr  accomplir  nn  devoir,  jonantsatète 
à  la  pointe  de  la  plume  avec  le  môme  calme  que,  deux  ou 
trois  fois  déjà,  il  l'avait  jouée  à  la  pointe  de  l'épée,  mais  ne 
croyant  absolument  à  hen,  qu'à  la  résistance  légale. 

Quant  à  la  résistance  à  main  armée,  il  la  niait  absolument 

Il  comptait  rester  ches  lui,  et  travailler  toute  la  journée  ; 
sur  mes  instances,  sur  ce  que  je  lui  dis  qu'il  m'avait  semblé 
voir  dans  les  rues  un  commencement  d'agitation,  il  se  décida 
à  sortir,  mit  dans  ses  goussets  nne  paire  de  petits  pisto- 
lets de  poche  du  genre  de  ceux  qu'on  appelle  des  coups  de 
poing,  prit  à  la  main  une  petite  canne  de  baleine  flexible 
comme  une  cravache,  et  descendit  avec  moi  du  côté  des  bou- 
levards. 

Sans  doute,  refroidi  par  ses  affaires  de  fiéfort  et  de  la  Bi- 
dassoa,  hésitait-il  à  se  mettre  en  avant,  lui  qui  avait  vu  tant 

de  gens  demeurer  en  arrière. 

Nous  longeâmes  les  boulevards  depuis  la  rue  il<'  la  Chaus- 
sée-d'Antin  jusqu'à  la  rue  Yivienne,  puis  nous  descendîmes 
place  de  la  Bourse. 

On  se  précipitait  vers  la  rue  de  Richelieu.  Les  bureaux 
du  journal  le  Temps  étaient,  disait-on,  envahis  et  mis  à  sac 
par  un  détachement  de  gendarmerie  à  cheval. 

n  va  sans  dire  que  nous  suivîmes  la  foule  ;  il  n'y  avait, 
comme  presque  toujours,  que  la  moitié  de  l'histoire  qui  fîit 
vraie.  Une  vingtaine  de  gendarmes,  en  effet,  étaient  rangés 
en  bataille  devant  la  maison  où  se  trouvait  l'imprimerie,  si- 
tuée au  fond  d'une  vaste  cour. 
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Lu  porte  de  la  rue  était  fermée,  et,  pour  envahir  les  ate- 
Ueri,  ouaUeadait  l'arrivée  du  cummissaire  de  police. 

Au  momeiit  où  il  arrivait,  Baude,  Vm  des  rédacteurs  da 
Tmpsy  et  rnn  des  signataires  de  la  prolestatioD,  ordooanait  à 
la  fois  de  fermer  la  porte  des  ateliers  et  d'ouvrir  la  porte  de 
la  rue. 

Le  commissaire,  rêvé  lu  de  son  écharpe  blanche,  frappait  à 
la  porta  juste  comme  la  porte  s'ouvrait;  Baude  et  lui  se  trou- 
vèrent faceàfooe. 

Le  commissaire  reeula  devant  la  formidable  apparition. 

Baude  était  un  hoiiinie  magfiilique,  non  pas  au  point  de 
vue  de  la  beauté  générale,  mais  à  celui  de  la  l)eaut6  relative. 
C'était  uu  cuiusâe  de  cinq  pieds  huit  ou  dix  pouces,  aux  che- 
veux noirs,  épais  et  flottants  comme  une  crinière  ;  ses  yeux 
brans,  eùSoncéB  sous  de  sombres  sourcils,  semMaient,  dans 
certains  moments,  lancer  des  éclairs;  il  avait  cette  voix 
rude  et  tonnante  qui  fait,  dans  les  révolutious,  leilct  de  ia 
foudre  dans  les  orages. 

fiaude  était  suivi  des  autres  rédacteurs,  des  employés,  des 
ouvriers,  qui  formaient  derrière  lui  une  masse  d'une  tren- 
taine de  personnes.  Bn  voyant  la  téte  pàle  et  nue  du  cbef,  en 
voyant  les  visages  contractés  des  ouvriers,  on  devinait  que, 
sous  la  résistance  légale  (lue  Baude  allait  invoquer,  se  cacliait 
la  résistance  réelle,  ia  résistance  matérielle,  ia  réshitauce 
armée. 

Je  serrai  le  bras  de  Garrel;  lui-même  était  fort  pâle  et  pa- 
raissait fort  ému,  mais  il  n'en  restait  pas  moins  muet,  et  se- 
couait la  tête  en  signe  de  dénégation. 

Il  se  faisait,  dans  cette  rue  encombrée  de  deux  mille 
personnes  peut-être,  un  silence  à  laisser  entendre  le-  souille 
d'un  enfant. 

Ce  fut  Baude  qui  prit  la  parole  le  premier,  et  qui  interro- 
gea le  commissaire. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur,  lui  demanda-t-il,  et  dans 
quel  but  vous  présentez-vous  à  notre  imprimerie  ? 

—  Monsieur,  balbutia  le  commissaire  de  police,  je  viens, 
en  vertu  des  ordonnances... 
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£h  bien,  mai,  cm  verti)  du  God^,  antérieur  et  supérieur  ^  703 
ordonnances,  je  youg  gomme  de     respecter  I 

Et  Btiude  étendit  vers  le  commissaire  de  police  un  Gode 
tout  grand  ouvert  à  rurticle  E/jracUon, 

L'arme  était  terrible,  plus  etl'rayaute,  certes,  qu'un  pisto- 
let ou  une  épée  ;  mais  les  ordres  qu'avait  reçusi  l6  comiQis- 
9aire  étaient  précis. 

-*  Monsieur,  dit-il,  il  faut  que  je  hsm  mon  devoir. 

Et,  se  tournant  vers  un  homme  qui  l'accompagnait  ; 

—  Qu'on  aille  me  chercher  un  serrurier,  ^jû^t^lrt-il, 

—  C'est  bien,  dit  fiaude,  je  l'at(eudâ  1 

Un  murmure  courut  parmi  le  peuple.  On  commençait  à 
comprendre  cpi'ii  se  préparait  là,  en  pleine  rue,  va  face  de  la 
foule,  sous  le  regard  de  Dieu,  un  des  plus  grands  spec- 
tacles qu'il  soit  donné  à  l'œil  humain  de  voir  s'accomplir  : 
la  résistance  de  la  loi  à  l'arbitraire,  de  l'individu  4  U  OittSiie, 
46  la  conscience  à  la  tyrannie. 

Aucun  des  spectateurs  n'avait  dit  k  Baude  :  «  Comptez 
sur  moi  !  t  mais  il  était  évident  que  Baude  avait  déji^  senti 
qu'il  pouvait  compte^  sur  tous. 

Le  serrurier  arriva  ;  suivant  l'ordre  du  commissaire,  il 
s'apprêta  à  Iranchir  le  seuil  de  la  porte  de  la  rue,  pour 
aller  ouvrir  avec  ses  instruments  les  portes  de  Timpri- 
merie. 

—  Mon  ami,  lui  dit  Baude  en  l'arrêtant  doucement  par 

le  bras,  vous  ne  savez  peut-être  pas  ce  que  vous  risquez 
en  obéissant  à  M.  le  comuiissuire  de  police?  Vous  mque^ 
tout  simplement  les  galères. 
Et  il  lut  à  haute  voix  les  lignes  suivantes  : 

«  Sera  puni  de  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps  tout 
individu  coupable  ou  complice  de  vol  commis  à  Taide  d'd- 
fraction  extérieure,  ou  d'escalade,  ou  de  fausses  ciels,  dans 
une  maison,  appartement,  diambre  ou  logement  babités,ou 
servant  k  l'habitat^,  ou  leurs  dépendances,  çoit  en  pre- 
nant le  titre  d'un  fonctionnaire  public,  ou  d'un  officier  civil 
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OU  militaire,  ou  après  s'être  revêtu  de  runiforme  ou  du 
oostome  du  fonctionuaire  ou  de  l'officier,  ou  eu  alléguant  < 
uu  foux  ordre  de  Fautorité  civile  ou  militaire.  » 

A  mosure  que  Baude  lisait,  le  serrurier  portait  la  maia  e 
à  sa  casquette  ;  à  la  lin  de  rarticle,  il  écoutait  le  lecteur  la 
tète  découverte.  '  • 

A  cette  manifestatiou  de  respect  d*uu  homme  du  peuple  , 
envers  la  loi,  la  foule  éclata  dans  uu  immense  applaudîm- 
ment. 

Le  commissaire  insista;  le  serrurier,  obéissant  à  cette  voix 
impérative,  fit  un  mouvement  pour  entrer. 
Baude  sWaça,  et,  lui  livrant  le  passage  : 

—  Faites!  dit-il;  vous  savez  qu*il  n*y  va  pour  vous  que 
des  travaux  forcés. 

Le  serrurier  s'arrêta  une  seconde  fois.  Les  applaudisse- 
ments redoublèrent. 

Le  commissaire  renouvela  l'ordre  de  crocheter  les  portes.  « 
'   —  Messieurs,  dit  Baude  à  haute  voix,  j'en  appelle  de  M.  le 
commissaire  au  jury,  et  des  ordonnauces  à  la  cour  d'assises... 
Les  noms  de  ceux  qui  voudront  témoigner  de  la  violence  qui  ' 
m'est  faite  ? 

Cinq  cents  voix  répondirent  à  la  fois. 

A  l'instant  même,  les  crayons  et  les  papiers  circulèrent  , 
dans  la  foule  avec  une  ardeur  et  une  unanimité  admirables; 
chacun  prenait  à  son  tour  le  crayon,  et  inscrivait  son  nom  et 
son  adresse  sur  le  papier.  Puis  on  passait  toutes  ces  adres-  ^ 
ses  à  Baude. 

—  Vous  le  voyez,  monsieur,  dit-il  au  commissaire  de  police,  i 
les  témoins  ne  me  manqueront  pas. 

—  Ma  foi  !  monsieur  le  commissaire,  dit  enfin  le  serrurier, 
chargez  qui  vous  voudrez  de  la  commission  ;  quant  à  moi, 
je  nie  récuse. 

Et,  remettant  son  bonnet  sur  sa  téte,  il  se  retira. 
Les  vivats  et  les  applaudissements  l'accompagnèrent. 

—  U  faut,  cependant,  que  force  reste  ^  la  loi  1  dit  le  coni- 
missaire. 
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—  Je  commence  à  croire,  en  effet,  répondil  Baude  avec  iro- 
nie, que  force  lui  restera. 

—  Oh  !  je  m'entends,  dit  Tofficier  de  police.  —  Appelés 
un  autre  serrurier. 

Un  homme  noir  se  détacha  comme  la  première  fois,  et, 
comme  la  première  fois,  ramena  uu  serrurier  portant  un 
trousseau  de  crochets  à  sa  ceinture. 

Les  applaudissements  qui  avaient  accompagné  la  retraite 
de  Pautre  se  changèrent  tout  doucement  en  murmures,  et  sa- 
Inèrent  l'apparition  de  celui-ci. 

Le  serrurier  eut  peur. 

En  traversant  la  foule,  il  glissa  son  trousseau  de  crochets 
dans  la  main  d'un  des  spectateurs  qui  le  lit  passer  à  son 
voisin,  lequel  s'en  débarrassa  de  la  même  façon. 

Quand  il  eut  atteûit  la  porte.  Tordre  déjà  donné  à  son  con- 
frère lui  fut  renouvelé. 

—  Monsieur  le  commissaire,  dit  le  serrurier  montrant  alors 
sa  ceinture  vide,  la  chose  est  impossible  :  on  m'a  volé  mes 
crochets. 

—  Tu  mens  !  dit  le  commissaire,  et  je  vais  te  faire  arrêter  ! 

Bn  effet,  la  main  d'un  agent  s'étendait  déjà  vers  le  serru- 
rier ;  mais  la  foule  s'ouvrit  devant  lui,  l'enveloppa  de  ses  re- 
plis, l'entraîna  dans  son  tourbillon. 

il  disparut  comme  dévoré  i 

On  requit  le  serrurier  chargé  de  river  les  fers  des  forçats. 
Puis,  comme  la  résistance  commençait  à  prendre  un  carac- 
tère de  gravité  sombre  et  menaçant,  on  fit  évacuer  la  rue  avec 

l'aide  des  gendarmes. 

La  foule  se  retira  par  la  place  Louvois,  par  Tarcade  Golbert 
et  par  la  rue  de  Ménars,  en  hurlant  : 

—  Vive  la  Charte  ! 

Les  hommes  montaient  sur  les  bornes,  agitaient  leur  cha- 
peau, et  criaient  à  Baude: 

—  Comptez  sur  nous...  Vous  avez  nos  adresses...  nous  dé- 
poserons... Au  revoir!  au  revoir! 

Un  renfort  de  gendarmerie  que  l'on  vit  arriver  du  côté 
du  Palais-Royal  acheva  de  faire  évacuer  U  me.  Hais  n'im- 


00 


MÉMOIRES  D'ALEX.  DUMAS 


porte  l  la  victoiie  morale  était  restée  à  TopposUion,  Bande 
ayait  été  grand  comme  mie  apparition  de  1789. 
Nous  quittâmes  la  rue  de  Richelieu,  Garrèl  et  moi,  et  nous 

allâmes  au  National. 

Le  National  avait  à  peine  uu  au  d'existence  ;  il  avait  été 
fondé  par  Tbiers,  Garrei  et  Tabbé  Louis,  au  cbàteau  de  Ro- 
checottes,  sur  les  genoux  de  madame  deDino,  sous  rœiide 
M.  de  Talleyrand. 

C'était  le  duc  d'Orléans  qui  avait  fourni  Fargent  nécessaire 
à  sa  fondation,  et  payé,  pour  ainsi  dire,  les  mois  de  nourrice 
de  cet  Hercule  au  berceau  qui,  dix-huit  aus  plus  tard,  devait 
le  prendra  à  bras-le-corps,  et  rétou£Eer. 

Ses  bureaux  étaient  situés  rue  Neuve-Saint-filarc,  au  coin 
de  la  place  des  Italiens. 

C'était  un  centre  de  nouvelles.  La  veille  au  soir,  un  rédac- 
teur était  rentré  triste,  abattu  :  il  venait  de  parcourir  les 
quartiers  les  plus  pauvres,  et,  par  conséquent,  les  plus  faciles 
i  soulever,  et,  en  secouant  la  téte,  il  avait  prononcé  œs  paro- 
les décourageantes  : 

—  Le  peuple  ne  remue  pas  ! 

Lorsque,  à  deux  heures,  nous  entrâmes  dans  les  bureaux 
du  National^  le  peuple  ne  remuait  pas  encore;  cependant, 
on  sentait  passer  dans  Tair  ce  frissonnement  qui  fait  bâter 
le  pas  et  blêmir  les  visages  sans  que  Ton  sache  pourquoi, 
et  qui  donne  à  l*bomme  cette  terreur  profonde  et  instinctive 
qu'éprouvent  les  animaux  à  l'approche  des  tremblemeuts  de 
terre. 

D'où  venait  ce  frissonnement  qui  n'était)  pour  ainsi  dire, 
encore  qu'à  la  surface  de  la  société  ? 
C'était  facile  à  deviner. 

La  motion  de  M.  Thiers,  qui  avait  amené  quarante-cinq 
signatures  au  bas  de  la  protestation  des  journalistes,  —  la- 
quelle protestation  avait  non-seulement  paru  dans  les  jour- 
naux k  Glob^t  1$  National  et  U  Temps^  mais  encore  été  tirc't' 
à  cent  mille  exemplaires,  peut-étrei  et  distribuée  dana  les 
mes,  —  cette  motion,  disons-nons,  avait  compromis  qua- 
fante-çipq  i)ei:{^044es, 
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Or,  ces  quarante-cinq  personnes  formaient,  en  même  temps, 
un  corps  coinpacle  agissant  sur  la  masse,  et  quarante-cinq 
forces  isolées  agissant  sur  les  individus.  Chaque  signataire 
était  un  centre  possédant  à  sa  ârcoQiéieuuà  plus  ou  moins 
étendue  un  uombre  plus  ou  moins  nombreux  d'amis,  d'em- 
ployés, de  commis,  d'ouvriers,  de  compositeurs,  de  garçons 
imprimeurs,  etc.  Chacun  avait  rais  en  mouvement  son  en- 
tourage; or,  chaque  individu  de  cet  entourage,  si  iniime  qu'il 
ititf  éisUl  agent  lui-même,  et  opérait  sur  des  individus  iui'é- 
rieurs  &  lui;  il  en  résultait  que  rûnipulsion,  une  fois  donnée, 
s'était  communiquée  des  grands  centres  aux  petits,  que  Ten- 
grcnage  marchait,  et  que  l'on  sentait  trembler  la  société  sous 
le  clapotement  d'une  machine  invisible,  à  peu  près  comme  on 
sent  trem!)ler  le  moulin  sous  la  rotation  de  sesaUes,  le  bateau 
à  vapeur  sous  le  battement  de  ses  roues. 

Garrel  était  invité  à  trois  réunion»  difiérentes,  toutes  ayant 
pour  but  d'organiser  la  résistance. 

L'une,libéralepure,  presque  républicaine,  se  tenait  rue  Saint- 
Honoré,  dans  la  maison  du  pharmacien  Cadet  de  Gassicourt; 
les  membres  principaux  de  celle-lù  étaient  Obiers,  Charles 
Teste,  Anfous,  Qbovjdier,  Bastide,  Cauclmi^Lemaire^t  Dupont; 
on  y  débattait  cet^  mpUoUi  de  créer  dans  cbaqn^  arroudidse- 
ment  un  comité  de  résistance  chargé  de  se  mettre  m  commu- 
nication avec  les  députés. 

L'autre  réunion,  qui  était  bonapartiste,  avait  lieu  chez  le 
colonel  ûourgaud.  EUcse  composait,  d'abord,  du  maître  de  la 
maison,  puis  du  colonel  DumouUu,  du  colonel  Dulays,  du  colo- 
nel Plavet-Gaubert  et  du  commandant  Bacheville.  On  chercbait  • 
nniiioyen  de  faire  les  affaires  de  Napoléon  II  ;  niais,  comme  tous 
ces  hommes  étaient  bien  plus  des  hommes  d'action  que  des 
hommes  de  conseil,  on  n'arrêta  rien,  et  l'on  se  donna  rendez- 
vous  pour  le  lendemain,  place  des  Petits-Pères. 

Une  autre  réunion,  enfin,  avait  lieu  dans  les  bureaux  du 
Globe.  Elle  se  composait  de  Pierre  Leroux,  de  Guizard,  de  De- 
jeaii,  de  Paulin,  de  Rémusat  et  de  quelques  personnes  étrangères 
à  la  rédaction  du  journal.  Les  avis  les  plus  opposés  y  étaient 
émis;  quelqueg-una  voulaient,  pour  le  lendemain,  iaiie  un 
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appel  aux  armes  ;  d'autres  s'épouvantaient  de  la  rapidité  avec 
laquelle,  une  fois  iaucé,  ou  descend,  malgré  soi,  la  pente  des 
révolutions. 
Au  nombre  des  épouvantés  était  M.  de  Rémusat. 

—  Mais,  s'écriait-ii  d'ane  voix  désespérée^  où  aUeE-vonst 
où  nous  poussez^TOus?  H  ne  s'agit  point  ici  d'une  révolution  ; 
ce  n*est  point  une  révolution  que  nous  avons  voulu  faire...  La 
résistance  légale,  soit;  mais  pas  autre  chose! 

11  est  l)ieii  entendu  que,  là  non  plus,  on  ne  décida  rien... 
si  ce  n'est  de  faire  un  lit  à  M.  de  Rémusat,  que  la  fièvre  ve- 
nait de  prendre. 

Garrel  n^alla  à  aucune  de  ces  trois  réunions.  Lui  aussi 
était  pour  la  résistance  légale  seulement.  Il  ne  croyait  pas  à 
une  lutte  possible  entre  des  bourgeois  et  des  soldats:  il  com- 
prenait les  révolutions  prétoriennes,  et  demandait  à  ceux  qui 
parlaient  de  prendre  leur  fusil  : 

—  Avez-vous  un  régiment  dont  vous  soyez  sûr  ? 
Personne  n'avait  de  régiment,  attendu  qu'aucune  conspi- 
ration n'était  organisée. 

Mais  il  existait  une  conspiration  immense,  universelle,  in- 
vincible :  c'était  celle  de  Fopinion  publique,  qui  rendait  les 
Bourbons  solidaires  de  la  défaite  de  181  &,  et  qui  voulait  yenger 
Waterloo  dans  les  rues  de  Paris. 

Cette  conspiration,  elle  était  dans  les  yeux,  dans  les  gestes, 
dans  les  paroles,  et  jusque  dans  le  silence  des  gens  que  l'on 
croisait,  des  groupes  que  l'on  rencontrait,  des  individus  isolés 
qui  s'arrêtaient,  hésitant  à  aller  à  droite  ou  à  gauche,  mais 
dont  Phésitation  même  semblait  dire  :  «  Où  se  passe-t-il  quel- 
que chose?  où  fait-on  quelque  chose?  afin  quej'y  aille  et  que 
je  fasse  ce  que  l'on  y  fait...  » 
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CXLV 

Le  docteur  Thibaut.  --Le  ministéie  Gérard  et  llortemart.  »  Édeone 

Arago  et  le  commissaire  de  police  Mazue.  —  Le  café  Gohillurd.  — 
Incendie  du  corps  de  garde  de  la  place  de  la  iiuurbe.  —  Premières 
Ijarricades, — La  nuit. 

Nous  remontâmes  du  National  aux  boulevards.  A  la  hau- 
teur de  la  rue  Montmartre,  nous  entendîmes  quelque  chose 
comme  une  fusillade  du  côté  du  Palais-Roy^l. 

n  était  à  peu  près  sept  heures  du  soir. 

—  Hein!  qu'est-ce  que  cela?  demandai-je  à  Garrel. 

—  Pardieul  répondit-il,  c'est  un  feu  de  peloton. 

—  Eh  bien,  yenez-vous  de  ce  côté-là? 

—  Ha  foi,  non  I  répondit  Garrel  ;  je  rentre  chez  moi. 

—  J'y  vais,  moi,  lui  dis-je. 

—  Allez-y  ;  mais  ne  soyez  pas  assez  fou  pour  vous  jeter 
dans  tout  cela  ! 

^  Soyez  tranquille...  Adieu  ! 

—  Adieu  l 

Garrel  s'éloigna  de  son  pas  calme  et  mesuré  par  le  faubourg 
Montmartre,  tandis  que  je  m'élançais  tout  courant  par  la  place 
de  la  Bourse. 

Je  n'avais  pas  fait  cinquante  pas,  que  je  rencontrai  le  doc- 
teur Thibaut.  Il  avait  Tair  très-affairé. 

—  Ah!  c'est  vous,  cher  ami  ?  lui  dis-je.  Eh  bien,  quelles  neu- 
ve lies? 

Thibaut,  qui  affectait  d'habitude  une  gravité  sans  laquelle  il 
prétendait  qu^n  médecin  ne  pouvaitpas  faire  son  chemin  dans 

le  monde,  était,  cette  fois,  plus  que  grave:  il  était  sombre. 

—  Mauvaises  !  répondit-il  ;  cela  s'embrouille  horriblement! 

—  Mais  on  se  bat?  lui  dis-je. 

—  Oui  ;  un  homme  a  été  tué  rue  du  Lycée,  et  trois  autres 
dans  la  rue  Saint-Honoré...  Les  lanciers  chargent  dans  la  rue 

de  lUchelicu  ut  sur  la  place  du  Palais-Royal...  Une  barricade 
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a  été  ébauchée  rue  de  Richelieu,  mais  prise  avant  d'être 
.  achevé 0. 

—  fit  où  allez-vous? 

—  Vous  saurez  cela  demain,  si  je  réussis. 

—  Par  ma  foi,  mon  cher,  vous  avez  l'air  d'un  diplomate. 

—  Qui  sait?...  Je  vais  peut-être  faire  un  nouveau  minis- 
tère ( 

—  En  votre  qualité  de  docteur,  mon  cher  ami,  je  vous  in- 
vite à  donner  tous  vos  soins  à  Fancien  ;  il  me  parait  diable- 
ment malade  ! 

fin  ce  mommi^  deuxjeones  gens  passèrent  rapidenaentprài 
de  nous. 

—  Un  drapeaa  tricolofe?  disait  Fun.  Ce  n'est  9«  pos- 
sible 1 

—  Je  te  dis  que  je  l'ai  vu!  répondait  Tautre. 

—  Mais  où  cela? 

—  Quai  de  Ffiede. 

—  Quand? 

—  Il  y  a  une  demi-heure. 

—  Et  qu'a-t-on  fait  à  Thonmiequi  le  portait? 

—  Rien...  on  Ta  laissé  passer. 

—  Allons  de  ce  côté,  alors. 

—  Allons. 

Et  ils  s'enfoncèrent  en  courant  dans  la  rue  Notre-Dame^ 
Victoires. 

Vonsvoyes,  mondier,  dis-je  èThibant,  çadiaolfé!  AU» 
à  votre  ministère,  mon  ami,  ailes  f 

—  J'y  vais! 

Et  il  prit  le  chemin  du  boulevard  des  Capucines. 
Thibaut  ne  m'avait  pas  menti.  11  était  réellement  en  train 
de  feîre  un  ministère  ;  seulement ,  son  ministère  n'était  pas 

destiné  fi  mourir  de  lonjrévité.  C'était  le  ministère  Gérard  et 
Mortemart,  qui  devait  avoir  son  pendant,  h  la  révolution  de 
1848,  dans  le  ministère  Thiers  et  Odilon  Barrot. 

Mais,  demandera-t-on ,  comment  le  doetenr  TUbasI  pon- 
vait-il  faire  nn  ministère? 

Eh!  mon  Dieu,  je  vais  le  dire  en  deux  mots. 
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On  se  rappelle  qu'en  1827  ou  1828,  madame  de  Celles,  fille 
da  général  6érard,  étant  souffrante  de  la  poitrine,  ayait  de- 
mandé à  madame  de  Leuven  de  lui  iiuliqucr  un  jeune  mé- 
decin qui  pût  l'accompagner  en  Italie ,  et  que  madame  de 
Leuven  lui  avait  indiqué  Thibaut.  Celui-ci  avait  fait  le  voyage 
avec  la  belle  malade,  qui  s'était  trouvée  à  merveille  et  du 
voyage  et  do  médecin  ;  si  bien  qu'au  retour,  le  général  Gérard, 
reconnaissant  des  soins  que  Thibaut  avait  donnés  à  sa  fille, 
l'avait  admis  dans  Tintimité  de  la  maison. 

Thibaut,  au  nom  du  général  Gérard,  allait,  quand  je  le 
rencontrai,  trouver  M.  le  baron  de  Vitrolles,  afin  de  l'engager 
à  tenter  une  démarche  conciliatrice  près  de  M.  de  Polignac, 
et,  s*ille  fallait,  près  du  roi  lui-même. 

Ainsi  les  esprits  sérieux  commençaient  à  entrevoir  la  gra- 
vité de  la  situation. 

Voilà  ce  que  ne  pouvait  me  dire  Thibaut  au  moment  où 
nous  nous  rencontrâmes,  et  ce  qu'il  m'apprit  plus  tard. 

Huit  heures  sonnaient  à  l'horloge  de  la  Bourse;  je  voulus 
regagner  mon  fiaubourg  Saint-Germain  ;  maïs,  en  entrant  par 
un  bout  dans  la  rue  Vivienne,  je  vis,  à  Tautre  bout,  appa- 
raître des  baïonnettes. 

J'aurais  pu  m'en  aller  par  la  rue  des  Filles-Saint-Thomas, 
la  curiosité  me  retint.  Je  battis  en  retraite  jusqu'au  café  du 
théâtre  des  Nouveautés.  Autant  que  je  puis  me  le  rappeler, 
il  était  tenu  par  un  nommé  Gobillard,  excellent  garçon,  notre 
camarade  à  tous. 

La  troupe  avançait  d'un  pas  régulier,  tenant  toute  la  lar- 
geur de  la  rue,  et  poussant  devant  elle  hommes,  fenunes,  en- 
fants. 

Les  gens  refoulés  par  les  soldats  marchaient  à  reculons  en 

criant  : 

—  Vive  la  ligne  ! 

Par  les  fenêtres  ouvertes,  les  femmes  agitaient  leur  mou- 
choir ea  criant  : 

—  Ne  tirez  pas  sur  le  peuple? 

Parmi  les  hommes  que  la  troupe  chassait  ainsi,  il  y  avait 
de  ces  types  qu'on  ne  voit  apparaître  au  jour  qu'à  certaines 
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heures,  de  ces  hommes  qui  mettent  en  branle  les  émeutes  et 
les  révolutions,  et  que  Ton  pourrait  appeler  les  hommes  du 

commencement. 

£n  arrivant  sur  la  place  de  la  Bourse,  le  front  des  troupes 
se  développa;  cependant,  comme  il  ne  put  embrasser  toute 
la  largeur  de  la  place,  une  portion  de  ceux  qui  poussaient 

les  soldats  déborda  sur  les  deux  ailes,  et  reflua  derrière 
eux. 

Il  y  avait  auprès  du  bâtiment  de  la  Bourse  une  mauvaise 
baraque  en  planches  qui  servait  de  corps  de  garde.  Le  régi- 
ment y  laissa  une  douzaine  d'hommes,  comme  dans  un  bloc- 
khaus, et  disparut  à  Textrémité  de  la  rue  Yiviemie,  en  tour- 
nant du  côté  de  la  Bastille. 

A  peine  le  régiment  eut-il  disparu,  que  quelques  gamins 
s'approchèrent  des  soldats  restés  dans  le  corps  de  garde,  en 
criant  : 

—  Vive  la  Charte! 

Tant  que  les  gamins  ne  tirent  que  crier,  les  soldats  euieat 
patience;  mais,  après  les  cris,  vinrent  les  pierres. 
Un  soldat  atteint  d'une  pierre  fit  feu;  une  femme  tomba. 

C'était  une  femme  d'une  trentaine  d'années.  1 

Les  cris  «  Au  meurtre!  »  retentirent;  eu  un  instant,  la  place 
fut  évacuée,  les  lumières  furent  éteintes,  les  boutiques  fer-  i 
mées. 

Le  théâtre  des  Nouveautés  seul  était  resté  éclairé  et  ouvert;  i 

on  y  jouait  la  Chatte  blanche;  ceux  qui  étaient  dedans  ne  | 
savaient  pas  ce  qui  se  passait  dehors. 

Une  petite  troupe  d'une  douzaine  d'hommes  déboudia  en  ce 
moment  de  la  rue  des  Filles-Saint-Thomas.  Elle  était  conduite 
par  Étienne  Arago,  et  criait  : 

—  Pas  tle  spectacle!  fermez  les  théàtresl  on  égorge  dans 
rues  de  Paris!... 

£Ue  vint  se  heurter  contre  le  cadavre  de  la  femme  tuée. 

—  Portez  ce  cadavre  sur  les  marches  du  péristyle,  afin  que , 
tout  le  monde  le  voie,  dit  Étienne  j  je  vais  faire  évacuer  la 
salle... 

Un  instant  après»  en  effet,  la  salle  était  évacuée,  et  le  ilol 
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des  spectateurs ,  s'ouvrait  comme  fait  uo  torrent  deyaut  un 

rocher,  pour  ne  pus  fouler  aux.  pieds  le  cadavre. 
Je  courus  à  Arago. 

—  Que  fait-on,  lui  demandai-je,  et  qu'y  a-t-il  de  décidé? 
—Rien  encore...On  fait  des  barricades...  on  tue  des  femmes, 

et  on  ferme  les  théâtres  comme  tu  vois. 

—  Où  se  relrouve-t-on? 

—  Demain  matin,  chez  moi,  rue  de  Grammont,  10. 

Puis,  se  retournant  yers  les  hommes  qui  raccompagnaient: 

—  Aux  Variétés,  mes  amisi  dit-il;  les  théâtres  fermés,  c'est 

le  drapeau  noir  sur  Paris! 

-  Et  toute  la  pelile  troupe  disparut  avec  lui  dans  la  rue  de 
Montmorency. 

Elle  ayait  passé  devant  la  sentinelle  et  le  corps  de  garde, 
sans  que  la  sentmelle  et  le  corps  de  garde  eussent  donné 

signe  de  vie. 

Voici  comment  le  mouvement  avait  commencé,  et  d'où  ve- 
naient les  coups  de  fusil  que  j'ayais  entendus  avec  Garrel. 

Étienne  Arago,  —  qu'on  me  pardonne  de  citer  toujours  le 
même  nom,  mais  je  m'engage  à  donner  la  preuve  irrécu- 
sable qu'Etienne  Arago  fut  la  cheville  ouvrière  du  mouve- 
ment insurrectionnel,  Étienne  Arago,  did-je,  venait  de 
diner  avec  Desvergers  et  Varin,  et  s'en  retournait  avec  eux 
au  théâtre  du  Vaudeville ,  situé  alors  rue  de  Chartres ,  lors- 
qu'un atti'ûupement  lui  barra  le  chemin,  rue  Saiut-Houoré,  eu 
face  de  la  galerie  Delorrae. 

On  y  annonçait  qu'un  homme  venait  d'être  tué  rue  du 
lycée. 

Une  charrette  de  moellons  attendait,  pour  passer,  que  Tat- 
troupement  fut  dissipé;  quatre  ou  cinq  voitures  arrêtées 
comme  elle  par  le  même  obstacle  attendaient  à  la  iile. 

—Pardon,  mon  ami,  ditËtienne  au  conducteur  en  dételant 
le  limonier,  nous  avons  besoin  de  votre  voiture. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Mais  pour  faire  une  barricade,  donc  ! 

—  Oui,  oui,  des  barricades  1  des  barricades  1  crièrent  plu- 
sieurs voix. 
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Bii  un  diii  d'oeil,  les  cheranx  tarent  dételés,  Id  voitore  jetée 

sur  le  côt(^,  les  moellons  dressés  en  travers  de  la  rue. 

—  Bon!  (lit  Ara^ro  ;  vous  n'avez  plus  besoin  de  moi  ici,  et, 
moi,  j^ai  hesolQ  ailleurs. 

Bt,  laissant  la  barricade  à  la  garde  de  cenx  qui  avaient  aidé 
à  la  construire,  il  traversa  le  passage  Delonne,  longea  la  me 
de  Rivoli,  et  arriva  au  Vaudeville. 

On  (  Oinmenrait  à  entrer  au  spectacle. 

—  Pas  de  spectacle  quand  on  se  bail  dit-il;  rendez  l'argent 
à  ceux  qui  ont  payé  I 

Pois,  à  ceux  qui  persistaient  à  vouloir  entrer  : 

—  Pardon,  messieurs,  dit-il;  mais  on  ne  rira  pas  au  Vau- 
deville, tandis  qu'on  pleure  dans  Paris. 

Et  il  se  mit  en  devoir  de  ponssor  la  iirille. 
^  Monsieur,  demanda  une  voix,  pourquoi  fermez- vous  le 
Vaudeville? 

—  Pourquoi?...  Parce  que  je  suis  le  directeur  du  théâtre, 

et  qu'il  tne  convient  de  le  fermer. 

—  Oui;  mais  cela  ne  convient  pas  au  gouvernement,  et,  au 
nom  du  gouvernement,  je  vous  ordonne  de  le  laisser  ouvert. 

—  Qui  êtes-vous? 

—  Parbleu!  vous  me  connaissez  bien... 

—  C'est  possible;  mais  je  désire  que  ceux  qni  nous  écou- 
tent et  qui  assistent  à  ce  déhat  vous  connaissent  aussi. 

—  Je  suis  M.  Mazue,  commissaire  de  police. 

-~  Ëb  bien,  monsieur  Mazue,  conmiissaire  de  police,  gare  à 
vous!  reprit  Ârago  en  le  serrant  contre  la  grille  I  on  écrase 
ici  ceux  qui  ne  s'en  vont  pas  I 

—  Monsieur  Ârago,  demain  vous  ne  serez  plus  directeur 
du  Vaudeville  ! 

—-Monsieur  Mazue,  demain  vous  ne  serez  plus  commis- 
saire de  police. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  monsieuf  Arago  I 
— >  Je  l'espère,  monsieur  Mazue  ! 

Et,  aidé  de  deux  machinistes,  Etienne,  malgré  les  eiïorts  du 
commissaire  de  police,  avait  referme''  la  grille,  et,  sortant  par 
la  porte  des  acteurs,  il  avait  commencé  l'œuvre  de  la  ferme- 
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tare  des  antres  théâtres,  fermeture  qui  eut  une  influence 

immense  sur  le  mouvement  du  soir  et  du  lendemain. 

T014S  ces  détails  nous  étaient  donnés  au  calé  GQ])Ular(i, 
dont  la  porte  était  soigoeusemeat  close. 

Mous  étions  là  trois  ou  quatre  ayant  couru  toute  la  journée, 
et  mourant  de  faim.  Nous  nous  fimes  servir  à  souper. 

On  devine  sur  quoi  roula  la  conversation. 

Les  uns  disaient  que  le  mouvement  qui  s'opérait  à  cette 
heure  n'avait  pas  plus  de  portée  que  celui  de  1827,  et  que  l'é- 
meute, n'ayant  pas  la  force  de  monter  à  Tétat  de  révolution, 
avorterait  de  la  même  manière.  Les  autres,  et  j'étais  de  ceux- 
là,  prétendaient^  au  coatraire,  qu'on  n'était  qu'au  prologue 
de  la  comédie,  et  que  le  lendemain  verrait  s'accomplir  bien 
des  choses. 

Nous  étions  au  beau  milieu  de  la  discussion,  quand  un 
coup  de  feu  retentit  et  nous  fit  tressaillir.  11  était  tiré  sur  la 
place. 

Presque  en  même  temps,  on  entendit  le  cri  «  Aux  armes  !  » 

suivi  d'un  bruit  pareil  à  celui  d'un  combat  corps  à  corps. 

—  Vous  voyez,  dis-je,  voilà  le  vrai  drame  qui  commence! 
11  était  neuf  heures  quarante  minutes  à  la  pendule  du  calé. 
I^ous  montâmes  rapidement  à  Tentre-sol,  et  regardâmes  par 

les  fenêtres. 

Le  corps  de  garde  venait  d'être  surpris,  enveloppé,  attaqué 

par  une  vin^jtaine  d'hommes.  Une  lutte  s'accomplissait  dans 
robscurité,  lutte  dont  on  ne  distinguait  que  l'inforoie  ensem- 
ble, et  dont  tous  les  détails  échappaient. 

Les  soldats  furent  vaincus  et  désarmés.  On  leur  prit  leurs 
fusils,  leurs  gibernes  et  leurs  sabres,  et  on  les  renvoya  par  la 
me  Joquelet  ;  puis  une  quinzaine  d'hommes  se  détachèrent, 
vinrent  enlever  le  cadavre  de  la  femme,  toujours  gisant  sur 
les  marches  du  théâtre,  le  placèrent  sur  un  brancard,  et  s'é- 
loignèrent par  la  rue  des  FiUes-Saint-Tbomas  en  cmnt  : 

—  Yengeancel 

Trois  ou  quatre,  armés  d'une  tordie,  restèrent  derrière  les 

autres;  avec  cette  torche,  ils  allumèrent  au  milieu  du  corps 
de  garde  un  feu  de  paille  j  puis,  à  coups  de  pied,  ils  enfoncé- 
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roiit  les  planrhos  du  corps  de  garde  de  façon  à  ce  qu'elles  lom- 
bassent  dans  le  ieu.  Les  planches  s'enflammèrent  rapidement; 
eu  un  instant,  toute  la  baraque  ne  ionna  plus  qu'un  immense 
brasier  qu'abandonnèrent,  pour  rejoindre  leurs  compagnons, 
les  trois  ou  quatre  retardataires,  et  qui,  en  jetant  de  sinistres 
lueurs  sur  la  place,  brûla  une  partie  de  la  nuit  sans  que  per- 
sonne  songeât  à  l'éteindre. 

Nous  descendîmes,  et,  assez  préoccupés  de  ce  que  nous 
venions  de  voir,  nous  acheyàmes  notre  souper. 

Vers  minuit,  nous  nous  séparâmes.  Je  pris  la  rue  Yivienne, 
puis,  le  passage  du  Perron  étant  fermé,  la  rue  Nea?e-des- 
Petits-Ghamps  et  la  rue  de  Richelieu. 

Dans  la  rue  de  rÉchelle,  dos  espèces  d'ombres  s'agitaient  au 
milieu  de  l'obscurité.  Je  m'approchai;  on  me  cria  :  «  Qui 
vive?  »  Je  répondis  :  «  Ami  !»  et  je  continuai  de  marcher  en 
avant. 

C'était  une  barricade  qui  s'élevait  silencieusement,  et 

connue  si  elle  eût  été  bâtie  par  les  esprits  de  la  nuit.  J'échan- 
geai des  poifiiiéi  s  (le  main  avec  les  ouvriers  nocturnes  et  je 
gagnai  le  Carrousel. 

Derrière  la  grille  du  château,  on  apercevait  deux  ou  trois 
cents  hommes  campés  dans  la  cour  des  Tuileries.  Je  pensai 
que  cela  devait  être  à  peu  prés  ainsi  pendant  la  nuit  du  9  au 
10  août  1700.  Je  voulus  regarder  à  travers  la  grille;  uue  sen- 
tinelle me  cria  : 

—  Au  large  1 

Je  poursuivis  mon  chemin. 

Sur  les  quais,  tout  reprenait  sa  physionomie  ordinaire. 

J'atteignis  la  rue  de  l'Université  sans  avoir  reucontré  une 
seule  personne  ni  sur  le  pont  Royal,  ni  dans  la  rue  du  Bac. 

Rentré  chez  moi,  j'ouvris  ma  fenêtre,  et  j'écoutai  :  Paris 
semblait  soUtaire  et  silencieux;  mais  cette  tranquillité  n'avait 
rien  de  réel  ;  on  sentait  que  cette  solitude  était  habitée,  que 
ce  silence  était  vivant  ! 
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CXLVl 

Matinée  dn  S7.  —  loubert.  Charles  Teste.— La  P^iMaeMnière. 
—Le  pfaamiaeien  Robinet. —Les  armes  du  Sergent  Jtfa/Ateu.— Pillage 
d'une  boutique  d'armurier.  —  Les  deux  gendarmes.  — Les  trois  gardeî 
royaux.  —  Un  grand  jeune  homme  blond. —  Les  terreurs  d'Oudard. 

Je  fus  réveillé,  comme  le  26,  par  Achille  Comte. 
Bh  bien?  lui  demandai-je  en  me  frottant  les  yeux. 

—  Oh!  cela  marche!...  dit-il;  le  quartier  des  écoles  est 

en  pleine  insurrection...  Seulement,  les  étudiants  sont  fu- 
rieux. 

—  Contre  qui? 

—  Mais  contre  les  grands  meneurs,  Laffîtte,  Casimir  Pé- 
rier,  la  Fayette...  Os  se  sont  présentés  hier  chez  ces  mes- 
sieurs :  les  uns  leur  ont  dit  de  se  tenir  tranquilles,  les  autres 

ne  les  ont  pas  niènîe  reçus...  Et,  tenez,  Bartiiélomy  et  Méry 
TOUS  donneront  des  détails  là-dessus;  ils  y  étaient  avec  leurs 
pof'ln  s  pleines  de  poudre  qu'ils  avaient  aclietée  chez  un 
épicier. 

Je  m'habillai  ;  je  pris  une  yoiture  pour  aller  embrasser  ma 
mère,  qui  était  -toujours  aussi  calme  que  si  rien  d'extraordi- 
naire ne  se  fût  passé  dans  Paris.  J'avais  donné  des  ordres  pour 
qu'elle  restât  dans  cette  ignorance,  et  ces  ordres  avaient  ét? 
ponclueliement  exécutés. 

En  quittant  ma  mére,  je  me  fis  conduire  chez  Godefroy 
GaTaignac,  qui  demeurait  rue  de  Sèvres. 

Il  était  déjà  sorti;  je  le  trouverais,  me  dit-on,  ou  à  la  li- 
brairie de  Jouljcrt,  pas-aiic  Dauphine,  ou  place  de  ia  Bourse, 
chez  Charles  Teste,  à  la  Pclite-Jacobinière. 

Joubert,  qui  a  été,  depuis,  aide  de  camp  de  la  Fayette,  et 
lieutenant-colonel,  je  croîs,  était  un  ancien  carbonaro,  ami  de 
Carrel;  condamméà  mort,  comme  celui-ci,  après  l'aflàire  de 
Béfort,  il  s'était  évadé  des  prisons  de  Perpignan,  avec  l'aide 
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d'une  religieuse  et  le  concours  de  deux  de  ses  amis,  Fabie  et 
Corbière. 

Quant  à  Charles  Teste,  que  nous  avons  tous  connu,  il  avait, 
lui  aussi,  établi,  sur  la  place  de  la  Bourse,  une  librairie  que 
Ton  appelait,  à  cause  des  opinions  de  ceux  qui  la  fréquen* 
talent,  du  nom  expressif  de  Petite-Jacobinière. 

Charles  Teste  était  un  des  hommes  les  plus  dignes,  un  des 
caractères  les  plus  nobles  qu'on  pût  rencontrer.  Pauvre,  il 
était  bruuillô  avec  ses  Wres  riches.  Pendant  tout  le  règne  de 
Louis-Philippe,  il  ne  voulut  rien  être,  et  vécut  Dieu  sait 
comment  et  de  quoi!  Le  jour  où  son  frère  fat  coadamaé  par 
la  cour  des  pairs,  il  se  mit  à  sa  disposition,  devint  son  sou- 
tien, son  ^[>pui,  son  consolateur.  Puis,  après  la  révolution 
de  1848,  tous  ses  anciens  amis  arrivés  au  pouvoir,  il  refusa 
de  nouveau  les  places  qui  lui  étaient  olFertes,  et  ne  demanda 
d'autre  laveur  que  la  translation  de  son  frère,  de  Jya  prison  où 
il  était,  dans  une  maison  de  santé. 

Charles  Teste  est  mort,  il  y  a,  je  crois,  dix-buU  mois  ou 
deux  ans.  Le  jour  où  il  rendit  le  dernier  soupir,  la  France 
perdit  un  de  ses  grands  citoyens. 

Je  me  fis  conduire  passage  Dauphine. 

Gavaignac  y  avait  apparu,  mais  il  était  parti  avec  Bastide; 
on  les  croyait  tous  deux  à  la  Petite- Jacobinière, 

Je  renvoyai  mon  cabriolet  ;  j'avais  xmjd  visite  à  foire  rue  de 
rUniversité,  n©  7.  Là,  je  n'avais  pas  pu  établir  un  cordon  sa- 
nitaire comme  chez  ma  mère;  là,  on  savait  tout.  Je  promis  de 
regarder  l(?s  choses  en  amateur,  de  ne  me  mêler  de  rien,  et, 
moyennant  cette  promesse,  on  me  laissa  sortir. 

11  y  avait  un  grand  rassemblement  rue  de  Beaune,  chez  un 
pharmacien  nommé  Robinet;  le  rassemblement  se  composait 
d'électeurs  et  de  gardes  nationaux  du  10^  et  du  11®  arrondis- 
sement. 

On  ne  demandait  pas  mieux  que  de  marcher,  mais  persoaue 
n'avait  d'armes. 

Pas  d'armes  ?  dit  Etienne  Arago  en  entrant.  Si  vous 
n'avez  pas  d'armes,  il  y  en  a  chez  Jes  armuriers  ! 
On  connaissait,  au  National  ot  ù  lu  Petite- Jacohiuièrc,  la 
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réunion  qi^i  ^yait  liei;  ctez  RQbiuet,  et  oij  y  ^vaU  député 
Arago. 

Depuis  le  i^atin,  il  n'av^t  pas  perdu  son  temps. 
«  Pas  d'armes  !  »  était  le  cri  général  ;  à  la  Petite-J^icobi- 
nière,  conune  partout^  on  <)isait  :  «  Pas  4'armes  I  » 
Le  théâtre  du  Yandeville  Tenait  de  jouer  te  Sergent  Mathieu; 

il  y  avait,  par  coiiscquent,  dans  le  magasin  d'accessoires^  une 
vingtaine  de  fusils,  de  sabres  et  de  gibernes. 

Gauj4i  et  Ëtieojae  cou^ureat  au  Vaudeville,  mirei^  £u^$, 
sabres  et  gibernes  dans  de  grandes  mannes  d'osier  qu'ils 
reconyrirent  de  toiles,  recrutèrent  commissionnaires  et  ma- 
chinistes, et  suivirent  le  cortège  avec  chacun  un  habit  d'offi* 
cier  de  la  garde  impériale  sous  leur  redingote. 

La  place  du  Palais-Royal  était  encombrée  de  troupes,  JJn 
capitaine  sortit  des  rangs. 

—  Que  portez- vous  là?  deop^i^d^-t-U  aux  i^mnûssioQ- 
naij:e8. 

—  Uu  déjeuner  de  »oces  de  clie^  P^Jy,  .c^pitatoe,  répondit 
Arago. 

Le  capitaine  se  mit  à  rire  :  la  pointe  des  sabres  et  la  pointe 
des  baïonnettes  passaient  i  travers  le«  cloisons  ^'osA.er.  11 
tourna  le  dos,  et  rentra  dans  les  rangs. 

Fusils,  sabres  et  gibernes  arrivèrent  &  bon  port  &  1»  Petite- 
Jacobinière,  où  ils  furent  distribués. 

C'était  à  la  suite  de  cette  distj-ibuUon  (ju'Étieune  av^t  été 
eu-voyé  chez  Robinet. 

A  ces  mots  :  «  Si  vous  n'avez  pas  d'an9^89  M  y  eu  a'  cbez  les 
armuriers  !  »  chacun  sortit. 

Étienae  courut  chez  le  |)lus  proche;  il  était  avec  G.auja  et 
un  nommé  Lallemaud. 

Cet  armurier  le  plus  proche  demeurait  rue  de  l'Université. 
Après  avoir  indiqué  à  Étienue  sa  bouUquei  siiuée  à  gauche  de 
la  rue  de  Beaune,  je  toui^  ii  droite  pour  aU^  prendre  mon 

lusil. 

Etienne  et  Lallemaud  se  précipitèrent  dans  la  boutique  de 
rarraurier  au  moment  où  ct'lui-ci  essayait  de  fermer  sa  porte. 

piM  beureu&  avec  rar^urier  que»  la  veiiie,  ne  Tavdijt  été 
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avec  lui  le  commissaire  de  police,  Ëtienne  parvint  à  entrer  , 
dans  la  boutique. 

—  Mon  ami,  dit-il,  ne  vous  effrayez  pas...  Nous  ne  venons  l 
point  prendre  vos  armes;  nous  venons  les  acheter. 

Il  prit  cinq  ou  six  fusils,  en  garda  un  pour  lui,  un  pour 
(juuja,  un  pour  Lalleraand,  et  distribua  les  autres.  Puis  il 
vida  ses  poi  dans  lesquelles  il  y  avait  trois  cent  vingt 
francs,  et,  pour  le  surplus  de  la  fourniture,  donna  un  bon 
sur  son  frère  François,  de  TObservatoire,  qui  paya  religieuse- 
ment. 

Lalleniand  endossa  le  billet. 

Ce  Lalleniand  était  un  garçon  fort  instruit  et  fort  spirituel, 
que  nous  appelions  le  Docteur^  parce  qu'il  parlait  toujours  i 
latin. 

Je  donne  cette  explication  afin  qu'on  ne  le  confonde  pas  i 
avec  le  professeur  Lallemand . 

On  prit  tout  de  suite,  chez  le  môme  armurier,  de  la  poudre  , 
et  des  ])alles;  on  n'allait  pas,  comme  on  le  verra,  tarder  à  en 
avoir  besoin. 

J'étais  remonté  chez  moi;  j'avais  appelé  mon  domestique 
Joseph;  je  m'étais  fait  donner  mon  costume  de  chasse  com- 
plet. C'était,  pour  l'exercice  auquel  nous  allions  nous  livrer, 
le  costume  le  plus  commode,  et  qui  surtout  devait  le  moÏDS 
attirer  les  yeux. 

J'étais  à  moitié  de  ma  toilette  quand  j'entendis  une  grande 
rumeur  dans  la  rue  du  Bac;  je  me  mis  à  la  fenêtre  :  c'étaient 
Étienne  Arago  et  Gauja  qui  appelaient  la  population  aux 
armes. 

On  se  souvient  que  je  demeurais  au-dessus  du  café  Des- 
mares; mais  ce  que  j'ai  oublié  de  dire,  c'est  que  trois  de  mes 
fenêtres  donnaient  sur  la  rue  du  Bac. 

En  ce  moment,  du  côté  du  pont,  à  l'entrée  de  la  rue,  para-  i 
rent  deux  gendarmes.  Que  venaient^Is  faire  là?  Quel  hasard  ' 
les  y  conduisait?  Nous  n'en  sûmes  rien.  i 


En  les  apercevant,  la  foule  qui  encombrait  la  rue  poussa 


Les  gendarmes  parurent  se  consulter  ;  mais,  s'ils  avaient 


de  grands  cris. 
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hésité  un  instant,  leur  hésitation  ne  fut  pas  lon^rue.  Ils  mi- 
rent la  bride  aux  dents,  tirèreat  d'une  main  leur  sabre,  et 
de  Tautre  un  pistolet. 

La  foule  était  sans  armes  ;  elle  rentra  dans  les  allées,  dans 
les  boutiques  ouvertes,  ou  s'esquiva  ])ar  la  rue  de  Lille.  • 

Arago  et  Gauja  s'embusquèrent  aux  deux  coins  de  celte 
rue;  Tun  d'eux,  je  ne  sais  lequel,  cria  à  l'autre  : 

—  Allons  !  il  est  temps  de  commencer  ! 

An  même  moment,  les  deux  gendarmes  fondirent  sur  eux 
au  grand  galop. 

Les  deux  coups  de  feu  d'Étieune  et  de  Gauja  partirent  eu 
même  temps. 

Tons  deux  avaient  visé  le  même  homme;  celui  qu'ils 

avaient  visé  tomba  percé  de  deux  balles. 

L'autre  gendarme  rebroussa  chemin.  Le  cheval  qui  avait 
perdu  sou  cavalier  continua  sa  course,  et  s'enfonça  dans  la 
nie  du  Bac. 

On  se  précipita  vers  le  gendarme  gisant  à  terre;  il  était 

mourant.  On  lui  prit  son  sabre,  son  pistolet  et  sa  giberue,  et 
on  le  porta  à  la  Charité. 

Lorsqu'ils  virent  entrer  un  gendarme  blessé  dans  la  salle, 
et  qu'ils  apprirent  qu'il  avait  été  blessé  en  chargeant  sur  le 
peuple,  les  malades  voulaient  l'achever. 

L'esprit  de  révolution  était  entré  jusque  dans  les  hôpitaux! 

J'avais  passé  ma  veste,  pris  mon  fusil,  ma  carnassière,  ma 
poire  à  poudre;  j'avais  bourré  mes  poches  de  balles,  et  j'étais 
descendu. 

Arago  et  Gauja  avaient  disparu  tous  les  deux. 
On  me  conuaissait  dans  le  quartier,  ou  se  groupa  autour 
de  moi. 

—  Que  faut-il  faire?  me  demanda-t-on. 

—  Des  barricades  !  répondis-je. 

—  Où  cela  ? 

—  Une  de  chaque  côté  de  la  rue  de  l'Université  ;  l'autre  en 
travers  de  la  rue  du  Bac. 

On  m'apporta  une  pince;  je  me  mis  à  la  besogne,  et  com- 
mençai à.  dépaver  la  rue.  Tout  le  monde  réclamait  des  armes. 
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Pendant  ce  temps,  le  tambour  battait  dans  le  jardin  des  ! 
Tuileries.  Trois  soldats  de  la  garde  royale  apparurent  en  haut  | 

de  la  rue  du  Bac,  du  côté  de  la  rue  Saint-Tlionias-d'Aquin.  i 

—  Tenez,  dis-je  à  ceux  qui  m'entouraient,  vous  deiiiaiulrz  ' 
des  armes?  on  ne  peut  être  servi  i»lus  à  point;  voilà  troii 
fusils  qui  vous  arrivent;  seulement,  il  faut  les  prendre... 

—  Oh  !  si  ce  n'est  que  cela  !  dirent-ils. 

Et  ils  se  précipitèrent  vers  les  soldats.  < 
Ceux-ci  s'arrêtèrent. 
J'étais  seul  armé. 

—  Mes  amis,  criai-je  aux  soldats,  donnez  vos  fusils,  et  il  ne  . 
vous  sera  fait  aucun  mal.  I 

Ils  se  consultèrent  un  instant,  puis  donnèrent  leurs  fusils.  1 
Je  les  tenais  en  joue,  prêt  à  tuer  le  premier  qui  eût  fait  une  ] 

démonstration  hostile. 

On  prit  les  fusils;  ils  n'étaient  point  chargés  :  de  là  étail 
venue,  sans  doute,  la  facilité  des  pauvres  diahles  à  les  rendre.  ' 

On  poussa  de  grands  chs  de  triomphe;  le  combat  commen-  ' 
çait  par  une  victoire  :  un  gendarme  tué,  trois  gardes  royaux 
prisonniers.  H  est  vrai  que,  ne  sachant  (juc  faire  de  nus  trois 
prisonniers,  nous  leur  rendîmes  la  liberté  à  riuistimt  mémt. 

Nous  nous  remimes  aux  barricades. 

Une  jietite  troupe  d'étudiants  arrivait  par  le  haut  de  la  me 
de  rUniversité;  à  sa  téte  marchait  un  grand  jeune  homme 
blond,  vêtu  d'une  redingote  vert-pomme. 

Le  grand  jeune  homme  Lloud  seul  avait  ua  fusil  de  muui- 
tion. 

On  fraternisa,  et  Ton  se  réunit  pour  travailler  aux  barri- 
cades. Le  voisinage  de  la  caserne  des  gardes  du  corps,  qui 
était  située  quai  d'Orsay,  faisait  craindre  une  attaque. 

Il  était  impossible  que  la  sentinelle  n'eût  pas  entendu  les 
deux  coups  de  feu,  n'eùL  yas  vu  fuir  le  gendarme,  et  n'eùi 
pas  donné  l'alarme. 

J'étais  fatigué  de  retourner  des  pavés  ;  je  cédai  ma  pince  au 
grand  jeune  homme  blond.  11  se  mit  ^  piquer  les  entre-dem 
à  son  tour;  mais  la  pince  était  lourde,  elle  lui  échappa  desj 
mains,  et  vint  me  frapper  à  la  jamLe. 
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—  Ah  !  monsieur,  s'écria-t-îl,  je  vous  demande  bien  par- 
don, car  je  dois  vous  avoir  fait  ^a^and  mal! 

C'était  vrai;  mais  il  y  a  des  momenls  où  la  douleur  n'existe 
pas- 

—  Ne  faites  pas  attention,  lui  dis-je,  c'est  sur  Tos. 
Il  releya  la  tète. 

—  Est-ce  que  vous  auriez  de  Tesprit  par  hasard?  me  de- 
manda-t-il. 

Parbleu  !  répondis-Je,  belle  demande  l  c'est  mon  état  d'en 
aTolp. 

—  En  ce  cas,  faites-moi  le  plaisir  de  me  ffire  votre  tioni. 

—  Alexandre  Dumas. 

—  Ah  !  monsieur!...  (Il  me  tendit  la  main.)  Moi,  je  m'appelle 
Bixio...  Profession  :  étudiant  en  médecine.  Si  je  suis  tué,  voici 
ma  carte,  ayez  la  bonté  de  me  faire  reporter  chez  moi  ;  si 
TOUS  êtes  blessé,  je  mets  ma  science  à  votre  disposition. 

—  Monsieur,  j'espère  que  votre  carte  et  votre  science 
seront  inutiles;  mais  n'iniiiorte!  je  prends  l'une  et  j'accepte 
Tautre.  N'oubliez  pas  plus  mon  nom,  s'il  vous  plait,  que  je 
n'oublierai  le  vôtre. 

Nous  nous  donnâmes  une  poignée  de  main.  Notre  aniitié 
date  de  là. 

Les  barricades  achevées,  nous  en  conhàmes  la  garde  à  ceux 
qui  nous  avaient  aidés  à  les  faire. 

—  Maintenant,  dis-jc  à  Bixio,  où  allez-vous? 

—  Je  vais  du  c6té  du  Gros-Gaillou. 

—  En  ce  cas,  je  vous  accompajine  jusqu'à  la  Chambre...  Je 

veux  aller  voir  ce  qui  se  passe  au  Xationaî. 

—  Comment!  me  dit  Bixio,  vous  allez  comme  cela  parles 
rues  avec  votre  fusil? 

—  Mais,  lui  répondis-je,  vous  y  allez  bien,  vous,  ce  me 
semble? 

—  Oui,  de  ce  côté-ci  de  la  Seine. 

—  Bah  î  je  suis  en  chasseur,  et  non  en  combattant» 

—  Seulement,  la  chasse  n'est  pas  ouverte. 

—  £h  bien,  je  l'ouvre,  voilà  tout. 

Cependant,  tomme  on  le  voit,  je  ne  me  hasardais  pas  à 
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traverser  les  Tuileries  avec  mon  accoutremeat  :  je  faisais  Le 
tour  par  la  place  de  la  Révolution.  Je  la  traversai  sans  obs* 
tacle,  et  suivis  toute  la  rue  Saint-Houoré.  Les  barricades  de 

la  rue  de  FEchelle  et  de  la  rue  des  Pyramides  étaient  disper- 
sées. 

Comme  j'arrivais  à  la  rue  de  Riclielieu,  j'aperçus  un  régi- 
ment à  la  hauteur  de  la  place  Louvois.  De  l'autre  côté  du 
Palais-Royal  apparaissait  une  épaisse  ligne  de  troupes.  Sur  la 
place  du  Palais-Royal  stationnait  un  escadron  de  lanciers. 

A  moins  de  revenir  sur  mes  pas,  je  n'avais  donc  le  passage 
libre  d'aucun  côté. 

Je  me  trouvais  presque  en  face  de  mon  ancien  bureau,  du 
no  216. 

rentrai  et  je  montai  àu  premier  étage. 

j'v  trouvai  Oudard. 

11  me  regarda,  hésitant  à  me  reconnaître. 

—  Gonunent,  me  dit-il,  c'est  vous?... 
^  Sans  doute,  c'est  moi. 

—  Que  venez-vous  faire  ici  aujourd'hui? 

—  Je  viens  voir  si  je  ne  rencontrerai  pas  le  duc  d'Orléans. 

—  Et  que  lui  voulez- vous  ? 
Je  me  mis  à  rire. 

—  Je  veux  l'appeler  Votre  Majesté,  répondis-je. 
Oudard  jeta  un  véritable  cri  de  détresse. 

—  Malheureux!  dit-il,  comment  pouvez-vous  tenir  de  pa- 
reils propos?...  Si  Ton  vous  entendait! 

—  Oui,  mais  on  ne  ni  entend  pas...  le  duc  d'Orléans  surtout. 

—  Pourquoi  le  duc  d'Orléans  surtout? 

—  Parce  que  je  présume  qu'il  est  à  Neuilly* 

—  Le  duc  d'Orléans  est  à  sa  place  l  répondit  majestueuse- 
ment (Judard. 

—  Mon  cher  Oudard,  comme  je  suis  moins  savant  que  vous 
en  fait  d'étiquette,  permettez-moi  de  vous  demander  où  est 
cette  place. 

—  Mais  près  du  roi,  je  suppose. 

—  Alors,  dis-je,  j'en  fais  mon  compliment  à  Son  Altesse. 
£n  ce  moment,  les  tambours  battaient  au  coin  de  la  rue  de 
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Bichelieu,  tournant  par  la  rue  Saint-Honoré,  et  s'avançant  vers 
le  Palais-Royal.  Derrière  les  tambours,  venait  un  général  au 
milieu  de  son  état-major.  On  pouvait  le  voir  à  travers  les  ou- 
yertures  des  persiennes. 

Il  me  prit  envie  de  rendre  Oudard  malade  de  peur. 

—  Dites  donc,  Oudard,  fis-je,  il  m'est  avis  que,  si  je  décro- 
chais ce  général  qui  passe,  cela  avancerait  beaucoup  les  af- 
faires de  M.  le  duc  d'Orléans.. qui  est  près  du  roi. 

Et  je  mis  le  général  en  joue. 

Oudard  devint  pàle  comme  un  mort,  et  se  jeta  sur  mon  fu- 
sil, qui  n'était  pas  même  armé.  Je  lui  montrai  eu  riant  le 
chien  abaissé  sur  la  cheminée. 

—  Oh!  me  dit-il,  vous  allez  partir  d'ici,  n'est-ce  pas? 

—  Vous  attendrez  bien  que  les  soldats  aient  dédié...  Je  ne 
peux  pas  raisonnablement  attaquer,  à  moi  tout  seul,  deux  ou 
trois  mille  hommes. 

Oudard  s'assit.  Je  déposai  mon  fusil  dans  un  coin,  et  j'ou- 
Yris  la  fenêtre  toute  grande. 

—  Mais  que  faites-vous  encore?  me  dit-il. 

—  Je  regarde  passer  les  militaires...  ;  cela  m^amuse. 

Kt  je  re^^ardai  passer  les  militaires  depuis  le  premier  jus- 
qu'au dernier. 

lis  allaient  à  l'hôtel  de  ville,  où  l'on  commençait  à  se  battre 
chaudement.  Le  général  qui  les  commandait  et  que  j'avais 
mis  en  joue,  à  la  grande  terreur  d'Oudard,  était  le  général  de 
Wall. 

Derrière  les  derniers  rangs,  je  sortis,  mon  fusil  sur  l'épaule, 
et,  aussi  tranquillement  que  si  j'allais  faire  une  ouverture 
daus  la  plaine  Saint-Denis,  je  remontai  la  rue  de  Richelieu. 


Vi. 
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Aspect  de  k  ras  d^BMeHen.  —  Oham».— L'École  polytediniqiie.^ 

La  tèle  à  perraque.  —  Le  café  de  la  porte  Saint-Honorë.  —  Le 

drapeau  tricolore.  —  Je  deviens  chef  de  bande.  —  Je  suis  consigné 
par  mon  propriétaire.  — Uu  monsieur  qui  distril^ue  de  la  poudre.  — 
Le  capitaine  du  15*  léger. 

L'aspect  de  la  rue  do  Richelieu  était  chose  curieuse.  A  peine 
la  troupe  venait-elle  de  quitter  la  rue,  et  déjà  l'insurrection  y 
était  rentrée  flagrante,  ou  plutôt,  sortant  de  toutes  les  portes 
des  maisons,  y  régnait  en  souveraine. 

Partout  on  efTaçait  les  fleurs  de  lis,  partout  on  grattait  le 
chiffre  du  roi,  partout  on  barbouillait  les  ensei??nes. 

Au  cri  de  «  Vive  la  Charte!  »  commençait  à  succéder  le  cri 
de    A  hasles  Bourbons!  » 

Des  hommes  armés  se  montraiedt  aii  coin  des  nied,  ayant 
Tair  de  diercher  un  centre  de  résistance  ou  un  cbamp  de  ba- 
taille. 

De  temps  en  temps,  la  j)orte  d'une  boutique  s'ouvrait,  et, 
par  son  entre-bâillement,  laissait  voir  un  i>arile  national  en 
uniforme,  hésitant  encore  à  sortir,  mais  n'attendant  que  le 
mom^t  dA  se  mêler  à  cet  immense  branle. 

Aux  fenêtres,  des  femmes  secouaient  leur  mouchoir,  et 
criaient  br0vo  i  tous  les  bonunes  apparaissant  un  fusil  à  la 
main. 

Personne  ne  niarcbait  du  pas  ordinaire;  tout  le  monde  cou- 
rait. Personne  ne  parlait  comme  on  parle  d'habitude  i  on  se 
jetait  des  paroles  entrecoupées. 

Une  fièvre  universelle  semblait  s'être  emparée  de  la  i)opu- 
lation;  c'était  merveilU  ux  a  voir!  l/lioninie  le  plus  froid,  le 
plus  insensible  eùl  été  forcé  de  partager  ce  irissouuemeut. 

J'arrivai  au  NalionaL 

Sous  la  porte,  je  rencontrai  Garrel  causant  avec  Pauhn. 
-  Alil  m'écriai-je,  vous  vdilà!...  tant  mieux!  On  m'avait  dit 


Digiù^uu  uy  Google 


IfÉMOtlIES  D^teX.  DUMASi 


que  vous  aviez  quitté  Paris,  et  que  vous  étiez  à  la  campagne 
avec  Thiers  et  Mignet,  dans  la  vallée  de  Montmorency  même... 

—  Et  qni  vous  avait  dit  cela? 

—  Est-ce  que  je  me  rappelle!... 

En  elTet,  il  m'eût  été  impossible  de  dire  de  qui  je  tenais  re 
détail,  qu'on  m'avait  donné,  au  reste,  pour  me  prouver  le  pQU 
de  fond  que  les  hommes  dn  mouvement  faisaient  eux-mêmes 
sur  la  prétendue  révolution  qui  s'accomplissait. 

—  Il  y  a  du  vrai  là  dedans,  dit-il;  je  suis  effectivement 
parti  pour  la  campagne  avec  Thiers,  Mignet  et  une  autre  per- 
sonne que  je  voulais  mettre  en  sûreté. 

—  Élisa?  dis-je  étourdiment. 

—  Oui,  Ëlisa,  ma  femme,  appuya  Garrel;  mais,  Élisa  en  sû- 
reté, je  suis  revenu,  et  me  voici. 

Carrel  était  tout  entier  dans  les  quelques  mots  qu'il  venait 
de  dire. 

Ceux  qui  ont  vécu  dans  rintimité  de  Garrel  ont  connu  la 
personne  que  je  venais  de  nonuner  Élisa,  et  que  lui,  en  ma- 
nière de  leçon  à  mon  adresse,  venait  de  nommer  sa  femme. 

Il  adorait  cette  personne,  adorable  en  effet,  bonne  et  dévouée 
parmi  toutes  les  femmes!  C'était  entre  eux  une  de  ces  liaisons 
que  la  société  proscrit,  mais  que  le  cœur  respecte;  un  de  ces 
amours  qui  rachètent  la  faute  commise  par  tant  de  vertu, 
que,  de  la  pécheresse,  ils  font  une  sainte. 

Qu'est-elle  devenue,  pauvre  et  noble  créature,  depuis  la 
mort  de  Carrel?  Je  n'en  sais  rien;  mais  je  sais  que,  lorsque  je 
connus  l'accident  terrible,  je  pensai  bien  moins  à  celui  qui 
venait  de  mourir  qu'à  celle  qui  était  condamnée  à  vivre. 

Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  de  m'écarter  à  tout  mo- 
ment de  mon  sujet  pour  me  jeter  dans  une  divagation  de  cœur 
pareille  à  celle-ci;  mais  j'écris  des  mémoires  et  non  une  his- 
toire; mes  imprcï^sions,  et  non  une  cbronolojrie;  et,  au  fur  et 
à  mesure  que  mes  impressions  reviennent  à  mon  souvenir, 
elles  font  ilotter  entre  mes  yeux  et  mon  papier,  selon  qu^elles 
sont  tristes  ou  joyeuses,  un  nuage  sombre  ou  doré. 

En  ce  moment,  nous  fûmes  joints  par  un  grand  et  beau 
garçon  de  vingt  à  vingt-deux  ans. 
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Carrel  lui  tendit  la  inaii!. 

—  Ah!  c'est  vous,  Gharras?  lui  clit-il. 

—  Oui,  bien...  Je  vous  chercliais. 

—  Ikjur  quoi  faire? 

Pour  vous  demander  où  Ton  se  bat 

—  Esirce  qu'on  se  bat?  dit  Carrel. 

—  Mordiou!  je  le  crois  bien!  dit  Gharras.  N'importe,  je 
n'aurais  jamais  cru  qu'il  fût  si  difiTicile  de  se  faire  casser  la 
téte...  Depuis  hier  au  soir,  je  cours  pour  cela,  et  je  n'en  puis 
pas  Tenir  à  bout! 

Gbarras,  Tun  des  plus  braves  officiers  de  Tannée  d'Afrique, 
un  des  plus  loyaux  caractères  de  la  révolution  de  1848,  avait 
été,  vers  le  commencement  de  Tannée  1830,  chassé  de  l'École 
polytechnique  pour  avoir,  dans  le  même  diner, chanté  la  Mar- 
seillaise, et  crié  :  «  Vive  la  Fayette!  •  L'une  de  ces  deux 
choses  eût  bien  suffi  à  motiver  son  expulsion;  mais,  comme 
on  ne  pouvait  le  chasser  deux  fois,  on  se  contenta  de  le 
chasser  une  bonne. 

Depuis  cette  époque,  il  demeurait  rue  des  Fossés-dii- 
Temple,  38,  chez  Fresuoy,  l'acteur,  qui  tenait  un  hôtel  meu- 
blé, et  qui  était  en  même  temps  directeur  du  Petit-Lazari, 
théâtre  de  marionnettes  que  la  protection  de  son  locataire 
changea,  huit  jours  après  la  révolution  de  juillet,  en  théâtre 
de  personnages  parlants. 

Dès  le  26,  Gharras  avait  pensé  au  rôle  que  pouvaient  jouer 
ses  anciens  compagnons,  les  élèves  de  l'École,  dans  une  insur- 
rection. Ëu'conséquence,  il  s'était  inmiédiatement  mis  en 
communication  avec  eux,  et,  le  27,  il  leur  avait  fait  passer  les 
journaux  de  l'opposition  qui  avaient  paru,  c'est-à-dire  te  Globe, 
le  Temps  et  le  National. 

L'imprimeur  du  Courrier  français 'àydiii  refusé  ses  presses: 
te  CimsHMionnel  et  les  Débats  n'avaient  point  osé  pa- 
raître. 

A  deux  heures,  les  élèves  gradés,  sergents  et  sergents-ma- 
jors, qui  avaient  le  droit  de  sortie,  s'étaient  jetés  dans  les 
rues,  avaient  parcouru  tous  les  quartiers  en  elTervescence,  et 
étaient  rentrés  à  VKcole  en  disant,  d'après  ce  qu'ils  avaient 
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VU,  qu'une  collision  était  imminente.  ~  A  cette  nouvelle,  les 

lôtes  s'étaient  montées. 

Vers  sept  heures,  on  avait  entendu  les  coups  de  fusil  tirés 
dans  la  rue  du  Lycée,  et  les  feux  de  peloton  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  Aussitôt,  les  élèves  s'étaient  réunis  dans  la  salle  de 
billard,  et,  là,  ils  avaient  décidé  que  quatre  d'entre  eux  se- 
raient envoyés  à  Laffitte,  à  la  Fayette  et  à  Casimir  Périer, 
pour  leur  annoncer  la  disposition  de  TRcole,  et  leur  dire  que 
les  élèves  étaient  prêts  à  se  jeter  dans  Tinsurrection, 

L'École  comptait  dans  son  sein  quarante  ou  cinquante  répu- 
blicains, autant  peut-être,  à  elle  seule,  que  Paris  avec  ses 
douze  cent  mille  habitants. 

Les  quatre  élèves  choisis  furent  MM.  Berthelin,  Pinsonnière, 
Tourneux  et  Lothon. 

On  avait  voulu  les  empêcher  de  sortir;  mais  ils  avaient  for- 
cé la  consigne,  et  ils  étaient  arrivés  à  neuf  heures  du  soir 
chez  Gharras* 

Gbarras  était  en  train  de  brûler  le  corps  de  garde  de  la 

place  de  la  Bourse,  et  ne  rentra  qu'à  onze  heures  et  demie. 

N'importe,  il  fut  décidé  qu'on  irait  immédiatement  chez 
Laihtte. 

partit  à  minuit  de  la  rue  des  Fossés-du-Temple;  on  ar* 
riva  à  minait  vingt  minutes  à  la  porte  de  Thétel.  On  frappa  et 
Pon  sonna  en  même  temps  ;  on  avait  hâte  d'entrer.  D'ailleurs, 

dans  l'innocence  de  leur  ùme,  les  cinq  jeunes  ^^ens  se  figu- 
raient que  Latlitle  était  aussi  pressé  d'accepter  leur  vie  qu'ils 
étaient,  eux,  pressés  de  l'olfrir. 
Un  concierge  maussade  ouvrit  un  guichet. 
Que  voulez-vous?  dcmanda-t-il. 

—  Parler  à  M.  LaUitte. 

—  A  quel  proj)os? 

—  A  propos  de  la  révolution. 

—  Qui  étes-vous? 

—  Des  élèves  de  PÉcole  polytechnique, 

—  M.  Laffitte  est  couché. 

Et  le  concierge  avait  tenue  la  porte  au  nez  des  cinq  jeunes- 
gens. 
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Char  ras  avait  grande  envie  d'enfoncer  la  porte;  il  eu  &t 
môme  la  proposition;  mais,  sur  les  observations  de  ses'  ca- 
maradeSi  il  se  contenta  de  charger  le  concieri^e  d'impréca- 
tious. 

La  manière  dont  on  avait  été  reçu  cliez  Lallitte  n'engageait 
•  pas  à  tenter  les  autres  visites  projetées;  on  convint  qu^on  se 
présenterait,  le  lendemain,  chez  la  Fayette  et  chez  Casimir 
Périer,  niais  que,  pour  le  uioment,  ou  rentrerait  rue  des 
Fossés-du-Teuiple. 

On  regagna  donc  l'hôtel  Fresnoy  ;  on  s'établit  comme  on 
put,  les  uns  sur  des  matelas,  les  autres  sur  des  chaises,  les 
autres  par  terre. 

Le  lendemain,  au  point  ilu  jour,  on  ï^e  rendit  chez  un  pro- 
fesseur de  mathématiques,  préparateur  aux  examens  de  l'E- 
cole, nommé  Hartelet. 

M.  Hartelet  demeurait  au  no  16  de  la  rue  des  Fossés-du- 
Temple. 

11  s'a^qssait  de  se  procurer  des  habits  bourgeois;  — le  pavé 
du  roi  n'était  pas  sûr,  en  plein  Jour,  pour  des  jeunes  gens 
portant  Tunifonne  de  TËcoie. 

Les  cinq  amis  trouvèrent  chez  M.  Martelet  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  désirer. 

Puis,  comme  ils  craignaient  qu'en  se  présentant  de  trop 
bonne  heure  chez  la  Fayette,  il  ne  leur  arrivât  ce  qui  leur 
était  arrivé  en  se  présentant  trop  tard  chez  Laffitte,  ils  se  mi- 
rent, pour  passer  le  temps,  à  l'aire  une  l)arri(*ade. 

Un  perruquier  était  occupé,  dans  la  maison  située  eu  ïace 
de  celle  de  iM.  Martelet,  à  friser  et  à  poudrer  une  perruque  :  il 
fut  invité  par  les  jeunes  gens  à  se  joindre  à  eux;  mais»  soil 
que  les  opinions  politiques  du  perruquier  s'opposassent  à  ce 
qu'il  fît  des  barricades,  soit  qu'amoureux  de  son  art,  il  trouvât 
son  temps  mieux  employé  à  poudrer  et  à  Iriser  des  perruques, 
il  refusa. 

Le  hasard  voulut  que  la  barricade  fût  faite  et  la  perruque 

accommodée  justi»  en  même  temps. 

Comme  il  n'y  avait  personne  pour  ^^arder  la  l^arricade,  on 
prit,  chez  le  perruquier,  une  téte  à  perruque  avec  son  pied; 
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on  la  plaça  derrière  les  pavés;  oa  la  coiffa  de  la  perruqae 
f  raichemenc  Irisée  et  poudrée  ;  on  enfonça  crânement  sur  U 
perruqae  un  chapeau  à  trois  cornes,  et  Ton  confia  au  manne- 
quin la  garde  de  la  barricade,  avec  défense,  sous  peine  de 
mort,  au  perruquier  de  rieii  changer  aux  dispositions  straté- 
giques qui  venaient  d  être  prises. 

Après  quoi,  on  se  dirigea  vers  la  demeure  de  la  Fayette. 

La  Fayette  n'était  pas  chez  lui. . 

Les  jeunes  gens  laissèrent  leurs  noms  au  concierge,  et  s'ap- 
prêtèrent  à  n'iin  ndre  leur  odyssée  en  allant  frapper  à  la  porte 
de  Casimir  Pèrier. 

Mais  deux  essais  iolructueux  sullisaicnt  à  Gharras;  il  avait 
laissé  ses  camarades  accomplir  leur  troisième  tentative,  qui 
devait  être  aussi  inutile  que  les  deux  premières,  et  il  Tenait 
demander  à  Carrel  :  «  Où  se  bat-on?  » 

C'est  ce  que  bien  pou  de  personnes  savaient. 

Ce])en(lant,  on  disait  ^^rnéraleinent  que  Ton  se  battait  àTliô- 
tel  de  ville,  et,  dans  certains  moments,  oa  entendait  trembler 
le  hourdon  de  Notre-Dame. 

Gomme  Gharras  n^avait  point  d'armes,  il  pouvait  couper  en 
droite  ligne  par  le  Palais-Royal  et  le  pont  des  Arts  ou  le  pont 
Neuf;  quant  à  moi,  qui  avais  mon  fusil,  j'(Hais  obligé  de  refaire 
le  chemin  que  j'avais  déjà  fait,  c'est-à-dire  de  rentrer  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  par  la  place  de  la  Révolution  et  la  rue 
de  Lille. 

Gharras  partit  de  son  côté,  et  je  partis  du  mien.  ~  Nous 

retrouverons  Cliarras. 

Quant  à  Carrel,  il  allait  à  la  Petite-Jacobinière. 

Je  m'engageai  de  nouveau  dans  les  mes. 

L'esprit  de  haine  allait  grandissant  encore  :  on  ne  se  con- 
tentait plus  d'effacer  les  fleurs  de  lis  des  enseignes,  on  (rainait 
les  enseignes  elles-mêmes  dans  le  ruisseau. 

J'entrai  un  instant  chez  Hiraux;  —  on  se  rappelle  le  fils 
de  mon  ancien  professeur  de  violon  qui  tenait  le  café  de  la 
porte  Saint-Honoré,  qu'il  tient  encore  aujourd'hui.  J'y  entrai 
d'abord  pour  le  voir,  et,  ensuite,  parce  qu'il  me  semblait 
qu'une  grande  agitation  se  manifestait  chez  luL 
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Cette  agitation  était  produite  par  une  nouvelle  qui  venait 
de  se  répandre,  et  qui  exaspérait  les  esprits.  On  disait  que  le 

dur  de  Rafruse  s'était  oHert  au  roi  pour  prendre  le  comman- 
dement do  la  force  armée  de  Paris. 

La  nouvelle,  étrange  pour  tout  le  monde,  l'était  encore  da- 
vantage pour  moi;  la  surveille,  n'avais-je  pas  entendu,  à 
FAcadémie,  le  duc  de  Raguse  déplorer  les  ordonnances,  et 
inviter  François  Ara«îo  à  ne  point  parler? 

Et,  en  eiïet,  loin  qu'il  se  fût  offert,  le  maréchal  Marmont 
avait  été  au  désespoir  quand,  le  matin  même,  il  avait  reçu 
chez  le  prince  de  Polignac  Pordonnance  qui  le  chargeait  du 
commandement  de  la  première  division  militaire. 

Il  avait  été  sur  le  point  de  refuser,  mais  sa  mauvaise 
étoile  l'avait  emporté.  —  11  y  a  des  hommes  prédestinés  aux 
choses  fatales  î 

Cette  nouvelle  jeta  peut-être  cinq  cents  combattants  de  plus 
dans  la  rue. 

En  arrivant  au  pont  de  la  Révolution,  je  m'arrêtai  tout 
étourdi,  croyant  avoir  mal  vu  et  me  frottant  les  yeux  :  le 

drapeau  tricolore  flottait  sur  Notre-Dame  î 

J'avoue  qu'à  la  vue  de  ce  drapeau  que  je  n'avais  pas  revu 
depuis  1815,  et  qui  rappelait  tant  de  nobles  souvenirs  de  l'é- 
poque révolutionnaire,  tant  de  souvenirs  glorieux  de  l'époque 
impériale,  je  sentis  une  étrange  émotion  s'emparer  de  moi. 

Je  m'appuyai  contre  le  parapet,  les  bras  tendus,  les  yeux 
fixes  et  mouillés  de  larmes. 

Du  côté  de  la  Grève,  éclatait  une  vive  fusillade,  et  la  fumée 
s'élevait  en  épais  nuages. 

La  vue  de  mon  fùsil  rallia  autour  de  moi  une  douzaine  de 
personnes.  Deux  ou  trois  étaient  armées  de  fusils  :  les  autres 
avaient.des  pistolets  et  des  sal)res. 

—  Voulez -vous  nous  conduire?  voulez-vous  être  notre  chef  ? 
dirent  ces  hommes. 

—  Je  le  veux  bien,  répondis-je.  Venez! 

Nous  traversâmes  le  pont  de  la  Révolution,  et  nous  primes 
la  rue  de  Lille,  pour  éviter  la  caserne  d'Orsay,  qui  comman* 
dail  le  quui. 
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Les  tambours  de  la  garde  nationale  commenraient  à  battre 
le  rappel.  Notre  petite  troupe  faisait  noyau  :  à  la  rue  du  Bac, 
j'avais  cinquante  hommes,  deux  tambours  et  un  drapeau. 

Je  voulus  entrer  chez  moi  en  passant,  pour  prendre  de  l'ar- 
gent; j*étais  sorti,  le  matin,  sans  m'inquiéter  de  ce  que  j'avais 
dans  mes  poches,  et  je  m'étais  aperçu  que  je  ne  possédais 
qu'une  quinzaine  de  francs  ;  mais  le  propriétaire  était  veau, 
et  m'avait  consigné  au  portier. 

Ma  conduite  du  matin  avait  fait  scandale;  j'avais,  moi 
vingtième, désarmé  trois  gardes  royaux;  j'avais,  moi  dixième, 
fait  trois  barricades;  enfin,  comme  on  me  trouvait  sans  doute 
assez  riche  pour  me  prêter  quelque  chose,  on  me  mettait  sur  le 
dos  le  gendarme  d'Arago  et  de  Gauja. 

Ma  troupe  me  faisait  la  même  offre  que  Charras  avait  faite, 
la  veille,  à  ses  compagnons  :  elle  m'offrait  d'enfoncer  la  porte; 
mais  je  tenais  à  mon  logement,  je  m'y  trouvais  bien,  je  n'a- 
vais pas  la  moindre  envie  que  mon  propriétaire  me  donnât 
congé;  je  contins  Tcnlhousiaf^me  de  mes  hommes. 

Nous  nous  remîmes  en  route^  suivant  la  rue  de  l'Université. 
A  ce  moment,  j'avais  à  peu  près  une  trentaine  d'hommes 
armés  de  fusils;  à  la  hauteur  de  la  rue  Jacob,  j*eus  l'idée  de 
leur  demander  s'ils  avaient  des  munitions.  Ils  n'avaient  pas 
dix  cartouches  entre  eux  tous  ;  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de 
marcher  au  f(Hi  avec  cette  naïve  et  suljlime  confiance  qui  ca- 
ractérise le  peuple  de  Paris  dans  li  s  jours  d'insurrection. 

Nous  entrâmes  chez  un  armurier  dont  Les  armes  avaient  été 
prises,  pour  lui  demander  s'il  pouvait  nous  dire  où  nous 
trouverions  des  cartouches.  Il  nous  dit  qu'à  la  petite  porte  de 
rinstitut,  rue  Mazarinc,  nous  trouverions  un  monsieur  qui 
distribuait  de  la  jioudre.  —  Quoiiin-'il  lût  assez  peu  probidjle 
qu'il  y  eût,  à  la  petite  porte  de  l'institut,  un  monsieur  qui 
distribuât  de  la  poudre,  nous  nous  rendîmes  à  l'endroit  in- 
diqué. 

Le  renseignement  était  parfaitement  exact  :  nous  trouvâmes, 

à  la  petite  porte  de  riustitul,  un  monsieur  qui  distribuait  de 
la  poudre. 

Quel  était  ce  monsieur?  d'où  sortait-ii?  au  compte  de  qui 
VI.  7. 
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dîstribuaitrii  cette  poudre?  Je  u'ea  sais  rien,  et  ne  m'en  ia- 
quiéterai  pas  aujourd'hui,  ne  m*en  étant  pas  incpiiété  alors. 
Je  constate  un  fàit,  voilà  tout. 

Il  y  avait  queue,  comme  on  le  comprend  bien. 

Chaque  homme  armé  d'un  fusil  recevait  douze  ciiarges  de 
poudre;  tout  homme  armé  d'un  pistolet  en  recevait  six. 

Quant  aux  l)aUes,  le  monsieur  n'en  tenait  pas.  J'espérais 
m'en  procurer  chez  Joubert,  au  passage  Dauphine. 

Pour  ne  pas  effrayer  les  gens  du  passage,  je  laissai  mes 
Iwnimes  dans  la  rue,  et  j'allai  seul  chez  Joubert. 

Joubert  était  parti  avec  Gudelroy  Gavaif,'nac  et  Guinard. 

Gavaignac  et  Guinard  étaient  brouillés;  en  se  rencontrant 
par  hasard  chez  Joubert,  le  fusil  à  la  main,  ils  s'étaient  jette 
dans  les  bras  l'un  de  Pautre. 

Malgré  l'absence  du  maître  de  la  maison,  on  me  donna  une 
cinquantaine  de  balles  que  je  rapportai  à  mes  hommes. 

Gela  ne  faisait  pas  deux  balles  par  fusil. 

Isous  n'eu  continuâmes  pas  moins  notre  chemin,  en  nous 
conliant  à  la  Providence. 

Gomme  nous  allions  à  la  place  de  Grève,  nous  primes  la  rue 
Guénégaud,  le  pont  Neuf  et  le  quai  de  l'Horloge. 

Rien  ne  [)araissait  devoir  s'opposer  à  noire  marche,  que  hA- 
taieiit  le  bruit  de  la  fusillade  et  celui  du  canon,  quand,  en 
arrivant  au  quai  aux  Fleurs,  nous  nous  trouvâmes  en  £ace 
d'un  régiment  tout  entier.  C'était  le  15»  léger. 

11  n'y  avait  guère  moyen,  avec  trente  fusils  et  cinquante 
coups  à  tirer,  d'attaquer  quinze  cents  hommes. 

Nous  nous  arrêtâmes. 

Cependant,  comme  la  troupe  ne  prenait  pas  vis-à-vis  de 
nous  une  attitude  agressive,  tout  en  faisant  faire  halte  à  mes 
hommes,  je  m'avançai  vers  le  régiment,  le  fusil  haut,  et  indi- 
quant par  mes  signes  que  je  voulais  parler  à  un  officier. 

Un  capitaine  s'avança. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur?  me  demauda-t-il. 

—  Le  passage  pour  moi  et  mes  hommes. 

—  Où  allez- vous? 

—  Â  mtèl  de  ville. 


Digiù^uu  uy  GoOgI 


HÉMOIRBS  B'ALBX.  DUMAS 


—  Pourquoi  faire? 

—  Mais,  répoudi8-je,  pour  nous  battre. 
Le  capitaine  se  mit  à  rire. 

—  En  vérité,  moiisiear  Damas,  me  dit-il,  je  ne  vous  croyais 

pas  encore  si  iou  que  cela. 

—  Ahî  vous  me  roiinaissez?  lui  dis-je. 

—  J'étais  de  garde  à  rOdéon  un  soir  où  l'on  jouait  ChriS' 
tine;  vous  y  êtes  venu,  et  j'ai  eu  Tbonneur  de  vous  voir. 

—  Alors,  causons  comme  deux  bons  amis. 

—  C'est  bien  ce  que  je  fais,  ce  me  semble. 

—  Pourquoi  suis-je  un  fou? 

—  Vous  êtes  un  fou,  d'abord  parce  que  vous  risquez  de  vous 
fiiire  tuer,  et  que  ce  n'est  point  votre  état,  de  vous  faire  tuer; 
ensuite,  vous  êtes  un  fou  de  nous  demander  le  passage, 
attendu  que  vous  savez  bien  que  nous  ne  vous  le  donnerons 

pas...  D'ailleurs,  voyez  ce  qui  vous  arriverait,  si  nous  vous 
laissions  passer  :  ce  qui  arrive  à  ces  pauvres  diables  qu'on 
rapporte... 

Et  il  me  montrait,  en  effet,  deux  ou  trois  blessés,  les  uni 
revenant  appuyés  sur  les  épaules  de  leurs  camarades,  les 

autres  couchés  sur  des  civiiTcs. 

—  Ah  çà!  mais,  vous,  que  faitcs-vuus  là?  lui  demandai-je. 

—  Une  cbose  fort  triste,  monsieur  :  notre  devoir.  Par  bon- 
heur, le  régiment  n'a  pas  d'autre  ordre,  jusqu^à  présent,  que 
celui  d'empédier  la  circulatiiHi.  Nous  nous  bornons,  comme 
vous  le  voyez,  à  exécuter  cet  ordre.  Tant  qu'on  ne  tirera  pas 
sur  nous,  nous  ne  tirerons  sur  personne.  Allez  dire  c^la  à  vos 
hommes,  et  qu'ils  s'en  retournent  paisiblement...  Si  même 
TOUS  aviez  l'influence  de  les  faire  rentrer  chez  eux,  c'est  une 
bonne  chose  que  vous  feriez  là  ! 

—  Je  vous  remercie  du  conseil,  monsieur,  dis-je  en  riant  à 
mon  tour  ;  niais  je  doute,  quant  à  la  dernière  partie,  que  mes 
compagnons  soieut  disposés  à  le  suivre. 

—  Tant  pis  pour  eux,  monsieur! 

Je  le  saluai,  et  je  fis  un  pas  pour  me  retirer. 

—  A  propos,  dit-il,  à  quand  AnUmyf...  N'est-ce  pas  le  titre 
de  la  première  pièce  que  vous  comptez  faire  jouer  ? 
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—  Oui,  capitaine. 

—  Et  quand  cela? 

—  Quand  nous  aurons  fait  la  révolution,  attendu  que  la 
censure  arrête  ma  pièce,  et  qu'il  ne  faut  pas  moins  qu'une 

révolution,  m'a-t-oii  dit  au  ministère  de  l'intérieur,  pour  que 
l'ouvrii^e  puisse  ôtre  représenté. 
L'oilicier  secoua  la  tète. 

—  Alors,  j'ai  bien  peur,  monsieur,  que  la  pièce  ne  sorte 
jamais  des  cartons  ! 

—  Vous  avez  peur  de  cela  ? 
-Oui. 

—  Eh  bien,  à  la  première  représentation,  capitainel  et,  si 
vous  voulez  des  places,  venez  en  prendre  chez  moi,  rue  de 
rUniversité,  25. 

Nous  nous  saluâmes.  Le  capitaine  retourna  vers  sa  compa- 
gnie, et,  moi,  je  rejoignis  ma  troupe,  à  laquelle  je  racontai 
ce  qui  venait  de  se  passer. 

r^otre  premier  soin  fut  de  nous  retirer  hors  de  la  portée 
des  fusils,  pour  le  cas  où  nos  donneurs  d'avis  passeraient  à 
des  idées  moins  pacifiques. 

Là,  on  tint  conseil. 

—  Parbleu  î  dit  un  de  mes  hommes,  la  chose  est  bien  facile. 
Youious-nous  aller,  oui  ou  non,  à  l'endroit  où  Ton  se  bat? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  prenons  la  rue  du  Harlay,  le  quai  des  Orfèvres, 
et  revenons  au  pont  Notre-Dame  par  la  rue  de  la  Draperie  et 
la  rue  de  la  Cité. 

La  proposition  fut  adoptée  à  Tunanimité  ;  nos  deux  tam- 
bours recommencèrent  à  battre,  et  nous  remontâmes  le  quai  « 
de  THorloge,  pour  mettre  à  exécution  le  nouveau  plan  straté- 
gique qui  venait  d*ôtre  arrêté. 
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Attaque  de  l'hôtel  de  ville.  —  Déroule.  —  Je  me  réfugie  chez  M.  Le- 
tliière.  — Les  nouvelles.  — Mon  propriétaire  commence  à  devenir  li- 
béral.—Le  général  la  Fayetle.  —  Taschereau.-*  Béranger. — La  liste 
da  gomrernemeDt  provisoire.  —  Honnête  erreur  da  ConstUutùmnel. 

Nous  suivîmes  ponctuellement  la  ligne  indiquée.  Un  quart 
d'heure  après  notre  départ  du  quai  de  THorloge,  nous  dé- 
bouchâmes par  la  petite  ruelle  de  Glatigoy. 

Nous  arrivions  au  bon  moment  :  on  allait,  par  le  pont  sus- 

l)Lii(lu,  faire  une  charge  décisive  sur  rhôtel  de  ville.  Seule- 
ment, si  nous  voulions  en  être,  il  lallait  nous  presser. 

Nos  deux  tambours  battirent  la  charge,  et  nous  nous 
avançâmes  au  pas  de  course. 

De  loin,  nous  voyions  une  centaine  d'hommes  —  qui  com- 
posaient à  peu  près  toute  l'armée  de  Tinsurrection  —  s'en- 
gager hardiment  sur  le  pont,  un  drapeau  tricolore  en  tOte, 
quand  tout  à  coup  une  pièce  de  canon,  ])raquée  de  mauierc 
à  enhier  le  pont  dans  toute  sa  longueur,  fit  feu. 

Le  canon  était  bourré  à  mitraille.  LWet  de  la  décharge 
fut  terrible.  Le  drapeau  disparut;  huit  ou  dix  hommes  s'a- 
battirent; douze  ou  quinze  prin^nt  la  fuite. 

Mais,  aux  cris  de  ceux  qui  étaient  restés  fermes  sur  le 
pont,  les  fuyards  se  rallièrent.  Du  point  on  nous  étions,  et 
abrités  par  le  parapet,  nous  tirâmes  sur  la  place  de  Grève  et 
sur  les  canonoiers,  dont  deux  tombèrent. 

Ils  furent  remplacés  à  Tinslant  même;  et,  avec  une  rapi- 
dité dont  il  est  impossible  de  se  rendre  compte,  la  pièce  fut 
rechargée,  et  lit  feu  une  seconde  fois. 

Il  y  eut  sur  le  pont  un  tourbiilonuement  effroyable;  beau- 
coup des  assaillants  devaient  avoir  été  tués  ou  blessés ,  si 
l'on  en  jugeait  par  les  vides. 

On  de  nous  cria  : 

—  Au  pontl.au  pont! 
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'  Nous  nous  élançâmes  aussitôt;  mais  nous  n'avions  pas 

franchi  le  tiers  de  la  dislance,  que  le  canon  tonna  pour 
la  troisième  fois,  en  même  temps  que  la  troupe  s'avançait 
sur  le  pont,  la  baïonnette  en  avant. 

Après  cette  troisième  décbarge,  vingt  combattants  à  p^ne 
survivaient;  une  quarantaine  étaient  restés  morts  ou  blessés 
sur  le  pont.  Non-seulement  il  n'y  avait  plus  moyen  d  atta- 
quer, mais  encore  il  ne  fallait  pas  songer  à  se  défendre  : 
quatre  ou  cinq  cents  hommes  nous  chargeaient  à  la  haion- 
nette  ! 

Par  bonheur,  nous  n'avions  que  le  quai  à  traverser  pour 

nous  trouver  dans  ce  réseau  de  petites  rues  qui  s'eofonc^t 
au  cœur  de  la  Cité.  Un  (luatriùme  coup  de  canon,  en  nous 
tuant  encore  trois  ou  quatre  hommes,  hâta  notre  retraite, 
qui,  dès  lors,  ressembla  fort  à  une  fuite. 

C'était  la  première  fois  que  j'entendais  le  sifflement  de  la 
mitraille,  et  j'avoue  que  je  ne  croirai  pas  celui  qui  me  dira 
qu'il  a,  pour  la  première  fois,  eateadu  ce  bruit  saDs 
émotion. 

Kous  n'essayâmes  pas  môme  de  nous  rallier  ;  à  l'exceptioii 
d'un  des  tambours,  que  je  rencontrai  sur  le  parvis  Notre- 
Dame,  toute  ma  troupe  s'était  évanouie  comme  une  fumée. 

Là,  au  bout  de  cinq  minutes,  nous  nous  retrouvâmes  une 
quinzaine  d'hommes,  tous  arrivant  par  des  rues  dilTéreutes, 
tous  revenant  du  pont. 

Les  nouvelles  étaient  désastreuses  ;  le  porte-drapeau,  qui, 
assurait-on,  se  nommait  d'Ârcole,  avait  été  tué;  on  disait 
Gharras  mortellement  blessé;  le  pont  était,  enfin,  resté  litté- 
ralement jonché  de  morts. 

Je  trouvai  que,  pour  mort  début  dans  la  carrière  militaire, 
le  travail  de  la  journée  était  suflisant;  d'ailleurs,  des  cris 
annonçaient  l'approche  des  soldats  ;  ils  venaient  enlever  le 
drapeau  tricolore  de  la  tour,  et  imposer  silence  au  bourdon 
de  Notre-Dame,  qui  mugissait  avec  une  admirable  persi- 
stance, et  dont  le  Lruit  dominait  tous  les  bruits,  même  celui  * 
du  canon. 

Je  regagnai  le  quai  des  Orfèvres,  la  mème.rue  Guénégand 
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par  laquelle,  une  heure  auparavant,  j'ayais  passé  si  triom- 
phalement i>  la  tête  de  mes  cinquante  hommes;  je  descendis 
la  rue  Hazarine,  et,  par  cette  même  porte  où  te  monsimr 
nous  avait  distribué  de  te  poudre,  j'entrai  chez  mon  ami  le 
père  Lethière. 

Je  fus  reçu  comme  toujours,  mieux  que  toujours  peut- 
être  :  M.  Lethière  émit  fort  libéral;  mademoiselle  d'Hervilly 
était  presque  républicaine.  On  me  servit  de  ce  fameux  tafia 
qui  venait  directement  de  te  Guadeteupe,  et  que  j'aimais 
tant! 

Ma  foi,  c'était  bon,  après  avoir  entendu  siffler  la  mitraille, 
et  avoir  vu  tomijer  une  cinquantaine  d'honunes,  de  se  re- 
trouver au  milieu  de  bons  amis,  vous  embrassant,  vous  ser- 
rant les  mains,  et  vous  versant  du  tafia. 

Il  était  environ  trois  heures.  M.  Lethière  me  déclara  qu*il 
i  me  tenait  et  qu'il  ne  me  lâcherait  plus  de  la  journée.  Je  ik; 

demandais  pas  mieux  que  d'être  violenté  ;  je  restai  à  diner. 
f     A  chiq , heures,  Lethière  fils  arriva;  il  apportait  des  nou- 
velles. 

Sur  tous  les  points  de  Paris  Ton  se  battait  on  l'on  s'était 

;  hattu.  Les  boulevards  étaient  en  feu,  depuis  la  Madeleine 
i  jusqu'à  la  Bastille  ;  la  moitié  de  leurs  arbres  étaient  abattus, 
et  avaient  servi  à  étever  plus  de  quarante  barricades.  La 
mairie  des  Petits-Pères  avait  été  en^rtée  par  trote  patriotes 
dont  on  connaissait  déjà  les  noms:  c'étaient  MM.  Degousée, 
Higonnel  et  Laperche. 
Du  côté  du  faubourtç  et  de  la  rue  Saint-Antoine,  Télan  était 
^  merveilleux  :  on  avait  écrasé  les  soldats  venant  de  Vincennes 
avec  des  meubtes  jetés  par  les  ftmétres.  Tout  avait  été  bon 
,  comme  armes:  bois  de  lit,  armoires,  commodes,  marbres, 
]  chàises,  chenets,  contrevents,  fontaines,  bouteilles;  —  on 
avait  été  jusqu'à  un  piano  !  Les  troupes  étaient  complètement 
j  coupées. 

I     L'attaque,  du  côté  du  Louvre,  s'était  avancée  jusque  sur  te 
place  Saint^Germain-rAuxerrote.  Une  colonne  d*une  ving- 
^  taine  d'hommes  avait  marché  au  feu,  conduite  par  un  vidon 

, .  qui  jouait  Ran  tan  plan  tire  lire!  . 


124  MÉMOIRES  D*ALBX.  DUMAS 

Il  y  avait  plus:  messieurs  de  la  Chambre  commençaient  à 
g'émoiiYoir.  On  s'était  réuni  chez  Audry  de  Poyrayeaa;  on 
avait  peu  agi,  mais  beaucoup  parlé. 

C'était  toujours  quelque  chose. 

Enfin,  on  avait  décidé  qu^cinq  députés  se  rendraient  prés 
du  duc  de  Raguse  pour  lui  faire  des  reprëseu talions,  et,  au 
l^esoio,  négocier  avec  lui. 

—  Quatre  millions,  avait  dit  Casimir  Périer,  seraient,  à 
mon  avis,  bien  employés  là! 

Lesriiiq  députés  s'étaii'nt  rendus  à  l'état-major  de  la  place, 
où  ?e  tenait  le  niaréclial:  c'étaieut  MM.  Laflitte,  (iasimir  Pé- 
rier,  Mauguin,  Loban  et  Gérard. 

Ils  avaient  été  introduits  chez  Marmont,  y  avaient  trouvé 
François  Ârago,  qui  les  y  avait  précédés  dans  le  même  but; 
mais  ils  Bravaient  Hen  obtenu,  ni  les  uns  ni  les  autres. 

l'endant  qu'ils  étaient  rbez  le  niarécbal,  on  avait  apporté, 
dans  le  salon  voisin  de  celui  où  se  tenait  la  conférence,  uu 
lancier  dont  la  poitrine  était  horriblement  déchirée  d'uQ 
coup  de  feu.  On  ignorait  d'abord  avec  quel  projectile  la  bles- 
sure avait  im  être  faite;  le  chirurgien  croyait  que  c'était 
avec  du  plomb  à  lièvre.  C'était  avec  des  caractères  d'impri- 
merie! 

Les  hommes  dont  on  brisait  les  ])resses  se  vengeaient. 

C'est  là  un  détail;  mais  ce  détail  indique  comment  chacun, 
à  défaut  des  armes  ordinaires,  se  faisait  une  arme  de  ce  qu'il 
trouvait  sous  sa  main. 

Les  nouvelles,  comme  on  le  voit,  n'étaient  pus  mauvaises, 
mais  n'ofl'raient  encore  rien  de  décisif. 

Oui,  le  peuple,  la  bourgeoisie,  la  jeunesse  s'étaient  jetés  ar- 
demment dans  l'insurrection;  mais  la  finance,  mais  les  hauts 
grades  de  l'armée,  mais  Taristocratic  restaient  en  arriére. 

On  avait  bien  vu  M.  Dumoulin,  avec  son  f^^rand  sabre  et 
son  chapeau  à  plumes,  haranguant  dans  la  rue  Montmartre 
on  avait  bien  vu  le  colonel  Dufays,  babillé  en  homme  du 
peuple,  un  mouchoir  autour  de  la  tête,  poussant  à  l'insurrec- 
tion ;  —  mais  M.  de  Résumât  avait  toujours  la  fièvre  dans  les 
bureaux  du  Globe;  mais  H.  Thiers  et  H.  Mignet  étaient  i 
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Montmorency,  chez  madame  de  Gourchamp;  mais  M.  Cousin 

parlait  du  drapeau  blanc  comme  du  seul  drapeau  qui  piH 
sauver  la  France  ;  mais  M.  Charles  Dupiu,  rencoiilraiit  Elieune 
Arago  sous  un  des  pavillons  de  Tlnstitut,  s'était  écrié  les  larmes 
aux  yeux,  en  le  voyant  un  fusil  à  la  main:  «  Oh!  monsieur, 
est-ce  donc  là  voire  place?  «  mais  M.  Dubois,  rédacteur  en 
chef  du  Globe,  avait  abandonné  sa  réilaction;  mais  M.  Sébas- 
tian i  s'écriait  qu'il  fallait  rester  dans  Tordre  légal;  mais 
M.  Alexandre  de  Girardin  proclamait  que  ce  qui  convenait  le 
mieux  à  la  France,  c'étaient  les  Bourbons  sans  les  ultras; 
mais  Carrel  condamnait  tout  haut  la  folie  de  ces  l)Ourgeois 
qui  s'attaquaient  à  des  militaires  ;  mais,  enfin,  quand  le  peu- 
ple, quand  la  bourgeoisie,  quand  la  jeunesse  des  écoles  ver- 
sait son  sang  à  flots,  et  sans  le  mesurer,  M.  Laffitte,  M.  Hau- 
guin,  M.  Casimir  Périer,  M.  Lobau  et  M.  Gérard  se  conten- 
taient de  faire,  prés  de  Tliomme  qui  mitraillait  Paris,  une  dé- 
marche de  conciliation  î 

Si,  le  lendemain,  la  chose  ne  se  décidait  pas  en  bien,  elle  se 
déciderait  certainement  en  mal.  11  n'y  avait,  à  la  vérité,  que 
douze  ou  treize  mille  hommes  dans  Paris;  mais  il  y  en  avait 
cinquante  mille  dans  un  rayon  de  vingt-cinq  à  trente  lieues, 
et  les  télégraphes,  qui  faisaient  aller,  aux  yeux  de  tous,  leurs 
grands  bras  incompréhensibles,  prouvaient  que  le  gouverne- 
ment avait  à  dire  à  la  province  mille  choses  qu'il  avait  fort 
à  cœur  que  Paris  ignorât. 

11  résultait  de  tout  cela  qu'il  n'y  avait  rien  d'impossible  à 
ce  que,  le  lendemain  29,  les  héros  du  27  et  du  28  fussent  obli- 
gés de  quitter  la  capitale  et  même  la  France. 

Dans  cette  prévision,  M.  Lethière  s'informa  de  Pétat  de  mes 
finances,  offrant  de  venir  à  mon  aide  en  cas  de  besoin  ;  — 
ce  n'eû(rpas  été  le  premier  service  du  même  genre  qu'il 
m'eût  rendu;  —  mais  j'étais  riche:  au  moment  de  partir  pour 
Alger,  j'avais  activé  mes  rentrées  de  théâtre,  et  je  possédais 
quelque  chose  comme  mille  écns. 

^l.  Lethière,  qui  connaissait  ma  façon  d'économiser,  ne 
voulait  pas  croire  à  cette  fortune,  et  me  soupçonnait  de 
vanterie. 
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11  est  vrai  que  cette  fortane  était  sous  le  séquestre,  en  m-  ( 

son  de  la  cuiisigne  qu'avait  dorinùe  mon  propriétaire  pour 
emiiC'clier  que  je  ne  rentrasse.  Mais  cette  consigne  ue  pouvait 
s'étendre  à  mes  amis. 

Bq  conséquence,  autant  pour  me  remettre  à  la  téle  de  mon 
capital  que  pour  rassurer  Texcellent  homme  qui  m'offrait  sa 
bourse,  je  rliargeai  Letliièn'  fils  de  porter  un  petit  niot  a  mon 
domestique  ;  je  joignis  à  ce  petit  mot  la  clef  du  meuble  oii 
était  le  portefeuille  contenant  les  trois  mille  francs  et  le 
passe-port,  —  deux  choses  en  ce  moment  presque  aussi  né- 
cessaires Tune  que  Tautre,  —  et  je  priai  Tobligeant  commis- 
sionnaire de  faire,  ])on  irré,  mal  gré,  une  invasion  chez  moi, 
et  de  ine  rapporter  mon  portefeuille. 

Il  devait  aussi  remplacer  par  une  quarantaine  de  balles 
dont  il  trouverait  un  dépôt  dans  une  coupe,  sur  la  chemi- 
m  e  de  ma  chambre  à  coucher,  celles  dont  je  m'étais  démuni 
dans  la  journée. 

11  voulait  bien  remettre,  en  passant,  une  lettre  au  no  7  de 
la  rue  de  TUniversité  ;  cette  lettre  invitait  la  personne  à  la- 
quelle elle  était  adressée  à  demeurer  parfaitement  tranquille 
sur  mon  compte;  je  lui  disais  que  j'étais  en  sûreté,  et  lui 
promettais  de  ne  point  faire  de  foUes. 

Gela  ne  m'engageait  à  rien,  puisque  je  restais  maître  de  me 
poser  à  moi-même  la  limite  des  choses  raisonnables. 

Une  demi-heure  après,  Lelhiére  rentra  avec  tous  les  objets 
demandés.  Non-seulement  il  n'avait  éprouvé  aucune  diffi- 
culté de  la  part  du  concierge,  mais,  en  voyant,  sans  doute,  la 
tournure  que  prenaient  les  afliùres,  le  propriétaire  gâtait 
adouci;  il  autorisait  ma  rentrée,  à  la  condition  que  je  donne- 
rais ma  parole  d'honneur  de  ne  pas  tirer  par  les  fenêtres. 
C'était  une  grande  victoire  morale  que  remportait  Tiosur- 
rectiou. 

A  neuf  heures,  je  quittai  mon  bon  et  excellent  Lethiëre,  et 
je  rentrai  chez  moi,  après  avoir  donné  à  mon  concierge  la 
parole  d'honneur  exigée. 

U  avait  couru  tout  le  faubourg  Saint-Germain,  et  le  résul- 
tat de  son  exploration,  dans  ces  courses  commandées  par  le 
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propriétaire  lui-même,  avait  été  celui-ci  :  —  que  tout  le  fau- 
bourg Saint-Germain  était  en  insurrection. 

On  parlait  d'un  grand  rassemblement  qui  devait  avoir  lieu 
le  lendemain  matin,  sur  la  place  de  rOdéon,  comme  point 
central,  et  d'où  Ton  partirait  pour  opérer  les  attaques  des 
diverses  casernes,  qui  jouaient,  au  milieu  de  l'insurrection, 
le  rôle  que  jouent  dans  une  invasion  les  places  furtitiées. 

Je  rentrais,  non  pour  me  coucher,  mais  pour  déposer  mon 
fusil,  ma  poudre  et  mes  balles;  je  comptais  passer  une  partie 
de  la  nuit  à  aller  aux  informations.  Il  me  paraissait  urgent 
de  compromettre,  d'une  façon  ou  d'autre,  les  grands  meneurs 
de  l'opposition  de  quinze  ans,  et  je  désirais  savoir  si  uos 
amis  s'occupaient  de  ce  petit  travail. 

Je  lis  donc  une  espèce  de  toilette  de  circonstance,  et  j'es- 
sayai de  traverser  les  ponts. 

Il  était  expressément  défendu  aux  sentinelles  des  guichets 
du  Carrousel  et  des  Tuileries  de  laisser  passer  qui  que  ce  fût 
sans  le  mot  d'ordre. 

A  travers  l'arcade  de  pierre,  on  apercevait  la  cour  des 
Tuileries,  et  la  place  du  Carrousel,  transformées  en  un  bivac 
immense  mais  sombre,  mais  triste,  mais  sans  bruit  et  près* 
que  sans  mouvement.  On  eût  dit,  non  pas  des  soldats,  mais 
des  fantômes  de  soldats. 

Je  longeai  le  quai;  je  repris,  ronime  j'avais  l'ait  le  matin,  la 
place  de  la  Révolution  et  la  rue  Saint-llonoré.  Toutes  les  bou- 
tiques étaient  ferméeSi  mais  il  y  avait  des  lampions  sur  la 
plupart  des  fenêtres.  Les  passants  étaient  rares,  et,  comme  le 
bruit  des  voitures  avait  à  peu  prés  cessé  à  cause  de  Pobstacle 
que  leur  opposaient  les  barricades,  on  entetidait  passer  dans 
les  airs,  comme  des  volées  d'oiseaux  de  bronze,  le  mugissement 
lugubre  et  incessant  du  bourdon  de  Notre-Dame. 

le  me  rappelai,  en  suivant  le  quai,  Paul  Fouché  et  sa  pièce; 
J'étais  curieuxde  savoir  sll  avait  lu  au  comité,  et  si  son  drame 
était  reçu  ou  refusé. 

J'ai  déjà  dit  que  je  connaissais  le  général  la  Fayette.  Je  tentai 
ce  qu'avaient  inutilement  essayé  Gbarras  et  les  élèves  de  TÉ- 
cole,  —  de  lui  (àire  une  visite. 
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J'allai  choz  lui.  On  me  répondit  qu'il  était  sorti  ;  j'en  doute 
fVabord;  j'entrai  dans  la  lo*:e  du  ronciorjre;  je  mv  lis  ivrm- 
naitrc;  mais  i'iioauète  portier  me  répéta  ce  qu'il  m'avait  déjà  i 
dit  à  travers  son  petit  carreau.  ' 

Je  m'en  allais  fort  désappointé,  lorsque  je  vis  venir,  au  mi- 
liou  de  l'obscurité,  trois  ou  quatre  lioiuiues  à  pied.  Dans  celui 
du  milieu,  je  crus  reronnaitre  le  ^a'néral. 

Je  m'avançai.  C'était  lui.  Il  rentrait  appuyé  au  bras  de  M.  Car- 
bonnel;  M.  de  Lasteyrie,  je  crois,  venait  derrière,  causant  avec 
un  domestique. 

—  Ah  !  ^/(Miéral,  m*écriai-je,  c'est  vous! 
Il  me  reconnut. 

—  Bon  1  me  dit-il,  cela  m'étonnait  de  ne  pas  vous  avoir  vu 
encore. 

—  C'est  que  vous  n'êtes  pas  facile  à  voir,  général. 

Et  je  lui  racontai  tout  ce  qu'avaient  fait,  pour  arriver  à  ce 
résultat,  Gharras  et  ses  amis.  • 

—  C'est  vrai,  dit-il,  j'ai  trouvé  leurs  noms,  et  j'ai  recom- 
mandé qu'on  les  reçût  s'ils  revenaient. 

—  Général  ;  je  ne  sais  si  les  autres  reviendront,  mais  je  doute 
que  Gharras  revienne. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'on  m'a  dit  qu'il  avait  été  tué  du  côté  de  la 
Grève. 

—  Tué?  fit-il.  Ah!  pauvre  jeune  homme! 

—  Il  n'y  aurait  rien  d'étoimaut,  général...  Il  y  faisait  à 
chaud  ! 

—  Vous  y  étiez? 

—  Mais  oui  I...  seulement,  je  n'y  suis  pas  resté  longtemps, 

—  Et  que  comptez-vous  faire  demain? 

—  Je  vous  avoue,  générai,  que  c'est  la  question  que  j'allais 
vous  adresser. 

Le  général  s'appuya  sur  mon  bras,  et  fit  quelques  pas  en 

avant,  comme  pour  écliapper  ù  la  surveillance  de  ses  deux 
compagnons. 

—  Jequitte  les  députés,  dit-il  ;  il  n'y  a  rien  à  faire  avec  eux... 

—  Alors,  pourquoi  ne  faites-vous  pas  tout  seul? 
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Qu'on  me  fasse  faircy  dit  le  géaérali  et  je  suis  prêt. 
~  Puis-je  répéter  cela  à  mes  amis? 

—  Vous  le  pouvez. 

—  Adieu,  général  I 

Il  me  retint  par  le  bisiB. 

—  Ne  vous  faites  pas  tuer... 

—  Je  tâcherai. 

—  En  tout  cas,  que  les  choses  tournent  d'une  façon  ou  de 
Tautre,  faites  en  sorte  que  je  vous  revoie. 

—  Vous  pouvez  en  être  sûr,  générai,  à  moins  que... 

—  Allons,  allons,  dit  le  général,  au  revoir  1 

Et  il  rentra  chez  lui. 

Je  courus  chez  Etienne  Arago,  rue  de  Grammont,  n»  10. 
Toute  la  révolution  était  chez  lui. 
La  journée  avait  été  rude  ;  mais,  gr&ce  à  la  librairie  de  Jou- 

bert,  grâce  à  la  Petite-Jacobinière  de  Charles  Teste,  grâce  à 
Coste,  qui  avait  peut-être  dépensé  trois  ou  quatre  mille  francs 
en  achat  de  pain  et  de  vin  distribués  aux  combattants,  Tin- 
surrection  était  lancée  sur  tous  les  points  de  la  ville. 

Je  dis  à  Étienne  que  j^avais  vu  le  général  ;  je  lui  rapportai 
textuellement  ses  paroles. 

—  Allons  au  National!  dit-il. 
Mous  allâmes  au  NatmiaL 

Taschereau  était  en  traix^  d'y  faire  un  faux  sublime;  il 
créait,  avec  Charles  Teste  et  Béranger,  un  gouvernement 

provisoire  composé  de  la  Fayette,  de  Gérard  et  du  duc  de 
Ghoiseul. 

Il  faisait  plus:  il  rédigeait  une  proclamation  qu'il  signait  de 
leurs  trois  noms.  U  avait  d'abord  choisi,  comme  troisième 
membre  du  gouvernement,  Labbey  de  Pompières;  mais  Béran- 
ger avait  fait  elTacer  ce  dernier  nom  pour  y  substituer  celuidu 
duc  de  Ghoiseul. 

Ainsi,  Béranger,  après  avoir  préparé  la  révolution  par  ses 
chansons,  y  prenait  une  part  active  de  sa  personne.  On  verra 
bientôt  que  c'était  surtout  par  lui  qu'elfe  allait  arriver  à  son 
dé  no  liment. 

Le  lendemain,  la  liste  du  gouvernement  provisoire  devait 
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être  aiïichée  sur  tous  les  murs  de  Paris,  et  la  première  procla- 
mation de  ce  gouvernement  devait  paraître  dans  le  ComlitU' 
tionnel, 

11  va  sans  dire  que  le  brave  Comtitutionnel  était  de  bonne 
foi,  et  qu'il  tenait  pour  de  réelles  et  valables  signatures  les 
trois  essais  calligrapliiques  de  Taschereau.  j 

La-dessus,  je  rentrai  chez  moi  plus  tranquille:  et,  comme 
j'étais  ôreinté  de  la  journée,  je  mVndormis  Riir  les  deux 
oreilles,  au  bruit  du  bourdon  de  Notre-Dame,  et  au  pétille- 
ment irrégnlier  de  quelques  coups  de  fusil  attardés  et  perdus. 


Envahissemem  da  musée  d*artiilerie.  —  L'arnrare  de  François  -> 
L'arquebuse  de  Charles  IX.  »  La  place  de  rOd($on.  —  Ce  qa*aTait 
Mi  Cbarras.  —  Les  habits  de  l*École  polytechnique. — Hillotte.  <— La 
prison  Montaigu.  — >  La  easeme  de  TEstrapade.  D'Hoslel.  —  Ub 
bonapartiste.  —  L*écoyer  Chopin.  — *  Lotiioo.  *^  Le  fâaéral  en  cM. 

Le  lendemain,  je  fus  éveillé  par  mon  domestique  Josepb. 
Il  se  tenait  debout  près  de  mon  lit  ,et,  avec  une  progression 
chromatique  de  la  voix,  il  répétait  : 

—  Monsieur!...  monsieur!  !...  monsieur !!  !... 

Au  troisième  monsieur^  je  grognai,  je  me  frottai  les  yeux,  \ 
et  me  mis  sur  mon  séant.  ! 

—  Eh  bien,  demandai-je,  qu^y  a-t-il? 

—  Ah  !  par  exemple,  monsieur  n'entend  pas?  fit  Joseph  en 
joignant  ses  mains  au-dessus  de  sa  tête. 

—  Gomment  veux-tu  que  j'entende,  imbécile,  puisque  je  , 
dors? 

—  Mais  on  se  bat  tout  autour  d'ici,  monsieur!  | 

—  Vraiment?  , 
11  ouvrit  la  fenêtre^ 

—  Écoutez,  c  est  comme  si  c'était  dans  la  cour. 

Ën  eiïet,  des  coups  de  fusil  me  paraissaient  partir  d'un  < 
point  très-rapprocbé. 
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—  Diable!  dis-je,  et  d'où  vient  cette  fusillade? 

—  De  Saint-Thomas-d'Aquin,  mousieur. 

--  Comment!  de  1  e^^lise? 

—  Ëh  Doal  du  musée  d'artillerie...  Monsieur  sait  bien  qu'il 
y  a  là  un  corps  de  garde. 

—  Ah!  c'est  vrai,  m'écriai-je,  le  musée  d'artillerie!...  J'y 
Tais. 

—  Quoi  !  monsieur  y  va  ? 

—  Sans  doute. 

—  Ah  !  mon  Dieu  ! 

—  Vite,  aide^moi...  Un  verre  de  vin  de  Madère  ou  d'Ali- 
cante...  Oh!  les  malheureux  !  ils  vont  tout  piller! 

En  effet,  c'était  là  ma  grande  préoccupatiun;  c'était  là  ce 
qui  me  faisait  courir  au  feu.  Je  me  rappelais  ces  trésors  ar- 
cliéotogi(iues  que  j'avais  vus,  tenus,  touciiés  un  à  un  dans 
les  études  que  j'avais  faites  sur  Henri  111,  Henri  IV  et 
Louis  XIII,  et  je  voyais  tout  cela  dispersé  aux  mains  de  gens 
(Iiii,  n*en  connaissant  pas  la  valeur,  donneraient  au  premier 
venu  des  merveilles  d'art  et  de  richesse  pour  une  livre  de 
tabac  ou  un  paquet  de  cartouches. 

En  cinq  minutes,  je  fus  prêt,  et  je  m'élançai  du  côté  de 
Saint-Thomas-d'Aquin. 

Pour  la  troisième  fois,  les  assaillants  venaient  d^étre  re- 
poussés. 

C'était  tout  simple  :  ils  s'acharnaient  à  attaquer  le  nuisce 
par  les  deux  ouvertures  de  la  rue  du  Bac  et  de  la  rue  Saint- 
Dominique. 

Le  feu  des  soldats  enfilait  les  deux  rues,  et  les  balayait  avec 
une  déplorable  facilité. 

.ravisai  les  maisons  de  la  rue  du  Bac  faisant  de  chaque  coté 
l'ad^^le  de  la  rue  Grihauval;  je  jugeai  que  leur  façade  opposée 
:levait  donner  sur  la  place  Saint-Thomas-d'Aquin,  et  que, 
des  étages  supérieurs,  on  dominait  facilement  le  poste  du 
musée  d'artillerie. 

Je  fis  part  aux  combattants  du  plan  que  venait  de  m'inspirer 
la  vue  d(>s  loralilés;  ce  [ilaii  fut  adopté  à  l'instant  même.  Je 
frappai  à  la  porte  de  Tune  de6  deux  maisons,  celle  de  la  rue 
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du  llac,  X);  la  porte  fut  lente  a  s'ouvrir,  mais  enlia  elle  s'ou- 
vrit; buit  ou  dix  bommes  armés  de  fusils  entrèrent  avec  moi,  *. 
et  Dous  Dous  élançâmes  aux  étages  supérieurs. 

J'arrivai,  moi  troisième  ou  quatrième,  à  une  mansarde  ar- 
rondie par  le  haut  où  je  m'établis  avec  autant  de  sécurité  que 
je  Tousse  fait  derrière  le  parapet  d'un  bastion .  i 

Alors,  le  feu  commença,  mais  avec  une  cbaace  tout  op-  j 
posée.  { 

Au  bout  de  dix  minutes,  le  poste  avait  perdu  cinq  ou  six  j 
hommes.  1 

Tout  à  coup,  le  reste  des  soldats  disparut,  et  le  feu  s*étei-  , 
gnit. 

Ce  pouvait  être  une  espèce  d'embuscade;  aussi  bésitâmes- 
nous  à  quitter  nos  retranchements. 

Hais  bientôt  le  concierge  du  musée  parut  sur  la  porte  en 
faisant  des  gestes  à  la  signification  pacifique  desquels  il  n'y  ' 
avait  pas  à  se  tromper.  i 

iS'ous  descendîmes.  Les  soldats,  en  escaladant  les  murs,  s'é- 
taient sauvés  par  les  cours  et  par  les  jardins. 

Une  partie  des  insurgés  encombrait  déjà  les  corridors  lors- 
que j'arrivai.  i 

—  Pour  Dieu,  mes  amis,  m'écriai-je,  respectez  les  ar* 
mes! 

—  Comment,  que  nous  respections  les  armes?  Il  est  bon,  • 
celui-là l  répondit  un  des  hommes  auxquels  je  m'adressais; 
mais  nous  ne  sommes  ici  que  pour  les  prendre,  les  armes!  i 

le  réfléchis  alors  qu'efiTectivement  ce  devait  être  là  le  seul 

but  de  l'attaque,  et  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  sauver  dn 
pilla^jfc  ce  niai^nilique  établissement.  Je  ne  pensai  doue  plus 
qu'à  prendre  ma  part  des  armes  les  plus  précieuses. 

De  deux  choses  Tune  :  ou  on  garderait  ces  armes,  ou  oo  ' 
les  rapporterait  au  musée.  Dans  Tun  ou  l'autre  cas,  mieux 
valait  que  je  fusse,  moi,  plutôt  que  tout  autre,  détenteur  de 
choses  précieuses.  Si  on  devait  les  garder,  elles  étaient  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  saurait  les  apprécier.  Si  on  devait 
les  restituer,  elles  étaient  entre  les  mains  d'un  homme  qui 
saurait  les  rendre.  ' 
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Je  courus  au  boiî  endroit  :  il  y  avait  là  uu  trophée  équestre 
de  la  renaissance. 

Je  pris  un  bouclier,  un  casque  et  une  épée  ayant  autlienti- 
quemenl  appartenu  à  François  de  plus,  une  magnilique 
arquebuse  ayant  appartenu  à  Charles  IX,  la  même  que  la  tra- 
dition prétend  lui  avoir  servi  à  tirer  sur  les  huguenots. 

Cette  tradition  est  presque  passée  à  l'état  historique,  à  cause 
de  ce  quatrain  que  l'arquebuse  ])orte  en  lettres  d'argent  in- 
crustées sur  son  canon,  et  formant  une  seule  ligne  de  la  cu- 
lasse au  point  de  mire  : 

Pour  mayntenir  la  foy, 
le  sais  belle  et  fidèle  ; 

Aux  ennemis  du  Roy 
Je  suis  belle  et  cruelle  1 

Je  mis  le  casque  sur  ma  téte,  le  bouclier  à  mon  bras,  Tépée 
à  mon  côté,  Tarquebuse  sur  mon  épaule,  et  je  m'acheminai^ 
ployant  sous  le  poids,  vers  la  rue  de  l'Université. 

Je  tombai  presque  en  arrivant  au  haut  de  mes  quatre  étajxes. 
Si  c'étaient  là  le  bouclier  et  le  casque  que  portait.  François  l*-**" 
à  Marignan,  et  s'il  est  resté  quatorze  heures  à  cheval  avec  ce 
bouclier  et  ce  casque,  plus  Farmure,  je  crois  aux  prouesses 
d'Ogier  le  Danois,  de  Roland  et  des  quatre  fils  Aymon. 

—  Oh!  monsieur,  s'écria  Joseph  en  m'apercevant,  d'où  sor- 
tez-vous, et  qu'est-ce  que  c'est  que  toute  celte  ferraille? 

Je  n'essayai  pas  de  redresser  les  idées  de  Joseph  à  Tendroit 
de  mon  butin  ;  j'y  eusse  perdu  mon  temps.  Je  lui  ordonnai 
seulement  de  m'aider  à  me  débarrasser  du  casque,  qui  m'é- 
toulTait. 

Je  déposai  le  tout  sur  mon  lit,  et  je  m'élançai  de  nouveau  à 
cette  splendide  curée. 
Cette  fois,  je  rapportai  la  cuirasse,  la  hache  et  la  masse 

d'armes. 

Depuis,  j'ai  rendu  ce  beau  trophée  au  musée  d'artillerie,  et 
je  possède  encore  la  lettre  de  Tancien  directeur  qui  me  re- 
VI.  8 
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mercie  de  cette  restitation,  et  me  donne  mes  entrées  ponr  les 

jours  non  consacrés  au  public. 

Au  reste,  c'était  une  cliose  curieuse  avoir  que  ce  déména- 
gement gigantesque.  Chacun  emportait  ce  qui  lui  paraissait 
le  plus  à  sa  conyenance,  et  je  dois  dire  que  les  braves  gens 
s'étaient  surtout  attachés,  non  pas  aux  armes  de  luxe,  mais 
aux  armes  dont  ils  croyaient  pouvoir  tirer  parti  pour  le 
combat. 

Ainsi  toute  la  collection  de  mousquets  à  pierre  ou  à  piston, 
depuis  Louis  XIY  jusqu'à  nous,  avait  à  peu  près  disparu. 

Un  bomme  emportait  un  fusil  de  rempart  pesant  au  moins 
cent  cinquante  livres;  quatre  hommes  traînaient  une  pièce  de 
canon  en  fer  avec  laquelle  ils  comptaient  attaquer  le  Louvre. 

Je  retrouvai,  deux  heures  après,  Thomme  au  fusil  de  rem- 
part étendu  sur  le  quai,  sans  connaissance. 

11  avait  fourré  dans  son  fusil  deux  poignées  de  poudre  et 
douze  ou  quinze  balles;  puis,  d'un  côté  à  Tautre  de  la  Seine, 
en  s'apjiu  yant  au  parapet,  il  avait  tiré  sur  un  régiment  de  cui- 
rassiers qui  défilait  le  lou^^  du  Louvre. 

Il  avait  fait  une  cruelle  trouée  dans  le  régiment;  mais  le 
recul  du  i'usil  l'avait  jeté  à  dix  pas  en  arrière  en  lui  luxant 
répauie,  et  en  lui  démantibulant  la  mâchoire. 

Avant  que  Je  le  retrouvasse,  je  devais  assister  à  quelques 
scènes  assez  caractéristiques  pour  qu^eUes  méritent  de  prendre 
place  ici. 

L'enivrement  du  vin,  de  l'eau-de-vie,  du  rhum  n'est  rien 
près  de  celui  de  Todeur  de  la  poudre,  du  bruit  de  la  fusillade, 
de  la  vue  du  sang. 

Je  comprends  les  hommes  qui  fuient  au  premier  coup  de 
fasil  ou  au  premier  coup  de  canon;  mais  je  ne  comprends  pas 
ceux  qui,  ayant  une  fois  goûté  du  feu,  quittent  la  table  avant 
la  fin  du  repas. 

Du  moins,  c'était  Teffet  que  je  commençais  à  ressentir. 

Delanoue,  que  je  rencontrai,  et  qui  cherchait  un  fusil  de 
tons  les  côtés,  m'annonça  que  Ton  se  réunissait  place  de 
l'Odéon. 

J'avais  déjà,  la  veille,  entendu  parler  de  cette  réunion 
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Je  n'avais  malheureusement  que  mon  fusil,  et  je  ne  voulais 
pas  m'en  dessaisir;  j'indiquai  à  Deianoue  le  musée  d'artillerie 
comme  un  endroit  où  il  pourrait  peut-être  trouver  ce  qu'il 
cherchait,  et  je  partis  tout  courant  par  la  rue  de  Grenelle. 

La  place  de  FOdéon  était  encombrée;  ilpouTait  bien  y  avoir 
cinq  ou  six  cents  hommes. 

Deux  ou  trois  élèves  de  TÉcole  polytechnique  comman- 
daient des  détachements.  Sous  un  de  ces  uniformes,  je  re- 
connus Gharras,  que  j'avais  vu  la  veille  en  bourgeois. 

n  n'était  donc  ni  tué  ni  blessé. 

Voici  comment  les  choses  s'étaient  passées,  et  ce  qui  avait 
fait  croire  à  sa  mort. 

Gomme  on  le  verra,  il  n'avait  pas  perdu  son  temps  depuis 
la  veille,  et  surtout  depuis  le  matin. 

Bn  nous  quittant,  Garrel  et  moi,  Gbarras  avait  passé  dans 
le  faubourg  Saint-Germain  ;  là,  il  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait 
pu  pour  se  procurer  uu  fusil  ;  mais  un  fusil,  le  28  juillet  1830, 
c'était  le  rara  avis  de  Ju vénal. 

11  avait  entendu  parler  du  monsieur  qui  distribuait  de  la 
poudre  à  la  petite  porte  de  Tinstitut,  et  s'était  rendu  à  la 
petite  porte  de  l'Institut  pour  s'aboucher  avec  ce  digne  ci- 
toyen. Non-seulement  le  monsieur  n'avait  pas  pu  lui  donner 
de  fusil,  mais  encore,  comme  le  demandeur  n'avait  pas  de 
fusil,  il  lui  avait  refusé  de  la  poudre. 

Alors,  Gbarras  s'était  fait  cette  réflexion  pleine  de  sens  : 
«  Je  vais  aller  où  l'on  se  bat;  je  me  placerai  au  milieu  des 
combattants,  et  le  premier  qui  tombera  mort,  je  m'instituerai 
son  légataire,  et  lui  prendrai  son  fusil.  « 

En  conséquence  de  cette  résolution,  il  avait  suivi  le  quai 
des  Orfèvres,  rencontré,  sur  le  quai  aux  Fleurs,  le  15'  léger, 
et  causé  avec  un  capitaine  quelconque,  peut-être  le  mien  ; 
seulement,  comme  il  était  seul,  comme  il  n'avait  pas  d'armes, 
comme  il  tenait  ses  deux  mains  dans  ses  poches,  on  l'avait 
laissé  passer. 

Une  fois  passé,  Charras  avait  gagné  le  pont  Notre-Dame,  et, 
du  pont  Notre-Dame,  le  pont  suspendu. 
Oa  sait  que  c'était  là  que  l'insurrection  faisait  rage. 
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Gharras  arriva  une  demi-heure  avant  moi. 
Il  attendit 

L'attente  ne  fut  pas  longue  ;  un  homme  atteint  d'une  balle 
dans  l'œil  roula  à  ses  pieds. 

Charras  s'empara  du  fusil  du  mort. 

Un  gamin  qui  guettait  probablement  la  même  occasion 
accourut,  mais  trop  tard. 

Ârmé  de  son  fusil,  Gharras  n'en  était  guère  plus  riche;  il 
n'avait  ni  poudre  ni  balles. 

—  Moi,  jVn  ai,  dit  le  gamin,  de  la  poudre  et  dos  balles. 
£t  il  tira  de  sa  poche  un  paquet  de  quinze  cartouches. 

—  Donne-les-moi,  dit  Gharras. 

—  Non...  Tirons  à  nous  deux,  si  vous  voulez. 

—  Soit,  tirons  à  nous  deux. 

—  En  voilà  sept,  dit  le  .^amin  ;  mais  après  vous  le  fusil? 

—  Pardi(;u!  puisque  c'est  convenu. 

Charras  tira  scrupuleusement  les  sept  cartouches,  et,  ies 
sept  cartouches  hrûlées,  passa  loyalement  le  fusil  au  gamin, 
puis  se  courha  derrière  le  parapet;  —  d'acteur,  il  redevenait 
spectateur,  et,  en  sa  qualité  de  spectateur,  il  s'abritait  du 
mieux  qu'il  lui  était  possible. 

Le  gauùQ  avait  tiré  quatre  cartouches,  puis  était  venue  la 
charge  que  nous  avions  vu  exécuter  de  loin. 

Le  gamin  s'était  élancé  sur  le  pont  avec  les  autres. 

Gharras,  quoique  sans  armes,  avait  suivi  le  mouvement. 

J'ai  raconté  l'effet  des  trois  décharges  successives.  Sous  le 
souffle  de  l'oura^ran  de  fer,  Charras  avait  tourné  sur  lui-même, 
et,  pour  nf  pas  tomber,  s'était  accroché  à  son  voisin;  mais  le 
voisin,  blessé  à  mort,  était  tombé  en  entraînant  Gharras  avec 
lui. 

De  là  le  bruit  que  celui-ci  avait  été  tué. 

Par  bonheur,  au  contraire,  il  était  sain  et  sauf,  et,  comme 
il  n'en  était  pas  bien  assuré  lui-même,  il  s'en  était  donné  la 
preuve  en  gagnant  l'autre  côté  du  quai,  et  en  entilant  une 
petite  rue  à  l'abri  de  laquelle  il  avait  pu  se  tàter  tout  à  son 
aise. 

Quant  au  gamio,  et,  par  conséquent,  au  lusil,  il  fallait  en 


^  kju,^  jd  by  Google 


MÉMOIRES  D'ALEX.  DUMAS 


137 


feire  son  deuil  :  il  avait  disparu,  comme  Romulus  dans  la 
tempête,  comme  Gurtius  dans  le  gouffre,  comme  Empédocle 
dans  le  volcaa  ! 

Gharras  se  demanda  alors  ^  quelle  chose  peut  être  utile  un 
homme  qui  n'a  pas  de  fusil,  et  qui  ne  sait  où  s'en  procurer  un. 

Une  bande  de  patriotes  désarmés  comme  lui  sembla  passer 
là  tout  exprès  pour  répondre  à  sa  question. 

—  Eh  !  citoyen,  dit  nn  des  hommes  de  la  baude,  viens-tu 
sonner  le  tocsin  à  Saint-Séverin  avec  nous? 

-r  Soit  !  dit  Gharras,  à  qui  IL  était  égal  d'aller  à  droite  ou  à 
gauche,  pourvu  qu'il  allât  quelque  part  où  il  pût  être  utile  à 
la  cause. 

Et  il  alla  à  Saint-Sôverin. 

Les  portes  étaient  lermées  ;  on  frappa  à  toutes^  depuis  les 
grandes  jusqu'aux  petites,  depuis  la  porte  des  mariages  et  des 
baptêmes  jusqu'à  la  porte  des  derniers  sacrements. 

En  pareil  cas,  les  décisions  sont  promptes  :  on  décida  d'en- 
foncer les  portes,  puisque  les  portos  ne  voulaient  pas  s'ou- 
vrir; ou  arracha  une  poutre  d'une  maison  en  construction, 
et  douze  hommes  portant  cette  poutre  la  transformèrent  en 
bélier. 

Au  troisième  con  [)  do  tête  que  la  irigantesque  machine  donna 
dans  la  porte,  serrures  et  verrous  sautèrent. 

Le  sacristain  accourut  et  acheva  d'ouvrir  la  porte,  qu'un 
quatrième  coup  allait  enfoncer. 

La  porte  ouverte,  la  cloche  mise  en  branle,  Gharras  n'avait 
plus  rien  ii  faire  à  Saint-Séverin.  Il  était  alors  allé  rejoindre, 
dans  le  quartier  Latin,  quelques  amis  avec  lesquels  il  avait 
passé  la  soirée  et  la  nuit. 

Pendant  la  nuit,  on  avait  fait  un  projet.  Les  habits  de  l'École 
polytechnique,  fort  en  baisse  la  veille,  c'est-à-dire  avant  que 
rinsurrection  fût  déclarée,  étaient,  au  contraire,  fort  consi* 
dérés  depuis  que  l'insurrection  avait  grandi. 

Ce  projet  qu'on  avait  fait  pendant  la  nuit,  c'était  d'aller,  au 
point  du  jour,  chercher  des  habits  à  rKcole  polytechnique. 

En  conséquence,  Gharras,  vers  quatre  heures  du  matin, 
sonnait  à  la  grille  avec  un  de  ses  amis  nommé  Leheuf. 
VI.  8, 
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La  hausse  se  faisait  sentir  même  à  l'Érole  :  concierge  et 
professeurs  reçurent  à  merveille  les  deux  réfraclaires;  on 
les  embrassa,  et^  selon  leur  désir,  on  leur  donna  des  habits. 

Je  me  rappelle  un  détail  :  c'est  qu'ayant  trouvé  un  habit, 
Charras  ne  put  probablement  pas  trouver  un  pantalon;  avec 
son  habit  bleu  d'uiuturme,  il  purLaitun  panlalon  gris,  ce  qui 
était  bien  faible  comme  tenue. 

Les  deux  amis  babiilés  et  surtout  coifTés,  —  le  chapeau 
joue  toujours  un  grand  rôle  dans  les  insurrections,  —  ils 
s'acheminèrent  vers  la  place  de  l'Odéon. 

En  route,  on  leur  annonça  une  distribution  de  fusils  qui  se 
faisait  dans  la  rue  de  Tournon. 

En  effet,  ou  venait  de  prendre  la  caserne  de  gendarmerie, 
et  Ton  avait,  avec  un  certain  ordre,  organisé  une  distribution 
de  mousquetons,  de  pistolets,  de  sabres  et  d'épées. 

Charras  et  Lebeuf  se  mirent  à  la  quiîue;  mais,  lorsqu'ils 
arrivèrent  aux  bureaux,  ou  ne  voulut  leur  donner  que  des 
épées,  attendu,  disait-on,  que  les  élevés  de  FÉcole  polytech- 
nique, étant  tous  olïiciers  de  droit,  et,  en  leur  qualité  d'offi- 
ciers, étant  destinés  à  commander  des  détachements,  devaient 
recevoir  des  épées,  et  non  des  fusils. 

Les  instances  des  deux  jeunes  gens,  si  vives  qu'elles 
fussent,  ne  purent  rien  chanpçer  au  programme i  on  leur 
donna  des  épées,  et  pas  autre  chose. 

Un  élève  d'une  t^le  colossale  et  d'une  force  herculéenne 
n'accepta  pas  aussi  facilement  que  Lebeuf  et  Charras  cette 
•  législation  improvisée;  il  saisit  le  distributeur  au  cou,  et 
commença  à  letraugler  en  disant  qu'il  ne  le  lâcherait  que 
contre  un  fusil. 

Le  distributeur  parut  trouver  la  raison  bonne;  il  s'em- 
pressa de  donner  un  fusil  au  gaillard  qui  faisait  sur  lui  une 
application  si  sensible  de  cette  branche  de  la  philosophie  qu'on 
appelle  la  lo/^àque. 

L'élève  s'éloigna  armé  coiunie  il  désirait  Tèlre. 

C'était  MilluUe,  qui  lut  depuis  représentant  du  peuple,  et 
qui  siégeait,  à  T Assemblée  législative,  près  de  Lamartine  et  de 
notre  ami  Noël  Parfait. 
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HiiloUe  est  aujourd'hui  Tun  de  nos  plus  honorables  exilés. 
Donc,  en  vertu  de  son  uniforme,  en  vertu  de  son  épée,  en 
vertu,  enfin,  du  droit  qu'avaient  les  élèves  de  l'École  d'être 

officiers,  Cliarras  avait  pris  le  commandement  d'une  troupe 
de  cent  cinquante  hommes. 

Un  tambour  et  un  drapeau  s'étaient  joints  à  cette  troupe  et 
l'avalent  portée  au  grand  complet. 

Alors,  on  s'était  demandé  où  il  faUait  aller. 

Une  voix  avait  crié  : 

—  A  la  prison  Montaigu,  place  du  Panthéon  ! 

Et  Charras  et  sa  troupe  étaient  partis  pour  la  prison  Mon- 
taigu, place  du  Panthéon. 

Les  révolutions  ont  leurs  vents  inconnus  qui  poussent  sans 
raison  apparente  les  hommes  sur  un  point  ou  sur  un  autre; 
ce  senties  trombes  qui  soufflent  sur  les  océans:  elles  vont  au 
sud  ou  au  septentrion,  à  l'est  ou  à  l'ouest,  sans  qu'on  sache 
xii  comment  ni  pourquoi. 

C'est  le  souffle  de  Dieu  qui  les  conduit. 

A  la  prison  Montaigu,  on  avait  trouvé  cent  cinquante 
hommes  l'arme  au  pied,  et  prêts  à  se  défendre. 

Un  brasseur  de  la  rue  Saint-Antoine,  nommé  Macs,  était  là, 
nouveau  Santerre,  avec  une  soixantaine  d'insurgés.  Il  était  à 
cheval  et  portait  l'ancien  uniforme  de  la  garde  nationale. 

La  lutte  menaçait  d'être  chaude  ;  on  essaya  de  parlementer. 

—  Holà  1  capitaine,  cria  Charras,  voulez-vous  venir  à  moi, 
ou  préférez-vous  que  j'aiUe  à  vous? 

—  Venez,  monsieur,  dit  le  capitaine. 

—  J'ai  votre  parole?  • 

—  Oui. 

Charras  s'approcha. 

Alors,  il  s'établit  un  de  ces  dialogues  qui  naissent  de  la 
situation  et  qu'on  ne  retrouve  plus  en  dehors  de  la  situation, 

dialogue  dans  lequel  Charras  essayait  de  prouver  au  capitaine 
que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  avantageux,  de  plus  honorable  et 
Burtout  de  plus  j)atriotique  pour  lui,  c'était  de  passer  du  côté 
du  peuple,  ou  tout  au  moins  de  lui  prêter  des  fusils. 

Le  capitaine  ne  semblait  pas  comprendre  la  logique  de 


140  MÉMOIRES  D'ALEX.  DUMAS 

Charras  aussi  bien  que  le  distributeur  de  mousquetons  de  la 

rue  de  Tournoii  avait  compris  celle  de  Millotte. 

Charras  redoublait  d'éloquence,  mais  n'avançait  pas;  il  est 
ifiai  que,  s'il  n'avauçait  pas,  lui,  ses  bomaoLes  avançaient  peu  i 
à  peu.  1 

On  connaît  le  Parisien,  marchant  incessamment  vers  le  but  i 
de  sa  curiosité  ou  de  sa  passion  ;  se  glissant  entre  les  gen-  l 
darnies,  entre  les  sentinelles,  entre  les  escadrons;  mettant  un 
pied  devant  l'autre  avec  sa  voix  mielleuse,  son  geste  cares- 
sant, moitié  chat,  moitié  renard;  puis,  quand  on  veut  le  \ 
retenir,  déjà  loin  !  quand  on  veut  Tarrôter,  déjà  passé  1  et 
vous  envoyant,  dès  qu'il  se  sent  hors  de  votre  portée,  pour 
toute  réponse  à  vos  récriminations,  un  geste  moqueur,  un 
mot  ironique.  * 

C'était  ainsi  que  les  hommes  de  Charras  s'étaient  coulés  pas  ' 
à  pas,  avaient  dépassé  les  sentinelles,  s'étaient  insensiblement 
rapprochés  de  leur  commandant,  et,  par  conséquent,  des 
soldats;  si  bien  qu'au  bout  de  cinq  minutes,  ils  se  trouvaient, 
sans  que  Charras  lui-même  s'en  fût  aperçu,  à  dix  pas  de 
leurs  adversaires,  et  prêts  à  une  lutte  corps  à  corps. 

Fut-ce  celle  promiscuité,  fut-ce  les  noms  d'iéna,  d'Auster- 
litz,  de  Marengo,  dont  Charras  évoquait  le  souvenir;  fut-ce  j 
les  rubans  tricolores  aux  émouvantes  nuances  qu'il  faisait  * 
flotter  à  ses  yeux  ;  fut-ce  Tembrassement  fraternel  dont  il 
l'enveloppa,  qui  décidèrent  l'ofllcier  à  capituler,  Cliarras  n'en 
savait  rien;  mais,  ce  qu'il  savait,  c'est  qu'il  y  avait  eu  capi- 
Julation,  sa  troupe  avait  obtenu  cinquante  fusils,  et  la  parole 
^'honneur  du  capitaine  que  lui  et  ses  soldats  resteraient 
neutres. 

Il  est  vrai  que  le  capitaine  avait  été  inabordable  sur  Tarti- 
cle  des  cartouches. 

Mais  la  Providence  ne  s'arrêterait  pas  ainsi  à  mi-cheniin:  . 
elle  avait  donné  des  fusils,  elle  donnerait  des  cartouches. 

Les  cinquante  fusils  fùrent  répartis  entre  ceux  des  hom- 
mes de  Gbarras  qui  manquaient  d'armes  à  feu,  et  ceux  d'une  , 
nouvelle  troupe  arrivée  sur  ces  entrefaites  qui  se  trouvaient 
dans  le  même  cas. 
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Gettte  nouvelle  troupe  était  commandée  par  un  autre  élève 
de  rÉcoIe  polytechnique  nommé  d'Hostel. 
La  répartition  faite,  on  se  demanda  de  nouveau  où  Ton 

allait. 

—  A  TEslrapade!  cria  une  voix. 

—  Â  rfistrapadel  répétèrent  toutes  les  voix. 
Btron  se  précipita  vers  l'Estrapade. 

Nos  lectours  de  i\iris  connaissent  la  situation  de  la  caserne 
de  l'Estrapade;  on  y  arrive  par  une  rue  étroite  et  facile  à  dé- 
fendre. 

On  était  quatre  cents,  à  peu  près.  C'était  assez,  en  pareille 
circonstance,  pour  attaquer  Metz,  Valenciennes  ou  le  Nont- 

Saint-Micliol;  mais  on  sV'tait  si  bien  trouvé  de  la  négociation 
de  la  place  du  Pantliéou,  que  l'on  résolut  d'essuyer  du  même 
moyen  rue  de  l'Estrapade. 

Cette  fois,  ce  fut  d'Hostel  qui  se  proposa  pour  négociateur; 
il  ayait,  disait-il,  des  intelligences  dans  la  place.  Il  s'avança 
avec  un  mouchoir  à  la  main,  laissant  son  fusil  à  Tun  de  ses 
Lommes. 

On  parlementait  de  lame  au  premier  étage;  c'était  bien 
haut  pour  s'entendre.  D'Hostel  résolut  de  franchir  la  distance 

qui  le  séparait  de  ses  interlocuteurs  :  tout  à  coupj  on  le  vit 
grimper  contre  la  muraille...  Connnent?...  C'était  un  miracle 
pour  ceux  qui  l'avaient  vu  opérer  cette  ascensioul  D  lloslel 
était,  au  reste,  un  homme  très-adroit,  et  très-renommé  à  TÉ- 
cole  pour  sa  gymnastique.  En  un  instant,  il  eut  atteint  une 
des  fenêtres  du  premier;  on  Penleva  par-dessous  les  bras,  et 
il  se  trouva  dans  la  caserne,  oii  il  s'engouffra  comme  ces  dia^ 
l)les  qui  passent  au  théâtre  à  travers  des  trapi)es  anglaises. 

Dix  minutes  après,  il  reparut,  vétu  de  Thabit  et  coiffé  du  bon- 
net  à  poil  de  l'officier,  tandis  queFofficier,  en  élève  de  l'École 
polyteciuiique,  et  le  cliapeau  à  trois  cornes  à  la  maiu,  saluait 
le  peuple. 

Le  tour  était  fait  ! 

La  place  éclata  en  vivats  et  en  applaudissements. 
Les  soldats  abandonnaient  la  caserne  et  donnaient  cent  fu- 
sils. 
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C'était  à  faire,  de  Gharras  et  de  d'Hostel,  deux  ambassa-  ^ 

deurs,  Tiin  à  Londres,  Tautre  à  Saint-Pétersbourg  î  i 

Mallieureuseinent,  le  fait  ne  fut  pas  connu  du  gouverne- 
ment, ou  fui  mal  apprécié  par  lui,  et  il  envoya  dans  cesdeux 
villes  M.  le  phnce  de  Talleyraad  et  H.  le  maréchal  Maisoi!,  qui  ! 
n'y  firent  que  des  sottises. 

C'était  tout  orjîueilleux  de  ce  double  triomphe  que  Cbarras  , 
et  d'Hostel  arrivaient  sur  la  place  de  TOdéon. 

Une  chose  que  je  remarquai,  c'est  la  facilité  avec  laquelle,  en 
temps  de  révolution,  les  tambours  se  multiplient  :  ils  suintent 
des  murs,  ils  sortent  des  payés  :  Gharras  et  d'Hostel  avaient  ' 
une  quinzaine  de  tambours  à  eux  deux.  1 

En  même  temps  que  nous,  arrivaient  sur  la  place  de  TO-  I 
déon,  d'abord  une  pièce  de  canon  prise  sur  la  garde,  et  qu  on  ^ 
amenait  par  la  rue  des  Fossés-Monsieur-le-Prioce;  elle  était  ^ 
traînée  par  cinq  hommes,  dont  trois  sapeurs-pompiers;  en- 
suite, une  voiture  contenant  trois  tonneaux  de  poudre,  et 
venant  de  la  poudrière  du  Jardin  des  Plantes  ;  c'était,  je  crois, 
Liédot,  devenu  depuis  capitaine  d'artillerie,  qui  la  condui- 
sait. 

Les  tonneaux  défoncés,  la  distribution  commença;  tout  le 
monde  en  eut  sa  part  :  l'un  dans  la  poche  de  son  habit,  l'autre 
dans  son  mouchoir;  celui-ci  dans  sa  casquette,  celui-là  dans  ^ 

sa  blague  à  tabac. 

On  fumait  au  milieu  de  tout  cela  que  c'était  une  bénédic- 
tion !  Jean  Bart  en  eût  frémi  des  pieds  à  la  té  te  ! 

Mais  bientôt  on  avisa  que  toute  cette  poudre  était  de  la  pou- 
^e  perdue,  et  que  mieux  valait  faire  des  cartouches. 

La  chose  était  d'autant  plus  praticable  qu'on  venait  de  re- 
recevoir, du  passage  Daupbine,  deux  ou  trois  milliers  de  . 
balles. 

Quatre  hommes  étaient,  en  outre,  occupés  à  en  fondre  avec 
des  plombs  de  gouttière,  dans  un  cabaret  situé  à  gauche  de 
la  place  en  arrivant  par  la  rue  de  l'Odéon,  i 

Seulement,  on  manquait  de  papier. 

Mais  toutes  les  fenêtres  de  la  place  étaient  ouvertes,  ot  Ton  i 
n'eut  qu'à  crier  ;  «  Du  papier  1  du  papier  i  •  aussitôt  l'air  fut 
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rayé  de  projectiles  de  toute  forme,  quoique  de  la  même 
essCTce;  le  papier  tomba  en  cabiers,  en  rames,  en  Tolumes  ; 
je  faillis  être  assommé  par  un  Gradus  ad  Pamassum  ! 

Il  V  avait,  dans  toute  celte  multitude,  une  centaine  d'an- 
ciens  militaires  qui  se  mirent  à  l'œuvre;  en  moins  d'une 
heure,  trois  mille  cartoucbes  furent  faites  et  distribuées. 

Il  faut  avoir  vu  ce  spectacle  pour  se  figurer  ce  que  c'était 
comme  animation,  comme  entrain,  comme  gaieté. 

Chacun  criait  quelque  chose;  l'un:  «Vive  la  République  !  » 
l'autre  :  «  Vive  la  Cliarte!  » 

Un  homme  de  la  bande  à  Gharras  s'égosillait  à  crier  :  «  Vive 
Napoléon  II!  » 

Ce  cri,  trop  répété,  finit  par  écbauffer  les  oreilles  de  Gharras, 
déjà  fort  républicain  à  cette  époque. 

Il  alla  au  bonapartiste. 

—  Ah  çàl  est-ce  que  vous  croyez  que  c'est  pour  Napoléon  II 
que  nous  nous  battoos?  lui  dit-il. 

—  Battez-vous  pour  qui  vous  voudrez,  répondit  Fhomme; 
mais  c^est  pour  lui  que  je  me  bats,  moi  I 

—  Vous  en  avez  le  droit...  Seulement,  si  c'est  pour  lui  que 
vous  vous  battez,  enrôlez-vous  dans  une  autre  bande. 

—  Oh!  je  ne  demande  pas  mieux  1  dit  Thomme:  on  ne  man- 
que pas  d'engagements  aujourd'hui! 

Et  il  sortit  des  rangs  commandés  par  Charras,  et  alla  prendre 
du  service  dans  une  troupe  conduite  par  un  chef  moins  ab- 
solu dans  ses  opinions. 

En  ce  moment,  par  une  coïncidence  étrange,  un  nommé 
Chopin,  qui  tenait  le  manège  du  Luxembourg,  arriva  au  galop 
sur  la  place  de  l'Odéon  ;  il  était  vêtu  d^une  redingote  bou- 
tonnée, portait  un  chapeau  à  trois  cornes,  et  montait  un  che- 
val blanc. 

II  s'arrêta  tout  au  milieu  de  la  place,  une  maiu  derrière  le 
dos. 

La  ressemblance  avec  Napoléon  était  frappante,  si  frappante, 
que  toute  cette  foule,  dont  pas  un  membre  n'avait  pris  parti 
pour  le  bonapartiste  expulsé,  se  mit  à  crier  d'un  seul  élan  et 
d'une  voix  unanime  :  «  Vive  l'empereur!  » 
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Une  bonne  femme  de  soixante  et  dix  ans  prit  la  chose  au 
sérieux;  elle  tomba  à  genoux,  et  fit  le  signe  de  la  croix  en  ' 

s'écriant  : 

—  Oh!  Jésus!  je  ne»  mourrai  duuc  pas  sans  Tavoir  revu 

Si  Chopin  avait  voulu  se  mettre  à  la  tête  des  six  ou  huit 
cents  hommes  qui  étaient  là,  il  est  probable  qu'il  eût  été  tout 
d'une  traite  jusqu^à  Vienne. 

Charras  tHait  furieux. 

Quant  à  moi,  j'avais  complctemenl  oublié  la  situation  poli- 
tique :  j'étais  un  simple  plnlosoplie  étudiant  l'humanité,  li  ne 
me  manquait  plus  qu'un  tonneau  (  t  Lais  pour  que  je  m'éta- 
blisse à  perpétuité  sur  la  place  de  TOdéon,  comme  Diogéne 
s^était  établi  dans  le  gymnase  de  Gorinthe. 

Une  grave  discussion  me  tira  de  nui  rêverie. 

On  voulait  absolument  faire  Charras  général  en  chef,  et 
Charras  ne  voulait  pas  être  général  en  chef.  Il  désignait  Lo- 
thon  —  grand  et  beau  garçon  tenant  à  la  fois  de  TUercule  et 
de  FAntinoQs  —  au  suffrage  de  ses  concitoyens. 

La  raison  sur  laquelle  il  s^appuyait  surtout,  c'est  que  lui 
était  à  pied  et  que  Lothon  était  à  cheval;  Lothon,  à  son 
avis,  avait  doue  bien  plus  de  droits  que  lui  à  être  général  eu 
chef. 

Ën  effet,  on  n'a  jamais  vu  un  général  en  chef  à  pied. 
Lothon  se  défendait  comme  un  diable  pour  ne  pas  être  in-  \ 
vesti  de  cette  haute  dignité. 

Il  n'allait  pas  moins  être  obligé  de  céder,  lorsqu'un  mon- 
sieur s'approcha  de  lui,  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Oh!  monsieur,  si  vous  pe  tenez  pas  à  être  général  en 
chef,  laissez-moi  Tétine  à  votre' place...  Je  suis  un  ancien  ca- 
pitaine, et  je  crois  avoir  des  droits  à  cette  faveur. 

Jamais  ambition  ne  s'était  présentée  plus  à  propos. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  à  son  tour  Lothon,  quel  service  vous 
me  rendez  î 

Puis,  s'adressantà  la  foule  : 

—  Vous  voulez  un  général  en  chef?  demanda-t-il. 

—  Oui,  oui!  répéta-t-on  de  toute  part. 

—  Eh  bien,  je  vous  présente  monsieur...  un  ancien  capi- 
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i^mo  couvert  de  blessures^  et  qui  ne  demande  pas  mieux  que 
d'élre  général  en  chef,  lui. 

—  Bravo!  crièrent  cinq  cents  voix. 

—  Pardon  de  vous  avoir  couvert  de  blessures,  mon  cher 
monsieur,  dit  Lothon  en  mettant  pied  à  terre  et  en  présen- 
tant son  clîcval  au  nouvel  i  lu;  mais  j'ai  cru  que  c'était  le 
moyen  le  plus  sûr  de  vous  faire  sauter  par -dessus  les  grades 
intermédiaires. 

—  Oh  !  monsieur,  dit  le  capitaine  enchanté,  il  n*y  a  pas  de 
mai! 

Puis,  à  son  tour,  s'ad ressaut  à  la  foule  : 

—  EU  bien,  demanda-l-ii,  sommes-nous  prêts? 

—  Oui!  oui!  oui I 

—  Alors,  en  avant  marche!...  Battez,  tambours! 

Les  tambours  battirent,  et  l'on  descendit  par  la  rue  de 
rOdéon  en  chantant  la  Marseillaise. 

Au  carrefour  Bussy,  en  vertu  de  je  ne  sais  quelle  manœuvre 
stratégique,  la  troupe  se  trouva  partagée  en  trois. 

Une  partie  se  dirigea  vers  la  rue  Sainte-Marguerite,  Tautre 
vers  la  rue  Dauphine,  le  reste  suivit  tout  droit. 

J'étais  de  ceux  qui  suivirent  tout  droit.  * 

Il  s'agissait,  pour  celte  troupe-là,  d'aborder  le  Louvre  par 
le  pont  des  Arts. 

C'était,  conune  on  dit,  attaquer  le  taureau  par  les  cornes. 

Ce  fut  en  débout  liaiit  sur  le  quai  qne  je  retrouvai  mon 
homme  au  fusil  de  rempart  adossé  à  la  umraille,  et  criant, 
son  épaule  démise  et  sa  mùchoire  disloquée. 

Ah  !  n'oublions  pas  de  dire  qu'à  tous  les  angles  de  rue,  j'a- 
vais vue  affichée  la  nomination  du  gouvernement  provisoire, 
et  la  proclamation  de  MM.  la  Fayette,  Gérard  et  de  Ghoiseul 
appelant  le  peuple  aux  armes. 

Quel  singulier  effet  cela  eût  produit  à  ces  trois  messieurs, 
s'ils  eussent  été  à  ma  place,  et  s'ils  eussent  lu  ce  que  je  lisais! 


VI, 
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Aspect  da  I^am.  —  Combat  du  pont  des  Arts.  —  Morts  et  blessés. 
—  Xhk  coup  de  canon  ponr  moi  seul.  — Madame  Guyet-Desfontames. 
Retour  de  la  caserne  Babylone.  —  La  cocarde  de  Gbanas.  — -  Prisé 
des  Tuileries.  —  Un  exemplaire  nie  CkiiitiiM.  »  Quadrille  dansé 
dans  la  cour  des  Tuileries.  — •  Quels  sont  les  hommes  qui  ont  fsit  la 
léTolution  de  1890. 

Il  était  dix  heures  trente-cinq  minutes  du  matin  à  l'horloge 
de  rinstilLit. 

Le  Louvre  présentait  un  aspect  formidable. 

Toutes  les  fenêtres  de  la  graïide  galerie  des  tableaux  étaient 
ouvertes  :  il  y  avait  deux  Suisses,  le  fusil  à  la  main,  à  chaque 
fenêtre. 

Le  balcon  de  Charles  IX  était  défendn  par  des  Suisses  qui 
s'étaient  fait  un  rempart  avec  des  matelas. 

Eniin,  on  voyait  une  double  ligne  de  Suisses  derrière  les 
grilles  de  ces  deux  jardins  qu'on  appelle,  j(;  crois,  l'un  le 
jardin  de  Tlnfante,  et  l'autre  le  jardin  de  la  Reine. 

Au  premier  plan,  le  long  du  parapet,  défilait  un  régiment 
de  cuirassiers  pareil  à  un  grand  serpent  aux  écailles  d'acier 
et  d'or,  dont  la  tète  était  déjà  entrée  sous  te  guichet  des  Tui- 
leries, tandis  que  la  queue  traînait  encore  sur  le  quai  de  FÉ- 
cole. 

Au  fond,  dans  le  lointain,  la  colonnade  du  Louvre,  attaquée 
par  les  petites  rues  qui  environnent  l'église  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  disparaissait  au  milieu  d'un  nuage  de  fumée. 

A  droite,  le  drapeau  tricolore  flottait  sur  Notre-Dame  et  sur 
riiôtel  de  ville. 

Dans  les  airs,  passaient  frémissantes  les  vibrations  du 
tocsin. 

Au  milieu  d'un  ciel  blanc  de  chaleur  nagcdît  un  soleil  de  feu. 

Sur  toute  la  ligne  du  quai,  on  tiraillait,  niais  i)articuliùre- 
ment  des  fenêtres  et  de  la  porte  d'un  petit  corps  de  garde  si- 
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tué  au  bord  de  la  rivière,  en  face  de  Peodroît  où  la  rue  des 
Saints-Pères  débuuclie  sur  le  quai  Malaquais. 

GepeiidaQt,  Taltaque  ('uiiiiiicla  défeiL^e  était  flasque;  clia- 
COQ  semblait  être  là  pour  l'acquit  de  sa  coQ8cieQce,et  peloter 
en  attendant  partie. 

Notre  arrivée  réehauflb  k  acëne  juste  au  moment  où  lin* 
térét  languissait. 

Nous  étions  cent  vingt,  à  peu  prés. 

Nous  nous  égaillâmes  sur  le  quai,  comme  on  dit  en  style 
vendéeUi  les  uns  remontant  du  côté  du  pont  iNcuf,  les  autres 
s'aUongeant  du  palais  Mazarin,  tout  le  long  du  parq^  jus- 
qu'au petit  corps  de  gnrde  dont  j'ai  parlé. 

Je  m'établis  d'abord  sons  un  des  pavillons  à  tourniquets; 
mais  je  vis  bientôt  que  je  serais  couâtammeat  dérangé  par  les 
allants  et  venants. 

Je  gagaai  donc  la  fontaine  »  et  m'installai  derrière  te  lion 
de  bronse  le      rap^^roché  de  la  me  Hasarine. 

J'avais  ainsi,  à  ma  droite,  la  grande  porte  du  palais,  que, 
comme  la  porte  du  Jubilé,  à  Saint-Pierre  de  Rome,  oû  n'ouvre 
guère  que  tous  les  cinquante  ans. 

J'avais,  à  ma  gauche,  la  petite  porte  qui  conduit  aux  appar- 
tements des  personnes  logées  à  l'Institut 

Enlin,  devint  moi,  j'avais  le  pont  des  Arts,  me  présentant 
en  perspective  un  objet  qui  ne  laissait  pas  que  de  m'inspirer 
quelque  inquiétude,  cet  objet  ressembl^int  fort  à  une  pièce 
de  canon  en  batterie. 

Au  reste,  la  cible  était  magnifique  :  tout  un  régiment  de 
cuirassiers  prês^tait  le  flanc!  derrière  les  cuirassiers,  les 
Suissesen  habit  rouge,  avec  des  braaddKHirgs  blancs.  Le  tout 
à  deux  cents  pas  à  peine. 

C'était  à  faire  venir  Teau  à  la  l)oucbe  rien  que  d'y  penser; 
il  est  vrai  que  c'était  à  faire  venir  la  sueur  sur  le  front  en  y 
pensant. 

J'ai  dit  quelles  étaient  mes  impressions  en  fece  du  danger. 
Je  Talfronte  avec  hésitation  d'abord,  mais  je  me  familiarise 

vile  avec  lui. 

Or,  mon  apprentissage  de  la  veille  au  quai  ^otre-Dame  et 


Îi8  MÉMOIUKS  d'aLEX.  Dl'MAS 

du  matin  au  musée  d'artillerie,  m'av^t  enlevé  ma  première 
émotion. 

D'ailk'urs,  jo  dois  dire  que  ma  pinro  étnit  bonno,  et  qu'il 
fallait  un  l)ieu  ^rand  hasard  ou  un  bien  joli  tireur,  pour 
qu'une  balle  vint  me  chercher  derrière  mon  lion. 

J'assistai  donc  avec  beaucoup  de  sang-froid  à  la  scène  qui 
allait  se  passer  et  que  je  vais  essayer  de  décrire. 

La  plupart  des  hommes  qui  composaient  le  rassemblement 
au  milieu  (kupud  je  me  trouvais  ('(aient  dos  g:(mis  du  pcuplo. 

Le  autres  élaieut  des  comuiis  de  magasin,  des  étudiants  et 
des  gamins. 

Sur  les  cent  ou  cent  vingt  combattants,  à  peine  deux  habits 
de  garde  nationaux  attiraient-ils  les  regards  à  eux. 

Les  hommes  du  peuple,  les  commis  de  magasin  et  les  étu- 
diants étaient  armés  de  fusils  de  munition  ou  de  chasse;  les 
fusils  de  chasse  étaient  dans  la  proportion  d'nn  à  quinze. 

Les  gamins  n'étaient  armés  que  de  pistolets,  de  sabres  ou 
d*épées;  un  des  plus  ardents  n'avait  qu'une  baïonnette. 

En  généra],  c'étaient  les  gamins  qui  marchaient  en  téte,  les 
premiers  à  tout.  Était-ce  mépris  ou  ignorance  du  danjrer  ? 
Non,  c'était  l'influence  de  ce  sanjr  jeune  et  chaud  (jui,  jus([uVi 
dix-huit  ans,  bat  dans  les  veines  d(î  Thonnue  de  soixante  et 
quinze  à  quatre-vingt-cinq  fois  à  la  minute;  puis  qui  se  calme 
peu  à  peu,  et  qui,  en  se  calmant,  dépose  au  fond  du  cœur,  à 
chaque  pulsation  qui  s'y,  éteint,  soit  un  vice  honteux,  soit  une 
mauvaise  pensée. 

Tant  que  passa  le  régiment  de  cuirassiers,  la  fusillade, 
très-active  de  notre  côté,  —  sans  grands  résultats,  il  faut  le 
dire,  —  fut  molle  du  côté  des  troupes  royales. 

Elles  étaient  gênées  par  cette  ligne  de  cavaliers  qui  passait 
entre  elle  et  nous. 

Mais  la  grille  du  second  jardin  dépassée  par  le  dernier  cui- 
rassier, la  vérita])le  musique  commença. 

11  faisait  une  chaleur  insupporlahle  et  sans  le  moindre 
souffle  d'air.  La  fumée  des  fusils  des  Suisses  ne  s'élevait  que 
lentement.  Bientôt  tout  le  Louvre  fut  enveloppé  d'une  cein* 
ture  de  ftiméc  qui  déroba  les  troupes  royales  à  nos  yeux 
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d'une  façon  aussi  complète  que  ces  nuages  peints  qui,  s'élè- 
Tant  des  sablières,  à  L'épilogue  des  drames,  dérobent  aux 
yeux  des  spectateurs  l'apothéose  que  l'on  prépare  au  fond  du 
théâtre. 

C'étaient  des  coups  de  fusil  perdus,  que  ceux  dout  les 
balles  s'amusaient  à  aller  percer  ce  rideau. 

Cependant,  de  temps  en  temps,  une  ivouôe  se  faisait,  et  Ton 
apercevait,  à  travers  Téclaircie,  les  brandebourgs  blancs,  les 
habits  rouges  et  les  plaques  dorées  des  bonnets  à  poil  suisses. 

C'était  le  moment  que  les  vrais  tireurs  attendaient,  et  il 
était  i)ien  rare,  alors,  que  l'on  ne  vit  pas,  au  milieu  de  ces 
éclaircies,  deux  ou  tiois  hommes  chanceler  et  disparaître 
derrière  leurs  camarades.  De  notre  côté,  pendant  cette  pre- 
mière période  du  combat,  nous  eûmes  un  seul  homme  tué  et 
deux  blessés. 

L'iiomnie  tué  fut  atteint  au  sommet  du  front,  tandis  qu'a- 
genouillé derrière  le  parapet,  il  mettait  en  joue. 

il  se  releva  comme  poussé  par  un  ressort,  fit  quelques  pas 
en  arrière,  laissa  tomber  son  fusil,  tourna  une  ou  deux  fois 
en  battant  Tair  de  ses  bras,  et  s'abattit  sur  le  visage. 

Un  des  deux  blessés  fut  un  ijamin  La  blessure  était  dans 
les  chairs  de  la  ruisso.  Lui  ne  se  cachait  pas  derrière  le  para- 
pet; il  dansait  dessus,  un  pistolet  de  poche  à  la  main. 

11  s'en  alla  sautillant  sur  une  jambe,  et  disparut  dans  la 
rue  de  Seine. 

L'autre  blessé  l'était  plus  gravement.  Il  avait  reçu  une 
halle  dans  le  ventre.  11  était  tombé  assis  et  les  deux  mains 
ai)puyéçs  sur  sa  i)lessure,  qui  ne  saignait  presque  pas.  L*é- 
panclKHnent,  selon  toute  probabilité,  se  faisait  au  dedans.  Au 
bout  de  dix  minutes,  la  soif  le  pri(,  et  il  se  traîna  vers  moi; 
arrivé  là,  les  forces  lui  manquèrent  pour  atteindre  le  bassin  : 
il  m'appela  à  son  aide.  Je  lui  donnai  la  main  et  l'aidai  à  mon- 
ter. H  but  plus  de  dix  fois  en  dix  minutes;  dans  les  ialer- 
valles  où  il  ne  buvait  pas,  il  ne  disait  que  ces  mots  : 

-  Oh  !  les  gueux  !  ils  ne  m'ont  pas  manqué! 

Ët,  de  temps  en  temps,  quand  il  me  voyait  porter  mon  fusil 
à  mon  épaule,  il  ajoutait  : 
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—  Ne  les  manquez  pas  non  pluB,  tous  ! 

Enfin,  au  bout  dMne  den^i^heure  à  peu  près,  on  se  lassa  de 

celU'  fusillade  sans  résultat. 

Deux  ou  trois  hommes criùreut  :  «  Au  Louvre!  au  Louvre!» 

C'était  insensé,  car  il  était  évident  qu'on  n'était  qu'une 
centaine  d^hommea,  et  qu'on  aUait  avoir  aflàire  à  deux,  ou 
trois  cents  Suisses. 

Mais,  dans  cps  circonstanrcs,  on  ne  s'arrête  pas  sculomeiît 
aux  choses  raisonnables,  et,  comm.»  le  fait  que  l'on  accomplit 
est  lui-même  presque  insensé,  c'est  aux  déterminations  im- 
possibles que  Ton  s'arrête  presque  toujours. 

Un  tambour  battit  la  charge  et  s'élança  le  premier  sur  le 
pont. 

Tous  les  gamins  l'accompagnèrent  en  criant  :  «  Vive  la 
Charte!  » 
Le  corps  d'armée  les  suivît. 

Je  dois  avouer  que  je  ne  fis  point  partie  du  corps  d'armée. 

De  la  position  un  peu  élevée  où  je  me  trouvaisj'avais, 
comme  je  l'ai  'dit,  cru  distinguer  une  pièce  en  batterie.  Tant 
que  cette  pièce  n'avait  eu  que  de  la  mitraille  à  éparpiller  au 
hasard,  elle  s'était  tenue  parfaitement  muette  et  tranquille  ; 
mais,  du  moment  où  les  assaillants  s'engagèrent  sur  le  pont, 
elle  se  démasqua...  Je  vis  la  lance  fumante  s'approclicr  de  la 
lumière  ;  je  m'effaçai  derrière  mon  lion,  et,  au  même  in- 
stant ,  j'entendis  le  bruit  de  Texplosion  et  le  sifflement  des 
biscatens  qui  venaient  mutiler  la  façade  de  llnstitut. 

La  pierre,  écrasée  par  les  projectiles,  tomba  tout  autour  de 
moi  comme  une  pluie. 

Ce  qui  s'était  passé  sur  le  pont  suspendu  se  passa  alors  aveç 
des  détails  parfaitement  identiques  sur  le  pont  des  Arts. 

Tous  les  hommes  engagés  dans  l'étroit  espace  tourbiHckunè- 
rent  sur  eux-mêmes,  trois  ou  quatre  coulinuèieiit  d'aller  en 
avant;  cinq  ou  six  tombèrent;  vmgt-çinq  ou  trente  restèrent 
immobiles;  le  reste  lâcha  pied. 

Un  feu  de  peloton  succéda  au  coup  de  canon  :  les  balles 
cliquetèrent  à  mes  côtés;  mon  blessé  poussa  un  soupir  :  une 
seconde  balle  venait  de  l'achever. 
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Presque  immédiatoment  le  canon  retentit  pour  la  deuxième 
foia,  et  Touragim  de  fer  passa  de  nouveau  sur  ma  tête. 
A  ce  second  coup  de  canon,  il  ne  fut  plus  question  d'aller 

en  avant.  Deux  hommes,  jugeant  Teau  plus  sûre  que  le  par- 
quet du  pont,  sautiMvnt  dans  la  Seine,  et  gap^rirrent  à  la 
nairo  lo  quai  de  l'Institut.  Le  reste,  comme  une  volée  d'oiseaux 
efiaroucbés,  revint  à  tire-d'aile  et  s'enfonça  dans  la  rue 
des  Petits-Augustins  et  dans  cette  espèce  d'impasse  qui  longe 
la  Monnai(\ 

En  nn  instant,  le  quai  devint  parfaitement  dr-crt. 

Un  troisième  coup  de  canon  fut  tiré,  et,  si  peu  vaniteux  que 
je  sois,  je  puis  dire  que  ce  troisième  coup  de  canon  Ait  tiré 
pour  moi  seul. 

J*avais,  depuis  loniïtemps,  fait  mon  plan  de  retraite,  et  je  le 
basais  sur  la  petite  porte  de  l'Institut  qui  était  à  ma  gauclie. 

A  peine  le  coup  de  canon  était-il  tiré,  qu'avant  que  la 
flimée  fût  dissipée  et  permit  de  voir  ma  manœuvre,  je  m^- 
lançai  et  frappai  à  la  porte  à  grands  coups  de  crosse  de 
fusil. 

La  porte  s'ouvrit,  et  même  sans  trop  se  faire  attendre,  ce 
qui  est  une  justice  à  rendre  au  concierge;  d'habitude,  aux 
heures  de  révolution,  les  concierges  ne  sont  pas  si  alertes. 

Je  me  glissai  dans  l'entre-bàillement;  j'étais  k  l'abri. 

Comme  le  concierge  refermait  lu  porte,  unp  balle  la  tra- 
versa, mais  saus  le  l^lesser. 

Une  fo^s  là,  je  n'avais  que  le  choix  des  amis;  je  montai  ohes 
madame  Quyei-Desfontaines. 

Je  dois  dire  que  ma  première  apparition  ne  produisit  pas 
tout  reiïctque  j'en  attendais.  D'abord,  un  ne  me  reconnut  pas; 
puis,  quand  ou  m'eut  reconnu,  qu  me  trouva  mal  v^lu  : 
le  lecteur  se  rappelle  moQ  costume. 

J'allai  cliercher  mon  fusil,  qi^e  j'ayais  laissé  à  la  por^  po^r 
ne  pas  effrayer  madame  Guyef  et  sa  fille.  Mon  fusil  ei^pliqwii 
tout. 

A  partir  de  cette  reconnaissance,  madame  («uyet,  mj^lgré  la 
gravité  de  la  situation,  fut  channs|nt^  de  vei^ye,  d'cspri(  et 
d'entrain  ;  c'est,  sous  ce  rapport,  une  femme  incorrigible. 
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Je  mourais  de  faim  et  surtoat  de  soif.  J'exposai  naïyemeat 
mes  besoins. 

On  alla  me  flioirlier  iiiic  bouteille  de  viii  de  Bordeaux,  que 
j'avalai  presque  d'un  seul  coup. 

On  m'apporta  une  immense  jatte  de  cliocolat  que  je  dé- 
vorai. 

Je  crois  que  j'avais  aval(^  le  déjeuner  de  tout  le  monde! 

—  Ah  !  lis-je  parodiant  Napoléon  à  son  retour  de  Russie,  et 
en  m'allongeant  dans  un  grand  fauteuil,  il  fait  meilleur  ici 
que  derrière  le  lion  de  llnstitut! 

Comme  on  le  comprend  bien,  il  me  fallut  faire  le  récit  de 
mon  iliade.  Mon  iliade  se  composait  jusque-là  d'une  victoire 
et  de  deux  retraites. 

U  est  vrai  que  la  dernière  retraite  —  moins  les  dix  mille 
hommes  dont  je  n'avais  pas  rembarras  —  pouvait  se  compa* 
rer  à  celle  de  Xénophon. 

Mais  aussi,  en  revanche,  la  première  ressemblait  beaucoup  à 
celle  de  Waterloo. 

Il  y  eut  une  mention  honorable  pour  le  lion,  qui  m'avait 
probablement  sauvé  la  vie^  et  qui  avait,  dans  la  circon- 
staoce,  cette  supériorité  sur  celui  d'Andioclès,  de  n'avoir  paà 
un  bienfait  à  acquitter. 

11  résulta  de  ce  charmant  accueil,  dont  je  me  souviens  dans 
ses  moindres  détails  après  plus  de  vingt-deux  ans,  que  l'ap- 
partement de  madame  Guyet-Desfontaines  faillit  être  pour  moi 

ce  que  Gapoue  avait  été,  deux  mille  ans  auparavant,  pour 
Annibal.  Cependant,  avec  un  peu  de  force,  j'eus  cet  avantage 
sur  le  vainqueur  de  la  Trebia,  de  Cannes  et  de  Trasimène,  de 
m'arracher  à  temps  aux  délices  qui  m'étaient  faites. 

Je  sortis  par  la  petite  porte  de  la  rue  Hazarine,  et  je  rega- 
gnai mon  logis  de  la  rue  de  l'Université. 

Cette  fois,  je  fus  reçu  en  triomphateur  par  mon  concierge; 
la  position  se  dessinait. 

Au  lieu  de  me  mettre  à  la  porte,  il  était  question  de  me 
dresser  un  arc  de  triomphe. 

Joseph  époussetait  l'armure  de  François  1er, 
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—  Ah!  monsieur,  me  ilit-il,  que  c'est  beau!  Je  n'avais  pas 
vu  toutes  les  petites  bêlises  qu'il  y  a  là-dessus. 

Les  bêliscs  qu'il  y  avait  sur  l'armure  de  Frauçois  1®',  c'c- 
taieot  les  batailles  d'Alexandre. 

Je  rentrais  pour  changer  de  chemise,  —  pardon  du  détail, 
on  verra  plus  tard  qu'il  n'est  pas  sans  importance,  —  et  aussi 
pour  renouveler  ma  pi  oyision  de  p()U<lre  et  de  balles. 

Mais  je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  mettre  ma  veste  bas,  que 
j'entendis  de  grands  cris  dans  la  rue. 

C'était  Gharras  et  sa  troupe  qui  revenaient  de  la  caserne  de 
la  rue  de  Babylone.  Il  y  avait  eu  là  une  tuerie  effroyable  : 
après  une  demi-heure  de  sié^^e,  on  avait  été  obligé  de  mettre 
le  feu  à  la  caserne  ])Our  en  délo^'er  les  Suisses. 

On  portait  au  bout  des  baïonnettes  les  habits  rouges  des 
vaincus  en  siizne  de  victoire.  Charras,  —  il  doit  s'en  souve- 
nir encore  aujourd'hui,  car  lui  n'est  pas  de  ceux  qui  ont  ou- 
blié, »  Gharras  avait,  au  lieu  de  cocarde,  la  manche  de  Thabit 
d'un  Suisse,  laquelle,  attachée  au  haut  de  son  chapeau  à  trois 
cornes,  retombait  coquettement  sur  son  épaule. 

Tout  cela,  tambour  en  tôte,  marchait  sur  les  Tuileries. 

Au  inùme  instant,  les  cris  redoublèrent  venant  du  château. 
Je  tournai  les  yeux  du  côté  d'où  parlaient  ces  cris,  et,  de  ma 
fenêtre  donnant  sur  la  rue  du  Bac,  je  vis  des  milliers  de 
lettres  et  de  papiers  qui  voltigeaient  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries. 

On  eût  dit  qu'on  douaait  la  volée  à  tous  les  pigeons  ramiers 
du  jardin. 

C'étaient  les  correspondances  de  Napoléon,  de  Louis  XVill, 
de  Charles  X,  qui  s'en  allaient  au  vent. 

Les  Tuileries  étaient  emportées. 

Quoique  je  ne  fusse  pas  Grillon,  il  me  prit  une  certaine 
envie  de  me  pendre. 

On  comprend  qu'un  homme  qui  a  envie  de  se  pendre  ne 
songe  plus  à  changer  de  chemise. 

Je  remis  ma  veste  et  me  précipitai  par  les  escaliers. 

Je  rejoifiiiis  la  queue  de  la  colonne  au  moment  où  elle  en- 
trait aux.  Tuileries  par  le  guichet  du  bord  de  l'eau. 

VI.  9. 
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Le  drapeau  tricolore  avait  remplacé  le  drapeau  blanc  sur 
le  pjivilloii  du  milieu. 

*  CV'tait  Joiibcrt,  \v.  patriote  du  passa^^o  Daupliiiie,  qui  venait 
de  le  planter  sur  lu  plate-forme,  et  qui  s'évanouissait  eu  le 
plantant,  soit  de  fatigue,  soit  de  joie;  —  des  deux  probable- 
ment. 

Les  grilles  du  Canoiust'l  étaient  forcées;  ou  se  ruait  par 
toutes  les  portes;  il  y  avait  des  centaines  de  femmes  :  d'où 
sortaient-elles? 

Qui  a  vu  ce  spectacle  ne  l'oubliera  jamais. 

Un  élève  de  TËcole  polytechnique,  nommé  Baduel,  était 
traîné  en  triomphe  sur  un  canon. 

11  avait,  comme  Acliille ,  été  blessé  au  talon;  seulement, 
lui,  re  n'était  pas  d'une  ftèebe  empoisonnée,  c'était  d'un  coup 
de  mitraille. 

Aussi  n'en  mourut-il  pas,  quoiqu'il  pensât  bien  en  mourir. 
Il  est  vrai  que,  s'il  eût  perdu  la  vie  en  cette  occasion ,  ce 

n'eût  point  été  de  la  ])lessure  qu'il  fût  mort,  mais  d'une 
lièvre  cérébrale,  suite  de  la  fatigue,  de  la  cbalenr  et  de  l'é- 
puisement qu'il  avait  ressentis  pendant  le  triomphe  auquel 
le  condamnait,  malgré  lui,  le  courage  dont  il  avait  fait 
preuve. 

Un  autre  élève,  la  poitrine  trouée  d'une  balle,  était  gisant 

sur  les  escaliers  ;  on  le  prit  à  bras,  on  le  porta  au  premier 
éla«4e,  et  on  le  (b'posa  sur  le  trône  fleurdelisé,  oii  i)lus  de  dix 
mille  hommes  du  peuple  s'assirent  ce  jour-là,  chacun  à  son 
tour,  ou  même  plusieurs  ensemble. 

Par  les  fenêtres  donnant  sur  le  jardin,  on  pouvait  voir  la 
queue  d'un  régiment  de  lanciers  se  perdant  sous  les  grands 
arbres. 

Un  cabriolet  essayait  de  le  rejoindre  au  grand  galop  du 
cheval  qui  le  conduisait,  sans  doute  pour  se  mettre  sous  sa 
protection. 

Les  Tuileries  étaient  encombrées  ;  on  se  retrouvait  au  mi- 
lieu de  cette  foule;  on  se  reconnaissait,  on  s'embrassait,  on 

s'interrogeait.  «  Un  id?  -  11  est  là  !  ^  Où?  —  Là!  —  Un  i 
tel?  -  Blessé  l  —  Un  tel?  -  Mortl  »  Et  l'on  faisait  pour  toute 
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oraison  funèbre  un  f?este  qui  voulait  dire:  «  C'est  malheu- 
reux !  maia,  ma  foi,  il  est  mprt  dans  un  (le^u  jpqr  !  » 

Et  Ton  allait  droit  devant  soi,  de  la  salle  du  trône  ca- 
binet du  roi,  du  cabinet  du  roi  à  la  chambre  à  coucher  du  roi. 

—  Ail  !  par  exrMUph»,  le  lit  du  roi  ('Init  une  chose  ciiriciisn  à 
voir!  Ce  qui  s'y  passait,  jo  ne  Tai  jamais  bien  su  ;  mais,  s'il 
faut  en  juger  parle  nombre  de  spoctaleurs  qui  i'entoi|r^ipnt, 
et  par  leurs  éclats  de  hj^e,  il  devait  s'y  passer  qu^jqnc  cliosg 
d'exorbitant... 

Peut-être  les  noces  dn  peuple  avjBC  la  liberté! 

Et  l'on  allait  toujours,  nii'laut  sa  Voi}jL  à  petto  gran^o  Y^i^i 
sou  geste  à  ce  geste  immense. 

On  allait  suivant  ceux  qi|i  u^arcbaienf  deyapt,  poussé  par 
ceux  qui  Tenjûent  derrière. 

On  arriva  à  la  salle  des  Maréchaux. 

C'étaii  la  preiniôre  fois  que  je  voyais  tout  cela,  et  je  x\c  l'ai 
revu  (ju'a  la  clmte  du  roi  Louis-i'liilippe,  en  ltS't8. 

Pendant  les  dix-huit  ans  du  règne  de  la  hrancbe  cadette, 
je  n'ai  jamais  mis  les  pieds  aux  Tuileries,  excepté  gopir  vI^It 
ter  M.  le  duc  d'Orléans. 

Mais,  on  le  sait,  le  pavillon  Marsan,  ce  n'était  pas  le  moifi^ 
du  monde  les  Tuileries,  et  c'était  bien  souvent  une  rai- 
sou  de  ne  Pfis  fillcr  <|ux  Tuileries,  que  d'aller  au  pîjvillqp 
Marsan. 

On  arriva  à  la  salle  des  Maréchaux. 
Le  cadre  du  portrait  de  M.  de  Bpurmont,  qui  yeiiait  4'âtre 
fait  maréchal,  occupait  déjà  son  panneau:  le  nom  même  était 

inscrit  sur  le  cadre,  mais  le  portrait  u'éiait  pas  encore  de- 
dans. 

A  la  place  de  la  toile,  en  guise  de  doublure  sans  doute,  il  y 
avait  une  grande  tenture  de  taffetas  ponceau.  * 
La  tenture  fut  arrachée  et  servit  à  fiûre  du  rouge  pour  Ips 

])ouffettes  de  rubaa  tricolore  que  chacun  portait  à  sabuutop- 
uière. 

J'en  accrochai  un  morceau  qui  eut  cette  destination. 
Au  moment  où  je  disputais  à  mes  voisins  ce  lambeau  d'é- 
tQffe,  deux  ou  trois  coups  de  fusil  partirent  i  mes  oreilles. 
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C'était  le  portrait  du  duc  de  Raguse  qu'on  fusillait  à  défaut 

de  rori^'inal. 

Quatre  balles  avaient  traversé  la  toile  ;  sur  cesqualre  balles, 
une  trouait  la  téte,  les  deux  autres  la  poitrine  ;  la  quatrième 
se  perdait  dans  le  fond. 

Un  homme  du  peuple  monta  sur  les  épaules  de  ses  cama- 
rades, et,  avec  son  couteau,  découpa  le  portrait  en  forme 
de  médaillon  ;  puis,  passant  la  baïonnette  de  son  fusil  dans 
le  double  trou  de  la  poitrine  et  de  la  téte,  il  le  porta  comme 
ces  licteurs  romains  que  Ton  voit  dans  les  triomphes  portent 
le  S.  P.  Q.  R. 

Le  portrait  avait  été  peint  par  Gérard. 

Je  m'approchai  de  l'homme,  et  lui  offris  cent  francs  de  son 
trophée. 

—  Oh  !  citoyen,  me  dit-il,  tu  m'en  offrirais  mille  francs,  que 

tu  ne  l'aurais  pas. 

Alophe  Pourrat  s'approcha  de  lui  à  son  tour,  et  offrit  son 
fusil  à  deux  coups  ;  il  eut  le  portrait. 

Probablement  Ta-t-il  encore. 

En  entrant  dans  la  bibliothèque  de  la  duchesse  de  Berry, 

j'aperçus,  sur  une  petite  table  à  ouvrage,  un  exemplaire  de 
Christine  relié  en  maroquin  violet,  et  marqué  aux  armes  de 
la  duchesse.  Je  crus  pouvoir  me  l'approprier  ;  je  l'ai  donné 
depuis  à  mon  cousin  Félix  Deviolaine. 
Probablement  IVt-il  perdu. 

Entré  par  le  pavillon  de  Flore,  je  sortis  par  le  pavillon 
Marsan. 

Dans  la  cour  était  un  quadrille  formé  par  quatre  hommes. 
Ces  quatre  hommes  dansaient,  au  son  d*un  fifre  et  d'an  vio- 
loo,  un  des  premiers  cancans  qui  aient  été  dansés. 

Ils  étaient  habillés  de  robes  de  cour  et  coiffés  de  chapeaux 
à  plumes. 

C'étaient  les  garde-rol)os  de  madame  la  duchesse  d'Angou* 
léme  et  de  madame  la  duchesse  de  Berry  qui  faisaient  les  frais 
de  la  mascarade. 

L'un  de  ces  hommes  avait  pur  les  épaules  un  châle  ca- 
chemire qui  valait  bien  mille  écus.  11  y  avait  gros  à  parier 
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qu'il  n'avait  pas  une  pièce  de  cent  sous  dans  sa  poche... 
A  la  fin  de  la  contredanse,  le  chàle  était  en  loques 
Maintenant,  comment  ce  Louvre,  comment  ces  Tuileries, 
comment  ce  Carrousel,  avec  leurs  cuirassiers,  leurs  lan- 
ciers, leurs  Suisses,  leur  fyarde  royale,  leur  artillerie,  avec 
trois  ou  quatre  mille  Iioinnies  de  garnison  enfui,  avaient-ils 
été  pris  par  quatre  ou  cinq  cents  insurgés? 
Le  voici  : 

Quatre  attaques  avaient  été  dirigées  sur  le  Louvre  :  la 
première  par  le  Palais-Royal  ;  la  seconde  par  la  rue  des  Pou- 
lies, par  la  rue  des  Prètres-Saint-Germain-rAuxerrois  et  par 
le  quai  de  rivole;  la  troisième  par  le  pout  des  Arts,  et  la 
quatrième  par  le  pont  Royal. 

La  première  était  conduite  par  Lothon,  que  nous  avons,  on 
s'en  souvient,  quitté  à  la  bauteur  de  la  rue  Guénégaud. 
Frappé  d'une  halle  à  la  téte,  il  était  tombé 'évanoui  sur  la 
place  du  Palais-Royal. 

La  seconde  était  conduite  parGodefroy  Cavaignac,  Joubert, 
Thomas,  Rastide,  De^ousée,  ûrouvelie,  les  frères  Lebon,  etc. 

Ce  fut  elle  qui  prit  le  Louvre,  comme  on  le  verra  tout  à 
rbeure. 

La  troisième  était  celle  qui  avait  eu  lieu  par  le  pont  des 
Arts  :  on  connaît  son  résultat. 

La  quatrième,  celle  de  la  rue  du  Rac,  ne  traversa  le  pont, 
en  réalité,  que  lorsque  les  Tuileries  lurent  prises. 

Nous  avons  dit  que  ce  fut  la  seconde  attaque  qui  enleva  le 
Louvre.  Ce  succès  fut  dû  d'abord  à  l'admirable  courage  des 
assaillants,  mais  ensuite,  il  feut  le  dire,  au  basard,  à  une 
fausse  manœuvre  :  —  nous  appellerons  cela  ainsi  pour  ceux 
qui  ne  veulent  pas  voir  l'intervention  de  la  Providence  au 
milieu  des  choses  humaines. 

Au  reste,  un  fait  sultira  pour  donner  une  idée  du  courage 
des  assaillants.  Un  enfant  de  douze  ans  était  monté,  comme 
un  ramoneur,  par  un  de  ces  tuyaux  de  bois  qui,  dressés 
contre  la  colonnade,  servaient  à  la  décharge  des  gravats,  et 
il  avait,  aux  moustaches  des  Suisses,  planté  sur  le  Louvre  uu 
drapeau  tricolore. 
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Cinquante  coups  de  fusil  lui  avaient  été  tirés,  et  il  avait  été 
assez  heureux  pqur  que  pas  uu  ne  l'atteiguit  :  pas  un  i\e  l'a- 
vait préoccupé  l 

Juste  en  ce  moment,  et  comme  des  cris  d'enthousiasme  sa- 
luaient la  folle  réussite  de  Tenfanf,  le  dPC  de  Raguse,  qui 
concentrait  ses  forces  autour  du  Carrousel  pour  un  dernier 
combat,  apprit  que  les  soldats  station iiaut  sur  la  place 
Vendôme  commençaient  à  entrer  en  con^municatioi^  «^vep 
le  peuple. 

La  place  Vendôme  prise,  c'était  la  rue  da  Rivoli  occupée, 
c'était  la  place  Louis  XY  conquise ,  c'était ,  enfin ,  1^  rer 

traite  coupée  sur  Saint-Gloud  et  sur  Versailles. 

Le  Louvre  était  particulièrement  défendu  par  deux  ])a- 
taillons  de  Suisses. 

Un  seul  sufBsait  à  sa  défense* 

Le  maréclial  eut  Tidée  de  remplacer  les  troupes  de  l^  place 
Vendôme— qui,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  mena- 
çaient de  défection  —  par  un  des  deux  bataillons  suisses. 

Il  expédia  à  M.  de  Salis,  qui  connnaudail  Icjà  deux  L^i- 
taillons,  son  aide  de  camp,  U.  de  Guise. 

M.  de  Guise  avait  ordre  de  ramener  un  des  deus  bataillons. 

H.  de  Salis  reçut  cet  ordre  et  ne  vit  aucun  inconvéniept  i 
Taccomplir.  Il  était  d'autant  plus  de  cet  avis  qu'un  seul  ba- 
taillon suflisait  à  la  déft^ise  du  Louvre,  et  qu'un  seul,  en 
réalité,  le  défendait  depuis  le  matin. 

L'autre  se  tenait  dans  la  cour  Tarme  au  pied. 

Alors,  H*  de  Salis  eut  cette  idée,  idée  toute  naturelle 
d'ailleurs,  d'envoyer  au  duc  de  Raguse,  non  pas  le  bataillon 
de  réserve  qui  stationnait  dans  la  cour,  mais  celui  qui, 
placé  sur  la  colonnade  dil  Louvre,  an  balcon  de  Cbarles  IX 
et  aux  fenêtres  de  la  galerie  de  tableaux,  combattait  depuis 
le  matin. 

Il  commanda  donc  au  bataillon  frais  de  prendre  la  plqce 
du  bataillon  fatigué. 

Seulement,  il  commit  cette  méprise  :  au  lieu  de  commen- 
cer par  faire  monter  le  bataillon  frais,  il  commeni^a  par  faire 
descendre  le  bataillon  fatigué. 
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Cette  manœuvre  s'exécutait  juste  au  moment  du  plus  grand 
enthousiasme  et  du  plus  grand  ellurt  des  assaillants.  Ils 
vireot  les  Suisses  se  retirer  ;  ils  virent  le  (eu  s'ôteiudre  peu  ^ 
peu,  puis  cesser  tout  h  fait;  ils  crarenl  qu^  leui^  adversaires 
battaient  en  retraite,  et  ils  s'élancèrent. 

Le  mouvement  fut  si  inijiélueux,  qu'avant  que  le  set  ond 
hataillon  eût  pris  la  place  de  celui  qui  se  retirait,  le  peuple 
était  entré  par  les  guichets  et  par  les  grilles,  s'était  répandu 
dans  les  salles  abandonnées  du  rez-de-cbaussée,  et  faisait  par 
les  fenêtres  feu  sur  la  cour. 

Il  sembla  aux  Suisses  voir  apparaître ,  au  milieu  de  la 
flamme  et  de  la  fumée,  le  spectre  gigantesque  et  sanglant  du 
10  août. 

Inquiets,  étonnés,  pris  à  Timproviste,  ignorant  si  leurs  ca- 
marades se  retiraient  par  ordre  supérieur  ou  battaient  eu  re- 
traite, ils  reculent,  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres,  ne 

songeant  pas  môme  à  répondre  au  feu  qui  les  décime,  s'ep- 
combront  à  la  porte  donnant  sur  la  place  du  Carrousel,  s*é- 
touirent,  s'écraseut,  et  débordent  de  Taulxe  côté  du  guichet, 
eu  pleine  déroute. 

Le  duc  de  Ragusp  se  jette  vainement  au  milieu  d'eux, 
essayant  de  les  rallier.  La  plupart  n'entendent  pas  le  français 
et  ne  comprennent  pas  ce  qu'on  leur  dit  ;  d  ailleurs,  la  crainte 
tourne  à  Tépouvanle,  la  frayeur  à  la  panique.  On  sait  ce  que 
peut  ran*ie  de  la  peur  secouant  ses  ailes  au-dessus  d^  lu  mul- 
titude :  les  fuyards  écartent  tout  ce  qui  se  trouve  dey^nt  eux, 
cuirassiers,  lanciers,  gendarmes,  traversent  cette  vaste  place 
du  Carrousel  sans  s'arrêter,  franchissent  la  grille  des  Tuile- 
ries, et  vont  se  répandre  et  s'éparpiller  dans  le  jardin. 

Pendant  ce  temps,  les  assaillants  montent  au  premier  étage, 
entilent  la  galerie  de  tableaux,  qu'ils  trouvent  sans  défenseurs, 
et  yont  enfoncer  à  son  extrémité  la  porte  qui  sert  de  commu- 
nication entre  le  Louvre  et  les  Tuileries. 

Dès  lors,  plus  (le  résistance  possible  :  les  défenseurs  du  châ- 
teau fuient  comme  ils  peuvent  ;  le  jardin  et  les  deux  terrasses 
s'encombrent;  le  duc  de  Raguse  se  retire  un  des  derniers,  et 
«ort  du  guichet  de  THorloge  au  moment  où  Joubert  plante  le 
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drapeau  tricolore  au-dessus  de  sa  tôte,  et  où  le  peuple  fait 
pleuvoir  par  les  fenêtres  les  papiers  du  cabinet  du  roi. 
A  la  hauteur  du  jardin  d'Hippomène  et  d'Atalante,  le  maré- 

chai  trouve  une  pièce  de  canon  qui  se  retire;  sur  son  ordre, 
la  pièce  de  canon  est  remise  en  batterie,  et  une  dernière 
volée  tirée  par  elle  sur  les  Tuileries,  qui  ont  cessé  d'être 
la  demeure  des  rois  pour  devenir  la  conquête  du  peuple, 
va,  de  son  boulet,  présent  posthume  de  la  monarchie,  couper 
en  deux  luw  des  charmantes  petites  colonnes  cannelées  du 
premier  étage. 

Ge  dernier  coup  de  canon,  qui  ne  fit  de  mal  à  personne 
qu'au  chef-d'œuvre  de  Philibert  Delormc,  sembla  tiré  pour 
saluer  le  drapeau  tricolore  qui  se  déployait  sur  le  pavillon 
de  rHorln^'e. 

La  révolution  de  1830  était  faite. 

Faite,  —  nous  le  disons,  nous  le  répétons,  nous  rinipii- 
mons,  nous  le  graverons,  s'il  le  faut,  sur  le  fer  ut  sur  TairaiD, 
sur  le  bronze  et  sur  l'acier,  —  faite,  non  point  par  les  pru- 
dents acteurs  de  la  comédie  de  quinze  ans,  cachés  dans  les 
coulisses,  pendant  que  le  peuple  jouait  le  drame  saniilaut 
des  trois  jours  ;  non  point  par  les  Casimir  Périer,  les  Lai- 
fitte,  les  Benjamin  Gonstimt,  les  Sébastiani,  les  Guizot,  \s& 
Mauf?uin,  les  Choiseul,  les  Odilon  Barrot  et  les  trois  Dupin. 
Non!  ceux-là,  nous  l'avons  dit,  ceux-là  se  tenaient  —  pas 
même  dans  les  coulisses,  ils  eussent  été  trop  près  du  spec- 
tacle I  —  ceux-là  se  tenaient  chez  eux,  soigneusement  gar- 
dés, hermétiquement  enfermés.  Non,  chez  ceux-là,  il  ne  fut 
jamais  question  que  de  résistance  légale,  et,  le  Louvre  et 
les  Tuileries  pris,  on  discutait  encore,  dans  leur^  salons, 
les  termes  d'une  protestation  que  quelques-uns  trouvaient 
bien  hasardée. 

Ceux  qui  ont  fait  la  révolution  de  1830,  ce  sont  ceux  que 
j'ai  vus  à  l'œuvre,  et  qui  m'y  ont  vu  ;  ceux  qui  entraient  au 
Louvre  et  aux  Tuileries  par  lesfcrilles  rompues  el  les  fenêlies 
brisées;  c'est,  hôlasl  —  qu*on  nous  pardonne  cette  funèbre 
exclamation,  la  plupart  d'entre  eux  sont  morts,  prisonniers, 
exilés  aujourd'hui  !  —  c'est  Godefroy  Gavaignac,  c'est  Baude, 
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c'est  Degousée,  c'est  Higooaet,  c'est  GrouYcUe,  c'est  Goste, 
Guinard,  Gharras,  Étienne  Arago,  Lothon,  Millotte,  d'Hostcl, 

Chalas,  Gaiija,  Haduel,  lUxio,  (ioudchaux,  Bastide,  les  trois 
frères  Lcbon,  —  Olympiade,  Charles  et  Napoléon,  le  premier 
tué,  les  deux  autres  blessés  à  l'attaque  du  Louvre,  —  Joubert, 
Charles  Teste,  Taschereau,  Béranger...  Je  dcmaDde  pardon  à 
ceux  que  je  ne  nomme  pas  etque  j*oublic  ;  je  demande  par- 
don aussi  à  quelques-uns  de  ceux  que  je  nomme,  et  qui 
aimeraient  peut-être  autant  ne  pas  être  nommés.  Ceux  qui 
ont  fai-t  la  révolution  de  1830,  c'est  cette  jeunesse  ardente  du 
prolétariat  héroïque  qui  allume  rinccudie,  il  est  vrai,  mais 
qui  l'éteint  avec  son  sang  ;  ce  sont  ces  hommes  du  peuple  qu'on 
écarte  quand  l'œuvre  est  achevée,  et  qui,  mourant  de  faim, 
après  avoir  monté  la  garde  à  la  porte  du  Trésor,  se  haussent 
sur  leurs  pieds  nus  pour  voir,  de  la  rue,  les  convives  parasites 
du  pouvoir,  admis,  à  leur  délrunent,  à  la  curée  des  cbarges, 
au  lestin  des  places,  au  partai/e  des  honneurs. 

Les  hommes  qui  firent  la  révolution  de  1830  sont  les  mêmes 
hommes  qui,  deux  ans  plus  tard,  pour  la  même  cause,  se 
iirent  tuer  à  Saint-Merry. 

Seulement,  cette  fois-ci,  ils  avaient  changé  de  nom,  juste- 
ment parce  qu'ils  n'avaient  pas  changé  de  principes  ;  au  lieu 
de  les  appeler  des  héros,  on  les  appelait  des  rebelles. 

Il  n'y  a  que  les  renégats  de  toutes  les  opinions  qui  ne  sont 
jaoïais  rebelles  à  aucun  pouvoir. 
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Je  mo  mets  à  la  rocberclie  d'Oudard.  —  La  maison  du  coin  de  la  rue 
de  Uolian.  —  Ûudard  chez  Lafïitte.  —  Degousée.  —  Le  général  Pajol 
et  M.  Dupin.  ~  Les  officiers  du  53*"  de  ligne.  —  Intérieur  du  salon 
de  Laffilte.  —  Panique.  —  Une  drputation  vient  offrir  à  la  Fayette 

.  le  commandement  de  Paris.  —  Il  accepte.  —  Ëtienne  Arago  et  la 
cocarde  tricolore.  —  Histoire  de  l'hôtel  de  ville  depuis  huit  kewes 
dn  matin  jusqu'à  trois  heures  et  demie  du  soir. 

Pu  reste,  yeut-on  savoir  où  Ton  en  était  chez  H.  Laffitte,  - 

dans  ce  môme  salon  on,  le  surlendemain,  devait  se  faire,  sinon 
un  roi  de  France,  au  moins  un  roi  des  Français,  —  juste  au 
moment  où  les  Tuileries  venaient  d'être  prises? 

Je  puis  le  dire,  et  voici  comment  : 

En  sortant  des  Tuileries,  j'avais  été  pris  d'une  envie  enragée 
de  m'assurer  si  Oudard  était  encore,  le  29  juillet  au  soir,  du 
même  avis  que  le  28  au  matin,  à  l'endroit  du  46voueuieDt  de 
M.  le  duc  d'Orléans  à  Sa  Majesté  Charles  X. 

Je  me  rendis  doue  rue  Saiut-Hpnoré,  i^o  216. 

Place  de  FOdéon,  j'avais  manqué  d'être  assommé  par  m 
Gradus  ad  Parnassum  ;  en  approuliaul  de  mon  21G,  je 
faillis  être  assommé  par  un  cadavre. 

Au  coin  de  la  rue  de  ftohan,  on  jetait  les  Suisses  p^r  les  fe- 
nêtres. 

Gela  se  passait  dans  la  maison  d*un  chapelier  dont  la  façade 

était  criblée  de  l);\lles.  Un  poste  de  Suisses  avait  été  placé  là 
comme  frarde  avancée;  on  avait  oublié  de  le  relever,  et  il  avait 
tenu  avec  un  courage  suisse,  c'est  tout  dire.  La  maisou  avait 
été  emportée  d'assaut  ;  une  douzaine  d^hommes  y  avaient  été 
tués,  et,  des  cadavres,  on  faisait  ce  que  j'ai  dit,  sans  prendre 
même  la  précaution  de  crier  :  «  Gare  là-dessous!  » 

Je  montai  dans  les  bureaux  du  Palais-Royal.  —  Ce  jour-là, 
mon  fusil,  qui  avait  causé  une  si  grande  terreur  la  veille,  fut 
reçu  avec  des  acclamations. 
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Je  trouvai  le  garçon  de  l)ureaii  occiipi''  à  remettre  un  peu 
d'ordre  dans  nos  établissements.  Cette  partie  du  palais  avait 
été  envahie  ;  on  avait  tiré  des  fenêtres,  ce  qui  ne  s'était  pas 
fait  sans  mettre  un  peu  de  désordre  dans  les  papiers. 

Pasd'Oudardî 

Je  m^enquis  de  lui  au  garçon  de  bureau,  qui  m'apprit  en 

confidence  que,  selon  toute  probabilité^  je  le  trouverais  chez 
Lalïltte. 

J'ai  déjà  dit  comment  j'avais  fait  connaissauces^vec  l'illustre 
tmnquier  par  le  service  qu'il  m'avait  rendu. 
Je  m'acheminai  donc  vers  rh6tel  Laifitte,  dans  lequel  j'avais 

la  certitude  de  n'être  pas  regardé  tout  à  fait  comme  un  intrus. 

Il  me  fallut  plus  d'une  heure  pour  me  rendre  du  Palais- 
Royal  à  rtiôtel  LaOitte,  tant  les  rues  étaient  encombrées,  tant 
aussi  Ton  rencontrait  sur  son  chemin  de  personnes  de  connais- 
sance. 

A  la  porte,  je  heurtai  Oudard. 

—  Ah!  pardieu!  lui  dis-jc  eu  riaqt,  c'est  ^ustenieut  vous 
que  je  cherchais  î 

—  Moi!...  Ët  que  me  voulez-vous? 

—  U^i^  savoir  pi  vptr^  avis  sur  Ist  aiti:|atiou  est  toigours  le 
même.,* 

—  Je  n'aurai  d'avis  que  demain,  me  répondit  Oudar^, 

Et,  me  faisant  un  geste  d'adieu,  il  s'éloigna  vivement. 
Oix  allait-il?  Je  ne  le  sus  que  trois  jours  plus  tarcl  :  il  ^Uai( 
à  I^euiUy  porter  ce  court  ultima(uQ)  ^u  0qç  ^'Orléi^ns  \ 

«  Entre  une  couronne  et  un  passe-port,  choisissez  !  • 

L'ultimatum  était  posé  par  M.  Lafïîtte. 

Je  m'étais  Hatté  d'une  espérance  illusoire  quand  j'avais  cru 
pouvoir  entrer  chez  Lailitte  :  cours,  jardins,  antichambres, 
salons  étaient  encombrés;  il  y  avait  des  curieux  jusque  sur 
les  toits  des  maisons  en  face,  qui  plongeaient  dans  h  cour  de 

rhùtel. 

Mais,  il  faut  le  dire,  les  hommes  rassemblés  là  n'étaient  pas 
tous  dans  l'enthousiasme  et  l'admiration  \  on  racontaità  l'çxtér 
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rieur  certaines  anecdotes  qui  se  passaient  à  Tintéricar,  et  la 

foule  grondait  i'orl  eu  les  rcoiifnnt. 

Une,  iMilro  autres,  pourra  donner  une  idée  la  prudence 
de  MM.  les  députés  réunis  chez  Laflitte. 

Dôs  le  matin,  Degousée,  voyant  Tliôtel  de  ville  tombé  aux 
mains  du  peuple,  avait  laissé  Baude  s'y  installer,  et  avait 
couru  chez  le  général  Pajol  pour  lui  offrir  le  commandement 
de  la  jiarde  nationale. 

Mais  le  ^iféuéral  Pajol  avait  répondu  qu'il  ne  pouvait  pas  se 
nietlre  en  avant  d'une  façon  si  décisive  sans  avoir  l'autorisa- 
tion des  députés. 

—  Et  où  diable  y  a-t-il  des  députés?  demanda  Degousée. 

—  Voyez  chez  M.  de  Ghoiseul,  avait  réponda  le  général 
Pajol. 

Degousée  s'était  rendu  chez  M.  de  Choiseul. 

M.  de  Choiseul  était  aux  cent  coups  :  il  venait  d'apprendre 
à  la  fois  qu'il  était  membre  du  gouvernement  provisoire  depuis 
la  veille,  et  qu'il  avait,  dans  la  nuit,  signé  une  proclamation 
incendiaire. 

M.  Dupin  aîné  était  près  du  duc;  sans  doute  lui  donnait-il 
une  consultation  sur  ce  cas,  non  prévu  par  la  législation 
française. 

Cette  idée,  émise  par  Degousée,  de  réorganiser  un  corps  qui 
ne  pouvait  manquer  de  devenir  un  pouvoir  conservateur, 
sourit  beaucoup  à  M.  Dupin. 

Il  prit  uuc  plume,  et  écrivit  ces  mois  : 

«  MM.  les  députés  réunis  à  Paris  autorisent  M.  le  général 
Tajoi  à  prendre  le  conmiandemeut  des  viilices  parisiennes.  » 

—  Des  milices  parisiennes!  avait  répété  Degousée;  et  pour- 
quoi, s'il  vous  plait;des  milices  parisiennes? 

—  Mais  parce  que  la  garde  nalioiuile  a  été  légalement  dis- 
soute par  Fordonnance  du  roi  Charles  X,  avait  répondu 
11.  Dupin. 

—  Allons,  ne  chicanons  pas  sur  les  mots,  avait  repris  De- 
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fron^rc.  Signez-moi  cela  vile,  et  veuillez  médire  où  je  trou- 
Yerai  vos  drpntvs  réunis  à  Paris. 

—  Chez  M.  Lallitte,  avait  dit  iM.  Diipin. 

£t,  sans  trop  do  diilicultés,  il  avait  signé  rautorisation. 

Les  députés  étaient,  en  effet,  réunis  clicz  Laffîtte.  —  Plus 
heureux  que  moi,  grâce  sans  doute  au  papier  dont  il  était 
porteur,  Degousée  avait  pu  ainvcr  jusqu'à  la  salle  des  déii- 
Lérations. 

Les  députés  prirent  connai^:sancc  des  trois  lignes  précitées, 
et,  voyant  la  signature  de  M.  Dupin,  signèrent  à  leur  tour; 
mais  ils  n'eurent  pas  plus  tôt  signé,  que  la  terreur  les  prit  ; 

Degousée,  qui  ne  perdait  de  temps  à  rien,  et  qui,  d'ailleurs, 

tenait  à  se  trouver  à  Tas-init  du  Louvre,  était  déjà  à  la  porle 
de  la  rue.  Un  député  le  rejoignit  au  uiument  où  il  liuncliissait 
le  seuil. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  me  permettez-vous  de  relire  encore 

ce  papier? 

—  Certainement,  répond  Degousée  sans  méfiance. 

Le  député  se  relire  à  l'écart,  décliire  k'î^  sijinatures,  et  rend 
le  papier  tout  plié  à  Degousée,  qui  le  reprend,  et  qui  ne 
s'aperçoit  qu'à  la  porte  du  général  Pajui  de  la  soustraction 
opérée  par  Tadroit  prestidigitateur. 

Vous  rappelez-vous  la  fable  de  la  Fontaine  le  Lièvre  et  les 
Grenouilles?  Le  ])oiilionime  a  tout  prévu,  même  eette  chose 
que  Ton  croyait  impossible,  à  savoir  que  M.  Dupiu  trouverait 
pins  poltron  que  lui  ! 

YoÙà  Tanecdote  qui  circulait  dans  les  groupes. 

Hàtons-nous  de  dire  que  la  Fayette  n'était  pas  encore  arrivé 
chez  Lafîilte  à  llieure  où  le  fait  que  nous  venons  de  raconter 
s'accomplissait. 

Il  y  arrivait  juste  au  moment  où  un  homme  du  peuple,  le 
fusil  à  la  main  et  le  visage  noir  de  poudre,  accourait  y  an- 
noncer la  prise  du  Louvre. 

Derrière  la  Fayette,  un  sergent  du  53«  de  ligne  avait  si  bien 
fait  des  pieds  et  des  mains,  qu'il  avait  pénétré  dans  le  salon; 
là,  il  avait  déclaré  que  le  53*'  de  ligne  était  prêt  à  fraterniser 
avec  le  peuple.  Les  ofllciers  demauduieat  seulement  qu'on  leur 
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envoyât  quelque  personnage  considérable^  afin  que  leur  pas^ 
sage  à  la  cause  de  la  révolution  n'eût  pas  Pair  d'une  défection 

pure  et  simple. 

Oq  leur  envoya  le  colonel  Heymôs,  habillé  en  bourgeois, 
M.  Jean-Baptiste  LalUtte  et  quelques  gardes  nationaux  que  l'on 
venait  de  recruter  sur  le  boulevard. 

Comme  j^arrivais,  le  régiment  arrivait  aussi.  Cinq  offi- 
ciers entlr&^t  dans  la  salle  des  délibérations  ;  j'entrai  avec 
eux. 

M.  LaflUte  était  prùs  de  la  fenêtre  du  jardin,  qui  était 
ouverte,  mais  dont  les  persiennes  étaien  t  fermées  ;  il  se  tenait 
assis  dans  un  grand  fauteuil,  la  jambe  étendue  sur  un 
tabouret. 

Il  s'était  foulé  le  pied  la  veille  au  matin. 

Derrière  lui  était  Déranger,  appuyé  sur  le  dos  de  son  fau- 
teuil; à  l'un  de  ses  côtés,  le  général  la  Fayette,  lui  demandant 
des  nouvelles  de  sa  santé  ;  dans  Tembrasure  d'une  seconde 
fenêtre,  Georges  la  Fayette  causait  avec  M.  Laroche,  neveu  de 
H.  Laftitte. 

Trente  ou  (juarante  députés,  s'eutretenaut  par  groupes,  en- 
combraient le  reste  du  salon. 

Tout  à  coup,  une  eifroyabie  fusillade  se  fait  cntendi*e,  et  ce 
cri  retentit: 

La  garde  royale  marche  sut*  rbôtell... 

J'ai  vu  bien  des  mises  en  scène  depuis  celle  de  Paul  et  Vît- 
ginie^  à  l'Opéra-Cuniique,  la  première  que  j'aie  admirée,  jus- 
qu'à celle  de  la  Barrière  de  Clïchy^  au  Cirque,  une  dos  der- 
nières que  j'aie  dirigées,  mais  jamais  je  n'ai  été  témoin  d'un 
pareil  cbangement  à  vue  ! 

On  eût  dit  que  chaque  député  était  sur  une  trappe,  et  av^t 
disparu  à  un  coup  de  sifflet. 

Le  temps  de  tourner  la  niîiin,  il  ne  restait  aljsolument  dans 
le  salon  que  Lafîitte,  toujours  assis,  et  sur  le  visage  duquel 
n'apparut  pas  la  plus  légère  émotion  ;  Béranger,  qui  demeura 
ferme  à  sa  place;  M.  Laroche,  qui  se  rapprocha  de  son  oncle  ; 
la  Fayette,  qui  releva  sa  noble  et  vénérable  téte,  et  fit  un  pas 
vers  la  por^te,  c'est-à-dire  vers  le  danger;  Georges  la  Fayette, 
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qui  s'élança  vers  son  pùre  ;  et  les  cinq  ulliciers,  qui  firent  de 
leur  corps  un  rempart  à  M.  LalUtte. 

Tous  les  autres  avaient  disparu  par  les  portes  de  dégage- 
ment ou  avaient  sauté  par  les  fenêtres?  M.  Méchin  s'était  dis- 
tingué parmi  ces  derniers. 

Je  voulus  profiter  de  l'occasion  qui  m'était  donnée  de  pré- 
senter mes  compliments  au  raaitre  de  la  maison  j  mais  le  géné- 
ral la  Fayette  m'arrêta  en  route. 

—  Que  diable  estrce  cela?  me  dit-il. 

— Je  n^en  sais  rien ,  général,  lui  répondis-j  e  ;  mais,  à  coup  sûr, 
j'allirme  que  ce  ne  sont  ni  les  Suisses  ni  les  gardes  royaux... 
Je  les  ai  vus  partir  des  Tuileries,  et,  du  train  dont  ils  allaient, 
ils  doivent  être  maintenant  plus  près  de  SainUUoud  que  de 
riiôtel  LaiBtte. 

—  N'importe!  tâchez  donc  de  savoir  ce  qu'il  en  lest.  - 
Je  m'avançais  vers  la  porte,  lorsqu'un  officier  entra. 
Il  apportait  le  mot  de  l'énigme. 

Les  soldats  du  6"  de  ligne  avaient  rencontré  ceux  du  SS*";  à 
l'exemple  de  ceux-ci,  ils  avaient  fait  cause  commune  avec  le 
peuple,  et,  en  signe  de  joie,  ils  avaient  déchargé  leurs  fusils  en 
l'air. 

Cette  explication  une  fois  donnée,  on  se  mit  en  quôte  des  dé- 
putés, et  Ton  finit  par  les  retrouver,  les  uns  deci,  les  autres 
delà. 

Deux  seulement  manquaient  à  l'appel. 

Cependant,  à  force  de  recherches,  on  les  découvrit  cachés 
dans  l'écurie.  ^  Qu'on  ne  dise  pas  non,  je  les  nommerais! 

Quelques  instants  après,  une  députation  fut  introduite. 

Autant  que  je  puis  me  rappeler,  Garnier-Pagès  en  faisait 
partie. 

Cette  députation  avait  pris  au  sérieux  les  placards  et  la  pro- 
clamation de  Taschereau;  elle  venait  prier  les  généraux 
la  Fayette  et  Gérard  d'entrer  en  fonctions. 

Le  général  Gérard,  qui  ne  faisait  que  d'arriver,  éluda  la 
jjroposition.  Gérard  rêvait  d'être,  avec  M.  de  Mortcmart,  mi- 
nistre de  Charles  X,  et  non  d'être  membre  d'un  gouvernement 
provisoire  révolutionnaire. 
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La  Favi'tte  répondit  à  la  députatioQ  ù  peu  près  la  même  i 
chose  qu'il  in*avait  dite  la  veille  au  soir  :  1 

—  Mes  amis,  si  tous  me  croyez  utile  à  la  cause  de  la  liberté,  | 

disposez  do  moi. 

Kt  il  se  remit  aux  mains  de  la  dépiitalion, 

Le  cri  de  «  Vive  lu  Fayette!  »  retentit  dans  les  salons  deLaf- 
fitte,  et  se  prolongea  dans  la  rue. 

La  Fayette,  se  retournant  vers  les  députés: 

—  Vous  le  voyez,  messieurs,  dit-il,  on  iirofTro  de  preudrele  ' 
commandement  de  Paris,  et  je  crois  devoir  accepter.  I 

Ce  n'était  pas  le  moment  d'être  d'un  avis  contraire;  l'adhé- 
sion fut  unanime. 

11  n'y  eut  pas  jusqu'à  M.  Bertin  de  Vaux  qui  ne  s'approchâl  I 
de  la  Fayette  pour  lui  ollVir  quelques  paroles  de  félicilalioa 
que  je  n'entendis  pas. 

J'étais  déjà  dans  l'antichambre,  dans  la  cour,  dans  la  rue, 
criant: 

—  Place  au  général  la  Fayette,  qui  se  rend  à  l'hôtel  de 

ville!  I 

L'uuanimilt'  des  cris  de  «  Vive  la  Fayette!»  prouva  que 
riiomme  de  1789  n*avait  pas  perdu,  en  1830,  un  atome  de  sa 
popularité. 

La  belle  chose  que  la  liberté,  et  comme  c'est  bien  la  déesse 
immortelle  et  intaillil)le!  La  Convention  passe,  le  Diroctoirc 
passe,  le  Consulat  passe,  l'Empire  passe,  la  Restauration 
passe,  têtes  et  couronnes  tombent  l  et  l'homme  que  la  liberté 
a  sacré  roi  du  peuple  en  1789,  se  retrouve  roi  du  peuple 
en  1830. 

La  Fayette  sortit,  appuyé  d'un  côté  sur  Carbonnel  ;  derautro, 
sur  un  député  que  je  ne  connaissais  [»as,  et  dont  je  demandai 
le  nom  ;  c'était  Audry  de  Puyraveau. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  là  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  fil 
cortéj^^e  à  l'illustre  vieillard,  que  l'on  honorait  et  ^^^oriMail 
l)aree  que  l'on  comprenait  qu'en  lui  vivait  la  pensée  d(^  la 
Révolution.  Et,  cependant,  tout  avancé  qu'était  cet  homme, 
combien  encore  était-il  dislancé  par  les  jeunes  gens  ! 

Dans  la  rue  Neuve-Saint-Hare,  à  la  porte  du  National^ 
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la  Fayette  aperçut  Etienne  Ârago  avec  une  cocarde  tri- 
colore. 

— MonsieurPoque,  dit-il  en  s'adressant  à  Tune  des  personnes 

qui  l'accompagnaient,  allez  donc  prier  ce  jeune  homme  tl'ôler 
sa  cocarde. 

Arago  s'approcha  de  la  Fayette. 

»  Pardon,  général,  dit-il,  mais  je  n'ai  pas  bien  compris. 

—  Non  jeune  ami,  je  vous  fais  prier  d'ôler  cette  cocarde. 

—  Et  pourquoi  cela,  général? 

—  Parce  que  c'est  un  peu  tôt...  Plus  tard,  plus  tard,  nous 
verrons. 

—  Général,  répondit  Etienne,  je  porte  depuis  hier  le  ruban 
tricolore  à  la  boutonnière  de  mon  habit,  et  la  cocarde  tri- 
colore à  mon  chapeau  depuis  ce  matin...  Ils  y  sont,  ils  y  res- 
teront! 

—  Mauvaise  tète!  murmura  le  général. 
Et  il  continua  son  chemin. 

On  lui  avait  proposé  un  cheval  du  manège  Pellier,  mais  il 
avait  refusé.  Il  en  résulta  qu'il  fut  près  d'une  heure  et  demie 
à  aller  de  la  rue  d'Artois  à  l'hôtel  de  ville. 

Il  arriva  vers  les  trois  heures  et  demie. 

Disons  l'histoire  de  l'hôtel  de  vilU;  depuis  huit  heures  du 
matin,  qu'il  avait  été  détinitivement  pris  par  le  peuple,  jusqu'à 
trois  heures  et  demie  du  soir,  moment  auquel  le  général  la 
Fayette  l'occupa. 

Vers  sept  heures  du  matin,  on  sV&tait  aperçu  que  l'hôtel  avait 
été  évacué  par  la  troupe. 

La  nouvelle  en  avait  été  immédiatement  portée  au  Na- 
tional. 

U  fallait  en  prendre  possession  :  Baude  et  Etienne  Arago  par- 
tirent. 

A  neuf  heures,  ils  étaient  installés. 

A  partir  de  ce  moment,  et,  tout  imaginaire  qu'il  était,  legou- 
vernement  provisoire  fonctionna. 

C'est  qu'un  homme  s'était  trouvé  qui  ne  reculait  pas  devant 
cëtté  responsabilité  terrible  qui  faisait  reculer  tant  de  monde. 

Cet  homme,  c'était  Baude. 

VI.  10 
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Il  se  lit  secrétaire  d*un  gouvememeat  qui  n'existait  pas. 
Il  multiplia  les  ordres,  les  proclamations, les  décrets.  Ordres, 

proclamations  et  décrets  étaient  signés:  Balde,  secrétaire  du 
gouvernement  provisoire. 

Nous  ayons  dit  qu'il  était  entré  à  l'hôtel  de  ville  à  neuf 
beurea. 

A  ome  heures,  la  caisse  lïiunicipate  6tait  Tétifiée  ;  elle  con- 

tenait  cinq  millions. 

A  onze  heures,  les  syndics  de  la  boulangerie  étaient  convo- 
qués, et  déclaraient,  sous  leur  responsabilité,  que  Paris  était 
approTisionné  pour  un  moia. 

Enfin,  à  onze  heures,  une  commission  chargée  de  corres- 
pondis avec  11i6tel  de  ville  était  établie  dans  chacun  des  douze 
arrondissements  de  Paris. 

Cinq  ou  six  patriotes  dévoués  entouraient  Baude,  et  suffi- 
saient à  tout. 

fitienfie  Arago  était  de  ceux-là. 

Aussitôt  rMdus,ord)res,  décrets,  proclamatiolis,  ^ent  pla- 
cés entre  la  baguette  et  le  canon  de  son  fusi!,  et  portés  par  lui 
au  National.  La  route  qu'il  suivait  était  la  rue  de  la  Vannerie, 
le  marché  des  Innocents,  la  rue  Montmartre. 

A  partir  de  dix  heures  du  matin,  pas  un  obstacle  n'entrava 
sa  route.  —  D^àprès  l\)rdre  du  marëchid  Marmont,  toutes  les 
troupes  se  concentraient  autour  des  Tuileries. 

Au  ftwment  où  Etienne  portait  la  proclamation  annonçant 
la  déchéance  des  Bourlmns,  toujours  sif^née:  Baude,  secrétaire 
iiu  gouvernement  provisoire^  il  rencontra  au  marché  dos  In- 
nocents un  ancien  acteur  nommé  Gharlet,  lequel  précédait  une 
féale  iflMneMeettGonriMrant  toute  ta  jHaece. 

Les  deux  principaux  personnages  de  cette  foule,  cettx 
qui  paraissaient  la  conduire  ou  être  conduits  par  elle,  étaient 
un  homme  en  habit  de  capitaine  et  un  homme  en  habit  de 
général. 

L'homme  en  habit  de  capitaine,  c'était  Ëvarii^  Dumoulin, 
ie  rédacteur  dm  {Jc^CiM'kmml  dont  j'ai  parlé  à  propos  de 
madame  Yalmonzey  et  de  Christine, 

L'homme  en  iiabit  de  général,  c'était  le  général  Dubourg. 
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Oii'('tait-ce  que  le  général  Dubourg?  Nul  ne  le  savait.  D'où 
sortait  le  général  Dubourg?  De  clies  un  fripier  qui  loi  avait 
prêté,  loué  ou  vendu  son  habit  de  général. 

Les  épaulettes  manquaient  ;  c'était  un  accessoire  asseï  im- 
portant pour  ne  pas  être  négligé. 

Charlet,  l'acteur,  alla  prendre  une  paire  (Vépaulettes  au 
magasin  de  costumes  de  rOpéni'Gomiqtie,  e|  les  appointa  au 
général. 

Celui-ci  était  au  complet:  i\  se  mit  en  roule. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  ce  mpnde?  denpanda  Étieft- 
ne  à  Charlet. 

—  C'est  le  cortège  du  général  Dubourg,  qui  se  rend  à  l'bô- 
tel  de  ville. 

—Mais  qu'est-ce  que  le  général  Dubouig? 

—Le  général  Dubourg?  dit  Gbarlet.  C'est  le  général  Qu< 

bourg,  quoi  ! 

En  eflet,  l'explication  était  suffisante. 

La  veille,  à  la  mairie  des  Petits-Pères,  le  général  Dubourg 
s'était  présenté  devant  Uigopnet  çt  Degousée. 

—  Messieurs,  avait-il  demandé,  avez-yous  besoin  d'un  gé- 
néral? 

—  D'un  général?  avait  répondu  Degousée.  Dans  les  mo- 
ments de  révolution,  il  suffît  d'un  tailleur  pour  en  faire  un; 
tant  qu'il  y  aura  des  tailleurs,  on  ae  manquera  pas  de  gé- 
néraux. 

Le  général  avait  retenu  le  mot;  seulement,  au  lieu  d'uA 
tailleur,  il  avait  pris  un  fripier.  C'était  à  la  fois  plus  écono- 
mique et  plus  expéditif. 

Et  puis,  à  un  général  de  lortunç,  U  fallait  bien  un  habit 
de  hasard! 

On  a  vu  que  le  général  et  l'habit  s'en  allaient  l'un  par- 
tant l'autre  à  l'hôtel  de  ville. 

C'est  le  propre  des  cortèges  de  marclior  lentement;  celui- 
ci  ne  dérogeait  point  aux  habitudes.  Ktieune  eut  le  temps 
d'aller  remettre  sa  dépêche  au  National,  et,  en  se  pressant 
un  peu,  d'être  de  retour  à  Vbùtel  de  ville  avant  qqe  le  gé- 
néral Dubourg  y  eût  fait  son  entrée. 
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--Baude,  dit-il,  savez-vous  ce  qui  nous  arrive? 

—  Non. 

—  Un  général! 

—  Quel  général  ? 

—  Le  général  Dllboar^^..  Connaissez-vous  cela? 

—  Ni  d'Eve  ni  d'Âdaml...  Ëst-ii  en  uniforme? 
-Oui. 

—Un  uniforme  fera  très-bien!  Va  pour  le  général  Dubourg! 

Nous  le  mettrons  dans  un  arrière-cabinet,  et  nous  le  mon- 
trerons snivant  les  besoins. 

Le  générai  Duliourg  entra  aux  cris  de  «  Vive  le  général 
Dubourg!» 

On  le  conduisit  dans  Tarrière-cabinet  désigné  par  Baude. 
Quand  il  fut  là  : 

—  Que  désirez-vous,  général?  lui  demanda-t-on. 

—  Un  morceau  de  pain  et  un  pot  de  chambre,  répondit  le 
général.  Je  meurs  de  faim  et  d'envie  de  pisser  1 

On  lui  donna  ce  qu'il  réclamait. 

Tandis  qu^il  dévorait  son  morceau  de  pain,  Baude  lui  ap- 
porta deux  proclamations  à  signer. 

Il  signa  Tune  sans  diflicullé,  mais  refusa  de  signer  l'autre. 
Baude  la  prit  et  signa,  en  liaussant  les  épaules:  baude,  se- 
crétaire du  gouvernement  provisoire. 

Pauvre  gouvernement  provisoire!  il  eût  été  curieux  de 
voir  comment  il  s'en  fût  tiré  si  Charles  X  était  rentré  dans 
Paris. 

Arago  était  en  route  pour  porter  ces  deux  proclamations, 
lorsqu'il  rencontra,  vers  la  pointe  Saint-Eustache,  une  nou- 
velle troupe  qui  allait  attaquer  le  Louvre. 

11  n*y  put  pas  tenir. 

— Bàh  !  dit-il,  les  proclamations  attendront.  Allons  au  plus 

pressé. 
Et  il  alla  au  Louvre.  ' 

Le  Louvre  pris,  il  porta  ses  proclamations  au  National^  et 
y  annonça  la  victoire  du  peuple. 

C'était  là  que  le  générai  la  Fayette  Pavait  vu  avec  une 
cocarde  tricolore,  et  s'était  inquiété  de  son  audace. 
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Lorsque  Étifiine  sut  qm  le  fréruîral  se  rendait  à  F  hôtel  de 
ville,  U  ^it  pour  lui  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  général  Du- 
booiig  ;  c'est-à-dire  que,  de  même  qu'il  avait  couru  à  ThOtel 
de  ville  annoncer  à  Buude  Tarrivée  du  général  Dubourg,  il 
courut  à  riiôtel  de  ville  annoncer  au  général  Dubourg  Tar- 
rivéc  de  la  Favelte. 

li  iaut  rendre  cette  justice  au  général  Dubourg,  qu'il  n'es- 
saya pas  même  de  disputer  la  place  au  nouvel  arrivant,  quoi- 
que celui-ci  arrivât  le  dernier. 

11  vint  le  recevoir  sur  le  perrou  eu  s'inclinaut  avec  respect 
et  eu  disant  : 

—  Â  tout  seigneur,  tout  honneur  ! 

Pendant  cinq  heures,  il  avait  été  maître  de  Paris;  pendant 
deux  heures,  son  nom  avait  été  dans  toutes  les  bouches. 

Il  devait  reparaître  une  seconde  fois  pour  être  chassé  de 
rtiôtel  de  ville,  uue  troisième  lois  pour  manquer  d'y  être  as- 
sassiné. 

En  arrivant,  il  avait  fait  amener  le  pavillon  tricolore,  et 

envoyé  chercher  un  tapissier. 
Le  tapissier  venu  : 

—  Monsieur,  lui  dit  le  f,'éûéral,  il  me  faut  uu  drapeau. 

—  De  queUe  couleur?  demanda  le  tapissier. 

—  Noir  !  répondit  le  général  ;  le  noir  sera  la  couleur  de  la 
France,  jusqu'au  moment  où  elle  aura  reconquis  sa  liberté! 

Kt,  dix  Uiiuutes  après,  le  drapeau  noir  flottait  sur  Fliôtel  de 
ville. 

CLll 

Le  géoér&l  la  Fayetle  à  Thélel  de  ville.  —  Gliarras  et  ses  hommes.  — 
Les  proues  de  Monsieur.  —  La  commission  municipale.  —  Son  pre- 
mier acte.  —  La  caisse  de  Casimir  Périer.  —  Le  général  Gérard.  — 
Le  duc  de  Ghoiseol.  —  Ce  qui  se  passait  à  Saint-Cloud.  —  Les  trois 
négodatenrs.  —  Il  est  trop  tard.  —  U.  d*Argout  chos  Laffitte. 

Une  fois  le  général  la  Fayette  installé  à  l'hôtel  de  ville, 
riiùtel  de  ville  se  trouva  aussi  peuplé  qu'il  avait  été  déser 
jusque-là. 

VI.  10. 
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Au  milieu  des  cris  de  joie,  des  clameurs  d'enthousiasme  et 
des  hurlements  de  triomphe,  le  pauvre  général  ne  savait  à 

qui  entendre. 

nommes  du  peuple,  ôtiidiants,  (^*lùves  de  TÈcole  polytechni- 
que, chacun  arrivait  apportant  sa  nouvelle. 
Le  général  disait  : 

—  Très-bien  1  très-bien  ! 

Et  il  embrassait  le  messager,  qui  se  précipitait  tout  joyeux 

par  les  dejrrôs,  en  criant  : 

—  Le  général  la  Fayette  m'a  embrassé  l...  Vive  le  général  la 
.Fayette  I 

Gharras  arriva  à  son  tour  avec  ses  cent  ou  cent  cinquante 
hommes. 

—  Général,  dit-il,  me  voici. 

—  Ah  I  c'est  vous,  mon  jeune  ami,  dit  la  Fayette.  Soyez  le 
bienvenu. 

Et  il  l'embrassa. 

—  Oui,  général,  c'est  moi,  dit  Gharras  ;  mais  je  ne  suis  pas 
seul. 

—  Avec  qui  étes-vous  ? 

—  Avec  mes  cent  cinquante  linninies. 

—  Et  qu'ont-ils  fait,  vos  cent  cinquante  hommes? 

—  Les  cent  dix-neuf  coups,  général  l  Ils  ont  pris  la  prison 
Montaigu,  la  caserne  de  TEstrapade  et  celle  de  la  rue  de  Ba- 
bylone. 

—  Bravo  ! 

—  Oui,  cV?t  trc?-bien ,  bravo  !...  Mais,  maintenant  qu'ils 
n'ont  plus  rien  à  prendre,  que  faut-il  que  j'en  fasse  ? 

—  Eh  bien,  mais  dites-leur  de  rentrer  tranquillement  chez 
eux. 

Gharras  se  mit  à  rire. 

—  Chez  eux  ?  Vous  n'y  pens(»z  pn?,  prénéral  ! 

—  Si  vraiment  ;  ils  doivent  être  fatigués  après  la  besogne 
qu'ils  ont  faite. 

—  Mais,  général,  les  trois  quarts  de  ces  braves  gens  n^ont 
pas  de  chez  eux,  et  l'autre  quart,  en  rentrant  chez  lui,  ne 
trouvera  ni  un  morceau  de  pain  ni  un  sou  pour  en  acheter. 
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—  Ah  !  diable  I  c'est  dififéreot,  dit  le  général.  Alors,  qu'on 
leur  donne  cent  sous  par  téte. 

Gharras  transmit  à  ses  hommes  la  proposition  du  p'  iiéral. 

—  Ah  çà  I  dirent-ils,  est-ce  qu'il  croit  que  nous  nous  som- 
mes hattus  pour  de  Par^'ent? 

Eaude  ordonna  uue  distribution  de  pain  et  de  viande.  La 
distribution  fut  faite,  et  Gbarras  campa  avec  sa  troupe  sur 
^a  place  de  l*h6tèl  de  Tille. 

La  tasse  de  chocolat  et  la  bouteille  de  vin  de  Bordeaux  de 
madame  Guyet-Desloiitaines  étaient  bien  loin.  J'éprouvais 
d'une  façon  presque  aussi  irrésistible  que  le  général  ûubourg 
en  arrivant  à  l'bôtei  de  ville  le  besoin  d'un  morceau  de  pain. 
J'entrai  chez  un  marchand  de  vins  qui  fait  le  coin  de  la  place 
de  Grève  et  du  quai  Pelletier  ;  je  demandai  à  diner.  Sa  mai- 
son était  cril)lée  de  balles,  et  il  était  devenu  propriétaire 
d'un  joli  boulet  de  huit,  et  de  cinq  ou  six  charmants  bis- 
caïens. 

U  comptait  en  faire  son  enseigne  future  en  les  incrustant 
au-dessus  de  sa  porte,  et  en  écrivant  au-dessous  de  cette 
collection  : 

AUX  PRUNES  DE  MONSIEUR. 

On  sait  que  le  comte  d'ÂPtois,  comme  tous  les  frères  cadets 
des  rois  de  France,  s'appelait  Monsieur  avant  de  s'appeler 

Charles  X. 

Pairermis  mon  marchand  de  vins  dans  cette  heureiisp  idée, 
et,  en  le  caressant  avec  adresse,  je  finis  par  obtenir  de  lui 
une  bouteille  de  vin,  un  morceau  de  pain  et  un  saucisson. 

Pétais  résolu  à  ne  pas  perdre  de  vue  rhôtel  de  ville  et  à 
garder  note  de  tout  ce  qui  s'y  passerait. 

Je  trouvais  que  les  révolutions  avaient  un  côté  prodigieu- 
sement récréatif;  --  qu'on  me  le  pardonne  :  c'était  la  première 
que  je  voyais.  Maintenant  que  je  suis  à  la  troisième,  j'a- 
voue que  je  trouve  cela  moins  drôle. 

Seulement,  comme  nous  avons,  dans  ces  humbles  Mémoires, 
beaucoup  de  choses  à  raconter  que  ne  racontera  pas  cette 
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grande  bégueule  qu'on  nomme  i'Mstoiie,  et  que,  par  consé* 
quent,  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  disons,  d*un  côté, 

ce  qui  se  i)assînt  à  Saint-Cloud,  et,  de  l'autre,  ce  qui  se  pas- 
sait chez  M.  LalîilU',  laiulis  qu'en  buvant  ma  bouteille  de  vin, 
je  mangeais  mon  pain  et  mon  saucisson  dans  le  cabaret  des 
Prunes  de  Monsieur ^  et  que  le  générai  la  Fayette  s'installait 
dans  son  fauteuil  dictatorial  de  Tiiôtel  de  yille,  embrassait 
Charras,  et  envoyait  les  liommes  de  celui-ci  se  coucher,  vu  le 
besoin  qu'ils  devaient  avoir  de  repos. 
Commençons  par  l'hôtel  LaflitU». 

A  peine  la  Fayette  avait-il  quitté  le  salon  pour  prendre  la 
dictature  de  Paris,  que  Ton  s'était  épouvanté  de  laisser  vingt* 
quatre  heures  àla  téte  des  affaires  le  héros  du  champ  de  la  fé- 
dération, et  qu(»  l'on  s'occupait  de  trouver  un  moyen  eflicace 
pour  cuiitre-balancer  sa  puissance.  On  nomma  le  ^rénéral  Gé- 
rard directeur  des  opérations  actives;  —  c'était  une  fonction 
inconnue  et  inventée  pour  la  circonstance;  —  il  devait  être 
appuyé  d'une  commission  municipale  composée  de  MM.  Casi- 
mir Périer,  Laffitte,  Odier,  Lobau,  Audry  de  Puyraveau  et 
Mau^uin. 

Mais  c'était  par  trop  liardi  pour  M.  Odier  que  de  faire  partie 
d'une  commissiou  municipale;  il  refusa. 

M.  de  Schonen  lut  nommé  à  sa  place. 

On  prit  le  prétexte  de  la  foulure  de  M.  Laffitte  pour  établir 
la  commission  chez  lui. 

Ainsi  on  se  trouva  tout  orjjanisé  pour  combattre  les  eutrai- 
uemtMits  révoluliuiiiiaires  du  j^énéral  la  Fayette. 

Voilà  donc  la  i)uurgeoiâie  4  l'œuvre  et  commençant,  le  jour 
même  du  triomphe  populaire,  son  travail  de  réaction. 

Reconnaissez-vous,  abordez-vous  avec  des  cris  de  joie,  em- 
brassez-vous, hommes  des  faubourgs,  jeunes  gens  des  écoles, 
étudiants,  poètes,  artistes!  Levez  les  bras  au  ciel,  remerciez 
Dieu,  criez  hosannah!  vos  morts  ne  sont  pas  sous  terre,  vos 
blessures  ne  sont  pas  pansées,  vos  lèvres  sont  encore  noires 
de  poudre,  vos  cœurs  battent  encore  joyeusement  se  croyant 
libres,  et  déjà  les  hommes  dintrigue,  les  hommes  de  finance, 
les  hommes  à  uniforme,  tout  ce  qui  se  cachait,  tremblait, 
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p^'iait  pendant  que  vous  combattiez,  tout  cela  vous  vient  im- 
pudemment prendre  des  mains  la  victoire  et  la  liberté,  ar-> 
rache  les  palmes  de  l'une,  coupe  les  ailes  de  rautre,  et  Mi 

deux  prostituées  de  vos  deux  chastes  déesses! 

Tandis  que  vous  fusillez,  place  du  Louvre,  un  homme  qui 
a  pris  UQ  vase  de  vermeil;  taudis  que  vous  fusillez  sous  un 
arche  du  pont  d'Ârcoie,  unhonune  qui  à  pris  un  couvert  d*ar- 
gent,  on  vous  insulte,  on  vous  calomnie,  on  vous  déshonore  là- 
bas  dans  ce  grand  et  bel  hôtel  que,  par  une  souscription  natio- 
nale, vous  rachèterez  un  jour,  —  enfants  sans  mémoire  et  au 
cœur  d'or  !  —  pour  en  faire  don  à  son  propriétaire,  qui  se  trouve 
ruiné,  n'ayant  plus  que  quatre  cent  mille  francs  de  rente! 

Écoutez  et  instruisez-vous!  —  Audite  et  intelligite! 

Voici  le  premier  acte  de  cette  commission  municipale  qui 
vient  de  s^instituer  : 

«  Les  députés  présents  à  Paris  ont  dû  se  réunir  pour  remé- 
dier aux  graves  dangers  qui  menacent  la  sûreté  des  personnes 
et  des  propriétés.  Une  commission  municipale  a  été  nommée 
pour  veiller  aux  intérêts  de  tous  en  l'absence  de  toute  organi- 
sation régulière...  » 

Prenez  garde,  messieurs  les  royalistes,  il  y  a  un  édit  du  bon 
roi  saint  Louis  qui  ordonne  de  percer  avec  un  fer  rouge  la 
langue  des  blasphémateurs! 

Cette  commission  devait  avoir  un  secrétaire  à  Phôtel  de 
ville;  ce  secrétaire,  ce  fut  Odilon  Barrot. 

11  est  vrai  qu'en  même  temps  que  la  commission  signait  cet 
injurieux  arrêté,  on  venait  lui  annoncer  que  la  moitié  des 
combattants  mourait  de  faim  sur  les  places  publiques,  et  de- 
mandait du  pain. 

On  se  tourna  d'un  mouvement  unanime  vers  M.  Casimir  Pé- 
rier,  le  même  qui  proposait,  la  veille,  d'offrir  quatre  millions 
au  duc  de  Raguse. 

—  Àh!  messieurs,  répondit-il,  j'en  suis  vraiment  désespéré 
pour  ces  pauvres  diables,  mais  il  est  plus  de  quatre  heures, 
et  ma  caisse  est  fermée. 
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Voilà  riiomme  qui  a  été  ministre,  et  qui  a  ^uvemé  le  peu- 
ple français  1  voilà  Tliomaie  dont  ie&  fils  ûut  été  aiub4âSSidâU(&,  .  , 
et  ont  représenté  U*  peuple  français! 

A  ciaq  beiures,  \à  général  Gérard  dsûgaa  se  montrer  k  li 
foule. 

Il  avait  encore  la  cocarde  blanche  à  son  chapeau. 

Cette  cocarde  excita  des  murmures,  et  force  fut  au  général 
de  Vôter  ;  mais  aucune  îQâtance  ne  put  le  déterminer  à  mettre 
la  cocarde  tricolore. 

An  moment  où  le  général  Gérard  sortait  de  Thétel  Laffilte,  ' 
le  duc  de  Clioiseul  y  entrait;  de  jaune  qu'il  était  ordinaire- 
ment, le  pauvre  duc  était  devenu  vert. 

Il  y  avait  bien  de  quoi.  Depuis  le  matin,  il  faisait  partie  du  | 
gouvernement  provisoire;  depuis  le  matin,  il  signait  des  pro- 
clamatioiB  ;  depuis  le  matin^  il  rendait  des  décrets  ! 

Tant  qu'on  s'était  battu  dans  les  rues,  le  duc  de  Choiseul 
n'avait  point  osé  sortir;  il  avait  bien  peur  d'être  compromis, 
mais  il  avait  encore  plus  peur  d'être  tué.  La  fusillade 
éteinte,  M.  de  Gboiseul  avait  entr'ouvert  ses  coutreveDts,  il 
avait  yu  tout  le  monde  dans  les  rues,  la  ville  en  }oie  :  il  avait 
descendu  marche  à  marche  ses  escaliers  couverts  de  tapîs  »  il 
avait  hasardé  un  pied  hors  de  son  hôtel  ;  puis,  entin,  il  s'ét^iit 
risqué  à  pousser  jusque  clicz  M.  LafTilte,  I 

Ou'y  venait-il  faire?  Pardieu!  ce  n'est  pas  dilTicile  à  devi- 
ner :  il  venait  protester  contre  Tabominable  faussaire  qui 
avait  abusé  de  son  nom,  et  qui  surtout  avait  assez  peu 
respecté  ce  nom  pour  Taccoler  à  celui  de  H.  Motié  de  la 
Fayette! 

C'est  vrai,  M.  de  Choiseul;  quoi([ue  d'une  bonne  maison 
d'Auvergne,  M.  Motié  de  la  Fayette  ne  descendait  pas  de  Ray- 
mond 111,  comte  de  Langres,  et  d'Alix  de  Dreux,  petite-filie 
de  Louis  le  Gros  ;  mais  je  ne  sache  pas  non  plus  qu'il  ait  eu 
des  ancêtres  accusés  d'avoir,  h  rinstigatioQ  de  TAutriche,  em- 
poisonné  un  dauphin  de  France. 

Cela,  il  me  semble,  aurait  dû  faire  compensation,  et  vous 
inspirer,  monsieur  le  duc,  quelque  considération  pour  ce 
pauvre  gentilhomme  et  pour  sa  famille. 
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Maiiiteiiant  que  nous  avons  vu  ce  qui  se  passait  à  l'iiôtel 
Laflitte,  voyons  ce  qui  se  passait  à  Saiui-liloud. 

Oa  était  furieux  contre  le  duc  de  llaguse;  ou  ne  se  conten- 
tait pas  de  dire  qu'il  ayait  mal  défendu  Pam,  on  disafl  qu'il 

avait  trahi. 

Fatale  destinée  que  celle  de  cet  homm(%  accusé  par  tous  les 
partis,  même  par  celui  auquel  il  se  sacriiie! 

Le  dauphin  s'était  fait  substituer  à  son  commandement 
C^étrit  un  grafid  général,  comme  on  sait,  que  H.  le  dauphin! 
N'avait-il  pas  fait  la  conciutHe  île  rRspaprne,  dans  laquelle  avait 
échoué  cet  heureux  casse-cou  qu'un  appelait  Napoléon? 

Il  avait  surtout  i)eaucoup  d'à-propos  dans  ses  reparties.  11 
vifit  reoevoir  les  troupes  au  Imhs  de  Boulogne,  et,  s'approchant 
d'un  t^pitaine  : 

—  Combien  avez-vous  perdu  d'Iiomnies,  capitaine?  de- 
manda-t-il;  combien  aveîi-vous  perdu  d'hommes? 

Le  dauphin  avait  Thabilude  de  répéter  deux  fois  ses 
phrases. 

—  Beaucoup,  monseigneur!  répondit  en  pleurant  ToBcief. 

—  Il  vous  en  reste  bien  assez!  il  vous  en  reste  bien  assez! 
dit  Son  Altesse  avec  ce  bouiieur  d'à-propos  qui  la  caractéri- 
sait. 

Les  troupes  continuèrent  leûr  retraite  et  anitèrent  à  Sadnt- 

Cloud  écrasées  de  fatigue,  brisées  de  chaleur,  mourant  de 
faim. 

On  ne  les  attendait  pas,  et  il  n'y  avait  rien  de  préparé  pour 
Le  duc  de  Bordeaux  dtnait;  M.  de  Damas  fit  poiter  aux 

soldats  des  plats  de  la  table  du  prince. 

L'enfant  prenait  les  plats  et  les  passait  lui-même  aux  do- 
mestiques. 

Llienre  prédite  par  Barras  était  venue;  seulement,  le 
pauvre  enfant  royal  ne  savait  d'autre  métier  que  celui  de 

prince;  —  mauvais  métier  de  nos  jours,  n'est-ce  pas,  Sa 
Majesté  Napoléon  11?  n'est-ce  pas,  Son  Altesse  le  duc  de  Bor- 
deaux ?  n'est-ce  pas,  monseigneur  le  comte  de  Patis 
Cependant,  la  négociation  du  docteur  Thibaut  avait  produit 
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son  offot;  tandis  que  le  général  Gérard  gardait  jusqu'au 
29  juillet,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  la  cocarde  blauche, 
M.  de  Mortemart  arrivait  à  Saint-Gloud,  la  veille,  à  sept  heures 
du  soir. 

Charles  X  l'avait  assez  mal  reçu  ;  Charles  X  ne  Taiinait  pas; 
en  eiïet,  M.  de  Mortemart  était  un  de  ces  royalistes  avariés, 
entachés  de  républicanisme,  comme  les  la  Fayette,  comme  les 
Lameth,  comme  les  firoglie. 

H.  de  Mortemart  avait  voulu  pousser  le  roi  à  des  conces- 
sions; mais  celui-ri ,  avec  une  vi|];ueur  qui,  vingt-quatre 
heures  après,  devait  se  démentir,  avait  répondu  : 

—  Pas  de  concessions,  monsieur  !  J'ai  vu  les  événements 
de  1789,  et  je  n'en  ai  rien  oublié...  Je  ne  veux  pas,  comme 
mon  frère,  monter  en  charrette  ;  je  veux  monter  à  cheval  (1  )  ! 

Par  malheur  pour  cette  belle  résolution,  dès  le  lendemain 
matin,  les  aflinres  de  Paris  avaient  changé  d'aspect.  Ce  fut 
alors  Charles  X  qui  pressîi  M.  de  Mortemart  d'accepter  le  mi- 
nistère, et  M.  de  Mortemart  qui  à  son  tour  s'en  défendit. 

Il  comprenait  que  l'heure  où  Tapparition  d'un  ministère 
mixte  eût  fait  son  effet  était  déjà  passée. 

Il  prétexta  une  fièvre  intermittente  rapportée  des  bords  du 
Danube. 

Mais  Charles  X  en  était  déjà  à  ce  point  où  les  rois,  n'essayant 
même  plus  de  cacher  leurs  craintes,  poussent  le  cri  de  dé- 
•  tresse. 

—  Eh!  monsieur  le  duc,  s^écria  le  vieux  prince,  vous 

refusez  donc  de  sauver  ma  vie  et  celle  de  mes  ministres?  Ce 
n'est  pas  d'un  bon  serviteur,  ce  que  vous  faites  là,  monsieur! 
Le  duc  s'inclina. 

—  Sire,  dit-il,  s'il  en  est  ainsi,  j 'accepte  1 

—  Bien...  Merci,  répondit  le  roi. 
Puis,  tout  bas  : 

—  Maintenant,  reste  à  savoir  s'ils  se  contenteront  de 
vous... 

La  violence  cp'on  imposait  au  vieux  roi  se  Cedsait  jour, 

(i)  Voir  VHiitok^  âê  âixam,  par  Lonis  Uaiie. 
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tant  eU(i  ùtait  ainùTL',  mèuie  eu  face  de  riiuiume  i]ui  croyait 
se  sacrilier  pour  lui.  ^ 

Dans  une  salie  voisine,  attendaient  trois  autres  personnages 
politiques;  —  c^est  ainsi  qu'on  appelle,  dans  notre  langue 
polie,  ces  pairs,  ces  députés,  ces  sénateurs,  ces  magistrats, 
ces  conseillers  (jui  prùtent  serment  à  tontes  les  niunarciiies, 
et  qui  les  déieudeut  si  bien,  que,  de})uis  quai'aute  ans,  ils  en 
ont  laissé  glisser  quatre  entre  leurs  mains  ! 

Ces  personnages  politiques,  c'était  H.  de  VitroUes,  celui  que 
cherchait  le  docteur  Thibaut,  dès  le  soir  du  27  juillet,  pour 
lui  remettre  la  combinaison  Mortcuiart  et  Gérard;  c'était 
M.  de  Sénion ville,  riionmie  aux  drapeaux  apocryphes,  de  qui 
M.  de  Talleyrand  disait  en  le  voyant  maigrir  :  «  Quel  intérêt 
peut-il  avoir  à  cela?  »  c'était  M.  d'Ârgout,  qui,  en  1848,  devint 
si  ré[)ublicain,  qu'il  renvoya  de  ses  bureaux,  où  il  avait 
obtenu  une  petite  place  de  trois  à  quatre  mille  traiics,  mon 
cher  et  bon  ami  Lassagne.  qu'il  reconnaissait  pour  avoir  été 
le  secrétaire  du  roi  Louis-Philippe. 

0  sainte  pudeur  !  comme  disait  Brutus. 

Pendant  qu'ils  attendaient,  M.  de  Polignac  entra. 

Le  prince  devina  aussitôt  ce  que  venaient  faire  les  trois  né- 
gociateurs, dont  deux  étaient  de  ses  amis. 

Ils  venaient  demander  sa  déchéance. 

n  y  avait  de  la  grandeur  dans  le  prince  de  Polignac  ;  un 
autre  eût  tùché  de  les  empêcher  de  voir  le  roi;  lui  les  intro- 
duisit à  l'instant  même  dans  le  cabinet  de  Charles  X.  Peut- 
être  aussi  comptait-il  sur  la  répuguauce  bien  connue  que 
Gbarles  X  avait  pour  M.  d' Argent. 

Le  roi  venait  d'arrêter  le  ministère  Mortemart.  Il  reçut  ces 
messieurs,  qui  exposèrent  le  sujet  de  leur  mission.  Charles  X 
ne  les  laissa  pas  achever;  et,  avec  un  geste  à  la  fois  plein 
d'amertume  et  de  noblesse  : 

—  Messieurs,  dit-il,  allez  dire  aux  Parisiens  que  le  roi 
révoque  les  ordonnances. 

Ces  messieurs  laissèrent  échapper  leur  joie  dans  un  mur- 
mure de  satisfaction. 

—  Hais,  ajouta  le  roi,  laissez-moi  vous  dire  en  même  temps  . 

VI.    .  11 
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qiio  je  crois  œtto  révocation  fatale,  iioii-sculoment  aux  inté- 
rêts de  la  monarchie,  mais  encore  À  ceux  de  l;i  France. 

Les  intérêts  de  la  monarchie  et  ceux  de  la  France  '  De  quoi 
diable  Charles  X  parlait-il  donc  à  ces  messieurs?  Que  leur 
importaient  les  intérêts  de  la  monarchie  et  ceux  de  la  France, 
quand  il  s'agissait  de  leurs  intéri  ms,  à  eux  ! 

Ils  moulèrent  en  calùche,  et  repartirent  au  ^^alop. 

Sur  la  route,  on  rencontra  Paris  armé,  qui  débordait  des 
maisons  dans  les  rues,  des  rues  hors  de  la  ville. 

M.  de  Sémonville  criait  à  tous  ces  hommes  aux  bras  nus  et 
aux  chemises  sanglantes  : 

—  Mes  amis,  le  roi  révoque  les  ordonnances  ;  les  ministres 
sont  f  ! 

M.  de  Sémonville  croyait  parler  la  langue  du  peuple,  il  ne 
partait  que  le  patois  de  la  canaille. 
M.  de  Vilrolles  distribuait  des  poignées  de  main. 

Si  ces  hommes  qui  rendaient  à  M.  de  Vitrolles  ses  poignées 
de  main  avaient  su  son  nom,  comme,  au  lieu  de  lui  serrer  la 
main,  ils  lui  eussent  serré  le  cou  ! 

Sur  les  quais,  les  négociateurs  furent  obligés  de  quitter 
leur  calèche  :  les  barricades  commençaient,  et,  avec  elles, 
l'égalité  de  la  locomotion. 

On  arriva  à  l'hôtel  de  ville.  En  montant  le  perron,  on  se 
croisa  avec  Marrast,  qui,  reconnaissant  les  trois  négociateurs, 
s'arrêta  pour  les  regarder. 

M.  de  Sémonville,  lui,  ne  connaissait  pas  Marrast;  mais, 
voyant  un  jeune  homme  élégant  au  milieu  de  toute  cette  foule 
tant  soit  peu  déguenillée,  il  s'adressa  à  lui. 

—  Jeune  hoimm^  lui  demauda-t-il,  peut-on  parler  au  gé- 
néral la  Fayette  ? 

11  n'osait  pas  dire  momiîm\  et  ne  voulait  pas  dire  citoyen* 
Marrast  lui  indiqua  le  chemin. 

Ces  messieurs  furent  introduits  devant  la  commission  mu- 
nicipale. Ils  allaient  connnoiicer  Fexposé  de  leur  mission  sans 
qu'on  songeât  à  préveuir  le  général  la  Fayelle,  qu'ils  étaient 
venus  chercher. 

Gela  eût  peut-être  fait  Tallaire  de  quelques  membres  de  la 
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coiiiiiiission  niuiiicipale,  que  la  Fayclte  iiu  fût  point  là;  mais 
M.  (le  SchoQCii  et  Audry  de  Puyraveau,  les  plus  couipromiâ  et 
tes  plus  ardents  des  membres  de  cette  commiasiou  municipale, 
PenToyèrent  ctiercber. 
On  annonça  le  ministère  Mortemart  et  Gérard. 

—  Mais,  messieurs,  dit  Mauguiii,  deux  miubàties  ne  fout  pas 
un  ministère. 

—  Le  roi,  dit  M.  de  Sémonville,  leur  adjoindrait  volcAitiers 
H.  Casimir  Pérîer. 

Et  il  se  tourna  avec  un  sourire  gradeux  vers  le  banquier, 
qui  pâlit  horriblemeut. 

£n  ce  moment  même,  Casimir  Périer  reçut  une  lettre,  etk 
lut 

Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui.  Il  fit  m  signe  de  tète 

qui  contenait  à  peu  Ue  chose  près  un  refus. 

Il  y  eut  uu  moment  de  silence  et  d'hésitation  ;  c'était  à  qui 
ne  répondrait  pas,  car  oa  sentait  rimportancc  de  la  réponse. 

Alors,  au  milieu  de  ce  sîteuee,  M.  de  Schonen  se  leva  et  fit, 
d'une  Yoix  ferme,  entendre  ces  terribles  paroles  : 

—  Il  est  trop  tard!...  Le  trùue  de  Charles  X  s'est  écroulé 
dans  le  saugl... 

Dix-huit  ans  après,  ces  mêmes  paroles,  répétées  à  la  tribune 
par  li.  de  Lamartine,  et  adressées  à  leur  tour  aux  envoyés  du 
roi  Louis-Philippe,  devaient  précipiter  du  tr6ne  la  branche 
cadette,  comme  elles  en  avaient  précipité  la  branche  aiuée. 

Les  négociateurs  voulurent  insister. 

—  Allons  1  allons  l  dit  Audry  de  Puyraveau,  aases  comme 
cela,  messieurs,  ou  je  fais  nKmter  le  peuple,  et  nous  verrons 

ce  qu'il  veut  ! 

•Les  députés  se  retirèrent  ;  mais,  sortant  par  une  autre  porte, 
M.  Casimir  Périer  les  joignit  dans  les  escaliers. 

—  Allez  trouver  M.  Laffîtte,  leur  dit-il  en  passant;  il  y  a 
peut-être  quelque  chose  k  fiiire  de  ce  côté-^là. 

Et  il  disparut. 

Voulait-il  raltaclior  les  né^zociatioiis  au  duc  crOrUaus,  ou 
voulait-il  ne  pas  se  détacher  entiéremeut  du  m  Charles  X  ? 
M.  de  Sémonville  secoua  la  tite,  et  se  retira. 
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Aller  trouver  M.  liaflitto,  un  simple  homme  de  finances, 
j)Ouah  î  Passe  encore  pour  la  Kayrtte;  (*'(''tail  un  révolulioii- 
uaire,  mais  ua  révolutioiiuaire  de  bonne  maisou  qui,  dans  sa 
jeunesse,  avait  porté  de  la  poudre,  des  talons  rouges  et  baisé, 
à  rCRil-de-bœuf,  la  main  de  la  reine. 

A  la  vérité,  c'était  dans  une  terrible  matinée  qu'il  avait 
joui  de  ce  dernier  lioaneur,  c'était  dans  la  mutiuée  du  6  oc- 
tobre ! 

M.  LafTitte  n'était  qu'un  prolétaire  de  mérite  grandi  par  ses 
œuvres,  noble  par  son  caractère;  on  ne  pouvait  pas  négocier 

les  intérêts  du  descendant  de  saint  Louis  avec  un  xjareil  cro- 
quant! 

MM.  de  VitroUes  et  d'Argout  ne  furent  pas  aussi  fiers  que 
H.  de  Sémonville. 

Casimir  Périer  leur  donna  un  laissez-passer,  afin  que,  sans 
être  inquiétés,  ils  pussent  se  rendre  chez  Lallitte. 

M.  d'Argout,  qui  n'était  qu'impopulaire,  continua  de  s'ap- 
peler M.  d'Argout  ;  mais  M.  de  Vitrolles,  qui  était  exécré,  s'ap- 
pela H.  Amoult. 

A  la  porte,  le  coura^^e  manqua  à  M.  de  Vitrolles:  il  poussa 
M.  d'Ar^^out  dans  le  salon,  et  resta  dans  une  espèce  de  vesti- 
bule. 

M.  Lafiitte  attendait  Oudard,  parti  depuis  cinq  heures;  Ou- 
dard  ne  revenait  pas. 

Au  lu'uit  de  la  porte  qui  s'ouvrait,  il  leva  les  yeux. 

Ce  n'était  pas  encore  Oudard,  mais  c'était  M.  d'Argout. 

M.  d'Argout  entra  —  que  cela  îùX  réel  ou  afiécté  -  avec 
l'aplomb  d'un  homme  qui  croit  apporter  une  nouvelle  cond- 
liant  tous  les  intérêts. 

—  Eh  bien,  cher  collègue,  dit-il,  je  viens  vous  annoucer 
deux  excellentes  choses. 

—  Bah  !  répondit  LaiBtte  avec  cette  bonhomie  moqueuse 
qui  lui  était  particulière,  et  qu^il  semblait  avoir  empruntée, 
ainsi  qu'une  partie  de  son  esprit,  ù  son  ami  Déranger,  —  et 
lesquelles  ? 

—  Les  ordonnances  sont  retirées,  dit  M.  d'Argout. 

—  Ah  1  fit  indifféremment  Laffitte. 
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—  Et  nous  avons  de  nouveaux  ministres. 

—  Ail  !  répéta  le  banquier  sans  même  demander  leurs 
noms. 

—  Voilà  comme  vous  aecucillez  ces  deux  nouvelles  !  dit 
M.  d'Argout  un  peu  désappointé. 

—  Sans  doute. 

—  Mais  d'oii  vous  vient  retto  froideur? 

—  De  ce  qu'elhs  sont  maintenant  sans  importance. 

—  Sans  importance!...  maintenant!  répéta  M.  d'Argout. 

—  Oui,  dit  Lafiitte;  vous  êtes  en  retard  de  vingt-quatre 
heures,  mon  cher  collègue. 

—  Il  me  semble  que  les  intérêts  sont  les  mêmes... 

—  C'est  possible  !...  seulement,  de^iuis  vingt-quatre  heures, 
les  situations  sont  cliangées  !... 

Eu  ce  moment,  la  porte  du  salon  s'ouvrit  de  nouveau. 
Ce  n'était  pas  un  négociateur,  cette  fois  :  c'était  un  homme 
du  peuple. 

Il  était  en  l)louse;  il  avait  la  barbe  lon^rue,  la  tête  enve- 
loppée d'un  uioui'boir  ensanglanté;  il  tenait  un  fusil  à  la 
main. 

—  Pardon,  monsieur  LalBtte,  dit-il  en  faisant  résonner  la 
crosse  de  son  fùsil  sur  le  parquet,  mais  le  bruit  se  répand  que 
Fon  négocie  chez  vous  avec  Charles  X... 

—  Oui,  dit  LaHitle,  et  vous  ne  voulez  point  de  négociations, 
n'est-ce  pas,  mon  ami? 

^  Plus  de  Bourbons  !  plus  de  jésuites  l  cria-t-on  dans  les 
antichambres. 
Le  cri  se  pi  opagea  jusque  dans  la  rue. 

—  Vous  vovez  et  vons  entendez  ?  dit  M.  Lalïitte. 

—  Ainsi  vons  n'écoutez  rien? 

—  Votre  démarche  est-elle  officielle? 
M.  d'Argout  hésita. 

—  Je  dois  avouer,  répondit-il,  qu'elle  n'est  qu'officieuse. 

—  Vous  voyez  bien  que  je  ne  puis  vous  répondre,  puisque 

ma  réponse  ne  mènenul  a  rien  ! 

—  Mais,  enfin,  dit  M.  d'Argout  voulant  tâter  la  situation 
par  tous  les  côtés,  si  je  revenais  avec  un  caractère  officiel  ? 
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—  Ah  !  dit  H.  LafBtto,  alors  ooflurae  alors  ! 

M.  d'Arfrout  secoua  la  lèle  et  se  retira. 

—  Eh  bien?  lui  demanda  M.  de  Vitrolles. 

— -  Tout  est  perdu,  mon  cher  baroQ  l  répoadii  ea  poussant 
un  soupir  le  futur  directeur  de  la  Banque. 

—  Mais  si,  cependant,  on  tentait  un  dernier  effort  en  pous- 
sant M.  de  Murloniiirt  sur  Paris  ? 

—  Dame  1  dans  un  cas  désespéré,  tous  les  moyens  sont 
bons. 

—  A  Saiat-Gloud,  alors. 

—  A  Saint-Cloud  ! 

—  Diaijle  d'Oudard  !  murmurait,  pendant  ce  temps,  Lalïitte 
impatienté  ;  il  est  Lieu  long  à  m'apporter  la  réponse  de  sou 
duc! 

—  C'est,  répondit  fiéranger,  que  son  duc  est  peut-être  un 

peu  long  à  la  lui  douuer.i. 

CLUl 

Alexandre  de  la  Dorde.  —  Odilon  Barrot.  —  Le  colonel  Dumoulin.  — 
Hippolylc  Boniielier.  —  Mon  cabinet.  —  Une  noie  de  la  niaiu  d  Ou- 
dard.  —  Le  duc  de  Chartres  esi  arrêté  à  lloalrou|se.  — Quel  danger 
il  court,  et  comment  il  en  est  sauvé.  —  Je  me  propose  pour  aller 
chercher  de  la  poudre  à  Soissons.  —  J'obtiens  ma  commission  du  gé- 
néral Gérard.  —  La  Fayette  me  rédige  une  proclamation.  — 
peintre  Bard.  — -  M.  Thiers  se  retrouve. 

Gela  se  passait  juste  au  moment  où  j'acheyais  mon  repas 

au  cabaret  des  Prunes  de  Monsieur.  Je  traversai  toute  cette 
multitude  campée  sur  la  place  de  rHùtel-de-Ville,  se  reposant 
tranquillement  et  gaiement,  sans  se  douter  que  les  cyclopes 
politiques  s'étaient  remis  à  l'œuvre,  et  —  comme  dirait,  dm 
un  élan  d'éloquence,  M.  Odilon  Barrot  à  la  tribune,  s'il  y  avait 
encore  une  tribune,  —  de  sa  cliaine  brisée  lui  reforgeaiettt 
une  autre  chaîne. 
Ën  même  tejnps  que  j'eutrais  dans  la  grande  salle  de  Tliôtel 
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de  ville,  Alexandre  de  la  Borde  y  cuirait  de  6oa  côté.  Quel- 
ques-uns de  ces  hommes  qui  crient  toujours  quelque  chose 
criaient  :  «  Vive  le  préfet  de  la  Seine!  » 

Odilon  Barrot,  dont  le  nom  vient  justomcnl  de  se  j^lisser 
poiis  nui  plume  à  propos (réloijiKMice  parlemoutahv,  ccrivait  à 
uue  table  ;  il  était  habillé  eu  garde  national. 

Il  leva  la  téte,  s'étounant  que  l'ancien  préfet  de  la  Seine, 
M.  de  Chabrol  de'Volvic,  pût  exciter  un  pareil  enthousiasme. 

Il  reconnut  Alexandre  de  la  Borde,  et  lit  uii  mouvement  de 
suriaise. 

—  Eh  bien,  oui,  c'est  moi,  ditrauteur  de  Vlîincraire  en 
Espagne  avec  une  naïveté  toute  spirituelle  et  surtout  toute 
juvénile  qui  était  un  des  caraetéres  saillnnis  de  sa  personna* 

lité;  on  vient  de  me  nonnner  préfet  de  la  Seine. 

—  Vous? 

—  Oui,  moi. 

—  Bt  qui  vous  a  nommé  préfet  de  la  Seine? 

—  Est-ce  que  je  sais?...  Un  monsieur  qui  a  un  chapeau  à 

plumes,  un  fjrrand  sabre  el  une  ionique  écbarpe. 

Ce  monsieur,  c'était  le  colonel  Dumoulin,  qui  reparait  si 
exactement  à  toutes  k%  révolutions  avec  ce  même  chapeau  à 
plumes,  ce  même  sabre  et  cette  même  écharpe,  que  je  ùom* 
menée  à  croire  que  c'est  lui  qui  leur  porte  malheur. 
Odilon  Barrot  luuissa  les  éi)aules. 

—  Vous,  dit-il,  vous  seres  de  la  commune  de  Paris,  comme 
nous... 

Et,  à  voix  basse,  il  ajouta  : 

—  Et  encore  ! 

11  fallait  pour  entendre  ces  deux  derniers  mots,  être  appuyé,  ^ 
ainsi  que  je  Fêtais,  sur  le  dossier  de  son  fauteuil. 

Je  regardais  de  là  un  autre  secrétaire  qui  venait  de  s'établir 
en  face  de  lui,  comme  un  pouvoir  rival. 

Celait  M.  llippolyle  lîuiiuelier,  seciélairc  de  la  Fayette;  il 
faisait,  en  eilêt,  pendant  à  Odilon  Barrot,  secrétaire  de  la 
commission  municipale. 

Je  n'oublierai  jamais  Tétrange  façon  dont  M.  HippolyteBun- , 
nelier  était  armé. 
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Il  portait  en  sautoir  une  poire  à  poudre  Buspendue  par  un 
ruban  rouge. 

Dans  sa  ceinture  était  passé  un  petit  poignard  de  quatre 
pouces  de  long. 

Caiargeait-il  son  poignard  ayec  sa  poire  à  poudre^  ou  bour- 
rait-il sa  poire  à  poudre  ayec  son  poignard  !  C^est  jon  pro- 
blème que  je  n'ai  jamais  pu  résoudre. 

—  J'ai  abattu  dix-huit  arbres  sur  le  boulevard!  disait-il  à 
Ëtienne  Arago. 

—  Avec  YOtre  poignard  ?  demanda  Ëtienne  en  riant. 

—  Non,  repondit  noiiiiclier  en  riant  à  son  tour,  je  veux 
dire  que  je  les  ai  marqués  avec  mon  poignard,  et  que  le  peuple 
les  a  abattus. 

Eu  attendant,  il  était  secrétaire  de  la  Fayette. 

Ce  fut  par  lui  que  j'appris  ce  qui  venait  de  se  passer  entre 
HM.  de  Vitrolies,  de  Sémouville,  d' Argent  et  la  commission 
municipale. 

La  situation  devenait  de  plus  en  plus  intéressante.  Je  me 

doutais  bien  qu'Oudard  était  allé  à  Neuiliy;  je  croyais  que  la 
réponse  ne  se  ferait  pas  attendre;  je  résolus  de  passer  la  nuit 
à  l'hôtel  de  ville. 

J'eus  recours  à  la  protection  de  Bonnelier,  qui  me  fit  ouvrir 
une  espèce  de  cabinet  dans  lequel  il  y  avait  un  bureau  d'a- 
cajou et  des  fauteuils  de  velours  vert. 

Sur  la  cheminée  étaient  des  candélabres  à  cinq  branches 
non  garnis  de  leur  luminaire. 

Il  parait  que  c'était  un  grand  économiste  pratique ,  que 
M.  de  Chabrol,  qui  avait  cinq  millions  dans  ses  coffres,  et  pas 

de  bougies  dans  ses  candélabres. 

Je  commençai  par  mettre  dans  ma  poche  la  clef  du  cabinet; 
je  descendis,  j'achetai  cinq  bougies,  je  remontai,  je  pris  sur 
la  table  de  Bonnelier  papier  et  crayon  ;  je  le  priai,  s'il  arri- 
vait quelque  nouvelle  de  Neuiliy,  de  me  la  communiquer,  ce 
qu'il  me  promif;  je  rentrai  dans  mon  cabinet,  je  garnis  mes 
candélabres,  j'allumai  deiiK  bouiiics,  et  je  commençai  à 
prendre  des  notes  sur  ce  que  j'avais  vu  dans  la  journée. 
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Mais  je  n'avais  pas  Ce  rit  quatre  ligues,  que  je  seutis  mes 
yeux  qui  se  fermaient  malgré  moi. 

Je  n'avais  aucune  raison  pour  lutter  contre  le  sommeil;  je 
tombais  de  fatigue;  j'arrangeai  deux  fauteuils  en  manière  de 

lit  de  camp,  et  je  m'ciidoriiiis  malp^ré  le  vacarme  liurrible  qui 
se  faisait  autour  de  luui,  sous  moi  et  au-dessus  de  moi. 

Je  me  réveillai  qu'il  luisait  grand  jour. 

A  part  quelques  coups  de  fusil  et  deux  ou  trois  alertes,  la 
nuit  avait  été  parfaitement  tranquille. 

Je  me  regardai  dans  une  glace ,  et  compris  le  besoin  que 
j'avais  de  rentrer  rhez  moi. 

Je  n*avais  pas  chaniiV;  de  linge  depuis  trois  jours;  je  n'avais 
pas  fait  ma  barbe  depuis  deux  ;  j'avais  le  visage  couvert  de  ^ 
coups  de  soleil,  et  la  moitié  des  boutons  de  ma  veste  de  coutil 
détachés  par  la  pesanteur  des  balles  qui  la  tiraient  d'un  c6té; 
enfin,  une  de  mes  guêtres  et  un  de  mes  souliers  étaient  cou- 
verts du  sang  du  pauvn»  diahie  que  j'avais  aidé  à  se  soulever 
jusqu'à  la  fontaine  de  Tlnstitut. 

Je  sortis  de  mon  cabinet,  et  je  trouvai  Bonnetier  à  son  poste. 

Il  me  fit  signe  qu'il  avait  quelque  chose  à  me  montrer. 

J'allai  à  lui;  il  me  glissa  uu  papier  dans  la  main. 

—  Prenez  une  copie  de  cela,  si  vous  voulez,  me  dit-il;  mais 
surtout  n'égarez  pas  ma  copie  1 

—  Qu'est-ce  que  ce  papier? 

—  Neuilly,  trois  heures  et  un  quart  du  matin...  Oudard, 
messager...  Rubrique  Lalfitte. 

~  Bon! 

Je  pris  une  plume,  et  je  copiai  mot  pour  mot  la  note  sui- 
vante. Seule,  cette  note  serait  déjà  une  curiosité;  mais,  mise 
eu  pendant  de  la  lettre  qu'on  lira  plus  tard,  elle  s'élève  à  la 
hauteur  d'une  pièce  historique,  comme  ces  meubles  qui,  re- 
connus anthentiiiues,  passent  d'un  magasin  de  bric-à-brac  & 
un  musée. 

Voici  la  uote  : 


Le  duc  d'Orléans  est  à  Neuilly  avec  toute  sa  famille.  Près 
de  lui,  à  Puteaux,  sont  les  troupes  royales.  11  suffirait  d'un 

VI.  II. 
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ordre  émané  de  la  cour  pour  l'enlever  à  la  nation,  qui  peut 
trouver  en  lui  un  gage  puissant  de  la  sécuiité  future. 
•  On  propose  de  se  rendre  chez  lui  au  nom  des  autorités 

(•on<titLu'"-'S,  convciiahlonKMit  acconipafriiées,  et  de  lui  oiïrir  la 
fouronne.  S'il  opiiosc  dc^  scnipulis  de  l'iimille  ou  de  déliai 
lesse,  ou  lui  dira  que  sou  séjour  à  Paris  ifiiporte  à  la  tranquil- 
lité de  la  capitale  de  ia  France,  et  qu'on  est  ohli^ié  île  le  mettre 
eu  lieu  de  sûreté.  On  peut  compter  sur  rinraillibilité  de  cette 
mesure;  on  peut  être  certain,  en  outre,  que  le  doc  d^Orléans 
ne  tardera  i)as  à  s'associer  pleinement  aux  vn^ux  de  la  na- 
tion. » 


La  note  originale  était  de  la  main  d'Oudard. 

Chose  étrant.'e!  Tandis  que  le  père  préparait aint?i  sa  royauté, 
le  lils  courait  dan^^or  de  mort. 
Voici  ce  qui  arrivait  : 

lioliain  et  Nestor  Roqucplan  attendaient  Etienne  Arago  à  dé- 
jeuner chez  Gobillard,  place  de  la  Bourse.  Bn  se  rendant  du 
*  NationaUucM,  Arago  rencontra  le  domesliquedeBohain  qui 

t  liercliail  <m  inalliv. 

~  Ail!  monsieur,  dit  le  brave  garçon  en  apercevant  Étienne, 
savez-vous  où  est  monsieur  ? 

—  Udoit  être  chez  Gobillard,  répondit  Ëtienne;  que  lui 
veux-tu  ? 

—  Je  veux  le  prévenir,  de  la  jiart  de  M.  Lhuillier,  son  beau- 
frère,  que  le  duc  de  Chailrcs  est  arrêté  à  Montrouge. 

—  Qui  l'a  fait  arrêter? 

—  Hais  M.  Lhuillier...  11  est  maire  du  village.  11  désire  sa- 
voir  ce  qu^il  doit  faire  du  prince. 

Hein?  dit  un  homme  assis  sur  le  trottoir  avec  un  fusil 

entre  les  jambes,  et  mnn^a'ant  un  morceau  de  pain;  ce  qu'il 
doit  en  faire?  Nous  allous  aller  le  lui  dire!... 
Puis,  se  levant  : 

—  Hél  les  amis  !  cria-t-il  tout  haut,  le  duc  de  Chartres  est 
arrêté  à  Montrouge.  Que  ceux  qui  veulent  manger  du  prince 

viennent  avec  moi  ! 
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—  Que  dites-vous  là,  mon  brave?  s'écria  Etienne  eu  posant 
la  main  sur  Tépaule  ih»  cvi  liomme. 

—  Je  dis  quiis  ont  tué  mou  Irère,  et  que  je  vais  tuer  le  duc 
de  Chartres  aujourd'hui  ! 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  &  perdre.  Ëtienne  s'élance  dans  le 
café. 

—  I\irdieuî  dit-il  à  lioiiaiu,  votre  domestique  vient  de  faire 
un  beau  coup  l 

—  Qu'a-t-il  donc  fait  ? 

—  Il  vient  de  répandre  la  nouvelle  que  le  duc  de  Chartres 
était  prisonnier  de  Votre  beau-frère,  et  voilà  une  vingtaine 

de  ;^aillards  qui  se  nieUoril  en  chemin  pour  lï'^^orgcr. 

—  Dialile!  (ireut  ensemble  Nestor  et  fîohain,  ça  ne  peut  pas 
-  aller  comme  cela. 

—  Que  faire? 

—  Charge-toi  de  les  conduire,  dit  Nestor,  mets^toi  à  leur 

tète;  retiens-les  le  plus  longtemps  possible:  et  l'un  de  nous 
ira  prévenir  le  fréuéral  la  Fayette  du  danger  que  court  W. 
prince...  On  expédiera  un  homme  à  cheval  à  M.  Lhuillier,  et  le 
duc  de  Chartres  sera  remis  en  liberté  avant  que  toi  et  tes 
hommes  soyez  arrivés  à  Montrouge. 

—  Bien!  dit  Étienne,  mais  ne  perdes  de  temps  ! 

Puis,  s'élançanL  à  la  tète  diin  groupe  d'une  trentaine 
d'iionunes  : 

—  A  Montrouge  1  cria  Ëtienne  Ârago  ;  mes  amis,  à  Mont*- 
rouge  ! 

Chacun  répéta  :  «  A  Montrouge  !  »  et  Pon  partit  pour  la 

barrière  du  Maine,  taudis  que  Xeslor  Uoquoplan  —  autant 
que  je  puis  me  le  rappeler,  c'était  Nestor  —  courait  à  la  place 
de  Grève. 

Le  Vaudeville  se  trouvait  sur  la  route  de  la  barrière  du 
Maine  :  on  traversa  le  jardin  du  Palais-Royal,  puis  la  place, 
puis  on  enfila  la  rue  de  Cliartres. 

Un  machiniste  était  sur  la  porte  du  tliéûtre.  Arago  lui  fit 
signe  de  l'œil  (hi  s'approcher  de  lui;  le  machiniste  comprit  le 
signe,  et  s'approcha. 

Ârago  eut  l'air  de  recevoir  de  lui  une  conOdence. 
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—  Bon?  mes  ami.-,  dit-il,  m  voici  bien  d'une  autre  î  Vous 
ua  savez  pas  <  »•  que  Ton  nrannonce  ?  C  e.^t  qu'il  y  a  une  con- 
spiration de  royalistes  pour  veuir  mettre  le  feu  au  Vaudeville, 
attendu  que  c'est  du  Vaudeville,  comme  vous  ne  Tignorez  pas, 
qu'est  partie  riosurrection...  Commençons  d'abord  par  visiter 
le  théâtre,  n'est-ce  pas  ? 

Il  n'y  eut  pas  d'objection  contre  la  visite.  D'ailleurs,  beau- 
coup de  ces  braves  jL'eiis  n '(Haient  pas  fùchés  de  voir  un  théâtre 
de  près;  celui  qui  avait  provoqué  le  voyage  de  Montrouge,  et 
qui  était  un  tonnelier  du  quartier  du  Roule,  voulut  bien  faire 
quelques  objections,  mais  il  ne  fut  pas  écouté. 

On  s'arrêta  donc  au  Vaudeville.  Arago,  une  lanterne  à  la 
main,  conduisit  ses  hommes  du  second  dessons  aux  galeries; 
il  ne  leur  lit  pas  grâce  d'un  portant,  d'un  trappiiion,  d'un 
châssis. 

On  perdit  une  bonne  heure  à  cette  visite. 

Puis  on  se  remit  en  route  pour  Ta  barrière  du  Maine. 

Pendant  ce  temps,  le  général  la  Fayette  était  prévenu, 
et  envoyait  à  Montrouge  M.  Comte,  l'un  des  plus  brillants  élè- 
ves de  rÉcole  polytechnique,  qui,  depuis,  a  fait  un  excellent 
ouvrage  sur  la  philosopliie  positive. 

M.  Comte  était  porteur  d'une  lettre  conçue  en  ces  termes: 

«  Dans  un  pays  libre,  laissez  circuler  chacun  librement; 
que  M.  le  duc  de  Chartres  s'en  retourne  à  Joigny ,  et,  à  la  tète  de 
ses  hussards,  attende  les  ordres  du  gouverneoient. 

»)  La  Fayette. 

»  Hôtel  de  ville,  le  90  juillet  1890.  • 

Lorsjjue  j'ai)i)ris  le  danger  que  courait  le  duc  de  Chartres, 
je  voulais  rentrer  chez  moi,  faire  seller  mon  cheval  et  courir 
à  Montrouge  ;  mais  on  me  fit  observer  qu'avant  que  je  fusse  à 
la  rue  de  l'Université,  M.  Comte  serait  à  Montrouge,  et  que 
mieux  valait  attendre  les  nouvelles  à  riiùtel  de  ville. 

J'attendis  donc. 

Les  heures  me  parurent  longues,  je  Favoue,  de  huit  heures 
du  matin  ji  deux  heures  de  l'après-midi, 
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A  deux  heures,  Étienne  rentra  couvert  de  sueur  et  de  pous- 
sière. 

Le  ducde  Chartres  était  sauvé. 

En  effet)  grftce  au  retard  du  Vaudeville  et  à  un  second  inci- 
dent que  nous  allons  rapporter  tout  à  Pheure,  le  messager 

était  arrivé  à  temps. 

Le  duc  de  Chartres  avait  avec  lui  le  général  Baudrand  et 
M.  de  Boismilon. 

M.  Lhuillier  lit  remonter  dans  la  voiture  du  prince  Taide 
de  camp  et  le  secrétaire,  les  invita  à  partir  et  à  attendre  le 
duc  de  Chartres  à  la  Croix-de-Bernv. 

Lui  se  chargeait  de  conduire  le  priuce  saiu  et  sauf  au  aiéuie 
endroit. 

En  etret,  tandis  qu'en  calèche,  le  général  Baudrand  et  M.  de 
Boismilon  sortaient  par  la  grande  porte,  et  prenaient  la  grande  • 
route,  M.  le  duc  de  Chartres  montait  en  cabriolet  avec  If.  Lhuil- 

lier,  sortait  par  une  porte  de  derrière,  et,  par  une  route  de 
traverse,  re*ragnait  le  chemin  de  Joi^rny,  à  un  quart  de  lieue 
au-dessous  de  reudroit  où  M.  Baudiaud  et  M.  de  Boisoiilon 
attendaient  le  prince. 

Une  circonstance  particulière  avait  encore  servi  cette  fuite 
et  la  bonne  volonté  d'Arago.  En  arrivant  à  la  barrière  du 
Maine,  les  hommes  avaient  été  arrêtés  ;  il  y  avait  défense  de 
laisser  soi'tir  de  Paris  aucune  troupe  armée. 

Le  premier  uiouvement  lut  de  forcer  Tobstacle;  puis  l'on 
consentit  à  parlementer  avec  le  poste  du  corps  de  garde;  puis, 
enfin,  on  fraternisa.  Une  partie  des  hommes  entra  dans  le 
corps  de  garde  môme  ;  l'autre  s'assit  dans  ces  fossés  creusés 
entre  les  arbres  pour  recevoir  les  eaux  de  pluie.  Arago  lit 
venir  du  pain  et  quelques  Bouteilles  de  vin,  et  se  chargea 
d'aller  aux  nouvelles. 

Une  heure  après,  il  était  à  Montrouge.  M.  le  duc  de  Chartres 
venait  d'en  partir. 

Ara^ro  prit  une  copie  de  la  lettre  du  général  la  l'ayette,  afin 
de  justifier  de  la  relaxation  du  prince,  et  rapporta  cette  copie 
à  ses  hommes. 

La  nouvelle  fut  mal  reçue  par  eux  ;  Étienne  ne  parvint  à 
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U's  calnicr  qu'en  leur  promettant  qu'il  allait  les  ramener  à 
riiôtel  tle  ville,  el  leur  iaire  ilounor  de  In  poudre  ù  eœiir  joie. 

Etienne  était  donc  reveuu  dans  ce  double  but  de  rapporter 
au  général  la  Fayette  la  nouTelle  de  la  fuite  da  duc  de  Chartres, 
cl  de  faille  donner  de  la  poudre  à  see  hommes. 

Mais  on  eut  quelque  peine  à  le  relever  de  cette  promesse; 
on  avait  tant  gaspillé  de  poudre,  qu'on  ne  savait  plus  où  en 
prendre. 

—  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur,  disait  la  Fayette  à 
Étienne,  qui  ne  pouvait  pas  croire  à  cette  pénurie  de  muni- 
tion?, que,  si  Charles  X  revenait  sur  Paris,  flous  n'aurions  pas 

quatre  mille  ronp?  de  fusil  à  tirer! 

J'avais  entendu  cette  réponse  et  je  ne  l'avais  point  laissée 
tomber  à  terre. 

Lorsque  Arago  se  fut  éloigné,  je  m'approchai  de  la  Fayette. 

^  Général,  lui  dis-je,  ne  vous  ai-je  pas  entendu  répondre 
tout  à  l'heure  ^  Arncro  que  vous  manquiez  de  poudre? 

—  C'(»st  la  vérité,  me  dit  le  général;  seulement,  j'ai  peut- 
être  eu  tort  de  l'avouer. 

—  Voulez-vous  que  j'en  aille  chercher,  de  la  poudre  ? 
Vous? 

—  Sans  doute,  moi. 

—  Kt  où  rela  ? 

—  Mai>  où  il  y  en  a...  Soit  à  Soissons,  soit  à  laFère. 

—  On  ne  vous  la  donnera  pas, 

—  Je  la  prendrai. 

—  Gomment!  vous  la  prendres? 
-Oui. 

—  De  force? 

—  Pourquoi  pas?  On  a  bien  pri.^  le  Louvre  de  forcel 

—  Vous  êtes  lou,  mou  ami,  me  dit  le  général. 

—  Mais  non,  je  ne  suis  pas  fou,  je  vous  jure  1 

—  Allons,  rentrez  chez  vous;  vous  êtes  fatigué;  vous  ne 
pouvez  plus  parler...  On  m'a  dit  que  vous  aviez  jiassé  la  nuit 
ici. 

—  (iéuéral,  donnez-moi  un  ordre  pour  aller  prendre  de  la 
poudre. 
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—  Mais  non,  cent  fois  non  î 
Décidémeut,  vous  ne  voulez  pas? 

Je  ne  veux  pas  vous  faire  fusilier.  • 

—  Soit  ;  mais  vous  voulez  bien  me  donner  un  laisses-passer 
pour  arriver  près  du  générai  Gérard. 

—  Oh!  quant  ii  rela,  voloiiliers.  Monsieur  liouuelier,  faites 
un  laissez-passer  pour  M.  Dumas. 

—  Bonnelier  est  occupé,  mon  fjénéral  ;  je  vais  le  faire  moi- 
même,  et  vous  lé  signerez  tout  de  suite...  Vous  avez  raison, 
je  vais  rentrer  chez  moi,  je  suis  éreinté  ! 

Et  j'allai  à  une  table  où  j'écrivis  un  laissez-passer  conçu  en 
ces  termes  : 

«  30  jninet  1S30,  à  ane  heure. 

)'  Laisser  passez  M.  Alexandre  Dumas  près  du  général 
Gérard.  » 

Je  présentai  au  général  la  Fayette  le  papier  d'une  main  et  la 
plume  de  Tautre. 
-  11  signa. 
Je  tenais  mon  ordre. 

—  Merci,  général,  lui  dis-je. 

El,  comme  le  laissez-passer  était  de  mon  écriture,  j'ajoutai 
après  ces  deux  mots  ;  «  générai  Gérard,  »  la  phrase  sui- 
vante : 

a  A  qui  nous  recommandons  la  proposition  qu'il  vient  de 
nous  faire.  » 

Muni  de  ce  laissez-passor,  je  me  rendis  à  rinstant  même 
chez  Lailitte,  et  je  pénétrai  jusqu'au  général. 

Le  général  m'avait  vu  enfont  chez  M.  Gollard  ;  ji^  me  nom- 
mai; il  me  reronnnl. 

—  Ail!  c'est  vous,  monsieur  Dumas!  me  dit-il.  Eh  bien, 
quelle  est  cette  proi)osition  ? 

—  La  voici,  général...  W.  de  la  Fayette  a  dit  tout  à  Theure 
devant  moi,  à  Phôtel  de  ville,  que  Ton  manquait  de  poudre, 
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et  quo,  si  Charles  \  revenait  sur  Paris,  il  n'y  aurait  peut-être 
pas  quatre  mille  cuups  de  fusil  à  tirer. 

—  C'est  Yrai,  et,  comme  vous  le  voyez,  c'est  assez  in- 
quiétant. 

—  Bh  bien,  j'ai  offert  au  général  la  Fayette  tfeu  aller 

prendre,  de  la  poudre. 

—  Où  cela? 

—  A  Soissons. 

—  Gomment  la  prendre?  ^ 

—  Gomme  on  prend...  Il  n'y  a  pas  deux  foçons  de  prendre, 

il  me  semble.  Je  demanderai  poliment  de  la  poudre. 

—  A  qui? 

»  Au  commandant  de  place,  doue. 

—  Et  s'il  la  refuse? 
Je  la  prendrai. 

—  Voilà  où  je  vous  attends...  Encore  une  fois,  conmient  la 

prendrez- vous? 

—  Ah  !  cela  me  regarde  ! 

—  Ainsi,  telle  est  la  proposition  que  me  recommande  le  gé- 
néral la  Fayette? 

—  Vous  voyez,  la  phrase  est  précise  « ...  Du  général  Gérard, 

à  qui  nous  recommandons  la  proposition  qu'il  vient  de  nous 

faire.  » 

—  Et  il  n'a  pas  trouvé  votre  proposition  insensée? 

—  Je  dois  dire,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  que  nous 
l'avons  discutée  un  instant  ensemble. 

'  —  Et  il  nevonsa  pasdit  qu'il  y  avait  vingt  chances  contre 

une  pour  que  vous  fussiez  fusillé  dans  une  pareille  expédition? 

—  Je  crois  que  cette  opinion  a,  en  effet,  été  émise  par  lui. 

—  Et,  malgré  cela,  il  m'a  recommandé  votre  proposition? 
^  Je  l'ai  convaincu. 

—  Mais  pourquoi  ne  vous  a-t-il  pas,  alors,  remis  lui-même 
l'ordre  que  vous  me  demandez? 

—  Parce  qu'il  a  prétendu,  général,  que  les  ordres  à  donner 
aux  autorités  militaires  vous  regardaient,  et  non  pas  lui. 

Le  général  Gérard  se  mordit  les  lèvres. 

—  Hum  !  tit-il. 
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—  Eh  bien,  général? 

—  Ëh  bien,  c'est  impossiblel 

—  Gomment,  impossible? 

—  Je  ne  puis  pas  me  compromettre  au  point  de  donner  un 
pareil  ordre. 

'  Je  le  regardai  en  lace. 

—  Pourquoi  pas,  général?  lui  dis-je.  Je  me  compromets 
bien  au  point  de  Texécuter,  moi! 

Le  général  tressaillit  et  me  regarda  à  son  tour. 

—  Non,  dit-il,  non!  je  ne  puis  pas...  Adressez-vous  au 
gouverncnient  provisoire. 

—  Ali!  oui,  votre  ^'ouvernoment  provisoirel  avec  cela  qu*il 
est  facile  à  trouver!  Je  Tai  cherché  de  tous  les  côtés;  je  me  le 
suis  fait  indiquer  par  tout  le  monde,  et,  là  où  Von  m'a  adressé, 
je  n'ai  jamais  vu  qu'une  jurande  salle  déserte,  avec  une  table 
au  milieu,  des  bouteilles  de  vin  et  de  bière  vides  sur  la  table, 
et,  dans  un  coin,  à  un  bureau,  une  espèce  de  plumitif  écri- 
vant... Groyez-moi,  général,  puisque  je  tiens  la  réalité,  ne  me 
renvoyez  pas  à  Tombre,  et  signez-moi  Tordre  en  question. 

—  Vous  le  voulez  absolument?  me  dit-il. 

~  Je  le  désire,  frénéral. 

—  Et  vous  ne  vous  en  prendrez  qu'à  vous  du  mal  qui 
pourra  vous  arriver? 

—  Voulez-vousque  je  vous  donne  d'avance  décharge  de  ma 
personne? 

—  Écrivez  Tordre  vous-même. 

—  A  la  condition,  ^-éiiéral,  que  vous  voudrez  bien  le  reco- 
pier tout  entier  de  votre  main...  L'ordre  aura  plus  de  puis- 
sance étant  autographe. 

—  Soit. 

Je  pris  un  morceau  de  papier,  et  j'écrivis  ce  modèle  d^ordre  : 

«  Les  autorités  militaires  de  la  ville  de  Soissons  sont  in- 
vitées à  remettre  à  l'instant  même  à  M.  Alexandre  Dumas  toute 
la  poudre  qui  pourra  se  trouver,  soit  dans  la  poudrière,  soit 
dans  la  ville. 

»  Parin,  G6  30  juiHet  1890.  » 
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Je  présentai  le  papier  au  général  Gérard. 
Il  le  prit,  le  lut  et  le  relut. 

Puis,  comme  sMl  oubliait  que  je  lui  eusse  demandé  un  ordre 

autographe,  il  prit  une  plume  : 

—  Puisque  \ouî^  le  vouiez,..,  dit-il. 
Et  il  sigua  mon  ordre. 

Je  le  laissai  faire;  j'avais  mon  idée. 

—  Merci,  général. 

—  Vous  êtes  content,  alors? 

—  Très-conlent! 

—  Vous  n'êtes  pas  difTicile. 
Et  il  rentra  dans  le  salon. 

Je  tenais  encore  la  plume,  et,  au-dessus  de  sou  nom, 
j'écrivis  :  «  Le  ministre  de  la  guerre.  » 

La  pi  L'inière  interpola  lion  m'avait  assez  bien  réussi  pour 
que  j'en  risquasse  une  seconde. 

Grâce  à  celle  seconde  interpolation,  l'ordie  était  ainsi 
conçu  : 

«  Les  autorités  militaires  de  la  ville  de  Soissons  sont  in- 
vitées à  remettre  à  Tinstant  même  à  M.  Alexandre  Dumas  toute 
la  poudre  qui  pourra  se  trouver,  soit  dans  la  poudrière,  soit 
dans  la  ville. 

»  Le  ministre  de  la  guerre^ 
»  Gérard. 

»  Paris,  ce  30  juillet  1S30.  » 

Ce  n'était  pas  Uni,  comme  on  pourrait  le  croire. 

J'avais  un  ordre  pour  les  autorités  militaires  signé  Gérard; 
je  voulais  une  invitation  aux  autorités  civiles  signée  la 
Fayette. 

]{\  complais  beaucoup  sur  la  réi)iilat:()i!  militaire  du  Lii'iu'ral 
Gérard;  mais  je  comptais  bien  anlicmcnt encore  sui'  la  popu- 
iarité  du  général  la  Fayette  ;  d'ailleurs,  une  des  signatures 
compléterait  Tautre. 

De  retour  à  l'hôtel  de  ville,  je  fis  demander  la  Fayette  ;  il 
vint. 
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—  Eh  bien,  me  dit-il,  vous  û'éics  pas  encore  coudié? 

—  ^on^  général,  je  pars. 

—  Pour  quel  eodroit? 

—  Pour  SoisBODs. 

—  Sans  on  Ire? 

—  J'ai  un  ordre  du  général  (léranl. 

—  Gérard  vous  a  donné  un  ordre? 
*    —  Avec  enthousiasme,  général.  ^ 

—  Oh  !  ob  !  je  voudrais  bien  voir' cet  ordre-là. 

—  Le  voici. 
Il  le  lut. 

—  tt  Ministre  de  la  guerre?  •  dit*il  après  avoir  lu. 

—  Il  a  cru  que  cela  pourrait  me  servir. 

—  Alors^  il  a  bien  fait. 

—  Et  vous,  çrénéral,  ne  me  donnerez-vous  rien? 

—  Que  voulez-vous  que  je  vous  donne? 

—  Une  invitation  aux  autorités  civiles  de  seconder  le  mou* 
vement  révolutionnaire  que  je  vais  tâcher  d'imprimer  à  la 
ville...  Vous  comprenez  bien  que  je  n'espère  réussir  qu'à 
i  aide  d'une  su  ri  >  ruse  populaire. 

^  Volontiers...  ii  ne  sera  pas  dit  que,  lorsque  vous  risquez 
votre  vie  dans  une  pareille  entreprise,  je  ne  risquerai  rien, 
moi. 

H  prit  uiu'  plume,  et,  cette  foi?,  tout  entière  écrite  de  sa 
mai[i  et  de  sa  line  écriture,  il  rédigea  Tespèce  de  proclama- 
tion suivante: 

Aux  citoyens  de  la  ville  de  Soissoiis. 

«  Citoyens, 

«Vous  savez  ce  qui  s'est  passé  à  Paris  pendant  les  trois  im- 
mortelles journées  qui  viennent  de  s'écouler?  Les  l;ourl)uns 
sont  chassés;  le  Louvre  est  pris;  le  peuple  est  maître  de  la 
capitale. 

«  Mais  les  vainqueurs  des  trois  jours  peuvent  se  voir  arra* 
cher  par  le  manque  de  munitions  la  victoire  qu'ils  ont  si 
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chèrement  acquise.  Us  s'adressent  donc  à  vous,  par  la  yoîx 
d'un  de  nos  combattants,  M.  Alexandre  Dumas,  pour  faire 

un  appel  fraternel  à  votre  patriotisme  et  à  votre  dévouement. 

»  Tout  ce  que  vous  pourrez  envoyer  de  poudre  à  vos  frères 
de  Paris  sera  considéré  comme  une  offrande  à  la  patrie. 

»  Pour  le  gouvernement  provisoire, 

»  £e  commandant  général  de  la 
garde  natUmak, 

»  La  Fayette. 

»  mtdl  de  viUe  de  Paris,  ce  aO  juiUet  i830.»; 

On  voit  que  cette  proclamation  ne  contenait,  à  tout  pren- 
dre, qu'un  appel  au  dévouement  et  au  patriotisme.  Ge  n'était 
pas  tout  à  fait  ce  que  j'eusse  voulu  ;  mais,  enfin,  force  me 

fut  de  m'en  contenter. 

J'embrassai  le  général  la  Fayette,  et  je  descendis  quatre  à 
quatre  les  degrés  de  rbùtel  de  ville. 

Il  était  trois  heures  de  l'après-midi  ;  les  portes  de  Sois- 
sons,  ville  de  ^ruerre,  fermaient  à  onze  heures  du  soir  ;  il 
s'agissait  d'arriver  à  Soissons  avant  onze  heures  du  soir,  et 
j'avais  vingt-quatre  lieues  à  faire. 

Sur  la  place,  j'aperçus  un  jeune  peintre  de  mes  amis,iLommé 
Bard.  C'était  un  beau  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  à  la  figure 
calme  et  impassible  comme  un  marbre  du  xv^  siècle. 

Il  ressemblait  au  saint  (îeor^^es  de  Douatello. 

L'envie  me  prit  d'avoir  un  compagnon  de  route,  ne  fût-ce 
que  pour  me  faire  enterrer,  si  la  double  prédiction  du  géné- 
ral la  Fayette  et  du  général  Gérard  se  réalisait. 

J'allai  à  lui. 

—  Eh  !  Bard,  cber  ami,  lui  dis-je,  que  faites  vous  là? 

—  Moi?  dit-il.  Je  regarde...  C'est  drôle,  n'est-ce  pas? 
—C'est  plus  que  drôle,  c'est  magnifique!  Qu'avez-vous  fait 

dans  tout  cela,  vous  ? 

—  Rien...  Je  n'avais  pour  toute  arme  que  la  vieille  halle- 
barde qui  est  dans  mon  atelier. 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  D'ALEX.  DUMAS 


—  Youlez-vous  vous  rattraper  d'un  seul  coup  ? 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Venez  avec  moi,  alors. 

—  Où  cela? 

—  Vous  faire  fusiller. 

—  Je  veux  bien. 

—  BraTol  Gourez  jusqu^à  la  maison;  prenez  mes  pistolets 
à  deux  coups  ;  faites  seller  mon  cbeval,  et  venez  me  rejoin- 
dre au  Bourget. 

J'ai  oublié  de  dire  que,  sur  les  premiers  fonds  de  Chris- 
tine, j'avais  aclieté  un  cheval  à  ce  môme  Chopin  que,  dans 
la  matinée  du  29,  on  avait  pris  pour  l'empereur  sur  la  place 
de  l'Odéon. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  Bourget?  me  demanda  Bard. 

—  Le  Bourget,  c'est  le  premier  relais  de  poste  sur  la  route 
de  Soissons. 

—Pourquoi  votre  cheval,  puiqu'il  y  a  un  relais  de  poste? 

—  Alî  !  voici...  c'est  que  le  maître  de  poste  pourrait  avoir 

éloigné  ses  clievaux  ;  c'est  que  ses  chevaux  pourraient  avoir 
été  pris;  c'est  qu'euiin  je  ne  puis  pas  emmener  ma  voiture,  à 
cause  des  barricades,  et  que  tous  les  maîtres  de  poste,  malgré 
l'article  de  la  loi  qui  les  y  oblige,  n'ont  pas  de  voitures  de 
posle  sous  leurs  han^rars.  Donc,  vous  comprenez  bien  ceci, 
mon  cher  :  si  nous  trouvons  une  voiture,  nous  partirons  en, 
voiture;  si  nous  ne  trouvons  qu'un  cheval,  nous  partirons 
côte  à  côte,  à  frauc  étrier:  si  nous  ne  trouvons  rien  du  tout, 
il  nous  restera  mon  cheval  ;  vous  monterez  en  croupe  der- 
rière moi,  et  nous  représenterons  à  nous  deux  la  plus  belle 
moitié  des  quatre  lils  Âymon. 

—  Compris. 

—  Ainsi,  mon  cheval  et  mes  pistolets  à  deux  coups...  Le 
premier  arrivé  au  Bourget  attendra  Pautre. 

—  Je  cours  toujours!  s'écria  Bard  en  s'élançant  du  côté  du 
quai  Pelletier. 

—  Et  moi  aussi,  répondis-je  en  entilant  la  rue  de  la  Vanne- 
rie, laquelle  conduisait  tout  droit  à  la  rue  SaintrMartin,  mou 
chemin  le  plus  direct  pour  arriver  à  la  Villette.. 
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Un  mot  sur  ce  qui  se  passait  au  moment  où  Bart  courait  à 
loiiles  jambes  lo  lojip du  (luai  Pelletier,  et  oùj'eu  luisais  au- 
tan l  le  long  de  la  rue  Saiut-Marlin. 

Étieoiie  Ârago,  débarrassé  de  ses  hommes,  reutmt  au  Na- 
iionaL 

—Ah!  sais-tu  une  nouvelle?  lui  dit  Stapfer. 

—  Laquelle? 

—  Thiers  est  iTtrouvé. 

—  Ah!  bah!  Et  où  est-il? 

—  U  est  là-haut...  U  cherche  un  sujet  d'article. 

—  Eh  bien,  je  lui  en  apporte  un. 

—  Tu  sais  qu'il  est  défendu  d'entrer  dans  son  cabinet  quand 
il  travaille? 

~  Jkili!  on  est  bien  entré  dans  celui  du  roi! 

—  -  Alors,  entre  ;  tu  lui  donneras  cette  raisoin-là,  et  il  sera 
bien  difficile  s'il  ne  la  trouve  pas  bonne. 

Arago  entra. 

Thiers  se  retourna  pour  voir  quel  était  l'impudent  qui  vio- 
lait la  consigne. 
U  reeonuut  Arago 

Arago  venait  de  jouer  un  rôle  imaiense  dans  le  drame  en 
cours  de  représentation. 
La  figure  de  Pillustre  publiât,  déjà  refrogate,  s'adoucit 

donc  à  sa  vue. 

—  Ah!  c'est  vous  !  dit-il. 

—  Oui...  le  vous  cherche  pour  vous  donner  un  siûeld'ar« 
ticle. 

—  Lequel? 

Arago  lui  raconta  toute  Paventure  de  Montrouge,  et  corn* 
nient  M.  le  duc  de  Chartres  avait  pu  partir  à  temps. 
Thiers  écoutait  avec  la  [)lus  grande  attention. 

—  Ëh!  ehi  dit-il  quand  Arago  eut  ilni,  qui  sait?  vous  avea 
peut-être  sauvé  la  vie  à  un  iils  de  Fraiice«.. 

Arago  resta  la  bouche  béante  et  les  yeux  démesurément 

ouverts. 

Voilà  donc  où  le  vent  souillait  le  60  juillet  1830,  à  trois 
heures  un  quart  de  rapi^-nùdL 
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Ce  vinit  tiiant;ea  les  dispositions  de  Tliiers,  qui,  au  lieu  de 
faire  sou  article,  se  leva  et  courut  chez  Lallitte. 
A  mon  retour  de  Soissoas,  nous  Terrons  ce  qu'il  tit. 


CUV 

Hue,  Polignac!  —  André  Marchais.  »  Le  mattre  de  poste  du  Bovrget. 

—  J*arbore  les  trois  coalettrs  sur  ma  roitnie.  —  Bard  me  rejoint.  — 
M.  Ganin-Gridaine.  —  Le  pôre  Levasseur.  —  Lutte  avec  lui.  —  Je 
hd  brûle  la  oemlle  I  ~  Deux  ancîeDiMs  eoniiaiManceB>  La  ter- 
renr  de  Jean-Leuis.  Halle  à  Villen«Golleiet8.  — HmiA.  Souper 
oUesPttillM. 

Bn  arrivant  à  la  Villette,  je  ne  pouTais  plus  mettreune  jambe 
devant  Tautre. 

Par  bonheur,  j'avisai  un  cabriolet. 

—  Cocher,  lui  dis-je,  dix  fraucs  pour  me  conduire  au 
Bourget  I 

—  Quinze? 
-Dix! 

—  Quin«e  ! 

—  Va  te  promener  ! 

—  Allons,  moulez,  noire  J)OUX^geois... 
Je  montai  et  nous  partîmes. 

Le  cheval  était  mauvais  marcheur,  mais  le  cocher  était  bon 
patriote.  Quand  il  sut  combien  j'étais  pressé  de  partir,  et 

dans  quel  but  je  partais  : 
,     — Oliî  dit-il,  ce  n'est  pas  étonnant  que  mon  cheval  ne 
veuille  pas  trotter,  alors  ;  je  l'ai  haptisé  Polignac,  parce  que 
c'est  un  fainéant  dont  on  ne  peut  rien  faire...  Mais  soyes  tran- 
quille, nous  arriverons  tout  de  même. 

Et,  prenant  son  fonet  par  la  pointe,  Il  se  mit  à  ftupper  avec 
le  manclie,  au  lieu  de  cingler  avec  la  lanière,  en  hurlant: 

—  Allons  1  hue,  Polignac  ! 

À  force  de  hurlements,  de  jurons,  de  coups  de  fouet,  nous 
arrivâmes  en  une  heure  au  Bourget. 
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Le  malUeureux  cheval  était  sur  les  dents;  je  crus  que  lui 
aussi,  comme  son  illustre  homonyme,  avait  vu  son  derodr 
jour. 

Je  i)ayaih'S  dix  francs  convenus;  j'ajoutai  noblement  qua- 
rante sous  de  pour])oire,  et  j'entrai  dans  la  cour  do  la  poste. 

Justement,  le  maître  de  poste  faisait  atteler  son  cabriolet. 

Je  marchai  à  lui,  je  me  nommai,  je  lui  montrai  Tordre  du 
général  Gérard,  la  proclamation  du  général  la  Fayette,  et  je 
lui  demandai  de  me  fournir  les  moyens  d'exécuter  ma  mis- 
sion. 

—  Monsieur  Dumas,  me  dit-il,  j'attelais  mon  cheval  pour 
aller  chercher  des  nouvelles  à  Paris;  vous  m'en  donnez,  et 
de  bonnes  :  je  n^ai  plus  besoin  d*y  aller.  Je  vais  faire  mettre 

des  chevaux  de  poste  au  cabriolet,  et  vous  faire  conduire 
jusqu'au  Mesnil  ;  si  vous  ne  trouvez  pas  de  voiture  au  Mesnil, 
vous  garderez  mon  cabriolet,  et,  à  votre  retour,  vous  le  réin- 
tégrerez sous  la  remise. 
On  ne  pouvait  pas  mieux  parler. 

Sur  ces  entrefaites,  je  m'entendis  appeler  par  mon  nom; 
ce  ne  pouvait  déjà  être  Bard.  Je  me  retournai. 

C'était  André  Marchais,  un  de  nos  plus  ardents  et  de  nos 
plus  purs  patriotes;  il  arrivait  d'^  Bruxelles,  où  la  nouvelle 
de  rinsurrection  n'était  parvenue  que  la  veille. 

Nous  nous  embrassâmes  de  grand  cœur.  —  J'ai  su,  depuis, 
qu'en  arrivant  à  Paris,  il  avait  trouvé  un  mandat  d'amener 
signé  du  duc  de  Raguse,  et  qui  lui  était  commun  avec  le  gé- 
néral la  Fayette,  Laffitte  et  Audry  de  Puyraveau. 

Pendant  que  nous  nous  embrassions,  les  chevaux  avaient 
été  attelés  à  ma  voiture  et  à  celle  de  Marchais,  et  Marchais 
pax'tait  pour  Paris. 

—  A  vos  ordres,  reprit  le  maître  de  poste,  qui  s'étonnait 
de  mon  peu  d'empressement. 

—  Pardon,  répondis-je,  mais  j'attends  un  camarade  qui 
doit  arriver  de  Paris  avec  mon  cheval  et  des  pistolets...  Je 
compte  même,  si  vous  le  voulez  bien,  laisser  mon  cheval  chez 
vous  en  échange  de  votre  cabriolet. 

—  Laissez  tout  ce  que  vous  voudrez. 
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Nous  jclùines  un  regard  sur  les  loin  lai  as  de  iaix>utei  riea 
ne  paraissait  encore. 

^  Nous  aurions  le  temps,  dis-je  au  maître  de  poste,  de  con- 
fectionner un  drapeau  tricolore. 

—  Pourquoi  faire?  deniiuKUi-t-il. 

—  Pourmeltre  sur  votre  cahriolel...  Cela  indiquera  à  quelle 
opinion  nous  appartenons,  et  servira  à  ce  qu'on  ne  nous  ar- 
rête pas,  nous  prenant  pour  des  fugitifs. 

—  Eh!  eh!  fit  le  maître  de  poste  en  riant,  peut-être  bien 
qu*on  vous  arrêtera,  au  contraire,  parce  que  vous  aurez  l'air 
de  tout  autre  cliose! 

—  IN 'importe,  je  serais  flatté  de  naviguer  sous  les  trois  cou- 
leurs. 

—  Ah!  quant  à  cela,  c'est  bien  facile! 

Il  traversa  la  rue  et  entra  chez  un  marchand  de  rouenne- 

ries;  nous  aclielàines  un  deini-mètre  de  mérinos  blanc,  un 
denii-niètre  de  mérinos  bleu,  un  demi-mètre  de  mérinos  rouj/e, 
à  la  condition  qu'on  nous  livrerait  ces  trois  demi-mùtres 
cousus  les  uns  aux  autres,  et  le  tout  cloué  sur  un  manche  à 
balai. 

Au  bout  de  dix  minutes,  le  drapeau  tricolore  était  terminé; 
il  coûtait  douze  francs,  le  manche  à  balai  compris. 

On  Tassujettit  avec  deux  cordes  à  la  capote  du  cabriolet. 

Comme  nous  achevions  cette  besogne,  nous  aperçûmes 
Bard,  qui  arrivait  au  grand  galop  sur  mon  cheval. 

Je  lui  fis  signe  de  se  hâter,  s'il  était  possible. 

Il  ne  pouvait  pas  aller  plus  vite.  Enfin,  il  nous  joijjnU. 

— -  Ah  !  dit-il,  vous  avez  trouvé  un  cabriolet,  tant  mieux: 
j'ai  déjà  le  derrière  en  compote  I 

Puis,  mettant  pied  à  terre: 

—  Voilà  votre  cheval  et  vos  pistolets,  dit-il. 

—  Vous  n'avez  pas  pensé  à  prendre  une  chemise? 

—  Ma  foi,  non  !...  Vous  ne  m'avez  point  parié  de  chemise, 
il  me  semble. 

—  Mon,  et  c'est  moi  qui  suis  dans  mon  tort...  Remettez  le 
cheval  au  garçon  d'écuhe,  gardez  les  pistolets,  et  montez  . 
vite  !  il  est  cinq  heures  ! 
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—  Cinq  heures  inuins  un  quart,  ilil  le  maitre  de  poste  eu 
regardant  à  sa  mon  Ire. 

—  Groyez-vous  que  uous  arrivions  à  Soiâsouâ  avaat  onze 
heures  du  soir 

—  Ce  sera  difficile...  Hais,  eofiOf  ou  a  fait  tant  de  miracles 
depuis  trois  jours,  qu'il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  que 

vous  lissiez  celui-là. 
£t  il  ordouna  au  postillon  d  eufourciier  le  cheval. 

—  Y  ètes-vous?  demanda4ril. 

—  Oui. 

—  Alors,  en  route,  postillon!  et  toujours  au  galop,  tu  en- 

teads? 

—  C'est  convenu,  bourgeois,  dit  le  postilloo. 
Et  il  enleva  la  voiture  d'uu  galop  enragé. 

Vous  savez  que  les  pistolets  ne  sont  pas  chargés?  me  dit 
Bard. 

—  Bon  !  on  les  chargera  à  Villers^Gotterets. 

A  six  heures  moins  un  quart,  nous  étions  au  Mesuil;  — 
nous  avious  lait  près  de  quatre  lieues  en  une  heure. 

Heureusement,  il  y  avait  des  chevaux  à  la  poste. 

Notre  postillon  appela  un  collègue;  tous  deux  se  mirent 
à  la  besogne,  et,  cette  fois,  afin  que  nous  pussions  aller 
plus  vite  encore,  on  nous  attela  trois  chevaux,  au  lieu  de 
deux. 

Je  voulus  payer  le  relais  que  nous  venions  de  taire  ;  le 
maitre  de  poste  avait  donné  ses  ordres  ;  le  postillon  refusa 
l'argent. 

Je  lui  donnai  diic  francs  pour  lui  ;  il  nous  recommanda  à 

son  camarade. 

Et  nous  partîmes  connue  une  trombe. 

Par  bonheur,  le  cabriolet  était  à  Tépreuve.  line  heure 
après,  nous  étions  à  Dammartin. 

Notre  drapeau  tricolore  Mmi  wm.  effet.  Les  populations 
s'amassaient  sur  notre  passage,  et  donnaient  les  signes  du 
plus  vif  enthousiasme.  Au  relais  de  Dammartiu,  uous  aviuus 
la  moitié  de  la  ville  autour  de  nous. 

—  Gela  va  très-bien  !  dit  Bard  ;  seulement,  je  crois  qm^ 
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pour  que  cela  aille  mieux  encore ,  il  faut  crier  quelque 

chose. 

—  Vous  avez  raison, cricri,  mou  ami...  Pendautce  temps-là, 
je  dormirai,  moi. 

—  Que  faut-il  que  je  crie  ? 

—  Vive  la  République!  parbleu!... 

Nous  sortîmes  de  Dammartiii  aux  cris  de  «  Vive  la  Répu- 
blique !  » 

Entre  Dannuartiu  et  Nanteuil,  uous  aperçûmes  une  voiture 
qui  venait  en  poste.  En  voyant  notre  drapeau  tricolore,  elle 
s'arrêta;  ceux  qu'elle  conduisait  mirent  pied  à  terre. 

—  Quelles  nouvelles?  nous  cria  un  homme  d'une  cinquan- 
taine d'années. 

—  Le  Louvre  est  pris,  les  I^ourbons  sont  en  fuite;  il  y  a  un 
gouverneuient  provisoire  composé  de  la  Fayette,  Gérard,  etc. 
Vive  la  République! 

Le  monsieur  d'une  cinquantaine  d'ai^nées  se  gratta  Toreille, 

et  remonta  en  voilure. 

C'était  M.  Cunin-dridainc. 

Nous  continuâmes  notre  route.  A  huit  heures  moius  vingt 
minutes,  nous  étions  à  Nanteuil. 

Nous  n'avions  plus  que  trois-heures  vingt  minutes  devant 
nous,  et  il  nous  restait  douze  lieues  à  faire. 

11  n\Hait  pas  probalile  que  nous  les  fissions;  mais  j'ai 
pour  prin<  i])e  qu'il  ne  laut  désespérer  que  lorsqu'il  n'y  a 
plus  d'espoir,  et  encore  !... 

A  Nanleuii,  nous  relayâmes.  Le  drapeau  tricolore  ilC  son 
effet  accoutumé.  On  ne  savait  rien  de  Paris;  nous  apportions 
les  premières  nouvelles  positives. 

On  uous  donna  un  vieux  postillon,  à  qui  je  criai  : 

—  Quatre  lieues  à  l'heure;  trois  francs  de  guides  ! 

—  C'est  bien  !  c'est  bien,  dit  le  bonhomme;  on  connaît  son 
état  :  on  a  conduit  le  général. 

Le  général,  c'était  mon  père  ;  on  voit  que  je  rentrais  dans 
le  pays  natal. 

—  Eh  bien,  si  vous  avez  conduit  mon  père,  vous  savez 
qu'il  aimait  à  marcher  vite  ;  je  suis  comme  lui. 
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—  C'est  i)it  n,  c'est  bien,  oa  connait  son  état. 

—  Partez,  alors. 

—  On  part! 

—  Oh!  lit  le  postillon  que  je  quittais,  je  vous  plains,  mon- 
sieur Dumas;  vous  avez  là  une  mauvaise  pratique! 

—  Je  le  ferai  l>ieu  marcher,  soyez  tranquille. 

Je  vous  le  souhaite...  Bon  voyage!      Allons,  père 
Levasseur,  un  peu  de  vif-argent  dans  les  bottes! 
Le  postillon  partait,  en  eiïet. 

—  l*ère  Levasseur,  lui  criai-je,je  vous  ai  dit  trois  francs 
de  guides,  si  nous  sommes  à  huit  heures  et  demie  à  Le- 
vignan. 

—  Si  on  n'y  est  pas  à  huit  heures  et  demie,  on  y  sera  à 

neuf  heures...  On  connait  son  état. 

—  Vous  entendez,  père  Levasseur,  lui  répétai-je,  je  veux 
être  à  Levignan  à  huit  heures  et  demie. 

—  Bah  !  le  roi  dit  ;  Nous  voulons. 

—  Oui,  mais  il  n'y  a  plus  de  roi...  Allons,  allons! 

—  Laissez-nous  monter  le  roidillon.  et  Ton  verra  après. 
I\ous  montâmes  le  roidillon  ;  le  roidiilou  monté,  le  père 

Levasseur  mit  ses  chevaux  au  trot. 

J'eus  patience  pendant  dix  minutes  ;  mais,  au  bout  de  dix 
minutes  : 

—  Oli!  père  Levasseur,  ça  ne  peut  pas  aller  comme  cela! 
lui  dis-je. 

—  Et  comment  voulez-vous  donc  que  ça  aille? 
—'Plus  vite! 

—  Plus  vite?  C'est  défendu. 

—  Défendu,  par  qui? 

—  Par  les  règlements...  On  connait  son  état,  que  diable  ! 
Père  Levasseur... 

—  Plait-il? 

—  Laissez-moi  descendre. 

—  Ooh !...  ooh  !... 

La  voiture  s'arrêta;  je  descendis;  je  coupai  une  branche  à  ' 
un  orme  de  la  route. 

—  Dites  donc,  demanda  le  père  Levasseur,  qui  me  regar- 
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dait  faire  avec  inquic'^tude,  re  n'est  pas  pour  taquiner  mes 
chevaux,  j'cpprro,  (pic  vous  taillez  ce  scion-là? 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  père  Levasseur.  . 
Je  remontai  dans  la  voiture. 

—  En  roate  ! 

—  En  route,  en  roule,  tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  c'est 
que,  si  c'était  poiii"  taquiner  mes  chevaux,  voyez-vous,  que 
vous  ayez  taillé  ce  scion-là... 

—  Eh  bien,  après? 

^  Après,  Qous  verrions...  Je  n'ai  pas  peur  de  vous  parce 
que  vous  avez  un  fusil,  moi  ! 

—  Père  Levasseur,  vous  savez  votre  état  de  postillon, 
n'est-ce  pas? 

—  On  s'en  vante! 

—  Eh  bien,  moi,  je  sais  mon  état  de  voyageur...  Votre  idée 
est,  à  ce  qu'il  parait,  d'aller  le  plus  doqcement  possible;  la 
nuenne  est  d'aller  le  plus  vite  que  je  peux...  Nous  allons  voir 

celui  de  nous  deux  qui  est  le  plus  fort. 

—  iNous  verrons  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  m'en  moque 
Je  tirai  ma  montre. 

—  Père  Levasseur,  vous  avcss  deux  minutes  pour  vous  dé- 
cider. 

—  A  quoi  ? 

—  A  mettre  vos  chevaux  au  galop. 

—  Sinon? 

—  Sinon,  je  les  y  mettrai  moi-même. 

—  Vraiment? 

—  C'est  comme  cela  ! 

—  Eh  bien,  je  suis  curieux  d'en  voir  lu  l'arce. 

—  Vous  la  verrez,  père  Levasseur. 

Le  père  Levasseur  se  mit  à  entonner  la  complamte  de  saint 
Rocli.  Pendant  tout  ce  temps-là,  on  avait  été  au  petit  trot. 

—  Père  Levasseur,  dis-je  après  le  premier  couplet,  je  vous 
préviens  qu'il  y  a  déjà  une  minute  de  passée. 

Le  pére  Levasseur  entonna  le  second  couplet  à  pleine  gor^^e; 
mais,  au  moment  où  il  allait  entonner  le  troisième,  je  coupai 
la  croupe  de  ses  cbevaux  d'un  vigoureux  coup  de  baguette. 
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Les  chevaux  firent  un  bond  en  avant,  et  partirent  au  grand 
trot. 

—  Eh  bien,  cli  Lien,  que  faites-vous  donc?  demanda  le  pos- 
tillon. 

Au  lieu  de  répondre,  je  redoublai  mes  coups,  et  les  cbe- 
vaux  passèrent  du  trot  au  galop. 

—  Ahî  mille  dieux!  ah!  tonnerre  de  chien!  ah!  c'est 
cuinme  cela  que  vous  le  prenez...  Laissez-moi  desci  ndre  un  . 
peu!...  Ah!  vous  verrez  1  ahl  vous  aurez  atiaire  à  moi !... 
Aoohl  aooh!...  Voulez-vous  bien  finir,  mille  dieux  ! 

—  Eh  bien,  père  Levasseur,  criai-je  en  continuant  de 
frapper  il  lourde  bras,  quand  je  vous  disais  que  je  savais 
mieux  mon  ùlat  que  vous  ne  saviez  le  vôtre  ! 

—  Tonnerre  de  chien!  linissez  vous,  une  fois!...  Non?... 
Aooh!  aoohl... 

Le  p^ro  Levasseur  avait  beau  crier  aooh!  et  tenir  ses  che- 
vaux en  bride,  ses  chevaux  se  cabraient,  mais  ils  galopaient 
eu  su  cabrant. 

Par  malheur,  ma  branche  d'orme  cassa,  et  je  me  trouvai 
désarmé. 

Cependant,  les  chevaux  étaient  si  bien  lancés,  qu'ils  ne  s'ar* 
rétèrent  qu'au  l)oul  d'une  centaine  de  pas. 

—  Ahî  mille  dieux  1  ahl  tonnerre  de  chien!  criait  le  père 
Levasseur;  quand  mes  chevaux  vont  être  arrêtés,  vous  allez 
un  peu  avoir  affaire  à  moi  ! 

~  Qu'est-ce  que  vous  comptez  faire,  père  Levasseur?  lui 
dis-je  (n  riant. 

—  Les  déleler,  donc,  et  vous  laisser,  vous  et  votre  cabrio- 
let, au  milieu  de  la  route...  Nous  verrons  s'il  est  permis  de 
mettre  de  pauvres  animaux*  dans  un  pareil  état. 

Et  le  père  Levasseur  cabnait  \m\  à  pou  ses  chevaux. 

—  Passez-moi  un  de  mes  pistolets,  dis-je  à  Bard. 

—  Gomment,  un  de  vos  pistolets  ? 

—  Passez  vite. 

—  Mais  vous  n'allez  pas  lui  brûler  la  cervelle? 

—  Si  fait  ! 

—  Ils  ne  sont  pas  chargés. 
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—  Je  vais  les  charger. 

Bard  me  regardait  avec  terreur. 

le  mis  une  capsule  à  chaqite  cheminée,  et  ie  poussai  une 

bourre  jusqu'au  milieu  de  chaque  canon. 

J(j  venins  (l'achever  ropi'ration  l()r>(|ne  locabrioU't  s'arrôtn, 
et  lorsque,  tout  jurant,  le  postillou  vint  pour  détacher  les 
traits,  comme  il  m*en  avait  menacé,  levant  lourdement,  Tune 
après  l'autre,  cliacune  de  ses  jambes  garnies  de  leurs  grosses 

boites. 

Je  raltondais  le  pistolet  à  la  main. 

—  Père  Levasseur,  lui  dis-je,  vous  savez  que,  si  vous  tou- 
chez aux  traits,  je  vous  casse  la  tôte. 

Il  leva  le  nez,  et  vit  la  double  embouchure  du  pistolet 

—  lîon!  dit -il,  on  ne  tue  ])as  les  gens  comme  cela  ! 
Et  il  porta  la  main  an\  traits. 

—  Vviv  Levasseur,  prenez  garde  à  ce  que  vous  laites  l 
Vous  dételez,  je  crois? 

Mes  chevaux  sont  mes  chevaux,  et,  quand  on  les  sur- 
mène, je  les  dételle,  oui... 

—  Père  Levasseur,  avez-vous  une  femme,  des  enfants? 

Il  leva  le  nez  une  seconde  fois  :  la  question  lui  paraissait 
étrange. 

—  Oui-da,  que  j'ai  une  femme,  et  quatre  enfants,  donc  !  un 
garçon  et  trois  h  Iles. 

—  Eh  bien,  ])ère  Levasseur,  je  vous  avertis  que,  si  vous  ne 
lûchez  pas  les  traits  de  vos  chevaux,  la  République  sera  obli- 
gée de  faire  une  pension  à  votre  femme  et  à  vos  enfants. 

Le  i)èie  Levasseur  se  mit  à  rire,  et  empoigna  les  traits  à 
pleines  mains. 

J'appuyai  sur  la  gùciietle,  la  capsule  lit  explosion,  la  bourre 
atteignit  mon  homme  au  milieu  du  visage. 

Il  se  crut  tué  ;  il  tomba  à  la  renverse,  les  deux  mains  sur  la 
figure,  et  à  moitié  évanoui. 

Avant  qu'il  fût  revenu  de  son  étourdissement,  je  Ini  avais 
tiré  ses  bottes,  comme  le  petit  Poucet  celles  de  l'Ogre;  je  les 
avais  passées  à  mes  pieds,  j'avais  enfourché  le  porteur,  et  je 
partais  au  grand  galop. 
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fiard  manqua  de  se  jeter  en  bas  da  cabriolet  à  force  de  rire. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  cents  pas,  je  me  retournai  tout 
en  fomîtlaiit  les  chevaux,  et  je  vis  le  père  Levasseur,  qui, 
.  assis  sur  son  derrière,  commençait  à  reprendre  ses  sens. 

Un  petit  monticule  que  je  franchis  le  déroba  à  ma  vue. 

J^avais  encore  à  peu  près  une  lieue  et  demie  à  faire  ;  je  rat- 
trappai  le  temps  perdu,  et  fis  cela  en  dix-sept  minutes. 

J'arrivai  à  la  poste  de  Levignao  en  rn'annonçant  a  grands 
coups  de  fouet,  et,  quand  j'arrêtai  les  chevaux,  deux  per- 
sonnes se  montraient  sur  le  seuil  de  la  porte. 

L'une  était  le  maitre^de  poste  lui-même,  M.  Labbé;  Pautre 
était  mon  vieil  ami  Cartier,  le  marchand  de  bois. 

Tous  deux  me  reconnurent  en  même  temps. 

—  Tiens,  c'est  toi,  garçon  !  dit  Labbé  ;  ça  va  doue  mal,  que 
lu  t'es  fait  postillon? 

Cartier  me  donnait  la  main. 

—  Dans  quel  diable  d'équipage  nous  arrives-tu  là  !  deman- 
da-t-il. 

Je  leur  racontai  l'aventure  du  père  Levasseur,  —  puis  tout 
ce  qui  s'était  passé  à  Paris. 

Il  était  huit  iieures  et  demie  ;  je  u'avais  plus  que  deux 
heures  et  demie  pour  arriver  à  Soissons,  et  il  me  restait  neuf 
grandes  lieues  à  faire. 

Les  probabilités  de  réussite  s'évanouissaient  de  plus  en 
plus;  cependant,  je  n'en  voulus  pas  démordre. 

Je  demandai  des  chevaux  à  Labbé,  qui  les  lit  amener  à  l'iu- 
stant  même. 

En  cinq  minutes,  ils  étaient  attelés. 

—  Ma  foi,  dit  Cartier  à  Labbé,  je  m^en  vais  avec  eux...  Je 
suis  curieux  de  savoir  coniineut  cela  linira. 

Et  Cartier  monta  avec  nous. 

—  Recommaudez-moi  au  postillon,  dis-je  à  M.  Labbé, 
£t  il  lit  un  signe  de  tête. 

—  Jean-Louis,  dit-il  au  poslillon. 

—  Plaît-il,  bourgeois? 

—  Tu  connais  le  père  Levasseur? 

—  Pardieu  1  si  je  le  connais  ! 
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—  Tu  vois  bien  ce  monsieur-là? 

Et  il  me  montrait  au  postillon. 

—  Oui-da,  je  le  vois  tout  de  mc^me. 

—  £h  bien,  il  vient  de  tuer  le  père  Levasseur. 

—  Gomment  cela?  dit  le  postillon  tout  abasourdi. 

—  D'un  coup  de  pistolet. 

—  Et  à  quel  propos? 

—  Parce  qu'il  n'allait  pas  ventre  à  terre...  Ainsi ,  prends 
garde  à  toi,  Jean-Louis. 

C'est  vrai  ça?  dit  le  postillon  pâlissant. 

—  Tu  vois  bien,  puisque  monsieur  conduisait  lui-même, 
et  que  voilà  le  fouet  et  les  bottes  du  délunt. 

Jean-Louis  jeta  un  coup  d'œil  terrifié  sur  le  fouet  et  les 
bottes,  et,  sans  dire  une  parole,  il  partit  au  triple  galop. 

—  Oh  !  mes  pauves  chevaux,  nous  cria  Labbé,  ils  vont  en 

voir  de  dures  !... 

En  moins  d'une  heure, -nous  fûmes  à  Villers-Go Itère ts.  C'est 
là  qu'une  véritable  ovation  m'attendait. 

En  effet,  à  peine  eus-je  jeté  mon  nom  à  la  première  personne 
de  connaissance  que  je  rencontrai ,  que  la  nouvelle  de  mon 
arrivée  en  poste,  dans  un  cabriolet  siirmunlé  d'un  drapeau 
tricolore,  parcourut  la  ville  aussi  rapidement  que  si  elle  eût 
été  portée  sur  les  fils  d'un  télégraphe  électrique. 

A  cette  nouvelle,  les  maisons  rejetèrent  les  vivants  avec 
autant  d'ensemble  qu'au  bruit  de  la  trompette  du  jugement 
dernier  les  tombeaux  rejetteront  les  morts. 

Tous  ces  vivants  coururent  à  la  poste,  et  arrivèrent  en 
même  temps  que  moi. 

Il  fallut  une  longue  explication  pour  tout  faire  comprendre. 
Pourquoi  ce  costume?  pourquoi  ce  fusil?  pourquoi  ces  coups 
(le  soleil?  pourquoi  ce  cabriolet?  pourquoi  ce  drapeau  trico- 
lore? pourquoi Bard?  pourquoi  Cartier? 

Chacun ,  dans  ce  cher  pays ,  m'aimait  assez  pour  avoir  le 
droit  de  m'adresser  sa  question. 

Je  répondis  à  toutes. 

Les  explications  données,  il  n'y  eut  qu'un  cri  : 

—  va  pas  à  Soissonsl  Soissons  est  une  ville  de  royalistes! 
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Je  n'étais  pas  venu,  comme  on  le  compreud  bien,  Jusqu'à 
Viliers-Gotterets,  pour  ne  point  aller  à  Solssons. 

—  Non-seulement  jHrai  à  Soiseons,  répondis-je,  mais  je 

ferai  tout  cv  que  jo  poniTni  pour  y  arriver  avant  onze  lieures, 
dussé-je  donner  viiii/t  Iraucs  tie  {îui(l(»s  aux  postillons. 

—  Tu  leur  eu  donnerais  quaraut4i  que  tu  n'arriverais  pas, 
me  dit  une  voix  de  connaissance  ;  mais  tu  arriveras  à  minuit, 
et  tu  entreras. 

Cette  voix  était  relie  d'un  de  mes  amis,  habitant  de  Sois- 
sons,  celui-là  même  qui,  quinze  ans  auparavant,  enfant 
comme  moi,  était  venu,  une  heure  avant  moi,  faire  au  général 
Lallemand  prisonnier  uue  proposition  pareille  à  celle  qu'une 
beure  après  je  lui  devais  faire. 

—  Ah!  c'est  toi,  Hutin?  m'écriai-je.  Et  comment  ferai-je 
pour  entrer? 

—  Tu  entreras,  parce  que  j'irai  avec  toi,  et  que  je  te  ferai 
entrer...  le  suis  de  Soissons,  et  je  connais  le  portier. 

—  Bravo!  et  jusqu'à  quelle  heure  avons-nous? 

—  Nous  avons  tonte  la  nuit;  cependant  mieux  vaudrait  ar- 
river avant  une  lieuie. 

—  Bon  !  nous  avons  le  temps  de  souper,  alors? 

—  Où  soupes-tu? 

Dix  voix  répondirent  : 

—  Chez  moi!  ciiez  moi!  chez  nous! 

Et  Ton  se  mit  à  me  tirer  par  devant,  par  derrière,  par  les 
basques  de  ma  veste,  par  le  cordon  de  ma  poire  à  poudre,  par 
la  banderole  de  mon  fusil,  par  les  bouts  de  ma  cravate. 

—  Pardon,  dit  une  autre  voix,  mais  il  y  a  eDga^^euient  an- 
térieur. 

—  AhîPaiUet!... 

C'était  mon  ancien  maitre  clerc. 

Je  me  retournai  vers  tous  mes  amphitryons. 

—  C'est  vrai,  j'ai  promis  à  Paillet,  lors  do  son  dernier  voyage 
à  Paris,  de  venir  diner  chez  lui. 

—  El  c'est  d'autant  mieux,  dit  Paillet,  que  la  salleà  manger 
est  grande,  et  que  ceux  qui  voudront  souper  avec  nous  y 
trouveront  place...  Allons,  qui  l'aime  me  suive! 
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Uoc  Yioglaine  de  jeunes  gens  nous  suivirent  :  c^étaient  mes 
anciens  camarades  Saunier,  Fontaine,  Arpin,  Labarre,  Rajade, 
quesais-ji',  moi? 

Ou  prit  lu  ruf  de  Suissoiis,  t!l  Ton  s  arrêta  chez  Paiilet, 
En  un  instant,  grâce  au  père  Cartier,  qui  demeurait  pres- 
que en  face,  un  souper  excellent  fut  improvisé. 

Cartier  rainé,  Paillet,  Iluliii  cl  Uard  se  miieut  à  table. 
Los  autres;  lire  ut  cercle. 

Alors,  il  fallut,  tout  en  mangeant,  raconter  cette  merveil- 
leuse épo[)ôe  des  trois  jours,  dont  pas  un  détail  n^était  encore 

parvenu  à  Yillers-ColtiTcts. 
Ce  furent  de;^  cris  d'admiration. 
Puis  je  passai  au  récit  de  ma  mission. 
Là,  Tenthousiasme  se  calma. 

Quand  j*eus  annoncé  que  je  comptais  prendre,  à  moi  seul, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  poudre  dans  une  ville  de  guerre  ayant 

liLiit  mille  âmes  de  population  et  huit  cents  hommes  de  f2:ar- 
nisou^  uies  pauvres  amis  se  regardèreut,  et  me  direut,  comme 
le  général  la  Fayette  : 

—  Ah  çà  !  mais  tu  es  fou  ! 

Il  y  avait  quelque  chose  de  plus  grave  que  cette  unanimité 

d'oi)ini()ii  des  habitants  de  Villers-Gotterets  :  c'est  que  c'était 
aussi  l'avis  de  liutiu,  qui  était  de  boissons.  . 

—  Cependant,  ajouta-t-il,  comme  je  t*ai  dit  que  je  tenterais 
la  chose  avec  toi,  je  la  tenterai...  Seulement,  il  y  a  cent  à  pa- 
lier contre  un  que,  demain  à  cette  heure-ci,  nous  serons  fu- 
sillés. 

Je  me  retournai  du  cùté  de  Bard. 

—  Que  vous  ai-je  dit  en  vous  proposant  de  vous  emmener, 
seigneur  Raphaël? 

—  Vous  m'avez  dit  :  u  Voulez-vous  venir  vous  iairc  fusilier 
avec  moi?  »> 

—  Qu*avez-vous  répondu? 

—  J'ai  répondu  que  je  voulais  bien. 

—  Et  maintenant? 

—  Je  veux  bien  toujours. 
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—  Dame!  vous  voyez,  vous  eiilcudez...  Uéfléchissez,  mon 
cher. 

—  C'est  tout  réfléchi. 

—  Alors,  vous  Tenez? 

—  Gertainement. 

Je  me  retournai  vers  Hutin. 

—  Alors,  tu  vieus? 

—  Parbleu  ! 

—  C'est  tout  ce  qu'il  faut. 
Je  levai  mon  verre. 

—  Mes  amis,  à  demain  soir,  ici!...  Père  Cartier,  un  diner 
pour  vingt  personnes,  à  la  condition  qu'on  le  mangera,  que 
nous  soyons  vivants  ou  morts.  Voici  deux  cents  Irancs  pour 
le  diner! 

—  Tu  payeras  demain. 

—  El  si  je  suis  fusillé?... 

—  Eti  bi(Mi,  c'est  moi  qui  payerai. 

—  Vive  le  père  Cartier! 

Et  j'avalai  le  contenu  de  mon  verre. 

On  répéla  en  chœur  :  «  Vive  le  pére  Cartier!  »  et  y  comme 
nous  avions  soupé,  comme  il  était  onze  heures ,  comme  les 
chevaux  étaient  au  cabriolet,  nous  nous  levâmes  pour  partir. 

—  Ah  diable  !  un  instant,  fis-je  en  réllécliissant;  nous  pou- 
vons avoir  affaire  demain  à  de  plus  rudes  adversaires  que  le 

*  père  Levasseur;  chargeons  sérieusement  les  pistolets.  Qui  de 
ces  messieurs  a  des  balles  de  calibre? 

C^étaient  des  pistolets  du  calibre  vingt-quatre. 

C'eût  été  un  grand  hasard  de  trouver  des  balles  de  ce  ca- 
libre-là. 

—  Attends,  dit  Cartier,  je  vais  t'arranger  cela,  moi.  Tu  as 
des  balles  dans  ta  poche? 

—  Oui,  mais  du  calibre  vingt. 

—  Donne-m'en  quatre,  ou  plutôt  huit;  il  est  bon  d'en  avoir 

de  rechange... 
Je  lui  donnai  huit  balles. 

Cinq  minutes  après,  il  me  les  rapporta  allongées  en  lingots, 
et,  par  conséquent,  entrant  dans  les  pistolets* 
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.  Les  pistolets  furent  éventés,  chargés  et  amorcés  avec  le  plus 
grand  soin.  On  eût  dit  les  préparatifs  d^un  duel. 

Puis  on  but  une  dernière  fois  à  la  réussite  de  l'entreprise; 
puis  ou  s'embrassa  jiliitôt  doux  fois  qu'une;  puis  nous  mon- 
tâmes en  cabriolet,  Hulin,  Bard  et  moi;  puis  le  postillon  en- 
fourcha ses  chevaux;  puis,  enlln,  au  milieu  des  cris  d'adieu 
et  des  vivats  d'encouragement  de  mes  bons  et  chers  amis, 
nous  primes  au  grand  galop  la  route  de  Boissons. 

Deux  heures  après  notre  sortie  de  Villers-Gotterels,  la  porte 
de  Soissons  s'ouvrait  à  la  voix  et  au  nom  d'Hutin,  et  le  por- 
tier nous  introduisait  dans  la  ville ,  sans  se  douter  qu'il  ve- 
nait de  laisser  passer  la  Révolution. 


CLV 

Arrivée  à  Soissons.  —  Appn^ls  stratégiques.  —  Reconnaissance  autour 
delà  poudrière.  —  Ilulin  et  Hard  pl.uitent  le  drapeau  tricolore  sur 
la  cathédrale.  —  J'escalade  le  mur  de  la  jioudrière.  —  Le  capitaine 
Mollard.  — Le  sergent  Kagon.  —  Le  lieutenant-colonel  d'Orcourt. — 
Pourparlers  avec  eax.  —  ils  me  promettent  leur  neutralité. 

Après  plus  de  vingt  ans  écoulés,  nous  hésitons  presque  à 
écrire  ce  qui  va  suivre,  tant  le  récit  nous  en  parait  in- 
croyable à  nous -même;  mais  nous  renverrons  ceux  qui 
douteraient  au  Moniteur  du  9  août,  contenant  le  rapport 

ofliciel  qu'y  fit  insérer  le  général  la  Fayette,  afin  que  les  in- 
téressés pussent  réclamer  ou  démentir,  s'il  y  avait  lieu. 

Personne  ne  réclama,  personne  ne  démentit. 

A  minuit,  nous  frappions  à  grands  coups  à  la  porte  de  ma- 
dame Hutin  la  mère,  qui  nous  reçut  avec  des  cris  de  joie,  ne 
se  doutant  pas  plus  que  le  portier  de  ce  que  contenait  le 
cabriolet  à  la  Gongrève  qu'elle  ordonnait  de  remiser  dans  sa 
cour. 

C'était  le  lendemain  jour  de  marché  ;  il  s'agissait  de  con- 
fectionner un  gigantesque  drapeau  tricolore,  et  de  le  substi« 
tuer  au  drapeau  blanc  qui  Uottait  sur  la  cathédrale. 
VI.  13 
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Madame  Uutia,  sans  trop  savoir  ce  que  nous  faisions,  ni 
les  conséquences  que  la  chose  pouvait  avoir,  mit  à  notre  dis- 
position les  rideaux  rouges  de  sa  salle  à  manger  et  les  ri- 
deaux bleus  de  son  salon. 

Un  drap  pris  dans  l'armoire  à  linge  compléta  Téteudard 
national. 

Quant  au  bâton,  il  ne  fallait  pas  s'en  inquiéter;  nous 
trouverions  celui  du  drapeau  blanc.  Les  bâtons  n'ont  pas 
d'opinion. 

CIkk  un  s'était  mis  à  la  besogne;  tout  le  monde  cousait: 
madame  Ilutin,  sa  cuisiiiiùre,  Hutin,  Bard  et  moi. 

A  Irois  heures  du  matin,  c'est  -  à  -  dire  aux  premières 
lueurs  du  jour,  le  dernier  point  était  fait. 

Voici  de  quelle  manière  la  besogne  était  partagée  : 

Je  commencerais  par  m'emparer  de  la  poudrière,  en  même 
temps  que  bard  et  Ilutiii,  sous  prétexte  de  voir  le  lever  du 
soleil  du  haut  de  la  tour,  se  feraient  ouvrir  les  portes  de  la 
cathédrale,  déchireraient  le  drapeau  blanc  et  y  substitueraient 
le  drapeau  tricolore. 

Si  le  sacristain  opposait  de  la  résistance,  il  était  conveau 
qu'on  le  jetterait  du  haut  en  bas  du  clocher. 

lluliii  avait  armé  Bard  d'une  carabine,  et  s'était  aipmé  lui- 
ii  ènie  d'un  fusil  à  deux  coups. 

Aussitôt  le  drapeau  placé,  le  sacristain  enfermé  dans  la 
tour,  la  clef  de  la  tour  dans  la  poche  d'Hutin,  celui-ci  devait 
m'envoyer  Bard  à  la  poudrière,  située  dans  les  ruines  de  l'é- 
glise Saint-Jean. 

Bard  pouvait  m'étre  d'autant  plus  utile  que,  dans  la  pou- 
drière, logeaient  trois  militaires  dont  les  longs  services  étaient 
récompensés  par  une  position  qui  était  presque  une  sinécure, 
et  dont  les  blessures,  recouvertes  chez  deux  d'entre  eux  par 
le  ruban  de  la  Légion  d'honneur  reçu  sous  l'Empire,  ne  per- 
mettaient  pas  de  douter  de  leur  courage. 

lisse  nonnnaient  :  Tun  le  lieutenant-colonel  d'Orcourt  ;  Tau- 
tre,  le  capitaine  Mollard;  le  troisième,  le  sergent  Ragou. 
11  était  donc  probable  que  j'aurais  besoin  de  renfort. 
Pendant  que  Bard  viendrait  me  rejoindre,  Hutin,  porteur 
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di'  la  proclaniation  du  ^xôiiéial  la  Fayette,  se  reudrait  immO- 
diutemeat  chez  le  docteur  Missa. 

Le  docteur  Missa  était  le  chef  de  l'opposition  libérale,  et 
avait  dît  cent  fois  qu'il  n'attendait  qu'une  occasion  de  se 

mettre  en  avant. 

L'occasion  était  belle,  et  nous  espérions  qu'il  ne  la  man- 
querait pas. 

Hutin  croyait  pouvoir  également  compter  sur  deux  de  ses 

amis,  Tuii  liuiniiié  Moreau,  l'autre  nuaiaié  (juiiictte. 

Quinette,  fils  du  conventionnel,  est  le  môme  qui  fut,  de- 
puis, député  sous  Louis-Philippe,  et  ambassadeur  à  Bruxelles 
sous  la  RépubUque. 

On  verra  comment  chacun  d'eux  répondit  à  Tappel  fait  au 
nom  de  la  Uévulution. 

£n  sortant  de  la  poudrière,  je  devais  me  rendre  chez  le 
commandant  de  place,  M.  de  Liniers,  et,  Tordre  du  général 
Gérard  à  la  main,  obtenir  de  lui,  de  gré  ou  de  force,  Tautori- 

.  sation  d'enlever  la  poudre. 

J'étais  préveau  que  M.  de  Liniers  était  plus  qu'un  royaliste: 
M.  de  Liniers  était  un  ultra  ! 

A  la  première  nouvelle  de  l'insurrection  de  Paris,  il  avait 

déclaré  que,  de  quelque  façon  que  les  choses  tournassent 

dans  la  capitale,  il  s'ensevelirait  sous  les  ruines  de  Soi^sons, 
et  (iu(;  >ur  la  plus  haute  pierre  de  ces  ruines  llotleruit  le  dra- 
peau hiaoc* 

Il  était  donc  à  peu  près  certain  que  c'était  de  ce  côté-là  que 
viendrait  la  rAistance  sérieuse. 

Je  ne  m'en  préoccupai  pas  autrement  :  chaque  événement 
de  la  journée  devait  se  dérouler  à  soa  tour. 

A  trois  heures  dix  minutes  du  matin,  nous  sortîmes  donc 
de  la  maison  de  madame  Hutin,  qui  fut  admirable  de  courage, 
et  (lui,  au  lieu  de  retenir  son  (ils,  le  poussa  en  avant. 

Au  bout  de  la  rue,  nous  nous  séparûmcs,  Hutin  et  Bard 
pour  se  rendre  à  la  cathédrale,  moi  pour  me  rendre  à  la  pou- 
drière. 

Gonune  il  pouvait  être  dangereux  d'entrer  dans  l'enceinte 
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des  ruines  de  Saint-Jean  par  la  grande  porte,  facile  à  défendre, 
il  fut  convenu  que  je  sauterais  par-dessus  le  mur. 
Bard,  de  son  côté,  devait,  au  contraire,  se  présenler  à  la 

grîHidc  porte,  que  j'iriiis  lui  uuvnr  lorsque  j'entendrais  frap- 
per trois  cuups  (^îiloniciit  es  parés. 

lin  nioius  do  cinq  minutes,  j'étais  au  pied  de  la  muraille, 
aisée  à  franchir,  vu  son  peu  d'élévation  et  les  interstices  des 
pierres  qui  formaient,  pour  Tescalader,  des  échelons  naturels. 

Cependant,  j'attendis.  Je  ne  voulais  commencer  mon  expé- 
dition que  (piaiid  je  verrais  au  haut  de  la  cathédrale  le  dra- 
peau tricolore  substitué  au  drapeau  ])lanc. 

Seulement,  pour  me  rendre  compte  des  localités,  je  m'é- 
levai doucement  à  la  force  des  poignets,  de  manière  à  ce 
que  mes  yeux  arrivassent  au  niveau  du  faite  de  la  muraille. 

Deux  iKtuiiiies,  la  bêche  à  hi  main,  fouillaient  trauquil- 
leuiciil  chacun  un  carré  d'un  iielil  jardin. 
-  A  leur  pantalou  d  unii'orme  et  à  leurs  moustaclies,  je  les 
reconnus  pour  deux  des  militaires  qui  habitaient  les  apparte- 
ments situés  en  face  de  la  poudrière. 

La  poudrière  était  dans  l'un  ou  dans  l'autre  des  pavil- 
lons d'entrée,  peut-être  dans  tous  les  deux. 

La  porte  de  cliêue,  solide  comme  une  poterne,  renforcée  de 
traverses  et  ornée  de  clous,  était  placée  entre  les  deux  pa- 
villons. 

Elle  était  fermée. 

Le  champ  de  bataille  ainsi  exploré  d'un  regard,  je  me 
laissai  retomber  au  pied  de  la  umraille,  et  je  tournai  les 
yeux  du  côté  de  la  cathédrale. 

Au  bout  d'un  instant,  je  vis  apparaître  au-dessus  de  la 
galerie  la  tète  de  trois  hommes,  puis  le  drapeau  blanc  s'a- 
giter d'une  manière  insolite  et  qu'on  ne  pouvait  pas  attri- 
buer au  Yen!,  dont  l'absence  était  patente;  enfin,  le  dra- 
peau ])lanc  s'abaissa,  disparut,  et  bientôt  se  releva  changé 
en  drapeau  tricolore. 

Hutin  et  fiard  avaient  fini  leur  besogne;  c'était  à  moa 
tour  de  commencer  la  mienne. 

Ce  ne  fut  pas  long.  Je  visitai  mon  fusil  pour  voir  si  les 
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amorces  tenaient;  je  le  mis  en  baDdoulière ,  et,  en  m'ai- 
dant  des  pieds  et  des  mains ,  je  parvins  rapidement  à  la 
crête  du  mur. 

Les  deux  militaires  avaient  changé  d'attitude  :  ils  étaient 
appuyés  sur  lour  bêche,  et  ref^anlaient  avec  un  étonnement 
marqué  le  sommet  de  la  tour,  où  llottait  triomplialement  io 
drapeau  tricolore. 

Je  sautai  dans  Penceinte  de  la  poudrière. 

Au  Lruit  que  je  fis  en  touchant  la  terre,  les  deux  militaires 
se  retournèrent  à  \n  fois. 

La  seconde  appariliou  leur  semblait  évidemment  plus 
extraordinaire  encore  que  la  première. 

J'avais  eu  le  temps  de  passer  mon  fusil  dans  ma  main  gau- 
che, et  d'armer  mes  d(*u\ coups. 

Je  m'avançai  vers  eux;  ils  me  regardaient  venir,  immoLiles 
d'élonnemint. 

Je  m'arrêtai  à  dix  pas  d'eux. 

—  Messieurs,  leur  dis-je,  je  vous  demande  pardon  de  la 

façon  dont  je  m'introduis  chez  vous;  mais,  connne  vous  ne 
me  connaissez  jjas,  vous  auriez  pu  nie  refuser  la  porte, 
ce  qui  aurait  occasionné  toute  sorte  de  retards,  et  je  suis 
pressé. 

—  Mais,  monsieur,  demanda  le  capitaine  MoUard,  qui  ôtes- 
vous? 

—  Je  suis  M.  Alexaudi  e  Dumas,  lils  du  i^énéral  Alexandre 
Dumas,  que  vous  avez  dCi  connaître  de  nom,  si  vous  avez 
servi  sous  la  République;  et  je  viens,  au  nom  du  général  Gé- 
rard, demander  aux  autorités  militaires  de  la  ville  de  Soissons 

toute  la  pouih^equi  peut  se  trouver  dans  la  ville.  Voici  mon 
ordre  :  qu'un  de  vous  deux,  messieurs,  vieune  en  prendre 
connaissance. 

Et,  mon  fusil  dans  la  main  gauche,  je  tendis  la  main  droite 

du  côté  de  ces  messieurs. 

Le  capitaine  s'approciia  de  moi,  prit  Tordre  et  le  lut. 
^Pendant  qu'il  lisait,  le  sergent  llagon  lit  quelques  pas  vers 
la  maison. 

Pardon,  monsieur,  lui  dis-je,  comme  j'ignore  dans  quel 
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but  VOUS  voulez  rentrer  chez  vous,  je  tous  prie  de  demeurer 
où  vous  êtes. 
Le  séparent  s'arrêta. 

Le  capitaine  Mollard  me  rendit  Tordre. 

—  C'est  Lien,  monsieur,  dit-U.  Maintenant,  que  désirez- 
vous? 

—  Ce  que  je  désire,  monsieur,  c'est  bien  simple...  Voyez  ce 
drapeau  tricolore... 

il  lit  un  sigue  de  tète  qui  signifiait  qull  l'avait  parfaitement 
vu. 

—  Sa  su]}Slitution  au  drapeau  blanc,  continuai-je,  vous 
prouve  que  j'ai  des  intelligences  daas  la  ville...  La  ville  va  se 
soulever. 

—  Après,  monsieur? 

—  Après,  monsieur,  on  m'a  dit  que  je  trouverais  dans  les 
trois  gardiens  de  la  poiulriùrc  de  l)raves  patriotes  qui.  an  lieu 
de  s'opposer  aux  ordres  du  jL;énéral  Gérard,  m'aideraient  daus 
mon  entreprise.  Je  me  présente  donc  à  vous  avec  conOance, 
vous  demandant  votre  coopération  dans  Taffaire. 

--  Vous  comprenez,  monsieur,  me  dit  le  capitaine,  que  notre 
coopé  r  a  t  i  0  n  e  s  t  i  m  po  s  s  i  l  )  I  e . 

—  Eh  l)ien,  alors,  votre  neutralité. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  demanda  un  troisième  interlocu- 
teur paraissant  sur  le  seuil  de  la  porte  avec  un  foulard  noué 
autour  de  la  tète,  en  chemise  et  vétu  d'un  simple  pantalon  de 
toile. 

—  Colonel,  dit  le  serirent  en  faisant  un  pas  vers  rdHicier 
supérieur,  c'est  un  envoyé  du  général  Gérard.  Il  paraît  que  la 
révolution  de  Paris  est  faite,  et  que  le  général  Gérard  est  mi- 
nistre de  la  guerre. 

J'arrêtai  l'orateur,  qui  continuait  de  s'avancer  vers  la 
maison  : 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  au  lieu  d'aller  au  colonel,  priez,  s'il 
vous  plaît,  le  colonel  de  venir  à  nous.  Je  serai  heureux  de  lui 
présenter  mes  compliments,  et  de  lui  montrer  Tordre  du  gé- 
néral Gérard. 

^  Est-il  de  la  main  du  général,  monsieur  ?  dit  le  coloueL 


MÉMOIRES  D'ALEX.  DUMAS 


223 


—  Il  est  au  moins  signé  de  lui,  moasieur. 

—  Je  TOUS  préviens  que  j'ai  justement  fait  partie  de  Tétat- 
major  du  général,  et  que  je  connais  sa  signature. 

—  Je  suis  heureux  de  cette  circonstance,  colonèl;  elle  flaci- 

literci,  je  Tcsp^re,  ma  ni^frociation  près  de  vous. 

Le  colonel  s'avança;  je  lui  remis  le  papier,  et  profitai  du 
moment  qui  m'était  donné,  tandis  que  les  autres  militaires  se 
groupaient  à  lui,  pour  passer  eptre  eux  et  la  porte  de  la 
maison. 

Dès  lors,  j'étais  seul,  c'est  vrai,  mais  j'avais  affaire  à  trois 
hommes  désarmés. 

—  Eh  bien,  colonel?  demandai-je  au  bout  d*un  instant. 

—  Je  n'ai  rien  à  dire,  monsieur,  sinon  que  Tordre  est  hien 
signé  par  le  général  Gérard. 

—  Il  me  semble,  au  contraire,  colonel,  observai-je  en 
riant,  que  c'est  une  raison  pour  que  vous  me  disiez  quelque 
chose. 

Il  échangea  quelques  mots  avec  le  capitaine  et  le  sergent. 

—  Que  demandiez-vous  à  ces  messieurs,  quand  je  suis  ar- 
rivé? 

—  Votre  neutralité,  colonel.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de 
vous  intimider  ni  de  forcer  votre  conscience;  si  votre  opi- 
nion vous  entraine  vers  le  mouvement  qui  s'opère,  lendez- 
moi  franchement  la  main,  et  donnez-moi  votre  parole  de  ne 
pas  vous  opposer  t  ma  mission;  si,  au  contraire,  vous 
Voulez  vous  y  opposer,  vidons  cela  tout  de  suite,  et  faites 
tout  ce  que  vous  pourrez  pour  vous  débarrasser  de  moi,  car 
je  vais  faire  tout  ce  que  je  pourrai  pour  me  débarrasser  de 
vous. 

—  Monsieur,  dit  le  colonel  après  avoir  de  nouveau  pris 
langue  avec  ses  deux  compagnons,  nous  sommes  de  vieux 

soldats  qui  ont  assez* vu  lé  feu  pour  ne  pas  le  craindre;  dans 
une  autre  circonstaîice,  nous  accepterions  donc  la  partie  que 
vous  nous  oiïrez;  nialheureusenient,  ou  plutôt  lieureusement, 
ce  qu'on  vous  a  dit  de  notre  patriotisme  est  vrai,  et,  si  vous 
aviez  la  main  sur  notre  cœur,  vous  pourriez  le  voir  à  l'effet 
que  nous  produit  l'apparition  de  ce  drapeau  tricolore  que  nous 


224  MÉMOIRES  D'ALËX.  DUMAS 

regrettons  depuis  quinze  ans. . ,  Quel  est  rengagement  que  nous 
devons  prendre  avec  vous,  monsieur? 

—  Celui  de  rentrer  chez  vous  et  de  n'en  pas  sortir  que  vous 
n'appreniez  que  je  suis  tué  ou  que  je  viens  moi-même  vous 
relever  de  votre  parole. 

—  Pour  moi  et  mes  camarades,  monsieur,  foi  de  soldat! 
J'allai  à  lui,  et  je  lui  tendis  la  main. 

Trois  mains  s'avancèrent  au  lieu  d'une;  trois  mains  serrè- 
rent la  mienne  avec  cordialité. 

—  Voyons^  maintenant,  ce  n'est  point  cela,  dit  le  colonel; 
quand  on  entreprend  une  besogne  comme  celle  que  vous 
avez  entreprise,  il  faut  réussir. 

—  Voulez-vous  m'aider  de  vos  conseils? 
11  sourit. 

—  Où  allez-vous  de  ce  pas'' 

—  Chez  le  commandant  de  place,  M.  de  Liniers. 
^  Le  connaissez-vous? 

—  Pas  le  moins  du  monde. 
-Hum! 

—  Quoi? 

—  Défiez-vous! 

—  Hais,  enfin,  si  j'ai  Tordre?... 

—  Bhbien? 

—  Puis-je  compter  sur  vous? 

—  Oh!  alors,  naturellement...  La  neutralité  cesse, et  nous 
devenons  vos  alliés. 

En  ce  moment,  on  frappa  à  la  porte  trois  coups  également 
espacés. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  le  colonel. 

—  Un  de  nies  amis,  colonel,  qui  venait  m'apporter  du  se- 
cours, si  j'en  avais  besoin.  • 

Puis,  tout  haut,  je  criai  : 

—  Attendez  un  instant,  Bard,  je  vais  vous  ouvrir...  Je  suis 
avec  des  amis. 

Puis,  me  retournant  vers  les  militaires: 

—  Maintenant,  messieurs,  leur  dis-je,  voulez-vous  rentrer 
chez  vous  ? 
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—  C'est  juste,  dirent-ils. 

—  J'ai  toujours  votre  parole? 

—  La  parole  doiiiiée  une  luis  ne  se  retire  plu?. 
Ils  leulrèreiitcliez  euuî,  et  j'allai  ouvrir  à  liard. 


CLYI 

Gomment  les  choses  s'étaient  passées  avec  le  sacristain.  —  L:i  pit^ce  de 
quatre.  —  Bard  caoonnier.  —  Le  commandant  de  place. —  Le  Ueute- 
nant  Taya.  —  H.  de  Lenferna.  —  M.  BonviUiere.  —  Madame  do  Lt- 
niers.  —  La  révolte  des  nègres.  —  A  quelles  conditions  le  comman- 
dant de  place  signe  Tordre.  —  M.  Moreau.  —  M.  Qninette.  —  Le 
maire  de  Soissons.  —  Bard  et  les  prunes  vertes. 

Bard  était  parfaitement  calme:  on  eût  dit,  en  le  voyant  sa 

carabine  sur  Tépaule,  un  cliu:r5eur  qui  vient  de  se  faire  la 
main  en  tirant  à  la  cil)lo. 

—  Eh  bien,  me  demaQda-t*il,  comment  vont  les  choses 
ici? 

—  A  merveille,  mon  cher  !  tout  est  arrangé. 

—  Bon!  alors,  vous  avez  la  pondre? 

—  Oh!  pas  encore...  Peste  1  comme  vous  y  allez l  Et  votre 
drapeau? 

n  me  montra  du  doigt  le  clocher. 

—  Vous  voyez,  dit-il;  n'est-ce  pas  qu'il  fait  bien  dans  le 
paysage? 

—  Oui;  mais  comment  cela  s'est-il  passé? 

—  Oh!  en  douceur.  Le  sacristain  a  d'abord  fait  quelques 
difficultés;  mais  il  a  fini  par  se  rendre  aux  raisons  que  lui  a 
données  M.  Hutin. 

—  Et  quelles  raisons  lui  a-l-il  données? 

—  Je  ne  sais  pas  trop  :  je  regardais  la  caïupagne.. .  Savez-vons 
qu'elle  est  magnifique,  votre  vallée  de  l'Aisne,  surtout  du  côté 
de  Yauxbuin? 

—  De  sorte  que  vous  n'avez  rien  entendu  de  ce  qu'Hutin 
disait  a  votre  homme  d'Église? 

VL  13. 
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—  Je  crois  qu'il  lui  a  dit  qu'il  allait  Passommer  s'il  ne  se 

tuuail  pas  tranquille. 

—  Et  où  e?t-il  dans  ce  moment-ci? 

—  Oui  ?  M.  Hutiu  ? 
-Oui. 

—  Il  doit  être  chez  le  docteur,  comme  il  apromis. 

—  Alors,  à  inervcille!  vous  allez  rester  ici,  vous. 

—  lion!  qu'y  lerai-je? 

—  Attendez. 

Bard  me  suivit  des  yeux  dans  le  mouvement  que  j'exé- 
cutai. 

—  Alî!  le  joli  petit  canon!  s'(^cria-t-îl. 

En  ell'et,  je  me  dirigeais  vers  une  jolie  petite  piùce  de  quatre, 
et  mémo,  à  ce  que  je  crois,  d'un  modèle  au-dessous,  laquelle 
était  remisée  à  l'abri  d'une  espèce  de  hangar. 

—  N'est-ce  pas  que  c'est  un  charmant  joujou? 

—  Charmant! 

—  Âlurs,  aidez-moi,  cher  ami. 

—  A  quoi? 

—  Â  mettre  cette  pièce  en  place.  En  cas  de  siège,  il  faut  que 

je  vous  laisse  d(^  Tarlillcrie. 

Nous  nous  alteiàin(>s  à  la  piùce,  et  je  la  mis  en  batterie  à 
trente  pas  à  peu  près  de  la  porte. 

Puis  je  glissai  la  moitié  du  contenu  de  ma  poire  à  poudre 
dans  le  canon  ;  je  le  bourrai  avec  mon  mouchoir  de  poche;  sur 
cette  première  bourre,  je  ^dissai  une  vin^itainede  balles:  puis, 
sur  les  balles,  j'ajipuyai  le  mouchoir  de  poche  de  Bard,  et  la 
pièce  se  trouva  chargée. 

Une  fois  chargée,  je  la  pointai  et  l'amorçai. 

^  La!  dis-je  en  respirant;  maintenant,  voici  ce  que  vous 
avez  à  faire. 

—  J'éeoute  les  instructions. 

—  Combien  de  cigarettes  pouvez-vous  fumer  de  suite? 

—  Ohl  tant  que  j'ai  du  tabac  ou  de  l'argent  pour  en  acheter! 

—  Eh  bien,  mon  cher,  fumez  sans  désemparer,  afin  d'avoir 

toujours  une  cigarette  allumée  ;  si  Ton  veut  entrer  malgré  vous 
et  forcer  la  porte,  invitez  trois  fois  les  gens  qui  voudront  en'- 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  D'ALEX.  DUMAS 


227 


trf  r  à  se  retirer;  sii  à  la  troisième  invitatioa,  ils  persistent, 
placez-vous  de  côté  afin  que  le  recul  de  la  pièce  ne  vous  casse 

pas  les  jambes ,  puis  approchez  diagonalement  votre  cigarette 
de  la  iiimiùre,  et  vous  verrez  Teflet  de  la  mécanique. 

—  Bon  !  dit  Bard. 

fiard  ne  faisait  jamais  une  objection.  Je  crois  que,  si,  tan- 
dis qu'il  était  sur  la  galerie  de  la  tour,  je  lui  eusse  dit:  «  Bard, 

sautez  en  bas  !  »  il  eût  sauté. 

—  Ah  çà!  lui  dis-jo,  à  présent  que  vous  avez  une  carabine 
et  un  canoD,  mes  pistolets  deviennent  du  luxe;  rendez -moi 
donc  mes  pistolets. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  dit  Bard,  les  voici. 

Il  les  lira  de  sa  poche,  cl  jiie  les  rendit. 
Je  les  examinai  de  nouveau:  ils  étaient  en  bon  état. 
Je  les  glissai  dans  les  deux  basques  de  ma  veste. 
Puis  je  me  dirigeai  vers  la  maison  du  commandant  de 
place. 

Une  sentinelle  était  dans  la  rue. 

Je  n^'informai  près  d'elle  où  était  le  cabinet  de  M.  de  Li* 
niers. 

Elle  me  Tindiqua.  G^était  au  premier  étage  ou  &  Tentre-soL 

Je  montai  Tescalier,  et  laissai  mon  fusil  à  la  porte  du  ca- 
binet. 

Le  commandant  de  place  était  seul  avec  un  oUicier  que  je  ne 
connaissais  pas. 
Il  venait  de  se  lever  sur  l'annonce  qui  lui  avait  été  faite  que 

le  drapeau  tricolore  llottait  au  haut  de  la  cathédrale. 

Prohiililcment  iLmorait-il  encore  mon  arrivée;  car,  au  mo- 
ment mémo  où  j'entrais,  il  demandait  à  i'oilicier  des  détails 
sur  cet  étrange  événement. 

—  Pardon,  monsieur  le  vicomte,  luidis-je  :  mais,  si  ce  sont 
tout  simplement  des  détails  que  vous  désirez,  je  puis  vous 
donner  ces  détails,  et  j'ajouterai  môme  que  personne  ne  peut 
vous  les  donner  mieux  que  moi. 

—  Soit;  mais,  d'abord,  qui  étes-vous,  monsieur  ?  me  de- 
manda le  commandant  de  place  en  me  regardant  avec  étQU- 
nement, 
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J'ai  dit  ma  tenup:  ma  cravate  en  corde  à  puits,  ma  che- 
mise de  quatre  jours,  ma  veste  veuve  de  la  moitié  de  ses  dou- 
tons. 

U  n'y  avait  donc  riea  d'étonnant  à  la  question  de  M.  le  oom- 
mandant  de  place. 

Je  déclinai  mes  nom,  prénoms  et  qualités.  J'exposai  en 
deux  mots  la  situation  de  Paris  ainsi  que  Tobjet  de  ma  mis- 
sion, et  je  présentai  au  commandant  de  place  Tordre  du  géné- 
ral Gérard. 

Le  commandant  de  place  ou  le  lieutenant  de  roi,  comme  on 
disait  alors  indifféremment,  lut  Tordre  avec  attention,  et,  me 
le  remettant  : 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  comprenez  que  je  ne  reconnais 
aucunement  la  suzeraineté  du  gouvernement  provisoire. 
D'ailleurs,  la  sif^iature  du  général  Gérard  ne  présente  aucun 
caractère  d'authenticité  :  elle  n'est  point  légalisée;  elle  n'a 
pas  même  de  cachet. 

—  Monsieur,  répondis-je,  il  y  a  une  chose  qui  remplacera, 
j'en  suis  sûr,  d'une  façon  triomphante  la  légalisation  et  le 
cachet;  je  vous  donne  ma  parole  d  lionneur  que  la  signature 
est  bien  celle  du  général  Gérard. 

Un  sourire  qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  ironie  passa 
sur  les  lèvres  de  M.  le  commandant  de  place. 

—  Je  vous  crois,  monsieur,  dit-il;  mais  je  vais  vous  an- 
noncer une  nouvelle  qui  rendra  toute  discussion  inutile  :  il 
ne  doit  pas  y  avoir  en  ce  moment  au  magasin  à  poudre  plus 
de  deux  cents  cartouches. 

Le  sourire  de  M.  de  Liniers  m'avait  légèrement  vexé. 

—  Monsieur,  lui  répondis-je  avec  la  même  politesse,  comme 
vous  ne  savez  pas  au  juste  le  nombre  de  cartouciies  qu'il  y  a 
au  magasin  à  poudre,  je  vais  m'en  informer  près  des  trois 
militaires  qui  sont  mes  prisouniers  sur  parole, 

—  Comment  I  vos  prisonniers  sur  parole  ? 

-Oui,  monsieur  le  vicomte;  M.  le  lieutenant-colonel  d'Or- 
court,  M.  le  capitaine  Mollard  et  M.  le  sergent  Ragon  sont  mes 
pnsonniers  sur  parole...  Je  vais  donc,  comme  j'avais  Tbon- 
ncur  de  vous  le  dire,  mMormer  auprès  d'eux  de  la  quantité 
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de  pondre  quHl  y  a  dans  le  magasin,  et  je  reviens  youç  en 

instruiit'. 
fit  je  saluai  et  je  sortis. 

En  sortant,  je  jetai  les  yeux  sur  le  schako  du  factionnaire. 
Il  portait  le  chiffre  du  53*. 

Je  jouais  de  bonheur.  Comme  on  voit,  la  garnison  de  Soîs- 
sons  était  cuiii posée  du  dépôt  du  53<^,  et  h»  53%  on  se  le  rap- 
pelle, avait  tourné  du  cùtû  du  peuple  au  momeut  même  où  l'on 
s'emparait  du  Louvre. 

Dans  la  rue,  je  rencontrai  un  officier. 

—  Vous  êtes  M.  Uumas  ?  me  dit-il. 

—  Oui,  monsi(Mir. 

—  C'est  vous  qui  venez  de  mettre  le  drapeau  tricolore  sur 
la  cathédrale  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Marcfiez  et  ue  craiiiiiez  rien  de  nous;  les  soldats  se  sont 
distribué  bier  des  cartouches  tricolores. 

Puis-je  compter  sur  eux  ? 

—  Vous  pouvez  compter  qu'ils  resteront  dans  la  caserne. 

—  Votre  nom? 

Le  lieutenant  Tuya. 

—  Merci  i 

Je  pris  le  nom  du  lieutenant  Tuya  sur  mon  portefeuille. 
^  Que  faites-vous?  me  demanda- t-il. 

—  Qui  sait?  réi)ondis-je;  si,  en  rentrant  a  riiùtel  de  ville, 
je  trouvais  une  secoudc  épaulette,  vous  ue  m'en  voudriez  pas 
de  vous  l'envoyer? 

n  se  mit  à  rire,  me  fi t  un  signe  de  tête,  et  s'éloigna  rapidement. 

En  ce  moment,  plus  rapidement  encore,  je  vis  passer  près 
de  moi  l'olUcier  que  j'avais  trouvé  chez  le  commaudaut  de 
place. 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  :  sans  doute,  il  allait  porter 
des  ordres. 

J'allongeai  le  pas,  de  mon  côté  ;  en  un  instant,  je  fus  à  la 
poudrière. 
Je  frappai  à  la  porte  en  me  nommant. 

—  Q'ç&i  VQUS?  m  dit  Bard. 
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—  Oui. 

—  Bon  !  je  vais  vous  ouviir. 

—  Ce  n'est  pas  la  peine...  Demandez  à  ces  messieurs  com- 
bien il  y  a  de  poudre  d'artillerie  dans  le  magasin. 

—  J^•  vais. 

J'attendis.  A  travers  le  trou  de  la  serrure,  je  voyais  Bard  se 
liàlaiil  vers  la  maison. 
Il  disparut,  puis  reparut  quelques  secondes  après. 

—  Deux  cents  livres  !  me  cria-t-il. 

~  A  merveille!  c'est  toujours  cela...  Maintenant,  jetez-moi 
la  clef  par-dessus  la  porte,  ou  glissez-la-moi  par-dç^sous,  que 
je  puisse  rentrer  sans  vous  déranger. 

—  La  voici. 

Bon  t  Ne  quittez  pas  votre  poste  surtout  ! 

—  Soyez  donc  tranquille. 

Kt,  sur  cette  assurance,  je  repris,  du  môme  pas  dont  j'étais 

venu,  le  chemin  (!(»  la  mai^on  de  M.  le  lieutenant  de  roi. 

Je  retrouvai  la  mùme  sentinelle  à  la  |)orte  île  la  rue;  seule- 
ment, il  y  avait  un  second  factionnaiw  à  la  porte  du  ca- 
binet. 

Je  m'attendais  à  me  voir  barrer  le  passage  ;  je  me  trompais. 

Connue  la  première  luis,  je  déposai  juon  fusil  à  la  porte,  et 
j'entrai. 

La  société  s'était  augmentée  de  deux  personnes  :  outre  le 
commandant  de  place  et  l'oflicier  inconnu,  il  y  avait  mainte- 
nant, dans  le  cabinet  assez  étroit  où  je  venais  de  faire  ma 

rentrée,  M.  le  marquis  de  Lenfcriia,  lieutenant  de  gendar- 
merie, et  M.  Bonvillieriî,  lieutenant-colonel  du  ^riMiie. 

Ces  messieurs  étaient  chacun  dans  l'uniforme  de  son  grade, 
et  avaient,  par  conséquent,  les  uns  le  sabre,  les  autres  l'épée 
au  côté. 

J'entrai  et  je  refermai  la  porte  derrière  moi. 

A  peine  me  trouvai-je  en  face  des  (|nati-e  o^^^'ier^!  que  j'eus 
quelque  r(\L!ret  d'avoir  laissé  mon  fusil  dehors,  car  je  coni^ais 
qu'il  allait  se  passer  là,  entre  eux  et  moi,  quelque  chose  de 
grave. 

J'allongeai  les  mains  le  long  des  basques  de  ma  i^te  de 
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chasse  pour  tâlcr  si  nies  pistolets  étaient  bien  dans  mes  pocbes. 
Ils  y  étaieut  bien. 

—  Monsieur,  me  dit  le  commandaDt  de  place  d'un  ton  assez 
goguenard,  en  votre  absence,  j'ai  fait  appeler  M.  le  marquis 

de  Lenferna  vi  M.  Bonvilliers,  qui  sont,  avec  moi,  les  auto- 
rités militaires  de  la  vill*',  afin  que  vous  puissiez  exposer 
devant  eux,  comme  vous  Tavez  fait  devant  moi  tout  à  l'heure, 
Tobjet  de  votre  mission. 

Je  vis  quMl  fallait  prendre  la  conversation  sur  le  toti  où  la 
mettait  M.  de  Liniers. 

—  Mon  Dieu,  nionsieur,  lui  rc^^pondis-je,  Tobjel  de  ma  mis- 
sion est  bien  simple  :  il  s'agit  tout  bouiiement  i)our  moi  de 
prendre  la  poudre  que  je  trouverai  dans  le  magasin,  et  de 
transporter  cette  poudre  à  Paris,  oii  Tôn  en  manque...  Et,  à  ce 
propos,  j'aurai  Phonneur  de  vous  dire  que  vous  étiez  mal  ren- 
seigné, monsieur  le  lieutenant  de  roi  :  ce  n'est  pas  deux  ecnts 
cartouciies  qu'il  y  a  au  magasin,  c'est  deux  cents  livres  de 
poudre. 

—  Deux  cents  livres  de  poudre  ou  deux  cents  cartouches, 
la  question  n^est  pas  là,  monsieur;  la  question  est  que  vous 

venez  prendre  lii  [loudre  d'une  ville  de  guerre  ayant  huit 
cents  honunes  de  garnison. 

—  JSneilet,  monsieur,  répondis-je,  vous  replacez  la  ques- 
tion sur  son  véritable  terrain  :  je  viens  prendre  la  poudre 
d'une  ville  de  guerre  ayant  huit  cents  hommes  de  garnison, 
et  voici  mon  ordre. 

Je  pr<'s(Milai  Fordi'e  du  pi'Tiérnl  Gérard  au  licutennnt  de  roi, 
qui,  sans  doute  parce  qu'il  le  connaissait  dOjà,  le  prit  du  bout 
des  doigts,  le  regarda  négligemment,  et  le  passa  à  son  voisin, 
lequel,  après  l'avoir  lu,  le  rendit  à  M.  de  Liniers  avec  un  léger 
signe  de  tétc. 

—  Et,  iirohablenicnl,  pour  mettre  cet  ordre  à  exécution,  en 
supposant  que  nous  nous  refusions  à  y  obtempérer,  vous 
avez  une  armée  ? 

—  Non,  monsieur;  mais  j'ai  une  volonté  fort  arrêtée  de 
prendre  cette  poudre,  attendu  que  je  me  suis  engagé  devant 
le  général  la  Fayette  à  la  preiidre  ou  à  me  faire  tuer.  C'est 
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pour  cela  que  je  vous  ai  demandé  Tautorisation  de  me  foire 
ouvrir  la  porte  de  la  poudrière,  et  que  je  vous  renouvelle 

cette  demande. 

—  El,  seul  cuniine  vous  ùt«^s,  monsieur  Dumas...  Je  crois 
que  vous  m'avez  dit  quo  vous  vous  appeliez  M.  Dumas  ? 

—  Oui,  monsieur,  je  m'appelle  M.  Dumas. 

—  Et  seul  comme  vous  êtes,  monsieur  Dumas,  vous  avez 
la  prétention  de  me  forcer  à  si«:ner  celle  autorisation?... 
Vous  remarquerez,  u'esl-ce  pas?  que  nous  sommes  quatre. 

Ce  que  j'avais  remarqué,  depuis  un  instant,  à  i'acceut  de 
plus  en  plus  railleur  de  M.  le  commandant  de  place,  et  à  la 
forme  de  sa  phrase,  c'est  que  la  situation  s'échaufifoit  ;  je 
m*étais,  en  conséquence,  reculé  peu  à  peu,  afin  de  rester 
maître  de  la  porte,  et,  tout  en  reculant,  j'avais  introduit  mes 
maius  dans  les  poc'ies  de  ma  veste,  et  j'avais,  sans  l)ruit, 
armé  la  double  batterie  de  mes  pistolets. 

Tout  d'un  coup,  je  les  tirai  de  mes  poches,  et,  dirigeant  les 
canons  sur  le  ^Touiie  que  j'avais  devant  moi  : 

—  Vous  êtes  quatre,  messieurs,  c'est  vrai...  mais,  nous, 
nous  sommes  cinq!... 

El,  faisant  deux  pas  en  avant  : 

—  Messieurs,  leur  dis-je,  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur 

que,  si,  dans  cinq  secondes,  l'ordre  n'est  pas  si^né,  je  vous 
brûle  la  cervelle  à  lous  les  quatre;  et  je  commence  par  vous, 
aiu[isicnr  le  lieutenant  de  roi.. .A  tout  seigneur,  tout  honneur! 

J'étais  devenu  très-pàle;  mais  probablement  que,  malgré  sa 
pâleur,  mon  visage  exprimait  une  immuable  résolution. 

Le  double  canon  du  pistolet  que  je  tenais  de  la  main  droite 
nV'lait  (|nïi  un  pied  et  demi  de  la  ligure  de  M.  de  Liniers. 

—  Prenez  garde,  monsieur,  lui  dis-je,  je  vais  compter  les 
secondes. 

Et,  après  une  pause  : 

—  One,  deux,  trois... 

Eu  ce  moment,  une  porte  latérale  s'ouvrit,  et  une  femme 
au  paroxysme  de  la  terreur  se  précipita  dans  l'appartement. 

—  0  mon  ami,  cède  1  cède  1  s'écria-t-elle  ;  c'est  une  seconde 
révolte  des  nègres  !.«. 
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£t,  en  disant  cela,  elle  me  regardait  d'un  œil  eilaré. 

—  Monsieur,  fit  le  commandant  de  place,  par  respect  pour 
ma  femme... 

—  Monsieur,  lui  répondis-je ,  j'ai  le  plus  grand  respect 
pour  madame  ;  mais,  moi  aussi,  j'ai  une  mûre  et  une  sœur... 
J'espère  donc  que  vous  allez  avoir  la  bonté  de  renvoyer 
madame,  et  que  nous  viderons  la  chose  entre  hommes. 

—  Mon  ami,  continuait  de  crier  madame  de  Linicrs  cède  ! 
cùd(%  je  t'en  supplie  !  fais  ce  qu'on  te  demande,  au  nom  du 
ciel  !...  Souviens-toi  de  mon  père  et  de  ma  mOre,  massacrés  à 
Saint-Domingue  l 

Je  compris  seulement  alors  ce  que  madame  de  Liniers  avait 
entendu  par  ces  mots  :  «  C'est  une  seconde  révolte  des  nègres  !  » 

A  mes  cheveux  crépus,  à  mon  teint  bruni  par  trois  jours  de 
soleil,  à  mon  accent  légèrement  créole,  —  si  toutefois,  au 
milieu  de  l'enrouement  dont  j'étais  atteint,  il  me  restait  un 
accent  quelconque,  —  elle  m'avait  pris  pour  un  nègre,  et 
s'était  laissée  aller  à  une  indicible  terreur. 

Cette  terreur  me  fût,  du  reste,  aisée  à  comprendre,  lorsque 
je  sus,  depuis,  que  madame  de  Liniers  était  une  demoiselle 
de  Saint-Janvi(T. 

M.  et  madame  de  Saint-Janvier,  son  père  et  sa  mère,  avaient 
été  impitoyablement  égorgés  sous  ses  yeux  dans  la  révolte  du 
Gap. 

La  situation,  comme  on  le  comprend  Lien,  était  trop  ten- 
due; elle  ne  pouvait  se  prolonirer. 

—  Mais,  monsieur,  s'écria  le  lieutenant  de  roi  désespéré,  je 
ne  puis  pourtant  pas  céder  devant  un  homme  seul  i 

—  Voulez-vous,  monsieur,  que  je  vous  signe  une  attestation 
constatant  que  c'est  le  pistolet  sous  la  gorge  que  vous  m'avez 
donné  Tordre? 

—  Oui,  oui,  monsieur  1  s'écria  madame  de  Liniers. 

Puis,  se  retournant  vers  son  mari,  dont  elle  embrassait  les 
genoux  : 

—  Mon  ami,  mon  ami,  donne  Tordre!  répétait-elle,  donne- 
le,  je  t'en  supplie  ! 

—  Ou  bien  préférez-vous,  continuai-je,  que  j'aille  chercher 
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deux  ou  trois  amis,  atia  que  nous  soyons  de  chaque  cùlû  ea 
nombre  égal? 

—  Eh  bien,  oui,  je  préfère  cela,  monsieur. 

—  Prenez  garde,  monsieur  le  vicomte,  je  vais  sortir  m'en 

rapportant  à  votre  parole  d  liuuneur  ;  je  vais  sortir  lorsque  je 
vous  tiens,  lorsque  je  puis  vous  brûler  la  cervelle  à  tous 
quatre...  Je  vous  réponds  que  ce  serait  bientôt  fiait...  Vous  re- 
trouverai-je  où  vous  êtes  et  comme  vous  êtes? 

—  Ohî  oui,  monsieur!  s'écria  madame  de  Liniers. 

Je  m'inclinai  avcf  politesse;  niais,  sans  réder  (rime  lii'ne  : 

—  C'est  la  parole  d  liouueur  de  vgtre  mari  que  je  demande, 
madame. 

—  Eh  bien,  monsieur,  dit  le  lieutenant  de  roi,  je  vous  la 
donne. 

—  Je  présume,  ropris-je.  que  cette  parole  engage  ces  mes- 
sieurs en  même  temps  que  vous? 

Les  oûiciers  lireot  un  signe  de  tétc.  « 

Je  désarmai  mes  pistolets,  et  les  remis  dans  mes  poches. 

Puis,  m'adressant  à  madame  de  Liniers  : 

—  Rassnrez-vous,  madame,  lui  dis-je,  tout  est  fmi.  Dans 
cinq  minutes,  messieurs,  je  suis  ici. 

Et  je  sortis,  prenant  en  passant  mon  fusil,  que  je  retrouvai 
dans  Tangle  de  la  porte. 

Je  m'étais  fort  avancé  ;  je  ne  savais  où  aller  chercher  Hutin, 
etBard  ^rardait  un  poste  important. 

Le  hasard  me  servit;  en  mettant  le  pied  dans  la  rue.  je  vis 
Hutin  et  l'un  de  ses  amis  qui,  fidèles  au  rendez-vous,  atten- 
daient à  dix  pas  de  la  maison  :  cet  ami  était  un  jeune  homme 
de  SoissoDs,  chaud  patriote,  nommé  Horeau. 

Chacun  dVux  avait  un  fusil  à  deux  coups. 

Je  leur  fis  sipfnc  de  venir  et  d'entrer  dans  la  cour. 

Ils  vinrent  et  entrèrent,  sans  trop  savoir  de  quoi  il  était 
question. 

Je  remontai.  La  parole  était  rigoureusement  tenue  :  aucun 

de  ces  messieurs  n'avait  quitté  sa  place. 
J'alhii  à  la  fenêtre,  et  je  l'ouvris. 

^  Messieurs,  dis-je  à  llulin  et  ù  Moreau,  ayez  la  bonté  de 
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direà  M,  le  lieutenant  de  roi  que  vous  êtes  prôts  à  faire  feu 
non -seulement  sur  lui,  mais  onrorc  sur  los  autres  personnes 
que  je  désignerai,  s  il  ne  si^Mie  pus  ix  riusUiut  même  l'autori- 
sation de  prendre  la  pouilre. 

Pour  toute  réponse,  Hutin  et  Moreau  armèrent  leurs  fusils. 

Madame  de  Liniers  suivait  tous  mes  mouvements  et  ceux  de 
son  mari  avec  des  yeux  hagards. 

—  Cela  siifllt,  monsieur,  me  dit  le  lieutenant  de  roi,  je  suis 
prêt  à  signer. 

Et,  prenant  un  papier  sur  son  bureau,  il  écrivit  ces  lignes  : 

«  .Fautorise  M.  Alexandre  Dumas  à  se  faire  livrer  toutes  les 
poudres  appartenant  à  rartillerie  qui  se  trouveront  dans  la 
poudrière  Saint-Jean. 

»  Le  lieutenant  de  roi  commandant 
la  place^ 

»  Vicomte  de  Liniers. 

9  Soissons,  ce  31  juillet  1830.  • 

Je  pris  le  papier  cpie  me  tendait  le  comte  ;  je  saluai  ma- 
dame de  liniers,  en  lui  présentant  mes  excuses  pour  la  (er- 
reur involonlaire  que  je  venaivS  de  lui  causer,  et  je  sortis  (!). 

Dans  la  rue,  nous  reiicon trames  le  second  ami  dont  ilulin 
m'avait  parlé,  M.  Quinette.  Il  venait  se  joindre  à  nous. 

C'était  un  peu  tard,  comme  on  voit;  il  est  vrai  qu'il  devait 
nous  quitter  bientôt. 

Son  avis  fut  qu'il  fallait  procéder  légalement,  et  que,  pour 
procéder  léi!alefnenl,  j'avais  l)(\>^oiii  ù\Hiv  assisté  du  maire. 

Je  n'avais  rien  à  dire  contre  la  proposition;  je  tenais  mon 
ordre.  J'allai  cliercher  le  maire. 

J'ai  oublié  le  nom  de  cet  honorable  magistrat;  tout  ce  dont 

(1)  Je  crois  devoif,  en  terminant  ce  récit,  prendre  la  précaution  que 
j'ai  déjà  prise  én  le  commençant,  c'est-à-dire  renvoyer  au  Moniteur 

du  9  août  1830  le  lecteur  qui  croirait  que  je  fais  du  roman.  —  Voir 
aussi  la  noie  A  à  la  Un  de  ce  voluiii(\ 
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je  me  souviens,  c'est  qu'il  ne  lit  aucune  diilicuUé  de  me 
suivre. 

Cinq  minutes  après,  accompagné  du  maire,  d'Uutin,  de  Mo- 
reau  et  de  Quinette,  j'ouvrais  avec  précaution  la  porte  du 

cloitiv  Saint-loan,  non  sans  avoir  prévenu  Bard  que  c'était  moi 
qui  ouvrais  la  j>urle. 

—  Entrez,  entrez!  m'avait-ii répondu. 

J'entrai,  et  je  vis  la  pièce  en  batterie;  mais,  à  mon  grand 
étonnement,  Bard  avait  complètement  disparu. 

Il  était  à  vingt  pas  de  son  canon,  perché  sur  un  prunier.  11 
mangeait  des  prunes  vertes! 

CLVII 

M.  lo  maire  de  Soîssoiis,  La  poudre  de  la  régie.  —  M.  Jousselin.  — 
jLa  hache  de  Tentreposeur.  —  M.  Quinette.  —  J'enfonce  la  porte  de 
la  poudrière.  —  Sortie  triomphale  de  Soissons.  —  M.  Mennessoo 
tente  de  me  faire  arrêter.— Les  gardes  du  due  d'Orléans.— M.  fioyer. 

—  Retour  à  Paris.  — •  Ces  diables  de  répubUcainst 

Cette  fois,  grâce  au  bon  conseil  de  M.  Quinette,  il  était  ira- 
possible  d'a<j^ir  plus  légalement  que  nous  n'agissions,  puisque 
nous  procédions,  comme  Bilboquet,  avec  autorisation  de  M.  le 
maire. 

Aussi  h'  liculenant-colonel  d'Orcourt  s'emprossa-t-il  de 
nous  ouvrir  la  porte  du  magasin  à  poudre  d'artillerie. 

Ce  magasin  était  le  pavillon  à  droite  de  la  porte  en  entrant. 

Mous  n'y  trouvâmes,  en  effet,  que  deux  cents  livres  de  pou- 
dre, à  peu  près. 

Je  nrapprôtais  à  les  emporter  lorsque  le  maire  les  réclama 
pour  la  doreuse  de  la  ville. 

La  réclamation  était  assez  juste;  cependant,  comme  j'étais 
décidé  à  rapporter  à  Paris  une  quantité  quelconque  de  poudre, 
peut-être  allais-je  recommencer  avec  M.  le  maire  la  scène  que 
favais  eue  avec  le  commandant  de  place,  lorsque  le  lieute- 
nant-colonel d'Orcourt  s'approcha  de  moi,  et  me  dit  tout  bas  : 

—  Il  n'y  a  que  deux  cents  livres  de  poudre  dans  le  magasin 
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de  l'artillerio,  c'est  vrai;  mais,  là  dans  le  pavillon  en  lace,  il  y 
a  trois  mille  livres  de  poudre  à  la  ville. 
J'ouvris  de  grands  yeux. 

—  Répétez  donc,  lui  dis-je. 

—  Trois  iiiille  liviTsde  poudre,  là... 
Et  il  me  moulradu  doiiL-l  le  [javillon. 

—  Alors,  ouvrons  ce  pavillon,  et  prenons  la  poudre. 

—  Oui,  mais  je  n'ai  pas  la  clef. 

—  Et  où  est  la  clef? 

—  Chez  rentreposeiir,  M.  Jousselio. 

—  Et  où  demeure  M.  Jousselin? 

~-  Un  de  ces  messieurs  vous  conduira  chez  lui. 

—  Très-bien. 

Je  me  tournai  vers  le  maire. 

—  Monsieur  le  maire,  je  ne  dis  ni  oui  ni  non,  quant  à  votre 
demande  :  si  j  ai  d'autre  poudre,  je  vous  laisserai  vos  deux 
cents  livres  ;  si  je  n'en  ai  pas,  je  vous  les  prendrai...  Mainte- 
nant, ne  perdons  pas  de  temps,  et  distribuons-nous  les  rOles. 
Mon  cher  monsieur  Moreau,  chargez-vous  de  nous  trouver 
chez  des  voiluriers  de  la  ville  une  voiture  et  des  chevaux  de 
transport  :  on  payera  voiture  et  chevaux  ce  qu'il  faudra;  seu- 
lement, que,  dans  une  heure,  ils  soient  ici.  Aussitôt  la  poudre 
chargée,  nous  partons...  Est-ce  dit? 

-Oui. 

—  Allez. 

M  Moreau  partît;  il  était  impossible  de  mettre  plus  d'entrain 
qu'il  n Cn  mettait. 

—  Bord,  mon  ami,  vous  voyez  que  la  situation  se  compli* 
que  :  reprenez  votre  position  près  de  la  pièce  de  quatre;  ral- 
lumez votre  cigarette,  et  plus  de  prunes  vertes,  n'est-ce  pas? 

—  Soyez  tranquille  :  à  peine  en  ai-je  mangé  deux  ou  trois, 
et  j'ai  les  dents  horriblement  agacées!...  Aussi,  pour  toutes 
les  poudres  de  M.  Jousseiin,  je  ne  mordrais  pas  dans  une  qua- 
trième! 

— Vous,  Hutin,  allez  chez  M.  Missa,  afin  de  savoir  ce  qu'il  a 

fait  de  son  côté,  et,  s'il  n'a  rien  fait,  reprenez-lui  la  procla- 
mation du  générai,  la  Fayette;  elle  peut  nous  être  utile  près 
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des  autorités  civiles,  qui  décliaeront  peut-être  la  validité  des 
ordres  du  général  Gérard. 

—  J*y  cours  ! 

—  Vous,  monsieur  Quiaette,  ayez  la  bpnté  de  me  conduire 
chez  M.  JuLls^',elin. 

—  C'est  loin. 

—  qu'importe!...  Avec  un  peu  d'ensemble,  ça  mar- 
chera!... Dans  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  au  plus 
tard,  tout  le  monde  ici! 

Bard  reprit  son  poste  ;  Hutin  partit  de  son  côté;  M.  Quinette 
et  moi,  nous  partîmes  du  nôtre. 
Nous  arrivâmes  à  la  porte  de  M.  Jousseiin. 

—  C'est  ici,  me  dit  M.  Quinette  ;  mais,  vous  comprenez  ma 
susceptibilité,  n'est-ce  pas?  comme  je  suis  de  la  viile,  et  que 
j'y  reste  après  vous,  je  désire  que  vous  eutriez  seul  chez 
M.  Jousseiin. 

—  Oh!  qu'à  cela  ne  tienne  1 
•  J'entrai  chez  M.  Jousseiin. 

J'avoue  que  je  n'étais,  pour  le  moment,  possesseur  ni  d'un 
physique  ni  (Tun  habit  propres  à  inspirer  la  coiiliance.  J'avais 
perdu  mon  chapeau  de  iiaille,  je  ne  saurais  dire  où;  j'avais  le 
visage  hrûlé  de  Stdeil  et  couvert  de  sueur;  j'avais  la  voix 
tantôt  éclatant  en  notes  tromboniques,  tantôt  filant  des  sons 
d'une  ténuité  presque  insaisissable;  ma  veste,  surchargée  de 
mes  pistolets  à  deux  coups,  continuait  de  perdre  le  peu  de 
boutons  dont  elle  était  ornée  ;  enhn,  la  poussière  de  la  roule 
n'avait  pu  faire  disparaître  le  sang  qui  tachait  ma  guêtre  et 
mon  soulier. 

11  n'était  donc  pas  étonnant  qu'en  m'apercevant  ainsi  ac- 
coutré, et  mon  fusil  à  deux  coups  sur  l'épaule,  M.  Jousseiin 
reculât,  lui  et  le  fauteuil  sur  lequel  il  était  assis. 

—  Que  me  voulez- vous,  monsieur?  me  demanda-t-il. 

Je  lui  exposai  le  plus  succinctement  possible  Tobjet  de  ma 
visite;  je  n'avais  pas  de  temps  à  perdre;  d'ailleurs,  j'eusse 
voulu  faire  des  phrases,  qull  y  eût  eu  impossibilité  :  je  ne 
pouvais  plus  parler. 

M.  Jousseiin  me  lit  plusieurs  objections  que  je  levai  les  unes 
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après  les  autres;  mais,  Tune  levée,  Fautre  arrivait;  je  vis  que 
nous  n'en  finirions  pas. 

—  Monsi(Mir,  lui  dis-je,  iLTuiinons.  Voulez-vous  ou  ne 
voulez-vous  pas  me  donner  ce  que  vous  avez  de  poudre  dans 
votre  magasia,  pour  mille  francs  que  j'ai  sur  mol,  et  que 
voici? 

—  Monsieur,  impossible!  il  y  eu  a  pour  douze  mille  francs. 

—  Voulez-vous  ou  ne  voulez-vous  pas  recevoir  mes  nulle 
francs  à-compte,  et  accepter,  pour  le  reste,  un  bon  payable 
par  le  gouvernement  provisoire? 

^  Monsieur,  il  nous  est  défendu  de  vendre  à  crédit. 

—  Voulez-vous  ou  ne  voulez-vous  pas  me  donner  pour  rien 
la  poudre  de  la  récrie,  c'est-à-dire  la  poudre  du  gouvernement, 
c'est-à-dire  ma  poudre,  et  non  la  vôtre,  puisque  j'ai  un  ordre 
du  gouvernement  pour  la  prendre,  et  que  vous  n'avez  pas 
d'ordre  pour  la  garder? 

—  Monsieur,  je  vous  ferai  observer. . . 

—  Oui  ou  1)011  ? 

—  Monsieur,  vous  êtes  libre  de  la  prendre  ;  mais  je  vous 
préviens  que  vous  en  rr  j)ondrez  au  gouvernemaut. 

—  Eli  1  monsieur,  il  fallait  commencer  par  me  dire  cela,  et 
la  discussion  serait  finie  depuis  longtemps! 

Je  m'approchai  de  la  cheminée,  et  nreniparai  d'une  hache  & 
fendre  le  bois  qui,  depuis  longtemps,  me  tirait  Tceil. 

—  Mais,  monsieur,  s'écria  l'entreposeur  stupéfait,  que 
£aites-vous? 

Monsieur,  je  vous  emprunte  cette  bâche  pour  enfoncer 

la  porte  de  la  poudrière...  Vous  la  retrouverez  à  Saint-Jean, 
monsieur  Jousseliu. 
Et  je  sortis* 

—  Mais,  monsieur,  cria  Tentreposeur  en  me  suivant,  c'est 
un  vol  que  vous  commettez  là! 

—  Et  môme  un  vol  avec  effraction,  monsieur  Jousselîn. 

—  Je  vous  préviens  que  je  vais  eu  écrire  au  ministre  des 
finances. 

—  Ëcrivez^eh  au  diable,  si  vous  voulez,  monsieur  Jous*" 
selinl 
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Tout  en  dialoguant,  nous  étions  arrivés  à  la  porte  de  la 
rue. 

M.  Jousselin  continuait  de  crier;  la  populace  s'amassait. 

Je  revins  sur  nies  pas. 

—  Ah!  taisons-nous  un  peu,  monsieur  Tentrepopeur,  lui 
dis-je  en  empoignant  solidement  le  manche  de  la  hache. 

—  Au  meurtre!  à  Tassassin!  hurla-t-il  de  plus  belle. 

El,  me  icrmaut  la  porte  au  nez,  il  la  verrouilla  en  de- 
dans. 

Je  ne  voulais  pas  m^amuser  à  enfoncer  la  porte  de  H.  Tea- 
treposeur. 

—  Allons,  allons,  dis-je  à  M.  Quinette,  l'ennemi  quitte  la 
place  ;  en  route  ! 

Et  je  me  mis  à  courir,  la  hache  à  la  main,  du  côté  de  Téglise 
Saint-Jean. 

Je  n^avais  pas  fait  cent  pas,  que  je  reconnus  la  voix  de 
M.  Jousselin,  dont  les  malédictions  m'arrivaient  à  travers 

l'espace. 

Il  était  à  sa  fenêtre,  et  essayait  d'ameuter  la  population 
contre  moi. 
M.  Quinetté  avait  prudemment  disparu. 

Je  ne  l'ai  revu  qu'en  1851,  à  Bruxelles.  —  Si,  à  Soissons,  je 
trouvai  qu'il  (''lait  parti  trop  lût,  en  revanche,  à  Bruxelles,  il 
me  sembla  qu'il  restait  trop  tard,  quand,  après  le  2  décembre, 
il  attendit  qu'on  lui  envoyât  sa  démission  d^ambassadeur  de 
la  République... 

Je  ne  m'inquiétai  ni  des  cris  de  l'entreposeur,  ni  de  l'atti- 
tude Iiostile  de  la  population;  je  continuai  mou  chemiu  vers  la 
poudrière. 

Cette  fois,  fiard  était  à  son  poste. 

—  Bh  bien,  me  demanda  le  lieutenant-colonel  d'Orcourt, 
aves-vous  l'autorisation  de  M.  Jousselin? 

—  Non,  répondis-je;  mais  j'ai  la  clef  de  la  poudrière! 
Et  je  montrai  la  hache. 

En  ce  moment,  Hutin  arriva. 

—  Eh  bien,  lui  dis-je,  votre  docteur  Hissa,  qu'a-t-il  fait? 

—  Comprenez-vous I  me  répondit  Hutin,  ce  chef  des  pa- 
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triotes,  il  D*a  pas  osé  mettre  le  nez  dehors!...  C'est  tout  au 
plus  8*11  voulait  me  rendre  la  proclamation  du  général  la 
Fayette! 

—  Vous  la  lui  avoz  reprise,  j'espère? 

—  Tiens,  parbleu!  la  voici! 

—  Donnez...  Bon!  Maintenant,  àTouvrage! 

—  Et  vous,  qu'avez- vous  fait? 

—  J'ai  cueilli  cette  hache  à  la  clienHii(''e  de  M.  Jousselin... 
Nous  allons  cnlbiH  er  la  porte  de  la  poudrière,  charger  la 
poudre  sur  la  voiture  que  Moreau  amènera,  et  nous  lilerons... 
Comptez-vous  sur  Moreau? 

—  Gomme  sur  moi!...  A  propos,  et  Quinette? 

—  Disparu!  évanoui!  volatilisé!...  Mais,  voyons,  ne  nous 
occupons  ])lus  de  lui.  A  l'œuvre  !... 

Ce  n'était  pas  chose  facile,  non  de  se  mettre  à  l'œuvre, 
mais  d'en  venir  à  nos  lins.  La  serrure  qu'il  fallait  faire  sau- 
ter se  crochait.dans  la  muraille  même;  la  muraille  était  bâtie 
en  moellons  de  silex;  chaque  coui)  niai  dirigé  qui,  au  lii  u  de 
porter  sur  la  serrure  ou  sur  le  bois,  portait  sur  la  muraille, 
faisait  voler  des  millions  d'étincelles. 

C'était  un  brave  que  le  lieutenant-colonel  d'Orcourt  ;  mais, 
au  deuxième  ou  troisième  coup  de  hache,  quand  il  eut  vu 
jaillir  les  étincelles,  il  secoua  la  tète,  et,  se  tournant  vers  ses 
compagnons  : 

—  Ne  restons  pas  ici,  c'est  inutile...  11  faut  être  fou  pour 
faire  le  métier  que  font  ces  messieurs. 

Et  il  s'éloigna  avec  eux  autant  que  les  murs  de  l'enclos  le 

lui  pei'mirent. 

Auhout  de  cinq  minutes,  je  fus  obligé  de  passer  la  hache 
à  Hutin,  qui  se  mit  à  travailler  la  porte  à  son  tour. 

Et,  comme,  à  mon  vis,  la  chose  n'allait  pas  encore  assez 
vite,  je  soulevai  jus(iu'à  la  hauteur  de  ma  tête  la  plus  grosse 
pierre  que  je  pus  trouver;  puis,  prenant  la  posture  (TAjax,  je 
criai  gare  à  Ilutin,  je  lanrai  la  pierre,  et,  sous  ce  dernier 
elTort,  la  porte,  déjà  ébranlée,  vola  en  morceaux. 

Nous  étions,  enfin,  devant  les  trois  mille  livres  de  poudre  ! 

J'avais  tellement  peur  qu'elles  ne  m'échappassent,  que  je 
VI.  14 
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m'assis  sur  un  tonneau  comme  Jean  Bart,  et  que  je  priai 
Hutin  d*ailer  presser  Moreau  et  ses  voituriers. 

Jluliii  partit;  c  i  tait,  de  son  côté,  une  vigoureuse  nature, 
toute  (le  nerfs,  un  chasscnr  inl*atii;;il)!e ,  un  mlinirable  tireur, 
peu  parieur,  mais  (|u'il  tallait  voir  à  l'œuvre,  quelle  que  fût 
cette  œuvre,  pour  Tapprécier. 

Un  quart  d'heure  après ,  il  revenait  avec  la  voiture,  mais 

sans  Mureau. 
(jn'rtait  devinu  Mureau? 

Moreau  avait  soulevé  une  vmgtaiuc  de  jeuues  gens  de  k 
ville  et  tout  le  corps  des  pompiers.  Pompiers  et  jeunes  gens  | 
allaient  m'attendre  et  me  flaire  escorte  jusqu'à  ViUers-Got- 
terets. 

De  plus,  Moreau  m'envoyait  sou  cheval  pour  faire  ma 
sortie. 

Nous  chargeâmes  la  poudre  sur  la  voiture;  je  payai  le  prix 
convenu,  —  quatre  cents  francs,  je  crois;  —  nous  étions  li- 
bres de  prendre  la  poste;  le  voitnrier  devait  suivre  la  voilure; 
il  la  l'amènerait  cumine  il  pourrait,  c'était  i>on  afl'aire  :  il  re- 
cevait quatre  cents  lianes  pour  cela. 

La  poudre  chargée,  nous  fîmes  une  halte  chez  madame 
Hutin.  Il  était  quatre  heures  de  Taprès-midi,  et  nous  étions 
encore  à  jeun 

Bard,  seul,  avait  mangé  trois  prunes. 

Lard  mourai!  (Vdivie  d'eumiener  la  pièce  de  quatre,  et,  ' 
moi,  je  mourais  d'envie  de  lui  en  faire  cadeau;  mais  les  bra- 
ves gardiens  de  la  poudrière  me  prièrent  tant  de  la  leur 
laisser,  que  je  n'eus  pas  le  courage  de  la  leur  prendre. 

Un  bon  diuer  nous  attendait  chez  Hutiu.  Si.iii'aîKl  hesoia 
que  nous  en  eussions,  nous  le  mangeâmes  en  hâte,  et  pendant 
qu'on  attelait  les  chevaux  de  poste  au  cabriolet. 

Enfin,  à  cinq  heures,  nous  nous  mimes  en  route  :  Hutin, 
Moreau  et  liard,  derrière  la  voiture,  dans  le  cabriolet;  moi, 
sur  le  cheval  de  Moreau,  marchant  le  long  des  roues,  une 
main  à  la  fonte,  et  tout  prêt  à  faire  sauter  la  voiture,  moi  et 
une  partie  de  la  ville,  si  Ton  tentait  de  s'opposer  à  notre 
sortie* 
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Personne  ne  nous  fit  obstacle  ;  quelques  cris  patriotiques 

retontirent  mvmc  derrière  nous. 

11  fallait  savoir  grr  à  la  jmpiilation  do  pousser  ces  cris, 
quelque  rares  qulis  fussent,  car,  eu  vérité,  en  1830,  on  ne 
savait  quels  cris  pousser. 

L'endroit  dangereux  à  franchir  était  la  porte  de  la  Tille. 
Une  fois  que  nous  serions  eii^ra^^vs  sous  la  porte,  la  herse 
pouvait  tomber  devant  nous,  taudis  qu'un  nous  attaquerait 
par  les  deux  corps  de  garde. 

Ces  Thermopyles  furent  dépassées  sans  accident,  et  nous 
nous  trouvâmes  de  Tautre  côté  de  la  muraille,  et  en  rase 
campagne. 

Nos  hommes  nous  allciidaient  à  cinquante  pas  de  la  porte. 

Alors,  seulement,  je  l'avoue,  je  respirai  à  pleine  poitrine. 

—  Sacrebieul  mon  cher  ami,  dis-je  à  Hulin,  rentrez  donc 
dans  la  ville,  et  faites-nous  venir  une  vingtaine  de  bouteilles 
de  vin,  afin  que  nous  buvions  à  la  santé  du  général  la  Fayette... 
Nous  Tavons  ])ion  ^^agné! 

Un  quart  d'Iicnre  aprùs,  nous  levions  nos  verres,  et  nous 
buvions  à  la  santé  du  général,  toast  que  nous  renvoyèrent  en 
acclamations  les  habitants  de  la  ville  qui,  pour  assister  à 
notre  départ,  encombraient  les  murailles. 

Les  vingt  bouteilles  vidées,  nous  nous  remîmes  en  route. 

A  la  Verte-Feuille,  c'est-à-dire  à  moitié  chemin  de  Sois- 
sons  à  Villers-Gotterets,  je  laissai  le  cheval  de  Moreau  chez  le 
maître  de  poste;  il  m'eût  été  impossible  de  rester  en  selle 
dix  minutes  de  plus  :  je  tombais  de  fatigue. 

Tandis  qu'on  mettait  ({natre  chevaux  de  poste  à  la  charrette, 
—  car  je  commençais  à  m'aperce  voir  qu'avec  les  clievaux  du 
voiturier  nous  n'arriverions  jamais,  —  je  nie  couchai  au  bord 
d'un  fossé,  et  je  m'endormis  si  profondément,  qu'on  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  me  réveiller  au  moment  du  dé- 

part. 

Moreau,  alors,  reprit  son  cheval;  il  voulait  nous  accom- 
pagner jusqu'à  Villers-Gotterets.  Je  montai  à  sa  i)lace  dans  le 
cabriolet,  et  à  peine  y  étais-jc  installé,  que  je  m'endormis  de 
nouveau. 
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Je  dormais  depuis  une  heure  probablement,  lorsque  je  me 

sentis  vigoiireiisenuMit  secoué. 
Je  rouvris  les  yeux;  j'avais  atlaire  à  liutia. 

—  Ëbl  réveil  lez- vous  iloocl  nie  dit-il. 

—  Pourquoi?  demandai-je  en  bâillant.  Je  dors  si  bien! 

—  Hais  parce  qu'il  parait  que  votre  ancien  notaire,  M.  Men- 
nesson,  a  révolu l ion iié  i;i  ville,  sous  prétexte  que  vous  faites 
les  alla  ires  du  duc  d'Oriéuus,  —  et  ou  ne  veut  pas  nous  lais- 
ser passer. 

—  Moi,  les  affaires  du  duc  d'Orléans?...  Ah  çà!  mais  il  est 
fou  ou  soûl  ! 

Fou,  soit;  mais,  en  attendant,  il  parait  qu'il  va  falloir 
en  découdre. 

—  En  découdre!  et  avee  (jui? 

—  Avec  les  gardes  de  la  forêt  d'abord. 

—  Avec  les  gardes  de  la  forêt?  Entendons-nous...  Gomment 
faudra-t-il  en  découdre  avec  les  (rardes  de  la  forêt,  qui  sont 
au  duc  d  Urléaus,  parce  que  je  fais  les  affaires  du  duc  d'Or- 
léans ? 

—  Ob!  moi,  je  n'y  comprends  rien...  Je  vous  préviens, 
Yoilà  tout.  Maintenant  que  vous  êtes  prévenu,  marchons. 

J'achevai  de  me  réveiller.  Nous  étions  au  bas  de  la  monta- 
gne de  Dauipleux,  et  c'était  un  tle  nies  amis  de  Villers-Gotterets 

qui  était  accouru  nous  avertir  de  ce  qui  se  tramait  contre 
nous. 

J'appelai  Horeau ,  qui  composait  à  lui  seul  toute  notre 
cavalerie. 

—  Moreau,  lui  dis-je,  faites-moi  le  plaisir,  pour  achever 
votre  cheval,  de  le  mettre  au  galop,  et  d'aller  voir  jusque 
cbez  Cartier  ou  môme  jusque  chez  Paillet,  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  ce  qu*on  nous  annonce.  Si  vous  rencontrez  M.  Men- 
nesson,  prévenez-le  que  j'ai  deux  balles  dans  mon  fusO,  et 
que,  s'il  ne  veut  pas  luire  conuaissauce  avec  elles,  il  se  tieuue 
hors  de  portée. 

Moreau  partit  au  galop;  je  me  mis  à  l'avant-garde  avec 
Hulin  et  six  ou  huit  hommes  qui  me  parurent  prêts  à  tout, 
et  je  laissai  Bard  avec  les  vingt-cinq  ou  trente  autres,  pour 
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.  faire  escorte  à  la  yoiture  ;  après  quoi,  nous  continuâmes  notre 

chemin. 

Au  bout  (le  dix  minutes,  nous  vîmes  revenir  Moreaii.  Il  y 
avait,  en  elïet,  un  atti'oupement  devant  la  porte  de  M.  Men- 
nesson;  M.  Mennesson  pérorait  au  milieu  de  l'attroupement; 
mais  Moreau  s'était  approché  de  lui,  lui  avait  parlé  à  l'oreille, 
et  il  avait  disparu. 

Restaient  les  gardes,  que  l'on  disait  commandés  par  un 
ancien  olïicier  nommé  M.  Boyer. 

Cette  résistance  des  gardes  commandés  par  M.  Boyer  me 
paraissait  d'autant  plus  étonnante  que  les  gardes,  comme  je 
l'ai  dit,  étaient  altaelK^^sà  la  maison  d  Orléans,  pour  laquelle 
on  m'accusait  de  faire  des  émeutes  en  province,  et  que 
M.  Boyer,  ancien  olîicier  destitué  par  la  Restauration,  devait 
tout  ù  M.  le  duc  d'Orléans. 

Nous  arrivâmes  à  la  porte  de  Paillet;  nous  étions  attendus 
comme  la  première  fois;  le  souper  était  servi;  nous  l'expé- 
diâmes rapidement.  Tous  nos  hommes  soupaieut  dans  la  cour 
de  Cartier. 

Cependant,  comme  nous  nous  attendions  à  être  attaqués 
d'un  moment  à  l'autre,  chacun  soupait  avec  son  fusil  entre 
les  jambes. 

Le  souper  se  passa  sans  encombre. 

.Pendant  que  nous  étions  à  taljle,  on  avait  renouvelé  les 
chevaux  du  cabriolet  et  de  la  charrette.  Vers  dix  heures  du 
soir,  nous  nous  remimes  en  route,  escortés,  cette  fois,  par  la 
garde  nationale  tout  entière  de  VilleithGotterets. 

Nous  nous  étions  séparés  avec  force  embrassades  et  poignées 
de  main  de  notre  escorte  de  Soissous,  qui  avait  fait  six  lieues 
eu  moins  de  quatre  heures. 

Arrivé  au  haut  de  la  montagne  de  Vauciennes,  et  comme 
je  nageais  à  plein  corps  dans  ce  bon  sommeil  dont  Saverny 
reproche  avec  tant  de  mélancolie  au  bourreau  de  l'avoir  tûré, 
je  fus  une  seconde  fois  secoué  par  Hutin. 

—  Alerte!  alerte!  me  dit-il. 

—  Quoi? 

—  M.  Boyer  vous  demande;  il  veut  se  battre  avec  vous. 
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—  Bon!  Et  OÙ  est-il? 

—  Mt'  voiri  !  dit  une  voix. 

Je  me  l'rottai  les  yeux,  et  je  vis  un  Iionune  de  trente-cinq  à 
quarante  ans,  sur  un  cheval  ruisselant  d'écume. 
Je  descendis. 

—  Pardon,  monsieur,  lui  demandai-je,  mais  il  parait  que 

vous  désirez  me  parler? 

Monsieur,  me  dit  le  cavalier  avec  une  grande  animation, 
TOUS  m'avez  insulté  1 

—  Moi? 

—  Oui,  vous,  monsieur  !  et  vous  allez,  j'espère,  me  rendre 
raison  î 

—  Raison  de  quoi  ? 

—  De  ce  que  vous  avez  dit  que  j'étais  soûl  ou  fou  î 

—  Attendez  donc,  j'ai  dit  cela  de  quelqu'un,  c*est  vrai; 
mais  de  gui  donc  Pai-je  dit? 

—  Kli!  parbleu  1  s'écria  llutin,  vous  Favez  dit  de  M.  Meu- 
nesson  ! 

—  Vous  voyez,  monsieur,  je  ne  l'ai  pas  soufflé  à  M.  Hutiu... 

—  Avez-Yous  un  autre  motif  de  me  chercher  querelle  ? 

—  Aucun,  monsieur. 

—  Dans  ce  cas,  ce  n'était  guère  la  peine  de  me  réveiller. 

—  Monsieur,  je  croyais... 

—  Le  croyez-vous  encore? 

—  Non,  puisqu'on  me  dit  le  contraire. 

—  Eh  hien,  alors  ? 

—  Bon  voyage,  monsieur. 

—  Merci  ! 

Et  M.  Royer  fit  faire  à  son  clieval  un  if  te  à  la  queue^  et 
reprit  au  galop  le  chemin  de  Yillers-Gotterets. 

Bien  souvent  nous  nous  rencontrâmes  depuis,  et  nous  rimes 
du  malentendu. 

Mais,  pour  le  moment,  j'ava's  autre  chose  à  faire  que  de 
rire.  Je  laissai  à  ilaid  iai/arde  di-  la  poudre,  je  remontai  dans 
le  cabriolet,  je  cliargeai  Hutin  de  payer  les  relais,  je  me  ren- 
dormis, et  ne  me  réveillai  que  dans  le  cour  du  maître  de 
poste  du  Bourget 
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n  était  à  peu  près  trois  heures  du  matin. 

Je  Tie  pouvais  voir  le  général  la  Fayette  que  vers  huit  ou 
neuf  heures.  Nous  acceptâmes  donc  la  tasse  de  café  et  le  lit 
que  nous  offrait  le  maître  de  poste* 

Seulement,  comme  je  me  défiais  de  moi,  et  que  je  craignais 
de  dormir  vingt-quatre  heures,  je  priai  qu'on  me  réveillât  à 
sept  lieures,  promesse  qui  me  fut  faite  et  qui  fut  religieuse- 
ment tenue. 

A  neuf  heures  du  matin,  nous  entrions  à  rhùtel  de  ville. 
Je  trouvai  le  général  à  son  poste  avec  son  même  uniforme 

Lieu,  son  même  gilet  blanc,  sa  iiiCine  cravate  blanche;  seule- 
ment, son  uniforme  était  un  piu  plus  ouvert,  son  gilet  un 
peu  plus  débraillé,  sa  cravate  un  peu  plus  lâche  que  quand  je 
l'avais  quitté. 

Pauvre  général!  moins  heureux  que  nioi,  qui  parlais  en- 
core, lui  ne  i)arlait  plus  du  tout  11  ouvrait  les  bras  et  em- 
brassait :  c'était  tout  ce  qu'il  pouvait  l'aii  e. 

Heureusement  que,  dans  les  cas  secondaires,  Carbonnel  le 
suppléait  :  ainsi ,  lorsque  arrivait  la  députation  de  quelque 
commune,  après  que  le  général  avait  embrassé  le  maire  et  les 
adjoints,  Carbonuel  embrassait  les  simples  conseillers  muni- 
cipaux. 

Cependant,  pour  moi,  le  général  lit  un  effort  ;  non-seule- 
ment il  ouvrit  les  bras  et  m'embrassa,  mais  encore  il  essaya 
de  me  féliciter  sur  ma  réussite,  et  de  m'exprimer  la  satisfac- 
tion qu'il  éprouvait  de  me  revoir  sain  et  sauf;  malheureuse- 
ment pour  mon  amour-propre,  la  voix  s'arrêta  dans  son 
gosier.  - 

Le  même  accident,  s'il  faut  en  croire  Virgile,  était  arrivé 
trois  mille  ans  auparavant  à  Turnus. 

Bounelicr,  qui  ])arlail  encore,  me  prit  par  le  bras,  et  s'écria 
en  levant  les  veux  au  ciel  : 

—  Ah  !  mon  ami  !  quel  mal  nous  ont  donné  hier  vos  dia- 
bles de  républicains!...  Par  bonheur,  tout  est  fini! 

C'était  de  Thébreu  pour  mol;  seulement,  le  par  bonlieur, 
toul  est  fini!  me  d(''])laisait  fort,  à  moi  républicain;  il  était 
clair  que  nous  avions  perdu  quelque  bataille. 
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ËQ  eiïet^  les  événemeots  avaient  rudement  marché  pendant 
les  quarante*quatre  heures  qu'avait  duré  mon  absence! 
Voyons  où  Ton  en  était  à  mon  retour,  et  comment  on  en 

était  venu  là. 

CLVIU 

Première  proclamation  orléanisie.  —  MM.  Thiers  et  SchefftT  vont  à 
Neuilly.  —  La  soin-e  à  Sainl-Cloiid.  — Charh's  X  rt'VGi|ue  les  ordon- 
nances. —  D('piilation  républicaine  a  l'Iiôt»'!  de  ville.  —  M.  de  Sussy. 
—  Aiidry  de  Piiyraveau.  —  Proclainatiuii  républicaine.  —  Hépouâe 
de  la  Fayette  au  duc  de  Morlemart.  —  Gbarras  et  Mauguin. 

Je  crois  avoir  fini  un  des  précédents  chapitres  en  disant  : 
«  Ce  récit  chanj^ea  les  dispositions  de  M.  Tliiers,  qui,  au  lieu 
de  faire  son  article,  se  leva  et  courut  ctiez  Laflitte.  • 

M.  Tbiers  était  orléaniste,  ainsi  que  M.  Mignet  :  un  dîner 
chez  M.  de  Talleyrand,  dans  lequel  Dorothée  avait  été  char- 
mante, avait  séduit  les  deux  i)ul)licistes;  GurrcI  seul  s'était 
séparé  d'eux,  et  était  resté  républicain  (1). 

Aussi,  dés  le  matin  du  30,  M.  Thiers  et  M.  Mignet  avaient- 
ils  rédigé  une  proclamation  conçue  en  ces  termes  : 

«  Charles  X  ne  peut  plus  rentrer  daiis  Paris,  il  a  fait  couler 
le  sang  du  peuple. 

»  La  république  nous  exposerait  à  d'affreuses  divisions  ; 
elle  nous  brouillerait  avec  TEurope. 

*  Le  duc  d'Orléans  est  un  prince  dévoué  à  la  cause  de  ia 
Révolution. 

(1)  On  a  dit  que  je  m'étais  trompé  au  sujet  de  cette  fondation.  J'en 
ap(jidleà  M.  Tliiers  lui-mi^nie,  et  à  ses  souvenirs  de  18:29. 

M.  Thiers  n'a  pus  oublié  la  rcponsc  (pie  lui  iil,  à  un  bal  mas<pié,  \u\ 
domino  qui  doniiait  le  liras  à  M.  de  lilaucmcinU,  réponse  qui  le  força 
de  «juilter  le  bal  à  l  instant  même. 

Peut -être,  avec  la  permission  du  doniino,  trouvorai-jQ  woyen  d^  ra- 
conter plus  tard  cette  scène. 
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»  Le  iliir  d'Orléans  ne  s*est  jamais  battu  contre  nous. 

»  Le  duc  d'Orléans  était  àJommapes. 

»  Le  duc  d'Orléans  est  un  roi  citoyen. 

«  Le  duc  d'Orléans  a  porté  au  feu  les  couleurs  tricolores; 
k'  duc  d'Orléans  peut  seul  les  porter  encore;  nous  n'en  vou- 
lons point  d'autres. 

»  Le  duc  d'Orléans  ne  se  prononce  pas;  il  attend  notre  vœu. 
Proclamons  ce  vœu,  et  il  acceptera  la  Charte  comme  nous 
Pavons  toujours  entendue  et  voulue. 

»  C'est  du  peuple  français  qu'il  tiendra  sa  couronne  !  » 

Cette  proclamation  était  éyideomient  la  réponse  à  la  note 
écrite  de  la  main  d'Oudard,  et  partie  de  Neuilly  pour  Paris  à 

trois  heures  un  quart  du  rnatiu. 

Malheureusement,  la  prurlaination  avait  été  huée  place  de 
la  Bourse,  et  déciiii'ce  à  tous  les  coins  de  mur  où  elle  avait 
été  affichée. 

Le  souffle  révolutionnaire  était  encore  déchaîné  par  les 

rues. 

Thiers  était  rentré  au  National  après  avoir  vu  l'effet  pro- 
duit par  sa  proclamation. 

La  nouvelle  du  duc  de  Chartres  sauvé  lui  était  une  occasion 
d^aller  à  Neuilly  :  toutes  les  portes  s^ouvrent  devant  un  mes- 
sager (jui  vient  annoncer  à  un  père  et  à  une  mère  le  salut  de 
leur  enfant. 

£n  arrivant  chez  Laflitte,  il  apprit  que  les  négociations 
étaient  nouées  avec  Neuilly. 
Le  duc  d^Orléans  correspondait  directement  avec  H.  Laffitte 

par  l'intermédiaire  d'Oudard  et  de  Tallencourt. 

Selon  toute  probabilité,  la  duchesse  elle-même  ignorait  où 
en  étaient  les  néj^ociations. 

Madame  Adélaïde  était,  sans  doute,  mieux  instruite  des 
secrets  du  frète  que  la  femme  de  ceux  du  mari  :  le  duc  d'Or- 
léans  avait  grande  couiiauce  dans  l'esprit  presque  viril  de  sa 
sœur. 

Laiïïtte  ne  présidait  plus  sou  salon,  qui  était  présidé  par 
Bérard. 
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D'où  venait  celte  absence  de  LalDtte? 
Des  douleurs  que  lui  causait  sa  foulure,  répondait-on  à  i 
ceux  qui  s'enquéraient.  { 

1.0  fnit  est  que  Laflitte,  poussé  par  Bc'Tanger,  fai>ait  uq  roi. 
M.  Thiers  jela  le>  hauts  cris  :  on  TouMiait,  (li<ait-il. 
Déranger  lui  rit  au  nez,  de  ce  sourire  qui  n'appartient  qu'à 
Fauteur  du  ùieu  des  bonnes  gens. 
^  Pourquoi  diable  Toulez-Yoos  qu'on  n'oublie  pas  les 

ab>('nts?  lui  dit-il. 

Et,  en  elTet,  depuis  quatre  heures,  M.  Thiers  était  absent  du 
salon  de  Laflitte;  quatre  heures,  en  révolution,  c'est  quatre 
années!  En  ({uatre  heures,  un  monde  disparait,  un  monde  se 
reforme. 

M.  Thiers  alla  ti'ouver  M.  Séhasiiani  et  se  fit  donner  un  pro- 
gramme. GJiacun  voulait  apporter  son  moellon  à  lY'ditice  de 
la  royauté  nouvelle.  Scheffer,  le  peintre,  artiste  d'un  immense 
mérite  et  homme  d'une  grande  valeur,  ami  du  4uc  d'Orléans, 
presque  commensal  de  sa  maison,  se  disposait  à  partir  pour 
Keuilly,  envoxY'  par  la  commission  municipale.  M.  Thiers 
s'accrocha  à  Scheiïer,  et  partit  avec  lui. 

La  route  de  Keuilly  était  cou^  par  un  régiment  de  la 
garde. 

—  Diable!  dit  Thiers,  s'ils  allaient  nous  arrêter  et  trouter 
le  pro/^raniine... 

—  Donnez-le-moi,  dit  Scheffer. 

Et  il  prit  le  programme  des  mains  de  Thiers,  le  réduisit  en 
un  volume  aussi  mince  que  possible,  et  le  glissa  dans  le 
creux  de  sa  main  gauche  par  l'ouverture  de  son  gant. 

On  arriva  sans  accident  à  Neuilly. 

Mais  le  duc  d'Orléans,  à  Neuilly,  se  trouvait  trop  rapproché 
des  troupes  royales  ;  il  s'était  retiré  au  Raincy,  après  avoir  ' 
dicté  la  fàmeuse  note  à  Oudard,  et  ce  fut  avec  le  Raincy  que 
Laflitte  correspondit  pendant  la  journée  du  30. 

Les  deux  négociateurs  ne  trouvèrent  doue  à.KeuiUy  que  la 
duchesse  et  madame  Adélaïde. 

Louis  Blanc,  admirablement  renseigné  sur  ce  point,  a  très-  i 
exactement  raconté  cette  scène;  nous  renverrons  donc  à  loi 


kju,^  jd  by  Google 


MÉMOIRES  D^LEX.  DUMAS 


251 


ceux  de  nos  lecteurs  qui  dcsireraieut  la  counaitre  dans  tous 
ses  détails. 

Nous  nous  bornerons,  quant  à  nous,  à  dire  que  la  reine 

repoussa  avec  indignation  roUVe  du  troue,  mais  que,  moins 
dédaigneuse,  et  surtout  moins  indignée,  madame  Adélaïde, 
uon-seulemeut  ne  repoussa  rien,  mais  encore  promit  presque 
tout  au  nom  de  son  frère. 

M.  de  Montesquieu  fut  immédiatement  envoyé  au  Raincy. 

Le  lîiunieiit  attendu  par  la  race  des  d^Oriéans,  depuis  quYdle 
existait  côtoyant  la  royauté,  était  donc  endn  venu.  Le  but  de 
cette  ambition,  éveillée  dés  1700  pour  ie  duc  actuel,  ména- 
gée avec  tant  de  soin  pendant  les  quinze  ans  de  royauté  de 
Louis  XYIII  et  de  Charles  X,  pouvait  être  atteint  ;  il  n'y  avait 
plus  que  le  bras  à  étendre  et  un  mot  à  dire. 

Mais,  à  cette  heure  décisive,  ie  cœur  laiilit  presque  au  duc 
dOrléans. 

Décidé  à  partir  derrière  M.  de  Montesquieu,  il  envoya  celui- 
ci  annoncer  son  arrivée,  et  partit  en  effet  ;  mais,  au  bout  d'un 

quart  de  lieue,  il  revint  sur  ses  pas. 

Ce  qui  lit,  de  Louis-Philippe,  le  roi  des  Français,  ce  lut  la 
crainte  de  i)erdre  ses  six  miiiions  de  rente. 

Et,  cependant,  au  moment  même  où  le  duc  d'Orléans  re- 
tournait au  Raincy  au  grand  galop  de  ses  chevaux,  la  Cham- 
bre se  réunissait,  et  M.  Laditte,  nommé  par  acclamation  pr  - 
sident,  —  première  llalterie  à  la  puissance  future,  -  M.  Laf- 
fitte  posait,  pour  ainsi  dire,  les  hases  de  la  royauté  de  juillet. 

Tandis  que  M.  Thiers  revient  de  Neuilly,  et  raconte  à  qui 
veut  Fentendre  le  charmant  accueil  quUl  a  reçu  des  prin- 
cesses; tandis  que  le  duc  d'Orléans,  près  de  manquer  a  sa 
destinée,  tourne  le  dos  à  ce  pouvoir  qu'il  a  tant  convoité; 
taudis  que  M.  Laffitte,  poursuivant  sou  réve  de  dix  ans,  sert 
cette  amhition  défaillante  qui,  en  se  réalisant,  doit  souffler 
sur  sa  fortune  et  sa  popularité,  et  les  éteindre  toutes  deux,  au 
lieu  de  les  ranimer,  —  disons,  en  peu  de  mots,  ce  que  fai- 
saient les  royalistes  d'un  côté,  et  les  républicains  de  l'autre. 

Quand  il  eut  cédé  aux  désirs  de  M.  de  YitroUes,  de  M.  de 
Sémouville  et  de  M.  d'Argout;  quand  il  se  fut  laissé  arra^» 
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cher  la  promes.<e  d'iui  niiiiislùre  duiit  le?  trois  principaux 
membres  seraient  MM.  de  iMortemait,  Gérard  et  Casimir  Pé-  ; 
rier;  quand  il  eut  obtenu  de  M.  de  Mortemart  que  celui-ci 
même  devint  le  chef  de  ce  nouveau  cabinet,  Charles  X  crut 
avoir  tout  fait,  et  se  mit  jouer  au  Avliist  avec  M.  de  Duras, 
M.  de  Luxenibourif  etiiiadaine  la  durhc?se  do  Berry. 

Pendant  que  Charles  X  jouait,  M.  Mortemart  attendait  qu'il 
.  plût  au  roi  de  lui  donner  des  ordres  pour  Paris;  et  M.  le  dau- 
phin, qui  craignait  que  le  roi  ne  donnât  ces  ordres,  après 
avoir  positivement  défendu  aux  sentinelles  du  bois  de  Bou- 
logne de  laisser  passer  qui  que  ce  lut  allant  de  Saint-Cloud 
à  Paris,  regardait  machinalement  une  carte  géographique. 

La  partie  finie,  le  roi  annonça  qu'il  allait  se  coucher. 

Alors,  H.  de  Mortemart,  ne  comprenant  rien  à  ces  instances 
du  roi  pour  qu'il  acceptât  le  ministère  et  à  cette  inertie  de- 
puis qu'il  l'avait  accepté,  s'approcha  de  Charles  X. 

—  Le  roi  n'ordonne-t-il  pas  que  je  parte? 

Le  roi,  qui  venait  de  manger  quelques  pralines,  répondit  • 
en  mâchant  un  cure-dents  : 

—  Pas  encore,  monsieur  le  duc,  pas  encore...  J'attends  des 
nouvelles  de  Paris. 

Et  il  passa  dans  sa  chambre  à  coucher. 

M.  de  Mortemart  était  près  de  quitter  Saiut-Cloud;  un  der- 
nier sentiment  de  piété  pour  cette  fortune  royale  qui  allait 
sombrer  le  retint  au  palais. 

Il  rentra  dans  rappartement  qui  lui  avait  été  assigné,  mais 
ne  se  couclia  point. 

On  a  vu  comment  MM.  de  Vitrolies,  de  SémonviUe  et  d'Ar- 
gout  avaient  été  accueillis  et  par  la  conmiission  municipale 
et  par  M.  Laffitte. 

MM.  de  Vitrolies  et  d'Argout  revinrent  à  Saint-Gloud,  afin  , 
de  raconter  les  résultats  de  leur  ambassade  ;  ils  avaient  perdu 
en  route  M.  de  SémonviUe.  ! 

M.  de  Sémonvile  avait  assez  fait  pour  sa  conscience  en  allant 
une  première  fois  à  Saint-Cloud  ;  il  pensa  qu'il  avait,  main- 
tenant, le  droit  de  faire  quelque  chose  pour  sa  place  de  grand 
référendaire. 
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Il  était  resté  à  Paris. 

L'avis  de  MM.  de  Vitrolles  et  d'Argout  était  qu'il  n'y  avait 

pas  un  iustant  à  perdre  ;  et  encore,  en  ne  perdant  pas  un 
instant,  était-il  probable  qu'on  ne  pouvait  plus  sauver  la 
monarchie. 

lis  trouvèrent  M.  de  Mortemart  debout  et  désespéré.  ^ 
Toute  la  soirée,  tandis  que  le  roi  faisait  tranquillement  sa 

partie  de  whist,  et  que  M.  le  dauphin  consultait  machinale- 
ment sa  carte  géograpliique,  lui  s'était  tenu  sur  le  balcon  qui 
regardait  la  capitale,  bouillant  d'impatience  et  tressaillant  à 
chaque  bruit  qui  venait  de  Paris,  comme  tressaille  un  ûis 
pieux  à  chaque  craquement  de  l'édifice  paternel  qui  s'é- 
croule. 

Il  raconta  à  )1M.  de  Vitrolles  et  d'Argout  toutes  ses  transes, 
toutes  ses  angoisses,  tous  ses  désappointements. 

Alors,  ils  voulurent  remmener  avec  eux  à  Paris. 

—  Qu'y  ferais-je?  répondit  M.  de  Mortemart,  Je  n'ai  aucun 
caractère  officiel.  Irai-je,  comme  un  aventurier,  dire  :  «Les 
ordonnances  sont  révoquées,  et  je  suis  ministre!  .»  Qui  me 
croira?...  Un  ordre,  une  signature,  un  moyen  de  reconnais- 
sance, et  je  suis  à  vous. 

On  décida  qu'on  allait,  séance  tenante,  rédiger  des  ordon- 
nances nouvelles  révoquant  celles  du  25,  et  que,  ces  ordon* 
nances  rédigées,  on  les  ferait  signer  au  roi. 

Les  ordonnances  furent,  en  etlet,  rédigées  séance  tenante  ; 
mais,  lorsqu'il  fallut  les  faire  signer  au  roi,  là  fut  l'em- 
barras. 

L'étiquette  était  positive  :  les  grandes  entrées  pouvaient 

seules  pénétrer  dans  la  chambre  du  roi,  et  aucun  de  ces  trois 
messieurs  n'avait  les  grandes  entrées. 

Les  gardes  du  corps  refusèrent  le  passage. 

On  s'adressa  au  valet  de  chambre.  Il  refusa  la  porte. 

Pourquoi  pas?  Le  valet  de  chambre  ne  refusait-il  pas, 
le  6  o(  tobre  17811,  I  l  porte  du  cabinet  du  roi  Louis  XVI  à  M.  de 
la  Fayi'lte,  -  qui  venait  sauver  le  roi  Louis  XVI  el  sa  famille 
d'un  égorgeinent  général,  —  sous  prétexte  que  M.  de  la  Fayette 
n'avait  pas  les  grandes  entrées  ? 
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Whs  !  le  roi  Cliarlos  X  n'avait  pas  miMiio  là  une  madame 
Élisabetli  pour  ciîer  à  ce  valet  de  cliaiiibre  imbécile  :  «  Non, 
monsieur,  il  u'a  pas  les  grandes  entrées,  mais  le  roi  les  lui 
donne.  » 

n  fallut  employer  la  menace,  déclarer  au  valet  de  chambre 

qu'on  le  reiulaiL  responsable  des  mallieursqui  pouvaient  sur- 
gir de  son  refus. 

Le  valet  de  chambre,  effrayé,  céda,  pliant  sous  le  poids  de 
la  i*espoiisabilité. 

Le  roi  dormait  ;  il  fallut  réveiller  ;  il  fallût  lui  raconter 
Paris  en  révolution,  Paris  marcliant  dans  la  voie  de  la  répu- 
blique, Paris  armé  et  menaçant,  mais  pouvant  être  encore  dés- 
armé à  cette  heure  ;  Paris  inexorable  demain  :  il  fallut  tout 
cela  pour  que  le  roi  se  décidât. 

La  lutte  dura  de  minuit  à  deux  heures  du  matin.  A  déUx 
heures  et  quelques  minutes,  le  roi  signa. 

—  Ahl  murmura-t-il  en  déposant  la  plume,  le  roi  Jean  et 
François  1«'  rendaient  du  moins  leur  épée  sur  un  champ  de 
bataillé! 

N.  de  Mortemart  entendit  cet  aparté. 

Il  voulait  rentrer,  jeter  les  ordonnances  sur  le  lit  de  ce 
monarque  ingrat;  MM.  d'Argout  et  de  Vitrolles  l'entrai- 
nèrent. 

—  Oh!  murmura-t-il  à  son  tour,  s'il  ne  s'agissait  pas  de 
sauver  la  tétedu  roi!... 

On  monta  en  calùclie,  et  Ton  partit;  mais,  eu  arrivant  au 
bois  de  Boulogne,  on  tut  arrêté. 

M.  le  dauphin  avait,  comme  nous  Pavons  dit,  donné  Tordre 
positif  aux  chefs  de  poste  de  ne  laisser  passer^  poui*  Paris, 
aucune  personne  venant  de  Saint-Gloud. 

Il  avait  prévu  ce  qui  arrivait. 

M.  de  Mortemart  fut  obligé  de  tourner  à  pied  le  bois  de 
Boulogne,  et,  après  avoir  fait  un  détour  de  trois  lieues,  il  en^ 
Ira  dans  Paris  par  un  mur  ébréchc  dans  un  but  de  contre* 
bande. 

En  entrant  à  Paris,  il  put  voir  les  proclanialioM  oriuanisles 
aiUchées  sur  les  murs. 
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Ces  proclamatioDS,  les  républicaius,  eux  aussi,  les  avaient 
Yues. 

Ce  fût  Pierre  Leroux  qui  lut  une  des  premières;  elle  était 

toute  fraiche  appliquée  au  mur  ;  il  la  décolla  et  l'apporta 
che^i  Joul)ert,  au  i)assagc  Dauphine. 

—  Si  cela  est  ainsi ,  s'écria-t-on  d'une  voix  unaninic,  tout 
est  &  recommencer  :  rallumons  les  réchauds ,  et  refondons 
des  balles! 

A  l'instant  même,  des  émissaires  furent  ciiargés  de  raiiier 
les  républicaius  disper{>ési  il  y  avait,  à  une  heure,  séance 
thet  Lointicr. 

Je  n'assistsii  point  à  cette  réunion.  On  sait  que  je  couï'ais , 
pendant  ce  temps,  de  l'hôtel  de  ville  chez  Laffîtte,  cherchant 

cet  introuvable  gouvernement  provisoire  dont  tout  le  monde 
a  entendu  parler,  mais  que  personne  n'a  jamais  vu. 

Je  venais  de  quitter  l'hôtel  de  ville  lorsqu'une  députatioA 
républicaine  y  arriva  ;  elle  aussi  avait  rédigé  sa  proclama- 
tion. M.  Hubeï^t,  antîien  notaire,  Uh  des  hommes  lés  plus  ho- 
norables que  j'aie  connus,  et  qui  vient  de  mourir,  laissant 
toute  sa  fortune  à  des  hospices,  à  des  établissements  de  bien- 
faisance, et  aux  citoyens  poursuivis  pour  leurs  opinions  dé- 
moct^atiques,  était  chargé  de  présenter  cetlé  adresse  au  gé- 
néral la  Fayette. 

La  voici  : 

«  Le  peuple,  hier,  a  reconquis  ses  droits  sacrés  au  prix  de 
son  sang;  le  plus  précieux  de  ces  droits  est  de  choisir  libre- 
ment  son  gouvernment  ;  il  faut  empêcher  qu'aucune  pro- 
clamation ne  soit  faite  qui  désigne  un  chef,  lorsque  la  forme 
môme  du  gouvernement  ne  peut  être  déterminée. 

T>  Il  existe  une  représentation  provisoire  de  la  nation; 
qu'elle  reste  en  permanence  jusqu'à  ce  que  le  vœu  de  la  ma- 
jorité des  Français  ait  pu  être  connu.  » 

On  voit  que  tout  le  monde  prenait  au  sérieux  la  fabuleuse 

et  invisible  trilogie  la  Fayette,  Gérard  et  Gboiseul. 
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Les  membres  de  la  députation  étaient  Charles  Teste,  Trélat, 
Hinpray,  Bastide,  Guinard  et  Poubelle. 

HuIrtI,  le  cher  dr  la  drputalioii,  la  précédait,  portant  au 
Ijout  de  sa  l>aïumiette  la  note  qu'on  vient  de  lire. 

La  députation  fut  admise  à  Tinstant  même;  chez  le  générai 
la  Fayette,  nul  ne  faisait  antichambre. 

La  discussion  fut  vive  ;  la  Fayette  ignorait  toutes  les  menées 
orlranislcs,  et  prolestait  avec  la  candeur  de  ri^inurance. 

Les  républicains,  de  leur  cùté,  allirmaieut  avec  toute  la  vi- 
gueur de  rinstinct. 

—  Général,  dit  Hubert,  par  les  balles  qui  trouent  le  plafond 
au-dessus  de  votre  téte ,  nous  vous  adjurons  de  prendre  la 
dictature! 

On  en  était  à  ce  point;  le  général  allait  peut-être  céder, 
quand  on  lui  annonça  que  M.  de  Sussy  demandait  à  lui 
parler. 

Les  ré[iLi]jIicains  se  tenaient  là,  inquiets,  ombrageux, 

pleins  de  doute,  semblant  interroger  du  regard  le  général,  et  ' 
le  sommer  de  redire  tout  haut  ce  qu'on  veuait  de  lui  dire 
tout  bas. 

Le  général  comprit  qu'il  ne  s'agissait  point  de  biaiser  à 
celte  heure;  d'ailleurs,  son  âme  droite,  son  cœur  loyal  répu- 
gnaient à  toute  dissimulation. 

—  •  Faites  entrer  M.  de  Sussy,  dit-il  à  haute  voix. 

—  Mais,  général,  c'est  à  vous  seul  que  M.  de  Sussy  désire  i 
parler.  I 

•  Faites  entrer  M.  de  Sussy,  répéta  le  général;  je  suis  id  < 
au  milieu  de  mes  amis.  ' 

M.  de  Sussy  entra  et  fut  forcé  de  dire  quelle  cause  rame- 
nait. 

Gela  tombait  bien  :  il  venait  annoncer  au  général  la  Fayette 
la  révocation  des  ordonnances,  la  nomination  du  ministère 

Mortemart,  Gérard  et  Casimir  Périer,  larrivée  de  M.  deMor- 
teinart  à  Paris,  et,  eiilin,  le  refus  que  venait  de  faire  la 
Chambre,  qui  s'occupait  de  la  royauté  du  duc  d'Orléans,  de 
recevoir  les  nouvelles  ordonnances  signées  par  Charles  X  à  ^ 
trois  heures  du  matin  -  juste  au  moment  où  le  duc  d^Or- 
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léans  dictait  à  Oudard  la  fameuse  note  qui  avait  mis  MM.  Thiers 
et  Mignet  si  fort  en  ('mui. 

Ainsi  les  choses  s'expliquaient;  tous  les  jeux  s'abattaient  à 
la  fois  sur  la  même  table  :  le  jeu  de  Charles  X ,  nommant  le 
ministt'^re  Mortemart ,  Gérard  et  Casimir  Périer;  le  jeu  de 
M.  Laffîtte,  proposant  le  duc  d'OrKans  au  suffrage  de  la  na- 
tion; et,  enfin,  le  jeu  des  républicains,  pressant  la  Fayette 
d'accepter  la  dictature. 

On  eût  fait  la  chose  exprès  et  Ton  eût  arrêté  Theure,  qu'on 
n'eût  certes  pas  mieux  réussi. 

Il  s'ensuivit  alors,  dans  la  salle  où  venaient  de  se  heurter 
des  intérêts  si  puissants,  un  instant  de  trouble  qui  faillit  être 
fatal  à  M.  de  Sussv. 

Bastide  Tavait  pris  au  collet,  et  allait  tout  simplement  le 
jeter  par  la  fenêtre,  lorsque  Trélat  le  retint. 

Je  reviendrai  plus  d'une  fuis  sur  Bastide,  et  je  dirai  quel 
homme  plein  de  franchise,  de  courage  et  de  loyauté  c'était  et 
c'est  encore. 

Gomme  tous  les  mouvements  extrêmes,  celui-ci  amena  sa 
réaction. 

Cette  réaction  ont  pour  résultat  de  laisser  M.  de  Sussy  sortir 
tranquillement,  sous  la  conduite  du  général  Lobau,  lequel 
ouvrit  la  porte  en  accourant  au  bruit  infernal  qui  se  faisait 
dans  le  cabinet  de  la  Fayette. 

Les  républicains  se  retrouvèrent  seuls  avec  le  général. 

Ils  renouvelaient  leurs  instances  auprès  de  lui,  quand  on 
vint  les  avertir  que  M.  de  Sussy,  introduit  dans  le  sein  de  la 
commission  municipale ,  y  exposait  au  moment  même  les 
nouvelles  propositions  de  Charles  X,  auxcpieUes  la  commis- 
sion municipale  ne  paraissait  nullement  hostile. 

Il  ne  s'agissait  plus  de  discuter  avec  la  Fayette  et  d'écouter 
ses  théories  sur  le  gouvernement  constitutionnel  en  France 
et  le  gouvernement  républicain  aux  États-Unis;  la  question 
de  vie  ou  de  mort  se  débattait  à  la  commission  municipale. 

Il  s'agissait  de  courir  à  la  commission  municipale. 

On  y  courut. 

La  porte  était  fermée. 
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Oa  frappa. 

Personne  ne  répondit. 

Deux  ou  trois  coups  de  crosse  de  fusil  ébranlèrent  violem- 
ment la  porte,  qui  s'ouvrit  en  lin,  et  qui,  en  s'ouvrant,  montrfi^ 
H.  di3  Sugsy  exposant  ses  raisons  aux  membres  de  la  coia- 
mission  municipaio,  lesquels  paraissaient  les  écouter  avoc  la 
plus  grande  faveur. 

Cette  ai)j);iriliou  de  six  ou  huit  hommes  armés  et  connus 
pour  la  vigueur  de  leur  caractère  jeta  Tépouvante  au  milieu 
de  rassemblée;  on  se  leva,  on  s'ûparplla,  OU  voulut  avoÎF 
l'air  de  ne  rien  faire  de  décisif. 

Pendant  ce  temps,  Hubert  sentit  q|a*on  lui  glissait  un  papier 
dans  la  main. 

Il  se  retourna  el  l  econiuU  M.  Audry  de  Puyiaveau,  le  seul 
véritable  patriote  de  la  commission. 

—  Prenes  cette  proclamation,  lui  dit  vivement  celui-ci  ;  elle 
a  failli  être  signée,  il  y  a  une  heure,  par  la  commission  mu* 

nicipale...  L'arrivéede  M.  de  Sussy  a  tout  remis  en  question... 
Moulez  sur  une  borne,  lisez  la  proclamation,  répandeï-la, 
imposez-la...  Ils  signeront  si  vous  leur  faites  pcnr. 

A  la  bonne  heure!  cetto  façoa  d'agir  reairuit  dans  la  poli- 
tique  des  vainqueurs  du  Louvre.  Tous  descendirent  rapide- 
ment les  degrés  de  rhôtel  de  ville  ;  Hubert  monta  sur  une 
])orne,  api)ela  le  peuple  à  lui,  et,  entouré  de  ses  compagnons, 
il  lut  à  haute  voix  la  lu'oclamatiou  suivaute  comme  émanée 
delà  commission  municipale. 

Écoutez  bien,  car  c'est  la  seule  manifestation  républicaine 
sérieuse  qui  ait  été  faite  en  1830. 

Écoutez  bien,  car  elle  va  vous  dire  où  en  étaient,  à  cette 
époque,  les  espvils  les  plus  avancés. 

Écoutez  bien,  car  elle  vous  apprendra  quels  étaient  les 
vœux  de  ces  hqpimes  qu'on  a  persécutés  pendant  dix.'buit 
ans,  sous  prétexte  qu'il  voulaient  bouleverser  la  société. 

Après  avoir  lu  cette  proclamation,  — •  qu'il  est  bon  de  com- 
parer à  celle  de  MM.  Tliiers  et  Mi^iieL,  —  relisez  la  déclara- 
tion des  Droits  de  THomme  de  1789,  et  vous  verrez  qu(»  les 
républicains  de  t830  étaient  en  arriére  de  cette  Déclaration. 
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«  La  France  est  libre. 

»  Elle  yeul  une  constitution. 

))  Elle  n'accorde  au  gouveruemei^t  provisoire  que  le  droit 
de  la  consulter. 

»  En  attendant  qu'elle  ait  exprimé  sa  volonté  par  de  nou- 
velles élections  ;  respect  aux  principes  suivants  : 

»  Plus  do  rovaiUr. 

»  Le  gouvernemeat  exercé  par  le^  seuls  maadalaires  élus 
de  la  nation. 

■  Le  pouvoir  exécutif  confié  à  un  président  temporaire. 

»  Le  concours  médiat  et  immédiat  de  tous  les  citoyens  h 

rélcction  ilos  députas. 
»  La  liberté  des  cultes. 
«Plus  de  culte  de  TÉtat. 

»  Les  emplois  de  Tarmée  de  terre  et  de  Tannée  4e  mer  ga* 

rantis  contre  toute  destitution  arlûtraire. 

«  Établissement  des  gardes  nationales  sur  tous  les  points 
dû  la  Fraace;  la  délense  de  la  constitution  leur  est  confiée. 

»  Ces  principes,  pour  lesquels  nous  venons  de  risquer  notfe 
vie,  nous  les  soutiendrons,  s'il  le  &ut,  par  rinsurrectipn  lé^ 
gale.  » 

Pendant  que  Hubert  lisait  cette  proclamation  sur  la  place 
de  rHôtel-de-Yillo,  M.  de  Sussy  entrait  dans  le  cabinet  de  la 
Fayette,  et,  malgré  toutes  ses  instances,  quoiqu'il  fit  valoir 
les  titres  de  parenté  qui  unissaient  les  la  Fayette  aux  Bforter 
mart,  il  ne  pouvait  tirer  du  général  que  la  lettre  suivante: 

u  Monsieur  le  duc, 

»  l'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'aves  fait  Phonneur  de  m'ér 

crirc,  avec  tous  les  sentiments  que  voire  caractère  personnel 
m'inspire  (U^puis  longtemps.  M.  de  Sussy  vous  rendra  compte 
de  la  visite  qu'il  a  bien  voulu  me  faire.  J'ai  rempli  vos  inten- 
tions en  lisant  ce  que  vous  m'adressiez  à  beaucoup  de  per* 
sonnes  qui  m'entouraient  ;  J  ai  engagé  M.  de  Sussy  à  passer  à 
la  commission,  alors  peu  nombreuse,  qui  se  trouvait  à  Thôtel 
de  ville;  eniia,  je  remettrai  au  général  Gérard  les  papiers 
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dont  il  nVa  cliar^é;  mais  les  devoirs  qui  me  retiennent  ici 
rendent  impossible  pour  moi  d'aller  vous  ciiercher.  Si  vous 
veniez  à  rhôlel  de  ville,  j'aurais  l'honneur  de  vous  recevoir, 
mais  sans  utilité  pour  Tobjet  de  cette  conversation,  puisque 
vos  communications  ont  été  faites  à  mes  collègues.  • 

De  ce  côté,  du  moins,  M.  de  Mortemart  pouvait  voir  qu'il 
n'avait  aucune  espérance  à  conserver. 

Sur  ces  entrefaites,  SainIrQuentin,  révolté  en  même  temps 
que  Paris,  envoyait  une  députation  au  général  la  Fayette  et 
demandait  deux  élèves  de  TÉcole  polyteclmique  pour  com- 
mander sa  garde  nationale. 

La  députation  ajoutait  qu'il  n'y  avait  qu'une  tentative  à 
risquer  sur  la  Fére,  et  que,  sans  aucun  doute,  on  enlèverait 
le  4«  régiment  d'artillerie  en  garnison  dans  cette  ville ,  et 
commandé  par  le  colonel  Husson. 

Les  élèves  de  l'École  n'étaient  pas  rares  à  l'hôtel  de  ville, 
et  tous  étaient  si  braves,  qu'il  n'y  avait  pas  de  choix  à  faire 
entre  eux.  Le  général  la  Fayette  envoya  ûdilon  Barrot  cher- 
cher les  deux  premiers  venus. 

Odilon  Barrot  ramena  Gharras  et  Lothon. 

Charras  avait  toujours  ses  cent  cinquante  ou  deux  cents 
hommes  campés  dans  un  coiu  de  l'hôtel  de  ville,  et  formaut 
un  corps  à  païU. 

Les  deux  jeunes  gens  flirent  introduits  près  du  général  la 
Fayette;  celui-ci  leur  expliqua  ce  dont  il  était  question,  et  les 
invita  à  aller  demander  au  gouvernement  provisoire  les  pou- 
voirs qui  leur  étaient  nécessaires. 

Gharras  et  Lothon  se  mirent  alors  à  la  recherche  de  ce  fa- 
meux gouvernement  provisoire  que  j'avais  déjà  cherché  inu- 
tilement, et  sans  doute  firent-ils  le  même  sillage  que  moi, 
puisqu'ils  arrivèrent  à  cette  même  grande  salle  ornée  de  celte 
même  p:rande  table  couverte  de  ces  mêmes  bouteilles  de  vin 
et  de  hière,  —  bouteilles  vides  bien  entendu,  —  ethahitée  par 
ce  même  plumitif  qui  continuait  à  écrire  avec  acharnement... 
Quoi?  Personne  n^en  a  jamais  rien  su. 

Mais,  de  gouvernemeut  provisoire,  pas  plus  que  sur  la  main. 
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Odilon  Barrot  se  mit  lui-même  à  la  rocherrhe  :  le  frouver- 
nement  provisoire  resta  aussi  incoimuque  le  passage  du  pôle 
nord. 

On  s'adjoignit  Mauguin. 

Mauguin  n'en  put  découvrir  davantage. 

Ce  qu'il  y  avait  de  curieux,  c'est  qiu^  ceux-là  mêmes  qui 
étaient  le  plus  au  courant  de  la  chose  seiul)laicut  croire  à 
rexistence  fantastique  de  ce  gouvernement  provisoire. 

Lassés  de  ces  recherches  inutiles,  les  deux  élèves,  toujours 
accompagnés  d'Odilon  Barrot  et  de  Mauguin,  revinrent  dans 
la  salle  à  la  griinde  table,  aux  bouteilles  vides  et  au  plu- 
mitif. 

On  se  regarda  un  instant  dans  le  blanc  des  yeux. 

—  Hais,  enfin,  dit  Gharras,  je  ne  puis  cependant  pas  aller 
enlever  un  régiment  sans  avoir  au  moins  une  lettre  pour  les 
officiers. 

—  Je  vais  vous  l'écrire,  dit  bravemeut  Mauguin. 

—  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  dit  Gharras;  mais, 
pour  des  soldats,  vous  ne  serez  jamais,  quelque  mérite  et 

quelque  courage  que  vous  ayez,  que  M.  Pavocat  Mauguin... 
J'aimerais  mieux  une  lettre  du  général  la  Fayette. 

^  £li  bien ,  reprit  Mauguin,  je  vais  rédiger  cette  lettre,  et 
vous  la  lui  ferez  signer. 

—  Bon  î 

Mauguin  prit  la  plume  du  scribe  solitaire,  qui  interrompit 
un  instant  ses  écritures  enragées,  se  leva  et  alla  explorer,  les 
unes  après  les  autres,  les  vingt-cinq  ou  trente  bouteilles  dont 
la  table  était  encombrée.  L'exploration  fut  inutile  l  —  On  eût 
dit  qu'il  cherchait  le  gouvernement  provisoire. 

Cependant,  Man'.uiin  écrivait. 

A  mesure  ([u'il  écrivait,  Charras  lisait  par-dessus  son  épaule, 
et,  tout  en  lisant,  il  secouait  la  tête. 

—  Qu'y  a*t-il?  hii  demanda  Odilon  Barrot. 

—  Oh!  dit  Gharras  assez  bas  pour  ne  pas  être  entendu  de 
Mauguin,  il  y  a  que  ce  n'est  pas  comme  cela  qu'on  écrit  à  des 
militaires...  ta  ta  ta  ta  ta!... 

Sans  doute  que  Mauguin  faisait,  en  même  temps  et  à  part 
Vî.  15. 
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lui,  la  même  obflervalioa;  ear,  tout  à  coup,  }i  jeta  la  j^usne 

en  sY'(  riant  : 

—  Le  diahle  m^Miipoile  si  je  sai:^  (fTic  leur  dire,  moi! 

—  Eh!  mon  Dieu,  reprit  Odilon  Barrot,  laissons  ces  ooes- 
sieurs  écrire  leur  lettre,  el  couteiitoas-nous  do  la  ^gner... 
Ite  8*y  eoteodeot  mieux  que  nous. 

Et  Ton  passa  la  plume  à  Char  ras. 

En  un  instant  la  prudaination  iiit  troussée. 

Charras  eu  écrivait  la  dernière  ligne  lorsque  entra  lOfé- 
aérai  Lobau  ;  —  soi^s  doute ,  lui  aussi  cbercbait  le  gouyer- 
nemeut  provisoire. 

—  Ah!  pardieu!  dit  Charras,  voilà  bien  notre  aflaire!  puis- 
que nous  avons  un  vrai  gûuéral  Jàous  la  niain,  faisons-lui 
aigae^'  Jiotru  proclamation. 

Ou  s'adresse  au  général  Loba«i,  ou  lui  expliqua  laaituatioiit 
on  lui  lit  la  lettre  ;  mais  le  général  Lobau  tourne  la  tête. 

—  Oh  !  dit-il,  non!  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  signer  cela. 
£t  il  sortit. 

—  Heiu2  UtCliarras. 

—  Gela  ne  m'étonne  ftiB,  dit  Hauguin,  Tout  à  i*lieure,  ils 
ont  refusé  de  mettre  leur  siguatuie  h  m  Qfàve  d*aU^r  enlever 
les  poudres  de  Soissons, 

C'était  mou  ordre. 

—  Alors,  il  recule  ?  dit  Charras. 

—  Sons  doute. 

^  liais,  sacrebleu  !  en  révolution,  s'éeria  Gbarras,  rboqme 
qui  recule  trahit  I...  Je  vais  le  faire  fusiller, 
ûdilon  Barrot  et  Mauguin  bondirent. 

—  Le  l'aire  fusiller!  y  pensea-vûus?...  i^aire  fusiller  le 
général  Lobau,  un  des  membres  du  gouvernement  provi- 
soire L..  Bt  par  qui  le  fèrez-vous  fusiller? 

—  Oh  !  que  cela  ne  vous  inquiète  pas  !  dit  Charras, 
Et,  entraînant  Mau  uin  vers  la  fenêtre  : 

—  Voyez-vous,  dit-il  eu  lui  montrant  ses  cent  (  inquante 
iiommes,  voyez-vous  ces  gaillards  qui  spntlà-bas  autour  d'au 
drapeau  tricolore?  £b  bien,  ils  out  pris  avec  moi  la  caserne  de 
fiabylone  ;  ils  ne  connaissent  que  moi,  ils  n'obéissent  qu'à 
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moi,  ot,  si  le  Père  iMernol  traliissait  la  cause  de  la  liberté,  — 
co  qu'il  est  incapable  de  faire,  —  et  que  je  leur  disse  de 
fusiller  le  Hvq  éternel,  ils  le  fusilleraient! 

Mauguia  baissa  la  téte.  Il  sWrayait  de  ce  qu'oa  eût  pa 
faire  avec  de  pareils  hommes. 

C'étaient  ces  honinies,  cVsl-à-dire  les  républicains,  comme 
il  les  appeiait,  ({ni  avaient  douué  tant  de  mal  au  pauvrp 
Hippolyte  Boaoelier. 

Une  heure  après,  Gliarras  et  Lotbon  partaient  pour  la  Fère 
munis  d'une  lettre  signée  Mauguin,  çt  d'une  proclamation  de 
la  Fayette  ;  cette  proclamation  ne  dilTérait  ^'uére  de  la  mienne, 
laquelle,  ainsi  qu'un  Ta  \u,  m'avait  peu  servi,  étant  restée, 

pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  à  Soissous,  entra  les 
mains  de    Missa  (1), 

CLIX 

fliilippo  VII.  — Comment  Bt'ranger  se  justifie  d'avoir  aide  à  faire  un 
roi.  —  Le  duc  d'Orli'ans  pendant  les  trois  jours.  —  S(»m  ;irriv('e  h. 
Paris  le  ao  au  soir.  —  11  fait  appeler  M.  de  Mortemart.  —  Retire  iné- 
dite écrite  par  lui  à  Charles  X.  —  Benjamin  Constant  et  LaffUte.  — 
Députation  de  la  Chambre  au  Palais-Royal.  —  M.  Sébaitiani.  — 
M.  de  ïaltojfrftod.  —  Le  duc  4'OrléAiif  fteeepto  U  lieutonanoe  génë*  . 
raie  da  royaomo,  —  Pii^  curieuses  irouf^s  aux  Tuilerieik 

Mon  premier  besoin,  le  fïriiéral  la  Fayette  emhi^asst^,  était, 
comme  on  le  comprend  bien,  d'aller  prendre  un  Lain,  et  de 
changer  de  tout. 

Le  baia  a'était  pas  difficile  à  prendre  :  fanais  Técole  de 
natation  Deligny  presque  en  face  de  chez  moi. 

J'entrai  a  l'école,  et  je  dois  dire  que  j'elVrayai  tout  le  monde, 
jusqu'au  père  Jean.  Je  consignai  au  gareon  de  cabinet  mon 
fusil,  mes  pistolets,  ma  poudre,  mea  balles  et  ce  qui  me  restait 
de  mes  trois  mille  francs  ;  après  quoi,  tandis  qu'on  allait  me 
chercher  Joseph,  du  linge  ot  des  habits,  je  piquai  une  des  plus 
YolupLueuses  lèLes  que  j'aie  piquéoj?  de  ma  vie. 

(i)  Voir  la  note  B  à  la  fin  du  Toluma» 
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UiK»  iHMire  aprùs,  jVlais  m  nicsiiro  ilo  me  pr(^senter  inrMiio 
devant  le  gouvernement  provisoire,  si  quelqu'ua  eût  pu  > 
m'indiquer  où  siégeait  le  susdit  gouYeraeinent. 

le  renvoyai  à  la  maison  ma  défroque  de  combattant,  et  je 

m'achciiiinai  vers  l'hôtel  Lallitte.  J'étais  avide  de  nouvelles. 

J'eus  toutes  les^peiiies  du  monde  à  pénétrer  chez  Tilhislre  * 
banquier.  Personne  ne  voulait  plus  me  reconnaître;  j'étais 
trop  bien  vétu. 

On  discutait  on  plutôt  on  parlait  bruyamment  dans  le  | 

salon.  M.  Séhastiani,  annonçait  on,  revenait  de  chez  le  prince 
de  Talleyraiid  et  en  apportait  une  grande  nouvelle. 
Quelle  était  cette  nouvelle  ? 

Tout  à  coup,  la  porte  s'ouvre,  et  M.  Sébastiani,  la  figure 
radieuse,  jette  aux  trois  ou  quatre  cents  personnes  qui  en- 
combraient la  salle  à  mander,  les  antichambres  et  les  corri- 
dors, ces  paroles  textuelles  :  ^ 

—  Messieurs,  vous  pouvez  annoncer  à  tout  le  monde  qu'à  , 
partir  d'aiigourd'hui,  le  roi  de  France  s'appelle  Pbilippe  VIL 

En  ce  moment,  Béranger  passa;  je  savais  qu'il  avait  dû 
être  pour  beaucoup  dans  cette  nomination. 

Je  lui  sautai  au  cou,  moitié  pour  l'embrasser,  moitié  pour 
lui  faire  une  querelle,  et,  riant  et  grondant  à  la  fois  : 

Âh  !  parbleu  !  lui  dis-je,  vous  venez  de  nous  foire  un 
beau  coup,  monsieur  mon  père. 

rappelais  Béranger  mon  père,  et  il  voulait  bien  m'appelcr 
son  fils. 

.  —  Qu'ai-je  donc  fait,  monsieur  mon  iils  t  me  répondit-il. 

—  Ce  que  vous  avez  fait?  Pardieu  !  vous  avez  fait  un  roi  ! 
Sa  figure  prit  cette  expression  doucement  sérieuse  qui  lui 

est  habituelle. 

—  Ecoute  bien  œ  que  je  vais  te  dire,  mon  eufant,  reprit-il; 
je  n*ai  pas  précisément  fait  un  roi...  non... 

—  Qu'avez-vous  fait,  alors? 

—  J'ai  fait  ce  que  font  les  petits  Savoyards  quand  il  y  a  de 
Forage...  j'ai  mis  une  planche  sur  le  ruisseau. 

Que  de  ibis,  depuis,  j'ai  réiléchi  à  cette  triste  et  philoso-  | 
phique  parole  !      »  modifié  une  partie  de  mes  idées;  eUe  a 
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présidé  à  mes  études  historiques  de  1831  et  1832;  elle  m'a 
inspiré,  en  1833,  Tépilogue  de  GauU  et  France. 
Bêranger  s'éloigna. 

J'étais  rosto  rôvonr.  Qu'eût-ce  donc  été.  si  j'avais  pu  pré- 
voir que  ce  trône,  le  moins  poétique  des  trônes  de  la  terre, 
élevé  par  un  poète  en  1830,  serait  renversé  par  un  poète  en 
1848?  Quel  étrange  encadrement  à  ces  dix-huit  ans  de  règno 
que  Déranger  et  Lamartine  ! 

Je  ne  fus  tiré  de  ma  rêverie  que  par  les  murmures  qui  gron- 
daient autour  de  moi.  Une  scène  violente  s'accomplissait  au 
milieu  de  ces  murmures. 

Un  ancien  secrétaire  d'Ouvrard,  nommé  Poisson,  venait 
d'ouvrir  la  porte  du  salon  de  M.  Laffitte,  et  déclarait,  avec 
des  jurons  à  faire  crouler  la  maison,  qu'il  ne  voulait  pas  de 
roi.  —  C'était  l'avis,  non-seulement  de  M.  Poisson,  mais  encore 
de  tous  ceux  qui  étaient  là. 

Non,  je  le  répète,  cette  élection  ne  fut  pas  populaire  au 
premier  abord,  et,  de  Vhôtel  Laffitte  au  Palais-Royal,  oii  je  me 
rendis,  suivant  en  qnelque  sorte  le  vol  de  celte  nouvelle,  j'en- 
tendis plus  d'imprécatious  que  d'acclamations. 

J'allais  au  no  216  pour  avoir  des  détails. 

Le  duc  d'Orléans  était  au  Palais-Royal. 

Quant  à  Oudard,  s'il  y  était,  il  se  tenait  invisible. 

Mais  restaient  les  portiers  et  les  garçons  de  bureau,  gens 
fort  visibles,  gens  fort  bien  rensciiinés.  parce  (jue  Ton  dit  tout 
devant  eux,  ne  les  comptant  pour  rien;  gens  fort  bavards, 
attendu  qu'ils  veulent  conquérir  l'importance  qu'on  ne  leur 
accorde  pas. 

Puis  je  dois  dii'e  qu'outre  les  concierges  et  les  garçons  de 
burean,  il  y  avait  là  deux  ou  trois  persounes  pariaitemeat 
informées. 

Or,  voici  ce  qui  s'était  passé,  voici  ce  dont  je  garantis 
l'exactitude,  voici  ce  que  je  délie  que  l'on  puisse  nier. 

Le  duc  d'Orléans  était  rentré  le  30,  à  onze  heures  du  soir, 
au  Palais-Royal. 
Suivons-le  rapidement  pendant  les  trois  jours. 
£'es(  à  Keuilly,  où  le  duc  d'Orléans  passait  tous  ses  étés, 
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que  la  nouvelle  des  ordonnances  et  1(2  bruit  des  coups  de  fusil 
étniont  alh's  le  (  lii'n'lHM\ 

Par  le  peu  de  mots  que  nous  avons  dits  déjà,  par  le  silence 
et  tes  aHardcments  qui  accueillirent  d'abord  les  proposilions 
Laffitte,  on  a  pu  voir  quePanxiété  de  Son  Altesse  fut  grande. 

Tant  que  la  royaiilé,  à  l'état  de  fantôme,  se  tint  immobile  à 
riiorizon,  le  (hicniarciia  vers  la  royauté  timidement,  obliqija- 
nient,  tortueusement,  c  est  vrai,  mais  enlin  il  y  marcha. 

Mais,  dôs  ({ue  le  fantôme  se  flt  réalité;  dés  que  le  faRtôme, 
à  son  tour,  s'anima  et  marcha  h  lui,  il  eut  peur. 

Ce  fantôme  ne  s'appelait  plus  royauté,  il  s'appelait  usurpa- 
tion; il  n'avait  plus  i^ur  la  tête  la  conioime  de  saint  Louis, 
il  avait  le  bonnet  rougi)  de  Uautoa  et  de  Cullol-d'Herbois. 

Le  duc  d'Orléans  levait  le  courage  ;  Taudace  lui  manquait 

Nous  le  répétons,  —  et  nous  lui  faisoQs  un  mérite  de  ce 
sentiment,  —  il  eut  peur. 

Pendant  les  journées  du  28  et  du  29.  il  resta  raclié  dans 
celui  des  petits  pavillpus  de  sou  parc  de  ^euiliy  qui  portait 
le  nom  de  la  Laiterie. 

Dans  la  matinée  du  29,  on  lui  apporta  un  boulet  qui  venait 
de  tomber  dans  le  parc. 

Mais,  le  môme  jour,  après  avoir  reçu  le  messa.L:e  de  Laffitle  : 
»  Une  couronne  ou  un  passe-port,  »  son  inquiétude  devint 
telle,  que,  se  çroyant  mal  (-aciié  dans  le  pavillon,  il  partit 
pour  le  Raincy  avec  Oudard.  Il  portait  un  habit  marron,  un 
pantalon  blanc,  un  chapeau  ^ais  auquel  fleurissait  une  co- 
carde tricolore  faite  par  madame  Adélaïde. 
'11  laissa,  en  parlant,  la  note  datée  de  trois  heures  un  quai't 
du  matin,  aiin  que  l'on  crût  qu'il  était  à  iNeuilly. 

Dans  la  journée  du  30,  comme  nous  Tavons  dit,  après  la 
visite  de  M.  Thiers  et  de  Scheffer,  oh  lui  expédia  M.  de  Mon- 
tesqulou. 

>t»us  avons  raconté  comment  U  çorlit  du  Raincy,  puis  y 
rentra. 

Pendant  toute  la  journée  du  30,  il  resta  au  Haincy  sans 
donner  signe  d'existence 

Toutefois,  les  messages  se  nmltipliaient,  et,  lua  de  ces 
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messages  lui  ayant  annonré  qirune  (Iqjulaliûii  de  la  Chanil)re 
était  venue  lui  offrir  la  couroiiao,  il  se  décida  à  r&veuir  à 
Keuilly.  Il  y  arriva  vers  neuf  heures  du  soir. 

Madame  Adélaïde  s'était  fait  remettre  une  copie  de  la  dé- 
claration (le  la  Chambre,  on  jieut-étre  la  déclaration  même. 

Cette  d(  elaration  fut  lue  dans  le  parc,  à  la  lueur  des  lla|^- 
beaux,  en  présence  de  toute  la  famille. 

Il  n^y  avait  plus  h  reculer  :  il  fallait  opter  ei^trè  le  trùae, 
c'est-à-dire  rambiliou  étemelle  de  sa  race,  —  ou  Texil, 
—  c'est-à-dire  la  terreur  constante  de  sa  vie. 

11  embrassa  sa  femme  et  se.-  enl'ants,  et  i)ar'iit  pour  Paris 
accompagné  de  trois  personnes  seulement  ;  ^,  Bertliois, 
U.  Ueymès  et  Oudard. 

Il  était  dix  hcureg  du  soir  lorsqu'on  descendit  de  voiture  à 
la  barrière;  on  entra  dans  Paris,  on  enjamba  les  Li|rvicu4cîs, 
et  Ton  arriva  au  u"  21 G  île  la  rue  Saint-Honoré. 

Ce  fut  |)ar  la  petite  allée  des  employés,  et  non  par  la  cour 
et  l'escalier  d'iionneur,  que  le  duc  rentra  an  Palais-Royal. 

Il  monta  au  bureau  d'Oudard,  voisin,  on  se.  le  rappelle,  de 
P)on  ancien  bureau. 

Là,  écrasé  de  fatigue,  ruisselant  d(-  sueur,  plein  de  frisson- 
jiemeuts  convulsifs,  il  jeta  bas  son  liabit,  son  gilet,  sa  cbemise 
et  jusqu*^  son  gilet  de  flanelle,  changea  de  gilet  de  flanelle  et 
de  chemise,  se  fit  apporter  un  matelas,  et  se  jeta  dessus. 

Il  avait  su  Tarrivée  â  Paris  de  M.  de  Mortemart,  et  dans 
quel  but  Hiunorable  duc  y  était  venu.  11  Penvoya  cliercher, 
le  priant  de  passer  à  Piustiint  même  an  Paiais-Uoyal. 

Un  quart  d'heure  après,  on  annonçait  M.  de  Mortemart. 

Le  duc  d'Orléans  se  souleva  sur  son  coude. 

—  Ah!  venez,  venez,  monsieur  le  duel  s'écria-t-il  d'une 
voix  ])rève  et  fiévreuse  en  Papercevant;  j'ai  bâte  de  vous 
dire,  aliu  que  vou?  puissiez  iransmetlixî  mes  paroles  au  roi 
Charles  X,  combien  je  suis  douloureusement  aHoiîté  de  tout 
ce  qui  arrive  ! 

M*  de  Mortemart  s'inclina. 

—  Vous  retournez  ù  Suiut-.Gloud,  iPtist-ce  pas?...  Vous 
allez  y  revoir  le  roi  ? 
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—  Oui,  monseigneur. 

—  Eh  bien,  rontinua  duc  avec  aLritation,  dites  au  roi 
qu'ils  m'ont  amené  de  force  à  Paris.  J'étais  au  Raincy,  hier, 
quand  une  foule  d'hommes  ont  fait  invasion  dans  le  château 
de  Neuilly...  Au  nom  de  la  réunion  de  la  Chambre,  on  m'a 
demandé  ;  j'étais  absent.  On  a  menacé  la  duchesse,  on  lui  a 
dit  qu'elle  allait  être  conduit"  a  Paris,  prisonnière  avec  ses 
enfants,  jusqu'au  moment  où  j'aurais  reparu  ;  alors,  elle  a  eu 
peur...  C'est  bien  concevable,  une  femme,  n'est-ce  pas?... 
Elle  m'a  écrit  un  billet  pour  me  presser  de  revenir...  Vous 
savez  comme  faime  ma  femme  et  mes  enfants;  cet  amour  Ta 
emporté  sur  toute  autre  considération,  et  je  suis  revenu... 
On  m'attendait  à  Neuilly.  on  s  est  emparé  de  moi,  et  Ton  m'a 
amené  ici...  Voilà  comment  je  ni'v  trouve. 

Juste  en  ce  moment,  les  cris  de  «  Vive  le  duc  d'Orléans  I  • 
retentirent  dans  la  rue  et  jusque  dans  la  cour  du  Palais^ 
Royal.  M.  deMortemart  tressaillit. 

—  Vous  entendez,  monseigneur?  dit-il. 

—  Oui,  oui,  j'entends...  Hais  je  ne  suis  pour  rien  dans  tous 
ces  cris- là,  et  dites  bien  au  roi  que  je  me  ferai  tuer  plutôt 
que  d'accepter  la  couronne. 

—  Auriez-Yous  quelque  répugnance,  monseigneur,  à  asou- 
rer  le  roi  par  écrit  de  ces  honorables  dispositions? 

—  Aucune,  monsieur,  aucune...  Oudard,  une  plume ^  de 
l'encre  et  du  papier. 

Tandis  qu'Oudard  cherchait  les  objets  demandés,  \o  duc 
déchirait  une  page  blanche  dans  une  espèce  de  registre  qui  . 
se  trouvait  à  portée  de  sa  main  :  c^était  un  registre  qui  avait 
rapport  aux  chevaliers  de  l'Ordre.  Puis,  selon  son  habitude, 
et  pour  économiser  le  papier,  il  fit  le  brouillon  de  sa  lettre 
sur  la  ieuille  déchirée  au  registre. 

C'est  sans  doute  à  cette  économie  (1)  que  nous  devons  de 

(I)  L'économie  du  roi  Louis-Philippe  a  été  tellement  contestée,  en 
dernier  lieu  surtout,  par  H.  de  Hootaltvet,  que  nous  nous  réservons 
d'en  donner  un^  preuve  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
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pouvoir  donner  au  public  une  copie  de  cette  lettre  très-im- 
portante, très-curieuse  et  surtout  très-autbentique. 

En  effeti  la  lettre  écrite,  le  duc  d'Orléans  froissa  le  brouil- 
lon dans  SCS  mains,  et  jeta  derrière  lui  ce  brouillon,  qui 
roula  jusque  dans  uu  coin  de  la  cbeminéc,  où  il  fut  retrouvé 
le  lendemain. 

Par  qui?  Je  ne  puis  le  dire.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  j*ai 
copié  sur  ce  brouillon  même  ce  que  l'on  va  lire  tout  à  l'beure. 

Quant  à  la  lettre,  M.  de  Mortemart  la  plia,  la  mit  dans  sa 
cravate  ])lanchc,  et  sortit  ])Our  la  porter  au  roi. 

C'est  cette  lettre  qu'adjura  depuis  Charles  X  avec  tant  d'a- 
mertume, quand  il  apprit  que  Louis-Pbilippe  avait  accepté 
la  couronné. 

Voici  le  brouillon  avec  son  orthographe  et  ses  ratures;  nous 
ne  changeons  pas  une  lettre  au  texte,  tout  entier  de  la  main 
de  Son  Altesse  royale  : 
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Nous  invitons  maintenant  nos  lecteurs ,  ceux  surtout  ^ 
veulent  se  faire  une  idée  exacte  4u  caractère  de  ces  homqpies 
élus  pour  étro  les  pasteurs  de  rhumauité,  nous  les  invitons. 

(lisons-nous,  à  coin  parer  ce  brouillon  de  lettre  avec  la  note 
tiuvoyéc  de  Neuilly  dans  la  nuit  du  29  au  30  juillet. 

Louis-Pliilippe,  homme  privé;  Louis-Pbilippe,  bomme  po- 
litique; Louis-Philippe,  roi,  est  peint  tout  eûtier  par  lui- 
même  dans  cette  note  et  dans  ce  brouillon. 

Seulement,  la  date  du  31  juillet  nous  gône,  surtout  après 
plus  de  vingt-deux  ans  écoulés.  Est-ce  une  erreur  de  la  purt 
du  duc  d'Orléans,  ou  le  billet  n'a-t-ii  été  signé  qu'après  mi- 
nuit,  —  ce  qui  ferait  alors  exacte  cette  date  du  31  —  ou  hien 
encore  —  chose  possible  à  la  rigueur  n'a-t-il  été  signé  que 
le  31  au  soir?  Notre  avis,  à  nous,  est  qu'il  a  été  signé  le  31 
au  malin,  entre  une  et  deux  heures  de  la  nuit. 

Et  voici  pourquoi  c'est  notre  avis  :  c'est  qu'à  une  heure  du 
matin,  H.  LaiBtte  n^était  pas  encore  prévenu  de  Tarrivée  du 
duc  d'Orléans. 

Aussi,  les  salons  de  Tillustre  bainjuier,  abandonnés  peu  à 
peu  par  ceux  qu'inquiétaient  oe  mutisme  et  cette  absence  du 
duc  d'Orléans,  présentaient-ils  un  vide  toujours  croissant  qui 
n'avait  rien  de  rassurant. 

A  deux  heures  du  matin,  en  effet,  il  ne  restait  dans  le  salon 
que  Laflitlc  et  Benjamin  Constant.  —  Béi'anger,  écvimé  de  fa- 
tigue, venait  de  se  retirer. 

—  fih  bien,  dit  Lallitte  avec  son  calme  ordinaire,  que  dites- 
vous  de  la  situation ,  Constant? 

—  Moi?  répondit  en  riant  l'auteur  (Widolphe.  Je  dis,  mon 
cher  LalTitle,  qu'il  y  a  cent  à  parier  contre  im  que,  demc-uià 
pareille  heure,  nous  serons  pendus. 

Laflitte  fit  un  mouvement. 

—  Ah  !  je  comprends  cela,  vous  n'êtes  pas  fou  de  la  pen- 
daison, vous  :  cela  dérangerait  votre  petite  ligure  rose,  vos 
cheveux  si  bien  peignés,  votre  cravate  si  bien  mise;  mais, 
moi,  avec  ma  longue  ligure  jaune,  je  n'ai  pas  mai  Fair  déjà 
d^un  pendu,  et  la  corde  ajouterait  peu  de  chose  à  la  physio- 
nomie. 
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Et  ce  futsur  ceGomplimcnt  quu,  ù  deux  heures  et  de^uie  du 
matin,  tous  deux  se  quitlèrcnl. 

Xcinq  heures  seulement,  Ton  n'îveilla  M.  Lailitte  pour  le 
prévenir  de  l'arrivée  û\i  due  d'Orléaos  i  Paris. 

—  Âh  I  diMl ,  décidément ,  il  parait  que  c'est  Benjamin 
Constant  qui  se  trompe,  et  que  nous  ne  serons  pas  pemlus. 

Au  reste,  dès  liiiil  hcuies  du  malin,  la  députatiou  de  la 
Ghamlire  qui,  la  veille,  s'était  présentée  à  iNeuilly,  s  était  pré- 
sentée au  Palais-Royal,  conduite  par  le  général  Bébastiani. 

C'était  bien  le  même  général  Sébastian!  qui  disait,  le 
29  juillet:  «  Prenez  garde  d'aller  trop  loin,  messieurs...  Nous 
négocions,  voilà  tout;  notre  rôle  est  celui  de;  médiateurs; 
nous  ne  sommes  pas  même  députés!  »  celui  qui  disait,  le 30: 
•  U  n'y  a  de  national  en  France  que  le  drapeau  blanc  !  »  ce- 
lui qui  disait,  le  31  ;  «  Partez,  monsieur  Tliicrs,  et  tâchez  de 
décider  le  duc  d'Orléans  à  accepter  la  couronne!  »  celui  qui 
disait  encore,  le  h'"  août  :  w  Messieurs,  aaiiuncez  à  tout  le 
monde  que  le  roi  de  France  s'appelle  maintenant  Pliilippe  VU!  » 
celui,  efîfm,  qui  devait  dire  plus  tard:  »  L'ordre  régne  à  Yar* 
ipviel  »  NVmblions  pas  que,  de  plus,  c'était  toujours  le  même 
général  Sébastiani  qui,  à  mon  premier  voyage  à  Paris,  m'avait 
reçu  entre  ([uatn»  secrétaires  placés  aux  quatre  points  cardi- 
naux de  sa  chambre,  et  se  tenant  prêts  chacun  ù  lui  préiàeuier 
du  tabac  dans  une  tabatière  d'or. 

Merveilleux  type  à  étudier  dans  les  révolutions,  et  dont  je 
voudrais  pouvoir  conserver  la  mémoire  à  la  postérité! 

Pourquoi  ces  hommes-là  ii'ont-ils  pas,  comme  le  Christ,  la 
faculté  d'empreindre  leur  visage  dans  les  mouchoirs  avecl^s- 
quels  ils  essuient  la  sueur  de  leur  ambition? 

Cette  fois,  M.  le  duc  d'Orléacs  parut,  mais  ne  promit  en- 
core rien  de  positif;  seulement,  il  s'engagea  à  rendre  réponse 
dans  une  heure. 

11  avait,  comme  Brutus,  son  oracle  de  Delphes  à  consulter. 

Son  oracle  à  lui  demeurait  au  coin  de.la  ruu  de  lUvoU  et 
de  la  rue  Saint-Florentin. 

Louis  Blanc  raconte  que,  le  juillet  1830,  à  midi  cinq  mi** 
nutes,  une  fenêtre  s'ouvrit  timidement  au  coin  de  la  rue 


Digitized  by  Google 


272 


MÉMOIRES  D'ALEX.  DUMAS 


Saint-FloreDtin,  et  que,  si  timidement  cependant  qu'elle  s'ou- 
vrit, une  voix  grêle  et  cassée  s^écria  : 

—  Monsieur  Keiser,  monsieur  Keiser,  que  faites-vous? 

—  Je  regarde  daus  la  rue,  mon  prince. 

^  Monsieur  Keiser,  vous  allez  être  cause  que  Ton  pillera 
mon  hôtel  l 

—  n  n'y  a  pas  de  danger,  mon  prince  :  les  troupes  battent 
en  retraite,  et  le  peuple  ne  songe  qu'à  les  poursuivre. 

~  Ahî  vraiment,  monsieur  Keiser? 

Alors,  celui  auquel  on  donnait  le  titre  de  prince  se  leva, 
lit,  en  boitant,  quelques  pas  vers  la  pendule,  et,  d'une  voix 
non-'Seulement  rassurée,  mais  encore  presque  solennelle  : 

—  Monsieur  Keiser,  dit-il,  mettez  en' note  sur  vos  tal)lettes 
que,  le  29  juillet,  à  midi  cinq  minutes,  la  branche  ainée  des 
Bourbons  a  cessô  de  régner  sur  la  France. 

Ce  vieillard  boiteux  qui,  d'un  ton  prophétique,  annonçait 
la  chute  de  Charles  X,  c'était  Gharles^MatTrire  de  Talleyrand- 
Périgord,  prince  de  Bénùvent,  ancien  (^vè{]nc  d'Autun.  qui,  le 
premier,  proposa  la  vente  des  biens  du  clergé,  en  17S9;  qui 
dit  la  messe  sur  Taulel  delà  patrie,  le  14  juillet  1790,  jour  de 
la  féte  de  la  fédération;  qui  fut  envoyé  en  1792,  à  Londres 
par  T/yuis  XVI,  pour  assister  l'ambassadeur  M.  de  Ghauvelin; 
qui  fut  créé  prince  de  Bénévent  en  1806;  qui  reçut  le  titre  de 
vice-grand  électeur,  avec  cinq  cent  mille  francs  de  traite- 
ment, en  1807;  qui  fut  nommé  membre  du  gouvernement 
provisoire  en  1814;  qui  fut  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  envoyé  extraordinaire  à  Vienne  par  Louis  XVIIl  la 
même  année;  qui  fut  nommé  par  Louis-Philippe  ambassadeur 
à  Londres  en  1830,  et  qui,  enlln,  mourut  plus  ou  moins  chré- 
tiennement, le  18  mai  1838. 

Maintenant,  j'ai  souvent  entendu  les  hommes  les  plus  au 
courant  de  la  politique  contemporaine  et  de  la  corruption  de 
tous  les  temps  se  demander  comment  M.  de  Talleyrand  avait 
pu  trouver  grâce  devant  Louis  XVIU  d'avoir  été  membre  de 
l'assemblée  constituante,  évèqne  assermenté,  officiant  du 
Champ  de  Mars,  ministre  du  Directoire,  plénipotentiaire  de 
Bonaparte,  grand  chambellan  de  Tempereur,  etc.,  etc. 
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Je  vais  le  dire,  et,  en  le  disant,  apprendre  à  l'histoire  future 
une  chose  qu'elle  ignore,  et  qu'elle  ne  saura  probablement 

que  lorsque  les  vrais  Mémoires  du  prince  seront  publiés. 

M.  de  ïalleyrand  l'ut,  huit  ou  dix  jours  à  l'avance,  prévenu 
de  rinlention  qu'avait  le  premier  consul  de  faire  arrêter  et, 
par  conséquent,  fusiller  le  duc  d'Enghien. 

Il  fit  venir  un  courrier  sur  lequel  il  savait  pouvoir  compter, 
lui  remit  une  lettre  à  l'adresse  du  duc,  lui  ordonna  de  coudre 
cette  lettre  dans  le  collet  de  sou  liaLit,  de  partir  à  franc  étrier 
et  de  ne  remettre  cette  lettre  qu'au  duc  d'Enghien  lui-même. 

La  lettre  invitait  le  prince  à  quitter  Ettenheim  à  Tinstant 
même,  Tavertissant  du  danger  qui  le  menaçait. 

Le  courrier  partit,  comme  nous  le  disons;  mais,  en  descen- 
dant au  galop  la  inûutajj;ae  de  Saverue,  sou  cheval  s'abattit  et 
lui  cassa  la  jambe. 

Par  malheur,  la  mission  dont  il  était  chargé  n^étant  pas  de 
celles  que  Ton  confie  au  premier  venu,  il  n'osa  rien  prendre  sur 
lui,  et  écrivit  a  M.  de  Talieyraud  pour  savoir  ce  qu'il  fallait 
faire. 

Lorsque  M.  de  Talieyraud  reçut  la  lettre,  il  était  déjà  trop 
tard  pour  prendre  une  résolution  :  Tordre  d'arpestation  était 

expédié. 

Mais  le  prince  de  (londé,  mais  Louis  XVlll,  mais  Charles  X 
surent  l'anecdute;  de  la  le  pardon  octroyé  aux  méfaits  répu- 
blicains et  bonapartistes  de  Tancien  évéque  d'Âuluu. 

Or,  c^était  lui  que  la  future  Majesté  du  Palais-Koyal  voulait 

consulter  avant  de  se  hasarder  à  ramasser  la  couronne  qui 
venait  de  rouler  de  la  tète  de  Charles  X  dans  le  saug  des  bar- 
ricades. 

Ge  fut  le  général  Sébastiani  que  le  duc  d'Orléans  chargea 
d'interroger  Toracle. 
L'oracle,  Irès-vexé  que  tout  se  fût  fait  sans  lui  jusque-là, 

et  que  M.  Laflilte  TeCit  compté  pour  si  peu,  se  contenta  de  ré- 
poudre ces  deux  seuls  mots  : 
—  Qu'il  accepte  ! 

Sur  cette  réponse,  au  bout  de  l'heure  demandée,  le  prince 
accepta. 
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La  proclamatioo  suivante,  affichée  sur  tous  les  murs  de  la 

capitale,  annouça  aux  Parisiens  cette  acceptation  : 

«  Habitants  de  Paris, 

»  Les  dé|)utés  de  la  France,  en  ce  moment  réunis  à  Paris ,  ■ 

ont  exprini  '  le  désir  (juo  je  nie  rendisse  dans  cette  capitale  ' 
pour  y  exercer  les  fonctions  de  lienleiniiit  irénéral  du  royaume. 

»  /e  n'ai  poin  t  balancé  à  venir  partager  vos  dangers ^  à  me 
placer  au  milieu  de  cette  hérojque  population,  et  à  faire  tous 
mes  efforts  pour  vous  préserver  de  la  guerre  civile  et  de  l'a- 
narchie. Kiî  rentrant  dans  la  ville  de  Paris,  je  portais  avec 
orgueil  ces  couleurs  glorieuses  que  vous  avez  reprises,  et  que 
j'avais  moi-même  longtemps  portées. 

»  Les  Gtiambres  vont  se  réunir  ;  elUs  aviseront  au  moyen 
d'amener  le  règne  des  lois  et  le  maintien  de  Forâre. 

»  Une  charte  sera  désormais  une  vérité.  i 

»  L.-P.  d'Orléans.  » 

Il  y  avait  trois  choses  remarquables  dans  cette  proclamation. 
D'abord,  M.  le  duc  d'Orléans  déclarait  quHl  n*avait  point 

balancé  à  venir  partager  les  dangers  de  la  j)opulation  pari- 
sienne; ce  qui  était  un  mensonge,  puisque,  au  contraire,  le 
duc  d'Orléans  s'était  caché  à  Neuiiiy  et  au  Raiucy  pendant  le 
danger,  et  n'était  arrivé  à  Paris  que  dans  la  niiit  du  30  au  31, 
c'est-à-dire  quand  le  danger  était  passé. 

Ensuite,  M.  le  duc  d'Orléans  annonçait  que  les  Chambres  . 
allaient  se  réunir  pour  aviser  aux  moyens  d'amener  le  )rr/nc  [ 
des  lois  et  le  maintien  de  l'ordre;  ce  qui  était  une  calomnie 
contre  le  peuple,  attendu  que,  si  jamais  peuple  lespécta  les 
lois  et  maintint  l'ordre,  ce  futle  peuple  de  juillet. 

Enfin,  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  écrivait  qu'une  charte  serait 
désormais  une  vérité,  devait  dire,  dés  le  lendemain,  non  plus 
une  charte,  mais  la  Charte,  changement  imperceptible  à  Tœil, 
presque  imperceptible  à  Toreillé,  et  qui  entraînait  cependant 
avec  lui  cette  grave  conséquence  que  la  France,  au  lieu  d'a- 
voir une  charte  nouvelle,  aurait  tout  bonnement  la  charte  de  . 
Louis  XVilli  ce  qui  faisait  que  le  roi  des  barricades,  eu  utiii- 
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saut  raiicienne  cliurle,  iion-seulemeuL  ne  prenait  pas  la  peiue 
d'eu  faire  une  autre,  mais  encore,  gouvernement  nouyeau,  ne 
s^engageait  à  donner  au  peuple  qu^une  somme  de  liberté  égale 
à  celle  promise  par  le  gouTeraement  déchu. 

cotait  débuter  hardiment  dans  la  carrière  de  la  royauté. 
Mensonge,  calomnie  et  ruse  :  Louis  XI  n'eût  pas  fait  mieux. 

J^ai  dit  qu^à  la  fin  de  ce  chapitre  je  donnerais  une  idée  de 
l'économie  du  duc  d'Orléans.  Peut-éti*e  n'est-ce  point  tout  à 
fuit  ici  la  place  des  pièces  que  nous  allons  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  ;  mais  ceux  qui  trouveront  qu'elles  iiitcr- 
ronipenl  le  récit  les  transporteront  ailleurs  en  imagination. 

Expliquons  d'abord  comment  ceâ  pièces  sont  tombées  entre 
nos  mains.  Et,  pour  ce  faire,  d'une  seule  enjambée,  franchis- 
sons dix-huit  années  ;  soyons,  auiieu  du  jeune  homme  acteur 
dans  ce  qu'on  vient  de  lire,  l'homme  mûr  qui  a  vu  passer  triste- 
ment et  à  l'écart  les  événements  de  ce  lon^  régne  ;  supposons 
que  ce  lieutenant  général  dont  on  connaît  la  proclamation  est 
un  roi  vieilli  à  son  tour,  dépopularisé  à  son  tour,  chassé  à  son 
tour;  supposons,  enfin,  que  nous  sonnnes,  non  plus  au  di- 
manche l^"*  août  1830,  au  maUo,  mais  au  24  février  1848,  à 
trois  heures  de  l'après-midi. 

Alors,  le  roi  parti,  les  Tuileries  prises,  la  République  pro- 
clamée, je  revenais  seul,  triste  et  soucieux,  républicain  plus 
que  jamais,  mais  trouvant  la  République  mal  faite,  mal  mûrie, 
mal  proclamée  ;  je  revenais  le  cœur  oppressé  de  ce  spectacle 
d'une  femme  brutalement  rq>oii86ée,  de  deux  femmes  séparées 
de  leur  mère,  de  deux  princes  fuyant,  l'un  à  travers  les  co- 
lonnes rostrales  de  la  place  de  la  Concorde,  Tautre  à  travers 
les  escaliers  circulaires  du  palais  des  députés;  je  revenais  me 
demandant  si  tout  ce  que  j'avais  vu  et  entendu  était  bien 
vrai,  bien  réel,  et  si  je  ne  me  trouvais  pas  sous  le  poids  de 
quelque  étrange  cauchemar,  de  quelque  vision  inouïe  ;  je  re- 
venais, me  tàtant,  pour  ainsi  dire,  moi-môme,  atin  de  m'as- 
surer  que  j'étais  bien  vivant;  —  car  il  nous  est  parfois  aussi 
facile  de  douter  de  notre  eidstence  que  des  faits  presque  fan- 
tastiques qui  s'accojGiiplissent  sous  nos  yeux;  —  je  revenais, 
dis-je,  par  les  Tuileries,  dont  toutes  les  fenêtres  étaient  ou- 
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vertes,  dont  ^utes  les  portes  étaient  forcées,  comme  le  jonr 
de  ce  iàmeux  29  juillet  que  j'ai  raconté  un  peu  longuement 
peut-être  ;  mais,  que  voulez-vous  !  il  y  a  de  ces  souvenirs  qui 

prennent  tant  de  place  dans  notre  vie,  que  nous  nous  effor- 
çons (le  les  faire  entrer  dans  la  vie  des  autres. 

J'eus  l'idée  de  parcourir  ce  château  que  j'avais  parcouru 
une  seule^fois,  et  de  recommencer,  le  24  février  1848,  à  tra- 
vers les  appartements  du  roi  Louis-Pbilippe,  le  même  chemin 
que  j'avais  fait  à  travers  les  appartements  du  roi  Charles  X, 
le '20  juillet  1830. 

En  traversant  le  cabinet  du  roi,  dont  tous  les  papiers,  souillés 
de  boue,  jonchaient  le  parquet,  je  reconnus,  au  milieu  de  ces 
papiers  condamnés  au  feu,  à  Poubli,  au  néant,  deux  ou  trois 
pajîes  couvertes  de  caractères  dont  la  vue  me  fit  tressaillir. 

C'ét.ait  récriture  du  roi,  cette  écriture  qui,  vingt-cinq  ans 
auparavant,  m'avait  tant  de  fois  passé  sous  les  yeux. 

Du  patriote  de  1848,  déguenillé  comme  un  patriote  de  1830, 
montait  la  garde  près  du  bureau  défoncé  du  roi. 

—  Mon  camarade,  dis-je  à  cet  homme,  puis-je  prendre  quel- 
ques-uns de  ces  papiers  qui  traînent  à  terre? 

—  Prenez,  répondit-il;  probablement  sont-ils  là  parce  qu'ils 
ne  valent  rien. 

Je  pris  les  papiers. 

A  la  première  révolution,  j'avais  hérité  d'un  exemplaire  de 

Christine  aux  armes  de  la  ducliesse  de  Berry.  A  la  seconde, 
j'héritais  de  quelques  papiers  jaunis,  trainant  à  terre,  et  que 
je  pouvais  prendre,  me  disait  le  factionnaire,  parce  quils  ne 
valaient  rien.  Gomme  on  le  voit,  je  ne  suis  pas  de  ceux  que 
les  révolutions  enrichissent. 

Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  non  plus  de  ceux  qu'elles  ren- 
versent. Je  plane  au-dessus  d'elles  comme  les  oiseaux  et  les 
nuages;  puis,  les  révolutions  accomplies,  je  dirige  mon  vol, 
non  pas  du  côté  où  est  le  pouvoir,  la  fortune,  mais  du  côté  où 
sont  la  justice  et  la  loyauté,  dussé-je  suivre  la  justice  dans 
l'exil,  la  loyauté  dans  la  proscription. 

Au  reste,  voici  la  copie  de  ces  papiers.  Elle  en  dira  plus  que 
toutes  ieâ  notes  et  tous  les  commentaires. 
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DÉJEUNER  DES  ENFANTS  ' 

.    .           (Six  soucoupes  à90  c.  .  •  .  5  40 

Jeunes  pnuces  et  instotuteurs.  |  g^^^  ^^^^  ^^^^   4  4^ 

_    .         :  (  Un  potage  à   1  30 

Pnncess^  hunm          ^^^^  soucoupes   1  80 

et  Hane  et  madame  de  Hallet.  _             ^  ,^ 

\Deux  pains  ••••••••  4U 

Princesse  Clémentine         Un  pouge   1  ^ 


et 

madame  Angelet. 


Une  soucoupe  •   90 

,Deux  pains   40 

Î Viande  froide                  •  1  80 

Entremet   I  80 

Deux  soucoupes   i  80 

Deux  pains  •  •  •  40 

(Plus,  du  sucre  payé  à  part.)  — 

Tolal  par  jour,  sans  le  cafifé,  payé  à  part  •  •  •  •  18  80 

Plus,  10  c,  par  soucoupe  •••••     i  10 

19  60 

S5  C  par  potage  et  entremet.  •  .  •  •  •  •    i  ^ 

90  80 

li  soucoupes. 
13  pains. 

4  potages. 

NOUVEAU  TARIF  DE  l'bNTRBPRISB 

Pour  ma  tablt\  le  même  sauf  1 1  suppression  des  deux  fixes  par  repas 
de  6  fr.,  et  de  12  fr.  (ensemble  18  fr.),  des  deux  fixes  mensuels  de  1,0()0 
francs  et  de  150  fr.,  et  de  l'exoiK  ration,  pour  Tentrepreneur,  du  paye- 
ment de  1,010  fr.  par  an  pour  le  porteur  d*eau. 

Pour  la  kible  de  mm  enfanit  et  de  leurs  inêHiutewre. 

Déjeuner  (tarif  spécial  maintenu  en  mon  absence  comme  en  ma  pré- 
sence). 

Soucoupes  de  fruits  ou  confitures  1  fr.  •  c.  . 

Potages  .4  80 

Poulet  011  viande  froide.  ...•»•••£  80.- 

EntreiiieL  de  légumes  ou  autres  1  80 

Chaque  pain  *  90 

Fiate  à  la  reine  >  iO 

Tasse  de  caffé  à  l'eau  •  .  .  .   »  80 

Id.        à  la  crème  •  •  *  75 

Thé  complet  t  80 

VI,  16 
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Dîner  ou  sovpct  tariffé  à  moitié  de  la  mienne  pendant  qu'elle  est 
senrie  en  même  temps,  mais  au  môme  tarif  <^uc  la  mienne  quand  je 
suis  absent  et  quYIle  est  supprimée. 

Ainsi,  le  demi>tarif  est  comme  il  suit  : 

Potages   SIr.SOc. 

Entrées   .  4  80 

Rôt  on  flanc  ^  •  •  •   6  • 

Entremet  ;  3  W 

Assiette  de  desssrt    1  ISO 

Pain,  caflé,  thé,  etc.,  comme  ci-dessûs  au 
déjeuner. 

Sucriers  à  table   Rien. 

Id.    dans  les  chambres   2  > 

Plus,  en  cas  d'absence  et  de  suppression  des  tables  supérieures,  2  fr. 
par  téte  et  par  jour  pour  ceux  nourris  à  l'office  et  à  la  cuisine. 


AUTBS  TARIF  DE  L*BKTREPRISE 

PourlaiabUdMprineeifiemèmeé 
P^r  celle  des  enfanU  : 
Déjeuners. 

au  lieu  de 

2       gg'g?      Soucoupes   »fr.lH)c.   1  ir. 

r        S  i  o.      Potages   i     25      1  80 

*   B  ^  «  g  Poulet  ou  viande  froide.  .  .  1    28  do 
.  ri  *!  g*  Entremet  de  légume  ou  au- 

très   l  25 


"S-o 


ï^ûle  à  la  reine?  »  iO 

I  Pain,  chaque. 
I      Tasse  de  ca£fé  à  Teau  ;  •  •  •   »  80 


90 


O  ¥ 


^13)              Id.       à  la  crème.  .  •   »  78 
Thé  complet  1  oO 
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lÀner  ou  gouper, 

»t>wet=>  Potages. 
I|  it'  Entrées. 

5  ?  .  -  - 


e 


1 

ï 


(0 

en 


8 

4 

80 

6 

» 

1 

80 

*15 


■Il 


Entremet  

Assiette  de  dessert  , 

Pain,  calTii  et  tlu",  comme  ci-dessûs. 
Ç-  î"      Sauf  lorsqu'il  n'y  a  que  la  fable  des  enfants  à  servir, 
au(}iit'i  cas  elle  est  larilïi'C  comni(3  celle  des  princes.  En 
^   outre,  en  cas  de  suppression  des  deux  tables,  l'entre- 
p  ^  preneur  reçoit  â  fr.  par  jour  par  tète  nourrie  à  la  cm- 
<^  "  sine  aussi  bien  qn'à  Toffice. 

Moj^eanant  ce  nouveau  tarif,  il  est  exonéré  du  paye- 
feo^^o      ment  du  porteur  d'eau  ;  mais  il  ne  reçoit  plus  les  fixes, 
^      c'est-à-dire  19  fr.  par  diner  et  6  fr.  par  déjeuner  pour 
la  table  des  princeâ,  ni  les  1,100  fr.  par  mois  pour  bois, 
charbon  et  blanohissaife. 

D'après  ce  tarif,  le  déjeuner  des  enfanta.  .   i7fr.  30  H-  '^  fr.  oO 

M)  80 

.  ifl  f  <2          ^^^^^  *  )  non  compris  le 

 6  I.e«r  souper  .  .  .  ,  38    90 j  catTé. 

^.^L^fir  Total  98    30  4-  3    80  ' 

13,800  fr.  par  an.   37  80         L'ancien  .  .  .    4S  » 


•^1  o 


85  80  Différence  en  pins.  •  tO  10 
In  plus.  .  .  •  •  8ê  46  Plus,  le  porteur  d'emi.    t  TO 


Bonus   <  66  Plus,  par  jour..  .  .    82  96 

("365  Plus,  sur  le  tarif  du 

43,800  déjeuner,  savoir  : 

soucoupe,  i  fr.  cha« 

S,9S0  que  ;  potage,  viande 

306  froide  et  entremet, 

i,OtO  ehaque  i  fr.  80  c.  .    3  80 

365 


On  aura    tiQ  fr.  40p:irionron  plus. 


1.800,.  76H 

1,450  ' 

260  5â 

.  98  20 

61  %  76 

100  16 
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Le  duc  d'Orlôans  se  rend  à  l'Iiôlel  de  ville.  —  M.  Laflitto  en  chaise  à 
porteurs.  ~  Le  roi  miu  culotte.  —  Manifestation  tardive  da  gouver- 
nement provisoire.  —  Odilon  Barrot  s'endort  sur  UDe  borne  —  Un 
antre  Balthasar  Gérard.  —  Le  duc  d'Orléans  est  reçu  par  la  Fayette. 

—  Une  Toix  superbe.  —  Noorelle  appparition  du  général  Ihibourg. 

—  Le  balcon  de  l'hôtel  de  ville.  —  La  route  de  Joigny. 

Nous  n'en  avons  ])as  encore  fini  avec  les  événements  écou- 
lés CD  mon  absence.  Qu'on  me  permette  de  les  rappeler  :  tel 
petit  détail  inconnu  nous  donnera  la  clef  d'une  émeute,  nous 
expliquera  le  5  juin,  le  14  avril  ou  le  12  mai. 

Puis  il  est  bon  qu'on  sache  qu'il  y  a  des  hommes  qui  n'ont 
jamais  accepté  ce  f?ouverneinent,  contre  lequel  ils  luttèrent 
dix-huit  ans,  et  qu'ils  finirent  par  renverser. 

Ces  bommes,  il  faut  bien  qu'on  leur  fasse  la  justice  cpii 
leur  est  due;  il  faut  bien  que,  malgré  les  calomnies,  les  in- 
jures, les  procès  auxquels  ils  ont  été  et  sont  encore  en  butte, 
il  faut  bien  que  leurs  contemporains  apprennent  ce  qu'il  y 
avait  d'honneur,  de  courage,  de  dévouement,  de  persistance, 
de  loyauté  en  eux.  il  est  vrai  que  peut-être  les  contemporains 
ne  me  croiront  pas...  Qu'importe  I  je  Taurai  dit  ;  d'aiitres  me 
croiront  :  la  vérité  est  une  de  ces  étoiles  qui  peuvent  tester 
perdues  des  mois,  des  années,  des  siècles,  dans  les  profon- 
deurs du  ciel,  mais  qui  finissent  toujours  par  être  découvertes 
un  jour  ou  Tautre.  J'aime  mieux  être  le  fou  qui  se  voue  à  la 
recbercbe  de  ces  étoiles-là,  que  le  sage  qui  salue  et  qui  adore, 
les  uns  après  les  autres,  tous  ces  soleils  que  nous  avons  vus 
se  lever,  que  l'on  nous  a  tlui^nés  \)our  des  astres  immuables, 
et  qui,  à  tout  prendre,  n'ont  jamais  été  que  des  météores  plus 
ou  moins  durables,  plus  ou  moins  brillants,  plus  ou  moins 
trompeurs,  toujours  fatals! 

Le  duc  d'Orléans,  comme  on  Ta  vu,  avait  déjà  fait  bien  du 
chemin  :  il  avait  conquis  la  chambre  des  pairs  ;  —  nous  n'a* 
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vons  poh.t  parlé  de  cette  coBquéte-là  :  moins  Chateaubriand 
If  Fiù-James,  elle  ne  valait  pas  la  peine  d'être  enregistrée  et 
Chateaubriand  et  Fitz-Jamos  donnèrent  on  e  sait,  leur  dfr- 
mission  ;  -  il  avait  conquis  la  charal^re  des  députes  ;  quatre- 
•mgt-onae  signatures  la  représentèrent,  du  moms. 

Il  lui  restait  à  conquérir  l'hôtel  de  ville. 

Oh  1  l'hôtel  de  ville,  c'était  autre  chose  !  L'hôtel  de  viUe,  ce 
n'est  point  le  palais  souillé  par  les  orpies  »i«ctoire  ou 
feTproscriptions  de  1815  :  ce  n'est  point  la  fabrique  oh  ont 
S  S  par  l'an^i'i'"^  ''^^  dévouements  à 

tus     pouvoirs  qui  se  sont  succédé  depuis  un  dern.-^  cle^ 

Non;  l'hôtel  de  yHU',  c'est  la  forteresse  ou  se  ^étug^,  a 
chaqu  émeute,  c.  tte  ,rande  déesse  populaire  appelle 
la  RévoluUoD.  -  Celte  fois  encore,  la  Révolution  était  là. 

Le  Wvdî  avait  pu  venir  au  duc  d'Orléans  :  ma  s,  pour  que 
ce^Sriit  conicré,  il  fallait  que  le  duc  d'Orléaus  vuu  a 

'\\'RSio;  était  représe,ntée  par  «"««'{^^«t^. 


Oui  ueut-ôtre  s'il  eût  été  seul  et  livré  à  ses  PWP"».  «'f 
raSSisfirU  avait,  depuis  ses  P----  dévouemente^^^^ 
"vauté  beaucoup  réfléchi,  beaucoup  sonlîort  il  t  rappeuat 

r  .nsèn,  il  se  rïppelait  l'exil  ;  «^1^'^^^^,^^^- 
dans  tontes  les  -nspirations  rtp»«^^B^^  \^ 
mur,  et  nous  dirons  plus  tard  a  quelles  «twmj^  e 
lière^  U  dut  de  ne  pas  être  prosent  avec  Dennoncourt,  ou 
ne  pas  être  exécuté  comme  Berton.  orléaniste 
Mais  il  n'était  déjà  plus  à  Im.  Un  P"^"  ^^'J^t^;,,  véri- 
_  l'avait  enveloppé,  entouré,  '^.i' par 

table  siège  dont  les  travanx  étaient  habilement  diriges  pa 

Lafaite  et  conduits  par  Garhoimel  .  ,  y^g  dia- 

De  là  venait  ce  mot  si  e^P'-^'^^^^^-l"'™  ^  « 
Mes  de  répuWieains  nous  ont  donne  bien  du  m^l .  » 
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En  effet,  ce  n'était  plus  qu  avec  dilliculté  que  les  républi- 
cains pénétraient  près  du  bon  vieux  général,  et  à  peiue  Tua  • 
ou  l'autre  de  ceux  qui  étaient  connus  pour  professer  Q9tte 
opinion,  —  et  ils  pouvaient  être  facilement  connus,  car  ceux 
qui  professaient  cette  opinion  étaient  encore  rares  à  i^époque 
dont  nous  parlons,  —  à  peine  Tun  ou  l'autre  était-il  près  de 
lui,  que  Ton  entrait,  et  que,  sous  vingt  prétextes  dilTérunU, 
on  coupait  ou  épiait  la  conversation. 

Voilà  rtKMQEune  sur  lequel  il  fallait  agir;  c'était  facile  au 
duc  d'Orléans,  prince,  lorsqu'il  le  voulait,  d'un  esprit  eares- 
sant  (»t  séducteur. 

Et,  répondant,  le  futur  roi  désira  être  accompagné  d'une 
députation  de  la  Chambre.  La  Chambre  eût  envoyé  plutôt 
deux  députations  qu'une  ;  la  Chambre,  si  le  duc  d'Orléans  &i 
eût  manifesté  le  désir,  se  fût  mise  tout  entière  à  la  queue 
du  cortège. 

A  l'heure  convenue,  M.  Laffitte  amena  la  députation  au  Pa- 
lais-Royal. 

On  partit.  La  situation  était  plus  grave  ^core  qu'elle  se 
le  paraissait;  il  est  vrai  que,  sous  couleur  de  dilTérentes 

missions,  on  avait  éloi^îné  de  Paris  les  républicains  les  plus 
ardents;  niais  il  en  restait  encore  bon  nombre,  et  ceux-la  di- 
saient tout  haut  que  le  nouvel  élu  n'arriverait  pas  jusqu'à 
riiètel  de  ville. 

Le  duc  d'Orléans  était  à  cbeval,  inquiet,  sans  doute,  an 
fond  du  cœur,  mais  calme  en  apparence. 

C'était  une  des  grandes  (lualilés  du  prince  :  craintif,  irré- 
solu tant  qu'il  ne  connaissait  pas,  qu'il  n'avait  pas  vu  le  dan- 
ger; une  fois  qu'il  se  trouvait  en  face  de  lui,  il  raccueillait 
bien.  Il  n'eût  pas  pu  dire,  comme  César  :  «  Le  danger  et  moi 
sommes  deux  lions  nés  le  même  jour,  et  je  suis  l'aioél  » 
mais  il  eût  pu  dire  qu'il  était  le  cadet. 

M.  Laflitte  suivait  dans  une  chaise  portée  par  des  Savoyards; 
sou  pied  le  faisait  toiyours  liorribiement  souffrir;  il  était 
chaussé  de  pantoufles,  et  avait,  sauf  les  bandages  qui  Tentou- 
raient,  une  jambe  nue. 

Aussi,  après  avoir  offert  la  couiuuiie  au  pj'iace,  comme 
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président  de  U  Citawbjrei  s'étai^-U  pençbé  hû»  et,  tout 
bas  à  l'oreiUe  : 

—  Deux  pantoufles  et  un  seul  bas,  lui  avait-il  dit;  c'est 
pour  le  coup,  si  la  Quolidienm  nous  voyait»  iju'elle  dirait 
que  nous  faisons  un  roi  sans  culotte. 

Tout  alla  bien  du  Palais-Royal  au  quai  ;  on  était  eucore 
dans  le  quartier  de  la  boqrgeoisie,  et  Ton  venait,  oompoe 
pieu  avait  fait  Thomme,  de  lui  faire  un  roi  à  son  image. 

Ce  roi,  elle  se  mirait  en  lui,  jusqu'à  ce  qu'elle-même  Lri-^àt 
la  glace  où  elle  Unissait  par  se  voir  ^rop  eu  laid, 

La  bourgeoisie  acclamait  dom:  sou  élu. 

Mais,  une  foi»  sur  le  quai,  une  fois  le  pont  Neuf  dépassé, 
une  fois  la  place  du  Chàtelet  atteinte,  non-seulement  les  accla- 
mations cessèrent,  mais  encore  les  figures  -se  rembrunirent, 
et  Ton  sentit  vibrer  dans  l'air  comme  uu  Irénjissement  de 
colère.  C'était,  sanji  doute,  Tàme  des  morts  qui  protestait 
contre  ce  nouveau  Bourbon. 

A  l'hôtel  de  ville  même,  ragitalion  était  grande.  Ce  fameux 
gouvernement  provisoire,  si  invisible  d'habitude,  s'était  enfin 
uialérialisé  :  Mauguiu,  de  Scliouen,  Audry  de  Puyrfiveau,  Lo- 
bau,  étaient  antiorléanistes;  Lobau  surtout,  lui  qui,  la  veille, 
refusait  de  mettre  sa  signature  au  bas  d'un  ordre  |  était 
furieux. 

—  Je  ne  veux  pas  plus  de  celui-ci  que  des  autres!  s'écriaitTil; 
c'est  un  Bourbou  1 

M.  Barthe,  Tancien  carbonaro,  était  là;  il  s'agissait  de  ré- 
diger une  proclamation  républicaine  :  il  s'offrit,  prit  une 
plume,  et  commença  d'écrire. 

Pendant  qu'il  écrivait,  le  général  Lobau,  de  plus  eu  plus 
exaspéré,  s'approchait  de  M.  de  Schonen. 

—  ISqus  jouons  notre  téte,  lui  dit41,  mais  qu'importe  ! 
Voici  deux  pistolets,  un  pour  vous,  un  pour  moi...  C'est 
tout  ce  qu'il  faut  à  deux  hommes  qui  ne  craignent  pas  la 
mort! 

Ces  dispositions  n'ét;iient  pas  rassurantes.  — On  savait  que 
Ton  pouvait  compter  sur  Odilon  Barrot;  c'était  lui  qui,  la 
Teille,  à  la  commission  municipale,  avait  dit  ces  fameuses  pa- 
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rôles  attribuées  à  la  Fayette,  comme  les  mots  d'Harel  et  de 
Montrond  étaient  attribués  à  M.  de  TaUeyrand  : 

—  Le  duc  d'Orléans,  c'est  la  meilleure  des  républiques. 
On  chargea  Odilon  Barrai  d'aller  au  Palais-Royal  donner 

contre-ordre. 

Odilon  Barrot,  comme  tout  le  monde,  dormait  peu  depuis 
trois  jours,  il  était  écrasé  de  fati^rue;  il  descendit,  trouva  une 
fouie  si  pressée,  une  chaleur  si  dévorante,  qu'il  demanda  un 
cheval. 

On  s'empressa  d'aller  lui  en  chercher  un. 

Lui,  pendant  ce  temps,  s'accommoda  sur  une  borne,  et  s'y 
endormit.  On  le  chercha  une  heure  avant  de  le  retrouver  ;  et. 
au  moment  où  on  le  retrouva,  au  moment  où  il  se  mit  eu 
selle,  la  téte  du  cortège  débouchait  sur  la  place  de  Grève.  ' 

J'ai  beaucoup  vu  et  beaucoup  suivi  des  yeux  Odilon  Barrot 
à  Th^el  de  ville.  Je  déclare  qu'il  est  impossible  d'être  plus 
froidement  courageux  qu'il  ne  l'était. 

Le  duc  d'Orléans  arrivait  donc;  il  abordait  donc  la  place  de 
Grève;  il  entrait  donc  en  pleine  révolution.  Le  poitrail  de  son 
cheval  ouvrait  la  foule  comme  la  proue  d'un  bateau  ouvre 
les  vagues.  Il  se  faisait  autour  de  lui  un  silence  glacé.  U  était 
très-pâle. 

*  Un  jeune  homme  plus  pâle  que  lui  encore  l'attendait  sur  les 
marches  de  Thètel  de  ville,  les  bras  croisés,  tenant  caché  sur 
sa  poitrine  un  pistolet.  U  avait  pris  cette  résolution  terrible 
de  tirer  sur  le  prince  à  bout  portant. 

—  Ah!  tu  veux  jouer  le  rôle  de  Guillaume  le  Taciturne, 
avait-il  dit  :  tu  finiras  comme  lui  1 

Un  de  ses  amis  se  tenait  à  ses  côtés. 

Au  moment  où  le  duc  d'Orléans  mit  pied  à  terre  et  monta 
les  degrés  de  l'hôtel  de  ville,  cet  autre  Balthasar  Gérard  fit  un 
pas  en  avant;  mais  son  compagnon  l'arrêta 

—  Ne  te  compromets  pas  inutilement,  lui  dit-il,  ton  pistolet 
est  déchargé. 

—  Et  qui  Ta  déchargé? 

—  Moi. 

Kt  il  entraîna  son  ami. 
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Ce  n'était  pas  vrai  :  le  pistolet  était  chargé.  Ce  menson^^e 
empêcha  probal)iement  que  le  duc  d'Orléans  ne  tombât  sur 
les  marches  de  Thùtel  de  ville. 

Quelle  récompense  reçut  celui-Ui  qui  venait  de  sauver  la  vie 

au  futur  roi  des  Français? 

Je  vais  vous  le  dire  :  —  il  fut  tué  ù  Saint-Merry,  et  mourut 
eu  se  maudissant  lui-même! 

Le  duc  d'Orléans  monta  les  degrés  de  rbôtel  de  ville  d'un 
pas  assez  ferme  ;  il  passa  près  de  la  mort  sans  se  douter  que 
la  mort  qui  allait  le  toucher  venait  de  replier  sou  aile. 

La  voûte  sombre  du  vieux  palais  municipal,  pareille  à  la 
gueule  immense  d'une  gargouille  de  pierre,  l'engloutit,  lui  et 
son  cortège. 

Le  général  la  Fayette  attendait  le  prince  sur  le  palier  de 

riiôtel  de  ville. 

La  situation  était  si  grande,  que  les  iiommes  paraissaient 
petits. 

En  effet,  qu'était-ce  que  ce  prince  de  la  branche  cadette  des 
Bourbons  venant  faire  une  visite  k  lliomme  de  1789?  C'était 

la  monarchie  bourgeoise  iomi)ant  à  tout  jamais  avec  la  mo- 
narchie aristocratique;  c'était  le  couronnement  de  quinze 
ans  de  conspirations  ;  c'était  le  sacre  de  la.révolte  par  le  pape 
de  la  liberté. 

Nous  devrions  peut-être  nous  arrêter  à  ce  grand  ensemble  ; 

a  côté  de  lui,  tous  les  détails  sont  mesquins. 

Le  duc  d'Orléans,  la  Fayette  et  quelques  intimes  formaient 
le  point  central  d'un  immense  cercle  composé  d'hommes  d'opi- 
nions différentes. 

Les  uns  applaudissaient,  les  autres  protestaient. 

Quatre  ou  cinq  élèves  de  l  École  polytechnique  étaient  là,  la 
téte  nue,  mais  Tépée  nue  aussi. 

Quelques  hommes  du  peuple  rugissants  passaient  leur  ligure 
basanée,  sombre,  ensanglantée  parfois,  dans  les  intervalles 
laissés  libres,  et  d^où  on  les  repoussait  doucement,  afin  que 
le  prince  ne  fût  pas  olîensé  par  une  pareille  vision. 

C'était  tout  bonnement  le  remords  qu'on  écartait  —  avec 
les  égards  qui  lui  sont  dus^ 
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Il  s'agissait  da  lire  la  proclamation  de  la  Chambre. 

M.  Lafîitte,  comme  tout  le  monde,  avait  beaucoup  parlé,  de 
sorte  qu'il  ne  parlait  plus.  11  tenait  sa  proclamation  à  la  main, 
et  Dieu,  sait  TefTet  qu'eût  produit  une  prûcla(QaUoii  lue  i^vec 
les  tons  grotesques  de  l'enrouement  1 

—  Donnes,  donnez,  mon  cher,  s^écria  II.  Viennet  en  prenant 
la  proclamation  des  mains  de  Fillustre  banquier,  j'ai  une  voix 
superbe,  moi! 

Et,  en  eiïet,  d*uQe  voix  superbe,  il  lut  la  proclomatiou  de  la 
Chambre, 

Le  lecteur  arriva  à  ces  mots  :  «  Le  jury  pour  les  délits  de 
la  presse.  »  Alors,  Thomme  qui  devait  faire  les  lois  de  sep- 

tenihre  se  pencha  à  roreille  de  la  Fayette,  et,  haussant  ks 
épaules  : 

—  Est-ce  qull  y  aura  encore  des  délits  de  presse?  dit-il. 
Puis,  la  lecture  achevée,  il  mit  la  main  sur  son  cœur,  — 

geste  dont  abusent  les  rois  qui  montent  sur  le  trône,  et  qui, 

cependant,  a  toujours  le  même  succès. 

—  Connue  Français,  dit-il,  je  déplore  le  mal  fait  au  pays  et 
^  le  sang  qui  a  été  versé;  comme  prince,  je  suis  heureux  de 

contribuer  au  bonheur  de  la  nation. 

Tout  à  coup,  un  homme  s'avança  au  milieu  du  cercle. 

C'était  le  f^éuéial  Dubourg,  riiumme  du  drapeau  noir,  le 
fantôme  du  ?9  juillet. 

11  avait  disparu,  il  reparaissait  pour  disparaître  encore, 

—  Prenei  garde,  monsieur,  dit*il  au  duc  d'Orléans,  vous 
connaisses  nos  droits,  les  droits  sacrés  du  peuple  *,  si  vous  to 
oubliez,  nous  vous  les  rappellerons! 

Le  duo  d'Orléans  (It  un  pas  en  arrière,  non  pas  pour  recu- 
leri  mais  pour  chercher  le  brus  de  la  Fayette,  et,  appuyé  4  ce 
bras,  il  répondit  : 

—  Monsieur,  ce  que  vous  venes  de  dire  prouve  que  vous  ne 
me  connaisBez  pas.  Je  suis  nn  honnête  homme,  et,  quand  j'ai 
un  devoir  à  renijiHr,  je  ne  me  laisse  ui  gagner  par  la  prière, 
ni  intimider  par  la  menace. 

Cependant,  la  scène  avait  fait  une  vive  impression;  cette 
impression,  il  fallait  la  combattre. 
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La  Fayolto  eiilraiiia  le  duc  d'Orléans  sur  le  balcon  de  Tliôtel 
de  ville.  Pour  la  seconde  ibis,  il  jouait  sa  popularité  sur  ua 
coup  de  dé.  La  première  fois,  ç'ayait  été  le  6  octobre  1789, 
lorsqu'il  avait  baisé  la  Daain  de  la  reine  sur  le  balcon  du  palais 
de  Versailles.  La  seconde  fois,  c'était  le  31  juillet  1830,  lors- 
qu'il apparaissait  sur  le  balcon  de  Tliôtel  de  ville  tenant  le 
duc  d'Orléans  dans  ses  bras. 

Ua  instant  on  put  croire  Teffet  de  cette  apparition  manqué  ; 
la  place ,  pavée  de  têtes  aux  yeux  étincelants,  aux  bouches 
béantes,  restait  muette. 

Georges  la  Fayette  passa  un  drapeau  tricolore  à  son  père. 
Les  plis  ilûttèrent  autour  du  général  et  du  duc,  dont  ils  effleu- 
raient le  visage;  tous  deux  semblèrent  au  peuple,  non  pas 
resplendissants  de  leur  propre  lumière,  mais  éclairés  parle 
rellet  céleste,  et  le  peuple  éclata  en  applaudissements. 

La  partie  était  «gagnée. 

0  joueurs  politiques  1  que  vous  êtes  forts  quand  il  faut  éle- 
ver un  homme  nouveau  !  que  ypus  êtes  faibles  lorsqu'il  faut 
soutenir  un  pouvoir  vieillil 

La  rentrée  du  duc  d'Orléans  au  Palais  Royal  fut  un  triom])be. 
Rien  ne  lui  manquait  plus  :  il  avait  la  triple  reconnaissance  de 
la  chambre  des  pairs,  de  la  chambre  des  députés  et  de  l'hôtel 
de  ville.  Il  était  l'homme  de  M.  de  Sémonville,  de  M.  Lailitte  et 
de  la  Fayette. 

Aussi,  dès  le  mémo  soir,  une  de  ces  voitures  qu'on  ai)i)elle 
les  carolincs  raiiieiiuit-elle  de  Neuilly  au  Palais-Royal  la 
iemme,  la  sœur  et  les  enfants  du  lieutenant  général  du 
royaume. 

Le  duc  de  Chartres  manquait  seul  à  la  réunion. 

On  Pavait  renvoyé  à  Joigny,  comme  on  sait. 

Sur  la  route  de  Joiyny,  sa  voiture  avait  croisé  une  autre 
voiture. 

Cette  seconde  voiture  était  celle  de  madame  la  duchesse 
d'Angoulémé,  revenant  des  eaux,  où  elle  avait  été  prévenue 
par  le  télégraphe  que  des  troubles  graves  agitaient  Paris. 

Les  deux  voitures  s'arrêtèrent.  Le  prince  et  la  princesse  se-* 
talent  reconnus. 
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—  Oiielles  nouvelles,  inousieur  de  Ciiartres?  demanda  la 
ducliesse  d'Auguuli'inc. 

—  Mauvaises!  madame,  mauvaises!  répondit  le  prince;  le 
Louvre  est  pris! 

Oui,  les  fiouvelles  étaient  mauvaises  ;  mauvaises  pour  vous, 

pour  vos  frères,  pour  votre  père;  mauvaises  pour  toute  la 
famille  ;  —  et  c'est  vous,  pauvre  prince,  qui  aurez  raison  aux 
yeux  de  la  postérité  ! 


FIN  DU  TOMB  SIXIÈME 
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NOTE  A 

Gomme  nous  nous  y  étions  attendu  en  heartant  aussi  carrément  que 
nous  le  faisons  les  hommes  et  les  ehoees,  une  réclamation  sfest  pro- 
duite, respectable  par  le  sentiment  qui  l'a  dictée;  elle  est  du  fils  de 
M.  de  Liniers. 

Cette  réclamation  nous  a  été  communiquée  par  la  rédaction  du  journal 

la  Presse,  et  nous  cavons  désire  qu  elle  fiil  publiée  dans  son  intégralité. 

Nous  croyons  devoir  la  reproduire  ici,  en  conservant  les  réflexions 
dont  l'avait  accompagnée  la  Presse, 

AU  REDACTEUR. 

«  Orléans,  4  mars  1853. 

»  Monsieur, 

>  Les  Mémoires  publiés  par  M.  A.  Dumas  dans  votre  journal  (n«*  des  19, 
i3  et  24  février)  sont  venus,  par  hasard,  à  ma  connaissance.  Dans  le 
récit  fait  par  l'auteur  d*un  épisode  de  sa  vie  en  1830,  la  conduite  de 
mon  père  se  trouve  présentée  sous  un  jour  qui  tendrait  à  jeter  sur  lui 
une  déconsidération  imméritée. 

»  Permettez  au  plus  jeune  de  ses  fils,  témoin  oculaire  du  fait  prin- 
cipal, de  défendre  une  mémoire  honorable  et  chère^  et  veuilles  donner 
place  dans  votre  journal  à  sa  juste  réclamation. 

»  Je  me  trouvais  en  1830  près  de  mon  père;  j'étais  dans  son  cabinet 
au  moment  où  M.  Dumas  s'y  présenta.  En  rectifiant  les  faits  altérés  par 
lui,  je  dirai  ce  que  je  sais,  ce  que  j'ai  vu. 

»  Au  moment  où  éclata  la  révolution,  il  se  trouvait»  sous  les  ordres 
de  mon  père,  non  pas  huit  cents  hommes,  mais  un  nombre  à  peine 
sulfisant  pour  former  un  peloton  d'instruction.  Dès  la  veille  de  Tarrivée 
de  M.  Dumas,  M.  de  Uniers  avait  été  prévenu  que  cette  faible  garnison 
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était  dans  le  même  esprit  que  le  régiment,  qui  se  troQTait  alors  à  Puis; 

il  ne  pouvait  compter  sur  elle  pour  défendre  la  poudre  confiée  à  sa 
prde.  Une  ccrlaine  agitation  se  faisait  remarquer  dans  la  ville;  on 
savait  la  lutte  engagée  à  Paris;  la  garde  nationale  s'organisait;  les 
eommunications  étaient  inlcrcepU  es  :  il  ne  fut  pas  même  possible 
d'envoyer  une  ordonnance  à  Laon  pour  i)rendre  les  ordres  de  M.  le  gé- 
néral Sérant.  Dans  celle  situation  critique,  mon  père  se  rendit  le  soir 
chez  M.  de  Senneville,  sou8*préfet  à  Soissons,  et  il  fut  arrêté  entre  eux 
que  les  poudres  seraient  remises  à  la  garde  nationale,  si  elle  les  de- 
mandait» et  même  en  cas  d'attaque. 

»  Il  restait  à  maintenir  la  tnûiqBillité  dans  la  ville;  elle  fat  main- 
tenue, et  la  révolte  des  prisonniers,  qui  avait  inspiré  un  moment  de 
graves  inquiétudes,  fut  comprimée  par  Ténergie  de  mon  père. 

•  Le  vicomte  de  Liniers  savait  donc  bien  ce  qu'il  avait  à  faire;  son 
plan  avait  été  arrêté  à  l'avance,  et  M.  Dnraas,  qui  n'avait  pas  encore 
paru,  ne  lui  dicta  en  aucune  façon  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir. 

»  Le  lendemain  matin,  M.  Dumas  se  présenta  dans  le  bureau  de  mon 
père,  qui  s'y  trouvait  avec  son  secrétaire,  ma  mère  et  moi.  Il  demanda 
que  les  poudres  lui  fussent  livrées,  et  pri'senta  à  cet  efTet  un  ordre  signé 
par  le  général  Gérard.  Mon  père  refusa.  En  ce  momeni  parut  un  planton 
porteur  d'un  rapport  de  service;  M.  Dumas,  alors,  et  à  l'instant  où  le 
soldat  se  retournait  pour  se  retirer,  sortit  un  pistolet  de  sa  poche,  et 
lui  dit  :  «  Si  tu  me  fais  arrêter,  voilà  pour  ton  commandant!  •  Mon  père 
reprend  alors  avec  calme  :  •  Vous  pouvez  m'assassiner;  car,  vous  le 
»  voyei,  je  suis  sans  armes.— Prenez  garde,  monsieur  le  vicomte,  »  reprit 
M.  Dumas,  «  vous  voyez  que  je  suis  armé  ;  il  faut  me  livrer  vos  poudres. 
>  —  Non  pas  à  vous,  «  répondit  mon  père,  «  mais  à  une  députation  de  la 
»  garde  nationale  seulement,  puisque  je  me  trouve  dans  l'impossibilité 
»  absolue  de  défendre  le  dépôt  que  le  roi  m'a  confié.  » 

»  M.  Dumas  sortit  alors  pour  aller  chercher  cette  députation,  qui, 
quelques  instants  après,  entra  en  armes  dans  la  cour;  il  mont;t  dans  le 
Jiureau,  et  y  trouva  M.  de  Lenferna  et  un  autre  otlicier.  Le  com- 
mandant de  place,  exécutant  alors  ce  qui  avait  ('té  convenu  la  veille 
entre  lui  et  le  sous-prcfet^  donna  Tordre  de  remettre  les  poudres  à  la 
garde  nationale. 

»  Tels  sont  les  faits  dans  leur  simple  vérité.  Le  récit  fait  par  M.  Damai, 
cette  scène  étrange  d'intimidation,  ces  quatre  officiers  français  menacés 
par  lui,  effrayés  par  lui,  attendant  patiemment  qu'il  voulût  bien  leur  1 
brûler  là  eervelle,  s'ils  n'aimaient  mieux  obéir  à  ses  ordres,  tout  cela  | 
rencontrera  certes  autant  d'incrédules  que  de  lecteurs;  l'honneur  de 
braves  et  loyaux  officiers  n'a  rien  à  redouter  de  ces  exagérations^  et 
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toute»,  cette  mise  en  scrnc  se  réduirait  à  avoir  etîrayf  tout  au  plus  une 
femme,  et  menacé  avec  un  pistolet  un  homme  sans  armes  pour  se  dé- 
fendre. M.  Dumas  cite  à  l'appui  de  son  récit  U  Moniteur  àm9  août  idâOf 
dans  lequel  l'épisode  de  Soissons  est  raeoMé  (il  en  est  le  Bamtesrsans 
aucun  doute);  il  ajoute  :  «  Ce  récit  n*a  pas  été  démenti;  donc^  il  est 
»  vrai.  >  M.  Dumas  est  encore  dans  l'erreur  :  mon  père  a  protesté;  il  a 
démenti  à  deux  reprises  différentes;  mais,  à  cette  époqtteoù  k  bonne 
foi  n'était  pas  de  rigueur,  on  refusa  les  colonnes  du  MonUeur  à  la  ré- 
clamation de  rex'commandant  de  place  de  Soissons.  Il  n'était  pas,  il 
est  vrai,  partisan  du  nouveau  goutemeiM&t. 

»  Je  n'entends,  du'reste,  engager  aucune  polémique  avec  M.  Duma^s; 
j'ai  rétabli  la  vérité  des  faits,  et  je  ne  répondrai  à  aucune  attaque  de 
sa  part,  dans  les  journaux;  il  est  facile,  mais  triste,  de  ternir  la  via 
des  hommes  les  plus  honorables  quand  ils  ne  sont  plus.  Si  mon  père 
vivait,  il  n'eût  certes  pas  laissé  à  ses  ûls  Thonneur  de  défendre  sa  con- 
duite, il  s'en  serait  chargé  lui-même* 

»  Un  dernier  mot,  pour  terminer  cette  rectification,  si  longue  hkm 
malgré  moi  :  mon  père  reçut,  en  quittant  Soissonsi  les  témoignage»  êê 
sympathie  les  plus  flatteurs.  Le  général  Gaillebois,  qui  remplaçu  le  gi^ 
néral  Sérant,  lui  offrit  son  influence  pour  lui  faire  oMenfa*  un  «nplei. 
Les  plus  honorables  habitants  de  Soissons^  ceux  mêmes  qui  ne  part** 
geaient  pas  ses  opinions  politiques,  voulurent  lui:  serrer  lu  malii,  et  lui 
exprimer  leurs  regrets  de  ne  plus  le  voir  parmi  eux.  Cè  soutenif  d*ei^ 
time  des  habitants  de  cette  ville  fut  toujours  prt'cieux  à  mon  père; 
c'eût  été  manq^uer  à  sa  mémoire  de  ne  pas  prouver  qu'il  en  fut  toujours 
digne. 

»  Recevez,  monsieur  Icrédacteur  de  la  Prme,  rassurance  de  ma  cou» 
sidératiou  distinguée. 

»  Le  chevalier  us  LnnsBs.  « 

«  M.  Alexandre  Dumas,  à  qui  nous  avons  communiqué  cette  récla- 
mation, mù  par  un  sentiment  de  convenance  qui  sera  aj^récié^  a  dé« 
siré  borner  sa  réponse  à  la  reproduction  du  rapport  qui  a  pitm  dans 
k  Moniteur  du  9  août  IS80.  n  estyrai  que  M.  de  Linieis  essaye  d'ia^ 
Armer  l'autorité  de  ce  rapport  en  alléguant  que  F Wpitulité  du  JMM- 
isur  n'a  pas  été  accordée  à  la  réponse  itérative  dis  son  pèpe<  n  est  te* 
grettable,  si  le  MonUewr  a  réellemait  lefiosé  see  oQioane»>  que  l'ansieft 
commandant  de  là  place  de  Soissons  nTait  pa»  eu  Pidée  d'adiusser  set 
plaintes  à  l'un  des  journaux  légitimistes  qui  paraissaient  en  1830,  à  b 
Gazette  de  France  ou  cà  la  Quotidienne,  qui  se  seraient  évidemment 
empressées  de  les  accueillir.  Dans  l'état      choses,  nos  lecteurs  ont  a 
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choisir  entre  oelte  réclamation ,  évidemment  tardive,  et  on  récit  con- 
temporain qui  a  reçu  one  pablicité^officielle,  qui  se  présente  avec  la 
garantie  de  cinq  signatures,  et  qui  n*a  pas  été  contredit  en  temps  utile. 
»  Voici  le  rapport  de  M.  Alexandre  Dumas  : 

Rapport  â  M,  le  général  la  Fagette  iur  Veniévement  de$  poudre$ 

de  Saissom. 

•  Conformément  à  la  mission  dont  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
charger  le  30  juillet  dernier,  je  suis  parti  à  l'instant  même  pour  la 
remplir,  accompagné  de  l'un  des  signataires  du  présent  rapport.  A 
trois  heures,  nous  sortions  de  la  harriére. 

»  Sur  toute  la  route»  on  nous  prévint  que  nous  trouverions  à  Soissons 
résistance  aux  ordres  du  gouvernement  provisoire»  qui  n'était  pas  en- 
core reisonnu  dans  cette  ville.  En  arrivant  à  Villers-Gotterets,  un  Jeune 
Soissonnais,  signataire  de  ce  rapport,  nous  offrit  de  nous  faire  accom- 
pagner de  trois  ou  quatre  jeunes  gens  qui  seconderaient  notre  mouve- 
ment. A  orne  heures  et  demie  du  soir,  nous  étions  à  Soissons. 

»  A  sept  heures  du  matin,  ignorant  quelles  seraient  les  dispositions 
de  la  ville,  nous  visitions  les  ruines  de  Saint-Jean,  où  nous  savions 
qu'étaient  renfermées  les  poudres,  afin  d'tHre  pr^ts  à  nous  en  emparer 
de  force,  si  on  ne  voulait  pas  reconnaître  notre  appel  nux  citoyens  de 
Soissons.  Le  jeune  homme  qui  s'('tait  chaifrc  de  nous  aider  nous  quitta 
alors  pour  aller  rassembler  les  quelques  personnes  dont  il  était  sûr,  et, 
moi,  je  me  rendis  chez  M.  le  docteur  Missa,  que  l'on  m'avait  daigné 
comme  un  des  plus  chattds  patriotes  de  la  ville  ;  son  avis  fut  que  nous 
ne  trouverions  aucune  aide  auprès  des  autorités,  et  qu'il  y  aurait  pro« 
hablemênt  résistance  de  la  part  du  commandant  de  place^  M.  le  comte 
de  Uniers. 

»  Comme  il  était  à  craindre  que  les  trois  officiers  logés  à  la  poudrière 
ne  fussent  avertis  de  mon  arrivée  et  de  Tordre  dont  j'étais  porteur,  je 
me  rendis  d*abord  chef  eux,  accompagné  de  trois  personnes  que  nr  avait 
amené(»s  M.  Hutin  (c'est  le  nom  du  jeune  Soissonnais).  En  passant  de- 
vant la  poudrif're.  j'y  laissai  un  factionnaire.  Quehjucs  minutes  après, 
M.  le  lieutenant-colonel  d'Orcourt,  le  capitaine  Mollart  et  le  sergent 
Ragon  se  rendaient  prisonniers  à  ma  première  sommation,  et  promet- 
taient sur  parole  de  ne  pas  sortir,  disant  qu'ils  étaient  prêts  à  nous  li- 
vrer les  poudres  sur  un  ordre  du  commandant  de  place.  Les  trois 
braves  militaires,  comme  nous  en  fûmes  convaincus  par  la  suite^ 
étaient,  du  reste,  bien  plus  disposés  à  nous  aider  qu*à  nous  être  con- 
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mires.  Je  me  rendis  aussitôt  seul  chez  le  commandant  de  place,  tandis 
que  le  jenne  homme  que  j'ayais  amené  avec  moi  et  H.  Hutin  se  faisaient 
ouvrir  les  portes  de  la  cathédrale,  et  substituaient  au  drapeau  blanc  les 
couleurs  de  la  nation.  M.  le  commandant  de  place  était  avec  un  officier 
dont  j'ignore  le  nom  :  je  lui  montrai  le  pouvoir  que  j'avais  reçu  de 
vous  :  il  me  dit  qu'il  ne  pouvait  reconnaître  les  ordres  du  gouverne- 
ment provisoire;  que,  d'ailleurs,  votre sij^'iiature  ne  portait  aucun  carac- 
tère d'authenticité,  et  que  le  cachet  manquait.  Il  ajouta  de  plus  qu'il  n'y 
avait  à  la  poudrière  que  deux  cents  livres  de  poudre.  Cela  pouvait  être 
vrai,  puisqu'un  ancien  militaire  me  l'affirmait  sur  sa  parole  d'honneur. 
Je  sortis  pour  m*en  informer,  mais  en  le  prévenant  que  j'allais  revenir. 
Je  craignais  peu  contre  moi  l'emploi  de  la  force  armée  ;  j'avais  reconnu 
dans  la  gamison  le  dép6t  du  83^.  J'appris  que,  dès  la  veiUe,  tous  les 
soldats  s'étaient  distribué  des  cocardes  tricolores. 

»  J'acquis  la  certitude  qu'il  y  avait  dans  la  poudrière  deux  cents  li- 
yres  de  poudre  appartenant  à  la  régie. 

»  Je  revins  alors  chez  M.  le  commandant  de  jilacu;  je  savais  le  besoin 
qu'on  éprouvait  de  munitions  à  Paris;  je  voulais,  comme  je  vous  avais 
promis  sur  ma  parole  de  le  faire,  m'emparer  de  celles  qui  se  trouvaient 
à  Soissons,  sauf,  comme  vous  me  l'aviez  recommandé,  à  laisser  à  la 
ville  la  quantité  nécessaire  à  sa  défense.  M.  le  commandant  de  place 
avait  alors  auprès  de  lui  trois  personnes  dont  deux  m'étaient  connues, 
l'une  pour  le  lieutenant  de  gendarmerie,  marquis  de  Lenfema,  l'autre 
pour  le  colonel  du  génie,  M.  Bonvilliers.  Je  soumis  de  nouveau  à  l'exa- 
men de  M.  le  commandant  la  dépèche  dont  j'étais  porteur  ;  il  refusa  po- 
sitivement de  me  délivrer  aucun  ordre,  à  moins,  me  dit-il,  qu'il  n'y  fût 
contraint  par  la  force.  Je  crus,  effectivement,  que  ce  moyen  était  le 
plus  court  :  je  tirai  et  j'armai  des  pistolets  à  deux  coups  que  j'avais  sur 
moi,  et  je  lui  renouvelai  ma  sommation  de  me  livrer  les  poudres.  J'étais 
trop  engagé  pour  reculer;  je  me  trouvais  à  peu  près  seul  dans  une  ville 
de  huit  mille  âmes,  au  milieu  d'autorités,  en  général,  très-contraires  au 
gouvernement  actuel;  il  y  avait,  pour  moi,  question  de  vie  ou  de  mort, 
M.  le  commandant,  voyant  que  j'étais  entièrement  résolu  à  employer 
contre  lui  et  les  trois  personnes  présentes  tous  les  moyensque  mes  armes 
mettaient  à  ma  disposition^  me  dit  qu'il  ne  devait  pas,  pour  son  hon- 
neur, céder  à  un  homme  seul,  lui,  commandant  d'une  place  fortifiée  et 
ayant  gamison. 

•  J'offiris  à  M.  le  commandant  de  lui  signer  un  certificat  constatant 
que  c'était  le  pistolet  au  poing  que  je  l'avais  forcé  de  me  signer  l'ordre, 
et  de  tout  prendre  ainsi  sous  ma  responsabilité.  Il  préféra  que  j'envoyasse 
chercher  quelques  personnes  pour  paraître  céder  à  une  force  plus  im- 
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posante.  i*enfermai  M.  le  commandant  do  place  et  la  société  dans  son 
cabinet  ;  je  me  plaçai  devant  la  porte,  et  je  tis  dire  aux  personnes  qui 
m'avaient  déjà  accompaioé  de  venir  me  rejoindre.  Qu/olqaes  minutes 
uptéê,  Mii,  Bard,  Moreau  et  Hutio  «ittraient  dans  la  cour»  et  M.  le 
•mrnnandant  me  signait  Tordre  de  ne  déliner  toutes  les  poudres 
peitenuil  à  l'artillerie.  Miim  de  eet  ordres  et  Tenlaat  opérer  le  plus 
Mgalenent  poenUe»  J'allai  troafer  le  maire»  foi  m'aceompepa  à  la 
poudrière.  Le  colonel  d*Orooiirt  nous  montra  la  pondre  :  il  n'y  m 
afiit  efliMli«MMQt  que  deux  eanli  livres.  Is  maire  loi  exigea  pour  la 
vilJe. 

»  Tout  ce  que  j'avais  fait  jusque-là  était  devenu  inutile  ;  je  réclamai 
alors  les  poudres  de  la  régie  :  elles  me  furent  refusées.  J'allai  chez  l'en- 
treposeur, M.  Jousselin  ;  je  lui  offris  d'en  acheter  pour  mille  francs; 
c'était  ce  que  j'avais  d'ar^'ent  sur  moi;  il  refusa.  C'est  alors  que,  voyant 
que  ce  dernier  refus  était  ia  suite  d'un  système  bien  arrêté  par  les  auto- 
rités de  n'aider  en  rien  leurs  frères  de  Paris»  je  sortis  avec  Tintention  de 
tout  prendre  par  forée.  Fen?ojat  M.  Moreau»  l'un  des  plus  ehauds  pa« 
irieiM  de  SmnoM»  arrènr,  on  les  payant  au  prix  qu'œcenùeut  les 
vdtnrien,  des  ehariele  de  transport;  il  me  promit  d'être  avec  enu  dans 
une  demi«lieure  à  la  porte  de  la  poudrière.  Son  départ  réduisit  notru 
troupe  à  trois  personnes.  Je  pris  une  hache,  M.  Hutin  son  fusil,  et  Bard 
(le  jeune  homme  qui  nous  avait  accompagnés  do  Paris)  ses  pistolets.  Je 
laissai  ce  dernier  en  faction  à  la  deuxième  porte  U'entrée;  je  l'invitai  à 
tirer  sur  la  première  personne  qui  essayerait  de  s'opposer  à  l'enlèvement 
de  la  |K)udre,  et  M.  Hutin  et  moi  enfunçàmes  la  porte  à  coups  de  hache, 
l'envoyai  M.  Hutin  presser  M.  Moreau,  et  je  l'attendis  au  miUeu  de  la 
poudrière.  Deux  heures  après»  tout  était  ebargé  sans  opposition  de  la 
part  de  l'auutrité.  lïaiUeurs,  tons  les  eitoyeni  9U)  venaient  de  le  sou- 
lever nens  auraient  prêté  main-lofle. 

»  Nous  quittâmes  geissons  à  ai»  heurea  et  domie  du  soir»  aecompagnéa 
des  pompiers,  qui  sTétaient  réunie  4  uom»  de  plusieurs  jeunes  gêna  à 
eheval  et  armés,  ei  d'une  trentaine  d'hommes  qui  nous  servirent  d*es« 
sorte  jusqu'à  Villers-CoUerets.  Notre  sortie  se  fit  au  milieu  des  acclama- 
tions de  tout  le  peuple,  qui  se  découvrait  devant  le  drapeau  tricolore 
flottant  sur  notre  première  voiture. 

»  A  dix  heures,  nous  étions  à  Villers-Colterets;  l'escorte  de  Soissons 
ne  nous  quitta  ({ue  pour  nous  remettre  entre  les  mains  de  la  garde  na- 
tionale de  cette  ville»  qui»  à  sou  tour»  nons  aewmpagna  jusqu'à  Nan- 
tenil. 

»  Voilà  le  réeii  exaet  de  ee  qpe  j'ai  eru  devoir  faire»  général»  pensant 
qne,  si  J'allais  trop  loin,  vous  le  pardonneries  &  mon  inexpérienoe  dipUK 
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ma  tique,  et  surtout  à  mon  enthousiasme  pour  une  cauâe  dont,  pour  la 
troisième  fois,  vous  êtes  ua  des  plus  nobles  soutiens, 
»  iieipect  et  «(iniiration. 

»  Signé  :  Al.  Dumas. 

•     Bard,  rue  Saiut-Germain-rAuxerrois,  fSê, 
à  Paris. 

»     HuTiN,  rue  Richebourg,  I,  à  Soissons. 
»     LBNoiR-MoRAiiDy  capitaine  de  sapeurs-pom- 
piers,  à  Veîlly. 

»     J'atteste  la  yérité  de  ce  rai^rt. 

»  Signé  :  Gilles.  » 

(Extrait  du  Moniteur  du  9  août  1830.) 

NOTE  B  ' 

AU  REDâCT£UA  du  JOURNAL  LÀ  PRESSE. 

•  Monsfèur, 

»  hea  Mémoires  de  M.  Alexandre  Dmna<,  (jne  vous  publiez  dans  votre 
journal,  sont  devenus,  depui.s  quelqui'  lenips,  des  niéniuiros  sur  la  ré- 
volution de  J830.  Je  ne  saurais  im  dispenser  de  réclamer  contre  ce 
qu'ils  contiennentsur  le  gouvernement  provisoire  de  cette  époque. 

»  Ce  gouvernement  ne  s'était  pas  créé  de  lui-même.  Il  avait  été  con- 
stitué par  une  réunion  de  députés  qui  s'était  formée  immédiatement 
après  la  publication  des  ordonnances. 

»  L'aatorité  militaire  supérieure  avait  été  remise  à  M.  le  général  la 
Fayette,  et  la  direction  des  opérations  actives  à  M.  le  général  Gérard. 
Quant  à  l'autorité  civile,  on  en  avait  investi  une  commission  de  sept 
membres  à  qui  Ton  avait  confié  les  pouvoirs  les  plus  larges,  mais  à  qui 
l'on  avait  im})osé  en  même  temps,  non  ^ans  une  intention  secrète,  le 
titre  fort  restreint  de  comniissiun  municipuh'.  Les  sept  mdnbres  de  cette 
commission  étaient  MM.  Lafillte,  Casimir  Périer,  Gérard,  Lobau,  de 
Selnjnen,  Audry  de  Puyraveau  et  moi.  .M.M.  Lalïitte  et  Gérard,  relenus 
par  d'autres  travaux,  n'ont  pris  aucune  part  à  nos  délibérations;  ^1.  Ca- 
simir Périer  y  a  para  seulement  quatre  ou  cinq  fois.  De  ces  sept  mem- 
Jt>re8,  je  suis  maintenant  le  seul  qui  survive,  et  je  n'aurais  pas  le  droit 
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•         àê  rédimer  pour  moD  eomple,  qna  ce  serait»  à  mes  yeux,  on  devoir  de 
rëclâmer  pour  eelui  de  mee  andeni  eollègaes.  ^ 

»  La  eommlstioii  mimicipftle  de  1890  n'a  pas  eonstitaé  un  goaTieme- 
ment  aussi  inactif,  aussi  introuvable  que  M.  Alexandre  Dumas  se  com- 
plaît à  l'affirmer.  Il  s'en  serail  convaincu  lui-m^mo  à  cette  époque,  s'il 
eût  scul(Mnent  jeté  les  yeux  sur  les  murs  de  Paris,  placardés  chaque 
jour  de  nombreux  décrets.  Il  les  retrouvera  dans  les  journaux  du  temps, 
si  cela  lui  convient.  Nous  ne  nous  réunissions  pas  chez  M.  Laffilte, 
comme  il  le  dit  :  tous  nos  actes  étaient  datés  de  rh(Mel  do  ville,  où  * 
était  notre  ûége»  et  où  chacun  pouvait  nous  parler.  M.  Dumas  recon- 
naît lui-même  que  nous  y  avons  reçu,  dès  le  29  juillet,  c*est-à-dire  dès 
le  Jour  même  de  notre  installation,  IIM.  de  Sémonville,  d'Argout  et  de 
yifrolies^  qui  venaient  conférer  avec  nous  au  nom  de  Charles  X;  il  re- 
connaît également  que,  quatre  on  dnq  jours  plus  tard,  nous  avons  reçu 
M.  de  Sussy,  qui  voulait  déposer  entre  nos  mains  le  décret  royal  rap- 
portant les  ordonnances;  il  reconnaît,  enfin,  que  nous  avons  reçu  une 
dépulation  républicaine  présidée  par  M.  Hubert.  11  nous  eût  trouvés 
comme  tout  le  monde,  si  toutefois  il  nous  eût  cherchés  réellement,  et 
il  eût  été  entendu,  s'il  avait  eu  des  choses  importantes  à  nous  faire  con- 
naître; autrement,  j'avoue  qu'il  eût  été  fort  peu  écouté. 

»  De  notre  conférence  avec  MM.  de  Sémonville,  d'Argout  et  de  Vi- 
trolles,  il  ne  rapporte  que  le  mot  de  M.  de  Schonen,  si  connu  de  tout  le 
monde  :  //  est  trop  tard!  Mais  ce  mot  ne  terminait  pas  la  discussion; 
au  contraire,  il  la  faisait  nattre,  car  il  s'agissait  précisément  de  savoir 
s*il  était  ou  n*élait  pas  trop  tard.  Charles  X  diqiosait  encore  de  forces 
considéralHes  :  aux  troupes  qui  Tentouraient  allaient  se  joindre  qua- 
rante pièces  d'artillerie  qui  venaient  de  sortir  de  Yincennes,  an  ri- 
ment suisse  qui  arrivait  d'Orléans,  et  le  camp  de  Saint-Omer,  qui  était 
appelé.  Loin  de  penser  à  prendre  l'offensive,  nous  craignions  une  atta- 
que. La  nuit  du  29  au  30  juillet  fut  pleine  d'alarmes,  et  nous  n'avions 
avec  nous  que  deux  ou  trois  régiments  de  ligne  dont  nous  ne  pouvions 
pas  nous  servir,  parce  qu'ils  avaient  stipulé,  en  acquiesçant  à  la  cause 
populaire,  qu'on  ne  les  exposerait  pas  à  combattre  contre  leurs  frères 
d'armes.  Aussi  nous  parut-il  indispensable  d'ordonner  la  création  de 
vingt  régiments  de  garde  mobile.  On  se  trompe,  et  Ton  juge  d'après  les 
événements,  quand  on  croit  que  Charles  X  était  à  bout  de  ressoarees  dès 
le  S9  ou  le  30  juillet  :  la  faiblesse  de  son  caractère  et  l'incapacité  de  ses 
conseils  ont  été  pour  beaucoup  dans  le  changement  de  sa  fortune. 

»  Suivant  M.  Dumas»  nous  aurions  accueilli  M.  de  Sussy  avec  une 
bienveillance  marquée;  M.  Dumas  se  trompe  :  M.  de  Sussy  fut  sans-  ^ 
doute  écouté  avec  politesse,  mais  non  avec  bienveillance.  Ce  qui  le 
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prouve,  c'est  que  le  dépôt  qu'il  voolait  faire  entre  nos  mains  fut  netté- 
anent  refusé.  La  réception  du  décret  et  sa  publication,  que  demandait 
H.  de  Sussy,  n'entraient  pas,  d'ailleurs,  dans  nos  attrilmtions.  La  réu- 
nion des  députés  s'était  réservé  la  haute  question  politique,  c'est-à-dire 
le  droit  d'organiser  le  gouvernement  définitif.  Nous  n'avions  à  nous  oc- 
cuper de  cette  ({uesliou  que  dans  le  sein  de  la  réunion  même,  et  comme 
en  faisant  partie.  ' 

»  En  nous  ({uiltant,  M.  de  Sussy  se  transporta  à  la  Chambre,  et  lit 
remettre  le  décret  à  M.  Lalfilte,  qui  prr'sidait  et  qui  refusa  également 
de  le  recevoir  :  il  n'en  prévint  pas  rAsseniMée.  M.  Dumas  ignore,  sans 
doute,  qu'il  existait  alors  dans  le  peuple  et  dans  la  Chambre  deux  ten- 
dances opposées,  La  Chambre  se  repentait  de  la  révolution,  qu'elle  avait 
faite  sans  le  vouloir  ni  le  savoir.  Elle  était  disposée  à  traiter  avec  Char- 
les X.  M.  de  Hortemart,  nommé  premier  ministre  à  la  place  de  M.  de 
Polignac,  avait  fait  demander  à  la  réunion  des  députés,  devenue  fort 
nombreuse  depuis  la  victoire,  à  être  admis  à  lui  communiquer  les  in* 
tentions  royales.  La  réunion  s'était  empressée  de  lui  répondre  qu'elle  le 
recevrait  le  m<^me  jour;  elle  avait  d(  (  ide  en  même  temps  qu'elle  s'as- 
semblerait au  p;dais  lé'gislatif  pour  l'enteiidn',  et  s'était  même  occupi'e 
de  la  question  d'étiquette.  Les  (juesteurs  devaient  d'abord  le  reci'voir 
dans  un  salon;  des  huissiers  seraient  ensuite  allés  au-devant  de  lui,  et 
l'eussent  introduit  dans  la  salle.  Pour  apprécier  la  déférence  que  les  dé- 
putés avaient  mise  à  se  transporter  au  palais  législatif,  il  faut  se  rap- 
peler que,  jusqu'alors,  ils  ne  s'étaient  réunis  que  cbez  l'un  d'eux;  ils  ne 
devaient  s^assembler  officiellement,  au  lien  ordinaire  de  leurs  séances, 
et  avec  le  caractère  de  Chambre,  que  le  3  août,  jour  fixé  par  l'ordon- 
nance de  convocation,  é'est-àrdire  deux  ou  trois  jours  plus  tard. 

»  La  séance  eut  lieu,  mais  M.  de  Mortemart  ne  parut  pas.  De  là  le 
décret  qui,  le  jour  mème>  après  une  assez  longue  attente,  conféra  la 
lieutenance  géïK-rale  au  duc  d'Orléans.  Je  n'ai  jamais  douté,  quant  à 
moi,  que,  si  M.  de  Mortemart  se  fût  présenté,  les  événements  n'eussent 
pris  une  direction  différente. 

»  Le  peuple  n'était  pas  comme  la  Chambre  :  il  ne  voulait  plus  de 
Bourbons.  Le  duc  d'Orléans  lui-même,  après  sa  proclamation  comme 
roi,  ne  put  se  faire  accepter  qu'en  s'abritant  sous  la  popularité  du  gé- 
nérai la  Fayette,  et  en  parcourant  les  rues  de  Paris  pendant  i^usieurs 
jours,  donnant  des  poignées  de  main  aux  uns,  faisant  des  discours  aux 
autres,  et  trinquant  avec  le  premier  venu  :  je  dis  les  faits,  je  ne  crée 
pas. 

»  Au  moment  où,  suivant  M.  Dumas,  nous  étions  en  conférence  avec 
M.  de  Sussy,  arriva  la  députation  Hubert,  qui,  voyant  la  porte  fermée, 
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IVbranla  à  coups  de  crosse  Ue  fu.«ul.  Un  ouvrit.  Alors,  parul  M,  Hubert, 
suivi  de  quelques  amis,  et  porlant  une  proclauiatiou  au  bout  d'une 
bftïomietle.  Les  meiubrej»  de  la  commission  fureat  saiiii  d'éfiouvan^e  et  < 
êéfarpiUirent  un  instaat  ftu  aûUeu  de  la  salle. 

•  Je  ne  seU  si  II.  Domas  a  vouIh  fiûre  du  {Âttoretqne;  mi»  je  aaU 
qn'il  a'j  a  pumi  mot  de  Traideiu  «on  xidu  i 

•  Voici  ce  qui  arriva  : 

>  La  dépatatioD  avail  desMadé  k  étit  introduite,  et  le  fnt  immédia- 
lenent.  Elle  n'était  poûit  armée»  et  se  eoiit|K>sait  de  quime  on  vingt 
peraennes;  M.  Hubert  était  à  sa  téte.  le  crois  me  rappeler  qu'en  effet  ^ 

M.  de  Sussy  était  encore  présent  ;  je  crois  môme  me  rappeler  que  nous 
Toulùioes  saisir  l'occasion  de  le  rendre  lemuiu  d'une  scène  populaire; 
il  ne  pouvait  qu'y  puiser  des  enseignements  pour  la  cour  de  Charles  X. 
M.  Hubert,  qui  n'avait  ni  proclamation  écrite,  ni  baionneltc,  parla  au  , 
nom  de  la  députalion,  et  d'abondance.  Il  insista  notamment  sur  deux 
points  :  sur  la  néoessité  de  consulter  la  nation,  et  sur  celle  de  ne  pas 
constituer  le  pouToir  avant  d'avoir  stipulé  et  arrêté  des  garanlies  pour 
les  libertés  publiques. 

»  Ce  disoouis  eut  un  eflét  que  M.  Hubert  n'avait  certainement  pas 
prévu.  U  mit  en  saillie  une  ^vergence  d'opinion  qui  existait  dans  la 
commission,  mais  qui  était  jusque-là  restée  inaperçue. 

»  ravoue  (raniment  que,  sur  plusieurs  points^  j'étais  de  l'avis  de 
Torateur.  On  lui  fit  une  réponse  qui  Tenait  du  cabinet  du  général  la 
Fayette,  qui  avait  été  préparée  en  arrière  de  moi,  qui  manquait  de 
franchise,  et  qui  excita  plusieurs  fois,  de  ma  part,  des  gestes  ou  des 
mots  de  surprise  et  de  désapprobation.  La  députalion  s'en  aperçut.  Ce 
léger  incident  a  uiôme  été  signalé  dam  plusieurs  brocliures  de  l'é- 
poque. 

»  Tout  se  passa,  du  reste,  poliment,  convenablement,  et  je  crois 
même  pouvoir  certifier  que,  lorsque  la  députalion  se  retira,  M.  Audry 
de  Puyraveau  ne  glissa  pas  en  secret  PU  projet  de  proclamation  dans  la 
main  de  son  cbef;  autrement,  il  se  serait  donné  pu  démenti  à  llltt 
même,  car  il  avait  apprpuvé  la  sépansOf 

•  le  dois  ajouter  ici  que  les  négociations  enti^rîses  par  V.  de  Sossy, 
et  dont  le  bruit  s*était  répandu  au  deborn»  avaient  toHapu^nt  alarmé  la 
population,  que,  pour  prévenir  un  soulèvement  popnlaim,  nous  fftmes 
obligés  de  publier  la  proclamation  qui  pronon(^  la  décbéapce  de 
CbarleeX. 

»  Je  ne  puis  me  taire  sur  une  scène  où  M.  Dumas  me  fait  figurer  per- 
sonnellement avec  M.  Charras.  Il  aurait  été  question  d'une  lettre  à 
éerire  aux  ofûciers  d'un  régiment  où  je  ne  connaissais  personne;  je  me  i 
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serais  pJaint  du  général  Lobau,ot  M.  Clinrras  aurait  menacé'  do  le  faire 
fusiller;  sur  quoi,  j'aurais  bondi  de  surjiris-^  ;  M.  Charras  m'aurait  pris 
par  la  main,  et,  me  conduisant  à  l'une  des  fené'îrcs  dé  l'hôtel  de  ville, 
il  m'aurait  montré  la  place  en  me  disant  :  «  11  y  a  là  cent  cinquante 
9  hommes  qui  n'obéissent  qu*à  moi,  et  qui  fusilleraient  le  Père  éter- 
»  nel,  8*il  descendait  sur  la  terre,  et  si  je  leur  disais  de  le  fusiller!  » 

»  M.  Charras  était,  à  cette  époque,  un  jeune  homme  fort  peu  connu 
et  n'ayant  aucune  influence.  Je  ne  me  rappelle  ni  l'avoir  tu  nilui  avoir 
parlé  à  l'hôtel  de  viile.  Dans  tous  les  cas,  s'il  m'eût  tenu  le  langage 
qu'on  lui  prtHc,  ou  je  faurais  fait  arrêter,  ou  je  me  serais  éloigné  sans 
daigner  lui  répondre. 

»  M.  Dumas  est  certainement  venu  à  l'hôtel  de  ville,  puisqu'il  l'af- 
lirme.  Yuici  œ  qu'il  a  dû  y  voir  : 

»  Sur  la  place,  si^r  les  quais  et  dans  les  rues  adjacentes  était  une  po- 
pulation compacte  et  serrée,  attendant  les  événements,  et  toujours  prête 
à  nous  appuyer  de  son  concours.  Sur  la  place,  au  milieu  de  la  foule, 
se  maintenait  un  passage  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  large.  C'était  nna 
espèce  de  rue  ayant  des  hommes  pour  murailles. 

»  Quand  nous  avions  à  donner  un  ordre  exigeant  l'appui  d'une  force 
quelconque,  nous  en  confiions,  en  général,  l'exécution  à  un  élôve  de 
l'Ëcole  polytechnique.  L'élève  descendait  le  perron  de  l'hôtel  de  ville. 
Avant  d'être  parvenu  aux  derniers  degrés,  i)  s'adressait  à  la  foule,  de- 
venue attentive,  et  prononçait  simplement  ces  mots  :  Deux  cents  honi' 
mes  de  bonne  volonté!  Puis  il  achevait  de  dcsct'ndre,  et  s'en^za^'eait  seul 
dans  le  passage.  A  l'instant  même,  on  voyait  se  détacher  des  murailles, 
et  marcher  derrière  lui,  les  uns  av<'c  des  fusils,  les  autres  seulement 
avec  des  sabrt  s,  un  homme,  deux  hoaimes,  vingt  hommes,  puis  cent, 
quatre  cents,  cinq  cents.  Il  ^  en  avait  toujours  le  double  de  ce  qui 
avait  été  demandé. 

».  Dtn  mot,  d'un  geste,  je  ne  dirai  pas  en  une  heure,  mais  en  une 
minute,  nous  eussions  disposé  de  dix,  de  quinze,  de  vingt  mille  hom* 
mes. 

»  le  demande  ce  que  nous  pouvions  avoir  k  craindre  de  M.  Hubert, 
de  M.  Charras  etMe  ses  prétendus  cent  cinquante  prétoriens?  Qu'il  me. 

soît  permis  d'ajouter  que  des  hommes  qui  étaient  venus  siéger  à  l'hôtel  de 
ville  d«îs  le  29  juillet  avaient  prouvé  jiar  là  même  qu'ils  n'étaient  pas 
d'un  caractère  facile  cà  e  11  rayer.  Pendant  les  jours  de  combat,  le  {gou- 
vernement avait  décerné  des  mandats  d'arrêt  contre  sept  députés  au 
nombre  desquels  je  me  trouvais,  ainsi  que  plusieurs  de  mes  collèguej* 
de  la  commission.  Charles  X  avait  même  annoncé,  le  lendemain,  que 
nous  étions  déjà  fusillés.  Quand  nous  n'avions  pas  reculé  devant  le 
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pooYOÎr,  anrions-nons  reculë  devant  des  jeunes  gens,  fori  honorables 
sans  doute,  mais  qui,  il  faut  bien  le  dire,  étaient  sans  puissance? 

•  Jamais  autorité  ne  fut  obéie  aussi  ponetuellement  que  la  nôtre. 
Jamais  peuple  ne  se  montra  aussi  docile,  aussi  courageux,  aussi  ami 
do  l'ordre  que  eelui  de  Paris  en  1830.  Nous  n'avions  pas  seulement 
pour  nous  les  masses  inférieures,  nous  avions  la  garde  nationale,  la 
population  tout  entière.  Lorsqu'il  fut  question  de  l'expédition  deRam- 
bouillot,  l'autorité  militaire  nous  demanda  dix  mille  hommes.  Sa  dé- 
l>tV  he  nous  élail  arrivée  à  neuf  heures  du  matin  :  à  neuf  heures  et  tle- 
mie,  nos  ordres  étaient  expédiés  aux  municipalités  que  nous  avions 
créées;  ;ï  or.ze  heures,  les  dix  mille  hommes  étaient  rassemblés  aux 
Champs-Elysées,  et  se  mettaient  en  mouvemeut,  sous  le  commandement 
du  générai  Pajol.  11  avait  suffi  d'un  coup  de  tambour  pour  les  réunir. 
Leur  nombre  s'élevait  à  vingt  mille  et  même  à  trente  mille  avant  qu'ils 
fussent  arrivés  à  Gogniôres,  prés  Rambouillet.  Au  milieu  d'eux,  à  la 
vérité,  régnait  un  immense  désordre.  Charles  X  était  entouré  d'uno 
garde  fidèle,  d'une  nombreuse  artillerie,  et  la  cause  nationale  aurait  pu 
éprouver  une  sanglante  catastrophe.  Elle  n'en  eût  pas  été  ébranlée  : 
I^riSy  dans  vingt-quatre  heures,  aurait  fourni  cent  mille  hommes  qui 
eussent  été  promptement  organisés  et  disciplinés.  La  guerre  civile  fut 
prévenue  par  un  mot  du  maréchal  Maison,  mot  qui  n'était  pas  exact 
quand  il  fut  prononcé,  mais  qui  le  serait  devenu  le  lendemain,  et  c^ui 
a  trouvé  son  excuse  dans  ses  heureux  effets, 

•  Que  si  l'on  me  demande  ce  que  nous  avons  fait  de  cotte  confiance 
sans  mesure  qui  nous  était  accordée,  je  répondrai  que  ce  n'est  pas  ^ 
moi  qu'il  faut  adresser  la  question.  La  puissance  souveraine,  alors,  ^tait 
dans  la  Chambre,  dont  le  public  ignorait  les  dispositions  intérieures. 
La  Chambre  obéissait  tant  aux  événements  qu'à  M.'Laffitte,  et  Bl.  Laf- 
fitle,  en  outre,  tant  par  loi  que  par  le  général  la  Fayette,  disposait  des 
masses  populaires.  Le  crédit  de  la  commission  ne  venait  qu'en  troi- 
sième ordre;  mais,  comme  il  grandissait  tous  les  jours,  il  inspira  de* 
inquiétudes,  et  on  chercha  le  moyen  de  s'en  débarrasser. 

»  J'ai  déjà  signalé  la  dissidence  qui  existait  entre  l'opinion  publique 
et  la  législature;  il  s'en  déclara  bientôt  une  autre  dans  le  sein  de  la 
législature  même. 

•  Parmi  les  députés,  les  uns  voulaient  constituer  la  royauté  d*ahord, 
sauf  à  s'occuper  plus  tard  des  garanties;  les  autres  demandaient  qu'on 
s'occupât  des  garanties  et  des  changements  à  faire  dans  l'organisation 
du  pays  avant  de  constituer  U  royauté.  Commencerait-on  par  faire  une 
constitution,  ou  comm9QceraitM>n  par  faire  un  roi?  Tell§  çtait  donc  la 
question. 
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»  Les  partisans  de  la  royauté  faisaient  valoir  les  inconvénients  d'un 
gouvernement  provisoire,  et  la  crainte  de  l'anarchie;  ceux  de  la  consti- 
tution répondaient  que,  dans  l'état  du  pays,  et  ils  en  donnaient  Paris 
pour  preuve,  l'anarchie  n'était  pas  à  redouter;  ils  ajoutaient  qu'il  fallait 
mettre  les  institutions  publiques  en  accord  avec  la  situation  nouvelle, 
et  ne  pas  s'exposer  à  une  continuation  de  lutte  avec  la  royauté,  ce  qui, 
disaient-ils,  aurait  pour  résultat  inévitable  une  seconde  révolution  et 
l'anarchie  même  qu'on  voulait  prévenir.  Les  premiers  répliquaient 
qn'il  n'y  avait  point  de  situation  nouvelle  ;  qu'il  pouvait  être  question, 
au  plus,  de  changer  la  personne  du  prince;  les  seconds,  que  le  peuple 
avait  fait  plus  qu'une  révolution  de  palais,  et  qn'il  importait  à  la 
royauté  même,  dans  Tintérftt  de  sa  stabilité,  d'être  reconstituée  sur 
d'autres  bases,  et  de  recevoir  la  sanction  da  pays. 

•  Le  parti  Latfitte  et  la  Fayette  passa  tout  entier  du  côté  de  ceux 
qui  voulaient  une  royauté  immédiate,  et  leur  assura  une  majorité  con- 
sidérable. 11  agit  môme  sur  la  commission  municipale.  M.  de  Schonen, 
un  de  ses  membres,  immédiatement  après  l'acceptation  par  le  duc  d'Or- 
léans de  la  lieutenance  générale,  avait  demandé  que  la  commission  se 
démit  de  ses  pouvoirs.  J^vais  représenté  que  Tautorité  nouvelle  était 
déjà  engagée  dans  de  mauvaises  voies,  ce  que  nous  savions  tous,  et 
qu'en  retardant  notre  démission  de  quelques  jours,  nous  parviendrions 
peut-être  à  l'éclairer.  Sur  mes  représentations,  la  discussion  avait  été 
ajournée;  mais,  le  lendemain,  sur  les  instances  secrètes  du  général 
la  Fayette,  et  en  mon  absence,  elle  avait  été  reprise  et  la  démission 
envoyée.  On  n'y  trouvera  pas  ma  signature.  Au  surplus,  c^est  moi  qui 
avais  tort.  On  avait  voulu  simplement  débarrasser  le  nouveau  pouvoir, 
d'une  coexistence  qui  pouvait  le  gêner;  mais  il  nous  convenait  à  tous 
de*'*^  kuaser  la  responsabilité  de  ses  actes.  Quant  à  la  question  de  pri- 
mauté entre  PétJ^^^®*^^'*^  d'une  constitution  ou  celui  d'un  roi,  on  sait 

t  ^  A  ..«^  réviijioii  de  la  Cliarte  en  vingt-quatre 

qu'elle  fut  résolue  par  une  .  ^  ^ 

heures.  ,  ^ 

.    <  T>enaant  cinor 

*  La  commission  n*a  existé  comme  gouvernement  que  ^ 

jours,  et,  si  l'on  veut  se  reporter  aux  circonstances  et  à  ses  actes,  Oh 
▼erra  qu'elle  les  a  bien  remplis.  Elle  fut  priée  par  le  lieutenant  général 

d'organiser  la  ville  de  Paris,  ce  qu'elle  fit,  et  ce  qui  continua  quinze 
jours  de  plus  son  existence  devenue  fort  étroite.  Son  œuvre  finie,  elle 
.se  relira.  Si  elle  ne  s'est  pas  occupée  plus  uclivenient  de  la  grande 
question  politique,  c'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  parce  que  chacun  de 
ses  membres  appartenait  à  la  réunion  des  députés,  et  y  portait  son 
opinion  et  ses  votes, 
»  Dans  ces  diyef^  éYépaments,  il  avait  ^té  tenu  fort  peu  de  compte 


Digitized  by  Google 


302 


NOTES 


dn  fêfii  téftùàkaim,  el  il  7  en  mil  «ne  laîaan  loil  àmfle,  c'est  qne 
ee  D*flKi«tut  pu  alui»  ai  4  Paris  ni  «n  France.  U  ae  rMnisait,  à 
Parii^  à  cent  cinqnanie  on  deux  eenta  adep^  jeunes  gens,  il  est  ^rai, 
l^eins  d'activité  et  de  courage,  mais  qui  n'avaient  d*importanoe  que 
par  leur  chef,  le  général  la  Fayette.  Or,  le  général  la  Fayette  n'était 
pas  de  leur  parU;  aussi  en  fureui-iL>  abaudormés  dès  le  premier 
pas. 

»  Je  ne  veux  point  «lire  par  là  que  le  général  la  Fayetle  n'était  pas 
entré,  sous  la  Restauration,  dans  la  conspiration  de  Béfort  cl  dans  plu- 
sieurs autres;  j*ai  assez  connu  les  affaires  secrètes  de  ce  temps  pour  ne 
pas  l'ignorer;  mais  ces  conspirations  n'étaient  pas  républicaines.  Je  ne 
yeux  pas  même  dire  fue^  dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  ii 
ne  se  soit  mêlé  sérieusement  k  quelques  combinaisons  contre  Louis- 
Philippe^  et  je  veconnais  qu'à  cette  époque  le  parti  répttl»licain  avait 
déjà  plus  d'action;  mais  le  général  U  Fayetle  recherchait  surtout  le 
mouvement  et  la  popularité.  M.  Laffitte  disait  de  lui,  avec  beaucoup 
d'esprit,  sons  la  Restauration  :  «  La  Fayette  est  une  statue  qui  cherche 
»  son  piédestal  ;  que  ee  piédestal  soit  un  fauteuil  de  dictateur  on  un 
»  écliafaud,  peu  lui  importe.  » 

»  Si  iM.  Dumas  veut  savoir  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  général 
la  P'ayette  à  akindonner  le  parti  n-publicaiu,  il  peut  les  demander  à 
Al.  Odilon  Barroî,  qui  a  dû  les  connaître. 

»  M.  Odilon  Barrot  s'était  présenté  à  nous  à  l'hôtel  de  ville,  non  j>as 
le  28,  mais  le  31  juillet;  il  était  porteur  d'une  lettre  de  M.  Lafliiie, 
qui  nous  priait  de  le  nommer  notre  secrétaire.  Nous  le  connaissions 
tous,  et  il  jouissait  dès  lors  d'une  réputation  trop  honorable  pour  que 
la  recommandation  ne  fût  pas  accueillie.  M.  Mérilhou  et  H.  Baude  nous 
étaient  d^  attachés  en  la  même  qualité;  M.  Barrot  leur  fut  adjoint. 
Mais  la  mission  qu'U  avait  reçue  de  M.  LalÛtte  n^était  pas  de  rester 
auprès  de  nous  :  elle  était  de  s'établir  auprès  du  général  la  Fayette, 
avec  qui  il  avait  déjà,  par  sa  famille,  des  rapports  d'intimité.  C'est  lui 
qui  a  servi  d'intermédiaire  entre  M.  Laffitte  et  le  général  la  Fayette, 
ce  qui  lui  a  donné  une  assez  grande  action  sur  les  événements.  On  crai- 
gnait «jue  le  général  la  Fayette  ne  cunsi-rvàt  quelque  rancune  contre  le 
duc  d'Orh'ans,  à  raison  de  certains  nrtes  de  la  première  révolution,  et 
qu'il  ne  se  laissAt  entraîner  par  les  jeunes  gens  qui  l'entouraient  à  une 
tentative  républicaine. 

»  Je  voudrais  linir,  et  je  vous  prie,  cependant,  de  me  permettre  d'à* 
jouter  encore  un  mo(. 

•  On  a  dit.  dans  votre  journal,  et  M.  A.  Dumas  a  répété,  je  crois, 
que  M.  Casimir  Périer  nous  avait  refusé  deux  millions  que  nous  lui  de- 
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mandions  pour  une  affaire  importante.  J'ai  atlaqué  assez  vivcmen 
M.  Casimir  Périor  pt)iir  avoir  le  droit  de  lui  rendre  justice.  Il  n'a  ja- 
maia  eu  à  nous  refuser,  et  nous  n'avons  jamais  eu  à  lui  demander  n 
deux  millions  ni  aucune  autre  somme.  Les  caisses  de  l'État  étaient  à 
noire  disposition,  et  elles  étaient  pleines.  Nous  avions  notamment  sous 
nos  mains  celle  de  l'iiùtel  de  ville,  qui  contenait  de  dix  à  douze  mil- 
lions. C'est  sur  cette  dernière  caisse  que  nous  avons  faii  nos  dépenses. 
£llâs  ont  M  i^rrètées  à  cinquante-tFois  niUe  Uum,  par  U  cour  da» 
eompieft>  q%ii  •  proiMMé  de  laiwer  nette  somme  à  notre  charie. 

>  La  révolution  de  juillet  n'a  été  l'œuvre  ni  de  quelques  homuAs  ni 
û*vm  perti;  elle  est  sortie  àu  soolèvement  de  la  France  entière,  indi- 
gnée d'un  parjure  et  eiicore  blessée  des  Immiliations  de  1815.  Gomment 
cette  unanimité  si  noUe  et  si  pare  a^eUe  été  remplacée,  peu  de  tempe 
après,  par  des  haines  de  parti  et  par  des  scènes  de  troubles  et  de  désor- 
dre? Le  gouvernement  n'a-t-il  pas  contribué  lui-même  à  cette  trans- 
formation ?  Quel  a  été  son  but?  Quels  ont  été  ses  hommes?  Quelles 
ont  été  les  fautes  des  partis,  les  erreurs  et  les  faiblesses  des  hommes? 
Voilà  ce  que  l'histoire  doit  rechercher  et  enseigner.  Les  mémoires  pri- 
vés peuvent  certainement  lui  èij[Q  lUiifiS»  loais  sous  m»  condition»  c'e^ 
,  qu'ils  apporteroiit  U  Térité. 

•  Dans  le  mouvement  de  réaction  qai  a  succédé  si  pramptement  aux 
trois  journées,  les  membres  de  la  c^miquission»  rendus  entièrement  à 
leurs  fonctions  législatives,  out  presque  tous  suivi  des  routes  diffé- 
rentes. On  peut  les  juger  diversement  :  la  vie  d'un  homme  public  ap- 
partient nu  public.  Hais  ils  peuvent  aussi  se  rendre  intérieurement  ce 
témoignage  que,  pendant  leur  courte  existence  comme  gouveraement» 
et  tandis  qu'ils  étaient  à  l'hôtel  de  ville,  ils  ont  rendu  quelques  services 
au  pays.  Nul  ne  saurait  se  représenter  l'état  de  trouble  et  de  confusion 
où  était  Paris  le  29  juillet.  Les  rues,  les  boulevards  étaient  couverts  de 
barricades  dont  ct^iles  de  n'ont  ijoint  donné  l'idée.  La  circulation 
des  pii'luns  en  était  ^'rnée,  celle  des  voitures  inipussible,  et  il  ne  fallait 
pas  penser  à  l"s  détruire,  car  aux  portes  de  la  vill»»  ('tait  une  arnu'e,  et 
cette  armée  pouvait  re[)ri'ndre  l'offensive.  Toute  la  [fujudalion  t'tail  sur 
pied.  Parmi  lescombattants,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  blessés  qui 
réclamaient  des  secours.  Il  y  avait  aussi  un  grand  nombre  d'hommes 
qui,  sous  les  armes  depuis  plus  de  aoiwte  heures,  manquaient  de 
subsistances.  Nous  leur  envoyâmes  de  l'argent ,  et  ils  le  refusèrent. 
<  Nous  nous  sommes  battus  pour  la  patrie,  »  disaient-ils  :  •  elle  nous 
»  ddt  du  pain,  non  de  l'argent.  »  Okr>  M  t^'y  av^it  po\nt  ùfi  ^ji^agasins» 
point  de  rations  préparées.  A  chaque  instant  arrivaient  des  soldats^  îes 
compagnies  entières  qui  abandonnaient  la  cause  de  Charles  X  :  c'était 
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un  tourbillonnement  d'hommes  et  d'événements  dont  il  serait  impos- 
sible de  peindre  la  rapidité. 

•  Au  milieu  de  ce  mouvement  immense,  il  fut  pourvu  à  tous  les  be- 
soins; tous  les  droits  ont  été  respectés.  Les  communications  entre  Paris 
et  les  provinces,  par  la  poste  et  le  t<'lé«îraphe,  se  rouvrirent  dès  le  jour 
même  du  29.  Le  lendemain,  de  nouvelles  municipalités  furent  créées 
et  installées.  L'on  ne  fut  troublé  ni  dans  ses  propriétés  ni  même  dans 
ses  ofnnions.  Le  peuple  t'était  livré  vis-à*vis  de  deux  ou  trois  person- 
nes à  des  démonstrations  alarmantes  :  sur  un  seul  mot  de  nous,  il 
s'arAta. 

»  Nous  avons  pu  protéger  même  des  adversaires  politiiines;  eenx 
d'entre  eux  qui  voulurent  quitter  la  ci^ilale  reçurent  des  passe- ports, 
Paris  reprit  promptement  sa  physionomie  ordinaire,  et,  au  bout  de  peu 
de  jours,  il  aurait  pu  se  demander  s'il  y  avait  eu  une  révolution. 

»  Ces  résultats  ont  été  dus  à  la  sagesse  du  peuple,  je  m'empresse  de 
le  reconnaître  :  nous  n'eussions  rien  pu  sans  lui,  puisqu'il  (*tait  notre 
unique  instrument.  Qu'il  me  soit  permis  néanmoins  d'en  réclamer  un^î 
modeste  part  pour  la  direction  qui  lui  fut  donnée,  et  pour  la  rapidité 
.  des  mesures  prises  et  de  leur  exécution.  En  nous  rendant  à  l'hôtel  de 
ville,  nous  avions  oompromis  notre  fortune,  et  exposé  notre  vie.  Qu'on 
ne  nous  en  sache  aucun  gré,  je  ne  m'en  plains  pas;  mais,  du  moins, 
quand  on  parle  de  nous,  qu'on  en  parle  sérieusement;  c'est  un  égard 
qui  me  parait  nous  être  d^  de  même  qu'à  tous  les  hommes  publics; 
j'en  appelle  à  M.  Dumas  Im-mème. 

»  le  m'arrête  et  vous  {»rie,  monsieur,  de  vouloir  bien  publier  ma 
lettre  ;  j'ai  dû  attendre,  pour  l'écrire,  que  M.  Dumas  eût  fini  ou  à  peu 
près  avec  l'hAtel  de  ville.  Vous  la  trouverez  peut-être  trop  longue;  je 
n'ai  fait,  cependant,  que  toucher,  pour  ainsi  dire  du  bout  de  la  plume^ 
les  hommes  et  les  choses  de  1830.  Je  n'ai  pas  osé  m'étendre  davauta^t; 
j'aurais  craint  de  trop  importuner  vos  lecteurs. 

»  Veuillez  agréer  l'expression  de  ma  considération  très-distinguée. 

»  Uauguin, 
»  Ancien  député» 

»  Sanmiir,  8  mars  Id^.  ^. 

AU  RÉDACTEUR. 

«  Monsieur  le  rétaetenv 

.  Votre  journal  de  ce  jour  (15  mars)  renferme  une  lettre  de  M.  Uau- 
guin infirmant  quelques-uns  des  faits  que  je  rapporte  dans  mes  Hé- 
moires. 
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»  J'ai  pris,  en  écrivant  ces  Mémoires,  une  résolution  :  c'est  de  ne 
répondre  que  par  des  preuves  ofTicielles,  des  .documents  authentiques 
ou  des  témoignages  irrécasables  aux  dénégations  qui  pourraient  m' être 
opposées. 

»  Ainsi  ai-je  fait,  il  y  a  quelques  jours,  à  propos  de  M.  le  chevalier 
de  Uniers;  ainsi  ferai-je  aujourd'hui  à  propos  de  M.  Mauguin, 

PRBMlilUS  INPIBIUTION. 

c  Au  moment  où,  suivant  M.  Dumas,  nous  étions  en  eonférence  avec 

>  M.  de  Sussy,  arriva  la  députation  Hubert,  qui,  voyant  la  porte  fermée, 
»  l'ëbranla  à  coups  de  crosse  de  fusil.  On  ouvrit.  Âlora^  parut  M.  Uu- 

>  berty  suivi  de  quelques  amiSt  êt  portant  une  proeîamaHon  au  bout 
»  d'util  biûonnette»  Les  membres  de  la  commission  furent  taiiU  d'épou* 
9  vante,  et  s'éparpiUirent  un  instant  au  milieu  de  la  salle. 

»  Je  ne  sais  si  M.  Dumas  a  voulu  faire  du  pittoresque^  mais  je  sais 
»  qu'il  n'y  a  pas  UQ  mol  de  vrai  dans  son  récit.  » 

»  Voici  ma  réponse  : 

€  M.  Hubert  fut  choisi  pour  porter  cette  adresse  à  Thôtel  de  ville  ;  il 
»  partit  en  costume  de  garde  national,  et  accompagné  de  plusieurs 

•  membres  de  l'assemblée,  parmi  lesquels  étaient  Tfélat^  Teste»  Charles 
»  Hingray,  Bastide,  Poubelle,  Guinard,  tous  hommes  pleins  d'énergie, 

»  de  désintéressement  et  d'ardeur.  La  députation  fendit  la  foule  im- 
»  mense  répandue  sur  la  place  de  Grève.  Hubert  portait  l'adresse  au 

»  BOUT  d'une  baïonnette... 

»  Les  uns  s'égarent  dans  l'hôtel  do  ville,  les  autres  trouvent  la  porte 
»  du  cabinet  de  la  commission  municipale  fermée.  Us  demandent  à  entrer  ; 
»  on  ne  leur  répond  pas.  Indignes,  ils  ébkanlbnt  la  porte  a  coups  de 
»  CROSSE.  On  leur  ouvre,  enfin,  et  Us  aperçoivent  le  comte  de  SussyeaU" 

•  $ant  amieaUment  avec  lee  memhret  de  ta  conmienan  munieipate.  • 

(Louis  Blanc,  Histoire  de  dix  am,} 

« 

SECONDE  INFIRMATION. 

«  M.  Hubert,  qui  n'avait  ni  proelamation  ni  hatonnetie,  parla  au 
»  nom  de  la  députation,  et  d'abondance;  il  insista  notamment  sur  deux 
»  points... 

»  Tout  se  passa,  du  reste,  poliment,  convenablement,  et  jt»  erois 
»  même  pouvoir  certifier  que,  lorsque  la  députation  se  retira,  M.  Audry 
»  de  Puyraveau  ne  glissa  point  en  secret  un  projet  de  proclamation 
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•  dans  la  main  de  son  chef;  autremeol,  U  ^  $eiaU  dopné  un  démenti 

•  k  Itti-Bitae»  car  il  avait  approuvé  la  r^Kuase.  >  I 
»  Je  ne  sais  quelle  était  la  réf^nse  iipproaTée  par  M,  Aud^  de 

PayraTeao.  Voici  la  mienne  : 

«  Seul  (dans  la  commissiim  monieipale)*  M.  Andry  de  Puyrayeau 
«  ayait  une  attitude  passionnée  :  Remportez  tn»  ordonnances  t  s'éciia-t-il 
>  alors  (s'adressant  à  M.  de  Snssy);  nous  ne  connaissons  plus  Charles  Xt 
»  On  entendait  en  même  temps  la  voix  retentissante  d*Hubert  u- 
»  sant  mue  ul  seeofVftB  pois  l*amumsb'M  la  eéuihon  Lonrrm... 

»  La  d<*putation  républicaine  se  disposait  à  sortir  lorsque,  s'appro- 
»  chant  d'Hubert,  et  tirant  i\  papieu  de  sa  poche,  M.  Audry  de 
»  Puyraveaii  lui  dit  avec  vivacité  :  Tenez,  voici  une  proclamatiov  que 

•  LA  COMMISSION  MINICIPALE  AVAIT  d'aBORD   APPROUVÉE,  ET  QUELLE  NE 
»  VEDT  PLUS  MÂ1KTENANT  PUBLIER.  Il  FAUT  LA  RâPANORE.  • 

(Louis  Blanc  #  Éistoire  de  dix  ans  ^  imprimée 

^  et  publiée  à  quinze  éditions,  du  vlyant 

de  M.  Audry  de  Puyraveaai  et  de  *d.  Mau- 
guin.) 

TROISlâXE  INriaMATION. 

«  Je  ne  puis  me  taire  sur  une  scène  où  M.  Dumas  me  fait  figurer  per- 
»  sonnellement  ayec  M.  Cbarras.  Il  aurait  été  question  d'une  lettre  à 
»  écrire  aux  officiers  d'un  régiment  où  je  ne  connaissais  personne.  Je 

»  ine  serais  plaint  du  (jhitral  Lobnu,  ol  M.  Ciiarras  aurait  incnact'  do  le 
»  faire  fusiller;  sur  (luoi,  j'aurais  bondi  de  surprise;  M.  Ciiarras  m'au- 
»  rait  ])ris  par  la  luain,  et,  me  conduisant  à  l'une  des  fenêtres  de  l'iiùtel 
»  de  ville,  il  m'aurait  montrt;  la  place  en  rnc  disant  :  //  //  a  là  cent  cin- 
»  quante  hommes  qui  n'obéissent  quà  moi,  et  qui  fusilleraient  le  Père 

•  éternel,  s*U  descendait  sur  la  terre,  et  si  je  leur  disais  de  le  fusiller,  • 

BECTinCATIONr 

»  D*abord,  j'ai  mis  dans  la  bouche  de  Cherras»  non  ces  paroles  tron- 

quées  par  M.  Mauguin,  mais  celles-ci,  qui,  à  mon  avis,  sont  bien  dif-  ^ 

fé rentes  : 

«  Etf  si  le  Père  éternel  trahljisait  la  cause  de  la  liberté,  ce  qiCil  est  i 

•  incapable  de  faire,  et  que  je  leur  disse  de  fusiller  le  Père  elenml,  Us  l 
»  le  fusilleraient  !  » 
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«  M.  Chârras,  »  poursuit  M.  Mauguin,  «  était,  à  cette  époque,  un  jeune 
»  homme  fort  peu  connu  et  n'ayant  aucune  influence.  Je  ne  me  rap- 
»  pelle  ni  l'avoir  vu  ni  lui  avoir  parlé  à  l'hôiel  de  ville.  Dans  tous  les 
»  cas,  s*il  m'eût  tenu  le  langage  qu'on  lui  prête,  ou  je  Tauraîs  fait  ar- 
»  rêter,  ou  je  me  serais  éloigné  de  lui  sans  daigner  lui  répondre.  » 

«ÉWlAllB  aiNMlB  A  LA  lllOISlAVB  INFlftlIATIOII. 

«  La  garde  nationale  de  Saint-Quentin  demandait  deux  (élèves  de 

•  l'École  polytechnique  pour  la  ronimander;  elle  avait  envoyé,  encon- 

•  séquence,  une  députation  à  la  Fayette,  et  lui  avait,  en  même  temps, 

•  fait  passer  l'avis  qu'il  serait  facile  d'enlever  le  régiment  caserne  à  la 
»  Fère.  La  Fayette  mande  auprès  de  lui  deux  élèves  de  l'École,  et  les 

•  envoie  à  la  commission  municipale,  ils  arrirent  accompagnés  de 
»  M.  Odilon  Barrot.  Seul,  M.  Mauguin  se  promenait  dans  la  salle.  In- 
»  struit  de  l'objet  de  leur  visite,  U  prit  une  plwm,    cmmenpa  une 

•  prodamaHon  qui  ^adrettait  au  réffiment  de  la  Fère,  Mais  M.  Odilon 
»  Barrot  interrompit  son  collègue  par  ces  mots  :  LakseZ'leur  faire  cela; 
»  iU  i*y  entendent  mieux  que  wm!  M.  Mauguin  céda  la  plume  à  Tun 
»  des  deux  jeunes  gens. 

»  I^a  proclamation  faite ,  le  g(=néral  Lobau  se  présente  :  on  la  lui 
»  donne  à  signer,  il  refuse  et  sort.  Il  ne  vki  t  hikn  sii.nhh,  dit  alors 
»  M.  Bîauguin;  tout  à  l'heure  encore,  il  refusait  sa  signature  à  mi  ordre 
»  concernant  V enlèvement  d'un  dépôt  de  poudres.  —  Il  recule  don'c? 
»  répondit  un  des  élèves  de  l'École  polytechnique;  mais  rien  n'est  plus 

•  dangereux,  en  révolution^  que  les  hommes  qui  reculent...  Je  vais  le 
»  FAiRB  fusiller!  »  T  PENSEZ-VOUS  !  r^Uqua  Tivement  M.  Mauguin, 

»  FAIRE  FUSILLER  LE  GÉNÉRAL  LOBAUt  UN  MEMBRE  DU  GOUVERNEMENT 

•  FROviflOiRs!     Lui«MàME,  rapiit  le  jeune  homme  bv  ooNouisivr  le 

•  i^uvÉ  A  LA  FENÊTRE  f I  i»  lui  mmlroÊ^t  um  een4aine  d^kmmee  ifttî 
>  avatètt<  embatiu  d  la  caserne  de  Bahylone,  et  je  dirais  a  om  »ravbb 

»  GENS  DE  fusiller  LE  BON  DiEU,  QU'iLS  LE  FERAIENT!  •  — >  M.  MaigUitt 

•  se  mit  k  sourire,  et  signa  la  proclamation  on  silence.  • 

(Louis  Blanc,  Hiitoire  de  dix  ans.) 
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raVXlAllB  ll^PONIB  A  LA  TROISIÈME  INPIlUiATlON. 

•  Mon  chor  Dumas, 

•  le  tiens  de  lire,  dâiu  le  numéro  de  la  Pnm      toqs  m'ayes  en- 

•  Toyé  ce  matin,  une  lettre  où  M.  Mangnin  eonteste  Texaetitiide  d'un 
»  rëdt  qne  tous  arei  publié^  et  oùmtmnom  figure  à  tôt»  du  tien, 

•  Vous  me  demandes  la  réponse  qpie  j'ai  à  y  faire.  Je  vous  avoue  que 

•  je  tiens  assez  pou  à  ce  que  l'on  nie  ou  affirme  telle  ou  telle  des  s(^nes 
»  où  j*ai  pu  Htc  acteur  plus  ou  moins  obscur  dans  notre  grantle  lutte 

•  de  juillet  1830;  mais»  puisque  vous  y  tenez,  je  déclare  que  la  scène 
»  i)K  L  HÙTEi,  r>K  ville  EST,  sauf  quelqucs  détails  de  peu  d'importance, 

•  EXACTEUfiNT  RACONTÉE  DANS  VOS  Mémoires.  Les  souvenirs  de  M.  Mau- 
»  guin  le  servent  mal.  Je  suis  sur  de  la  fidélité  des  miens.  Us  con- 
»  cordent,  d'ailletirB,  parfaitement  avec  ÏHitUrire  de  dix  am,  pabliée 
>  il  y  a  longtemps  déjà»  et  où  tous  arei,  sans  doute,  pnisé  les  faits 
»  contestés  aujourd'hui  par  M.  Mangnin. 

»  Tont  i  Tons. 

»  Charras. 

»  BmiellM,  13  mars  18S3.  » 

quatrième  infirmation. 

•  On  a  dit,  dans  votre  journal,  et  M.  Dumas  a  répété,  je  crois,  que 
»  M.  Casimir  Périer  nous  avait  refusé  deux  millions  que  nous  lui  de* 
»  mandions  pour  une  affaire  importante;  il  n'a  jamais  eu  à  nous  refuser 
»  et  nous  n*aTons  jamais  eu  &  lui  demander  deux  millions  ni  aucune 

•  autre  somme.  • 

rectification. 

•  Je  n'ai  pas  dit  qu'on  eût  d(^mandé  à  M.  Casimir  Pc'rier  deux  mê- 
lions, somme  qui,  effectivement,  vaut  la  peine  qu'on  y  réfléchisse  avant 
de  la  donner. 

»  J'ai  dit  : 

«  La  moitié  des  combattants  mourait  de  faim  sur  les  places  publi- 
»  ques,  et  demandait  du  pain.  On  se  tourna  d'un  mouvement  unanime 
»  vers  M.  Casimir  Périer,  le  même  qui  proposait,  la  veille,  d'oflrïr 

•  quatre  millions  au  duc  de  Raguse.  Aht  meseiewrt,  répondit-il,  /en 

•  tttii  vraiiMnt  désespéré  pour  ces  pauvres  dkMes;  mais  U  est  plus  de 
»  quatre  heures  et  ma  eaisse  est  fermée,  » 
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HLPONâE  A  LA  QUATRIÈME  INFIHMATION. 

«  Sur  ces  entrefaites»  on  vint  anneneer  que  beaneoup  d*otmiers 

»  manquaient  de  pain  ;  il  fallait  de  l'argent.  On  s'adressa  à  M.  Casimir 
»  Périer,  qui  répondit:  Il  est  plus  de  quatre  heures;  ma  caisse  est 

»  FERMÉE.  • 

(Louis  Blanc,  Hiitoire  de  dix  am.) 

CINQUIEME  ET  DERNIÈRE  INFIRMATION» 

«  La  commissKMi  municipale  de  1890  n'a  pas  constitaé  un  gouverne- 
»  ment  ansri  inaetif,  aussi  intronrable  que  M.  Alexandre  Dumas  se 

»  complaît  à  l'affirmer.  Il  s*en  serait  convaincu  lui-môme  à  celle  épo- 
»  que,  s'il  eût  seulement  jeté  les  yeux  sur  les  murs  de  Paris,  placardée 
»  chaque  jour  de  nos  nombreux  décrets.  « 

BÉPONSE. 

»  M.  Mauguin  m'accuse  à  tort  de  ne  pas  rendre  justice  à  l'activité  de 
la  commission  municipale;  car,  justement,  à  propos  du  premier  de  ses 
décrets,  j'ai  écrit  ceci  dans  mes  Mémoires  : 

«  Voilà  donc  la  bourgeoisie  à  l'œuvre,  et  recommençant,  le  jour 
»  même  du  Iriomplie  populaire,  son  travail  de  réaction! 

»  Reconnaissez-vous,  abordez-vous  avec  des  cris  de  joie,  embrassez- 
»  vous,  hommes  des  faubourgs,  jeunes  gens  des  écoles,  étudiants, 
»  poêles,  artistes  ;  levez  les  bras  au  ciel,  remerciez  Dieu,  criez  Hosan- 
»  naht  Vos  morts  ne  sont  pas  sons  terre,  yos  blessures  ne  sont  pas 
»  panséesy  vos  lèms  sont  encore  noires  de  poudre,  vos  cœurs  battent 
»  encore  joyeusement  se  croyant  libres;  —  et  déjà  les  hommes  d*in- 
»  trigue,  les  hommes  de  finance,  les  hommes  à  uniforme,  tout  ce  qui 
»  se  cachait,  tremblait,  priait  pendant  que  tous  combatties,  vous  vient 
»  impudemment  prendre  des  mains  la  victoire  et  la  liberté,  arrache  les 
»  palmes  de  l'une,  coupe  les  ailes  de  l'autre,  et  fait  deux  prostituées  de 
»  vos  deux  chastes  déesses  t 

•  Tandis  que  vous  fusillez,  place  du  Louvre,  un  homme  qui  a  pris  un 
»  vase  de  vermeil  ;  tandis  que  vous  fusillez,  sous  le  pont  d'Arcole,  un 
»  bomme  qui  a  pris  un  couvert  d'argent,  on  vous  calomnie,  on  vous 
»  déshonore  là-bas,  dans  ce  grand  et  bel  liôtel  que,  par  une  souscrip- 
>  tion  nationale,  vous  rachèterez  un  jour,  enfants  sans  mémoire  et  au 
»  cœur  d'or  !  pour  en  faire  don  à  son  propriétaire,  qui  se  trouve  ruiné 
»  n'ayant  pins  que  quatre  cent  mille  livres  de  rente  I 


JIO  HOTES 

•  Écoutez  et  instruisez- vous  t  —  Audite  et  inieUigitef 

•  Voici  le  premier  acte  de  cette  cominission  municipale  qui  nent  de 
9  8*tiMiitier  : 

>  Lu  âêfmiii  préêtiUê  a  Pmk  oui  dû  se  réunir  pomr  nméiim'  mu» 
»  fffwfêt  dBmgm  om  mbh Acnrr  la  suisTi  i»  ransomm  ir  sn  mu* 

»  i»iuÉTÉ.s.  —  Une  commission  a  été  nommée  pour  veiller  aux  intèritide 
»  tous,  en  i absence  de  toute  orifanisation  régulière,  » 

9  Gomment  concilier,  maintenant,  la  prise  àè  cet  nrètë  arec  ce  que 
dit  M.  Maugnin,  dans  la  lettre  k  laquelle  nous  répondons,  de  ce  même 
jipuple  qui,  selon  la  commission  municipale,  menafai/ fa  sûreté  desper^ 
sotines  et  des  propriétés  f 

t  Voieice^ditll.  Maufoin  : 

9  Jamais  autorité  ne  fut  obéie  aussi  ponctuellement  que  la  nôtre  ;  jo- 
9  mais  peuple  ne  $e  montra  aued  doetlfr  aiMft  etmrageax,  aum  ami  de 
•  Vardre  que  celitt  de  Parie  en  1830.  > 

»  Gouvenons  que  la  commission  coanaissaitlnMi  mal  ce  paupli^  mi^ 
le  connaissant,  lui  faisait  gratuitement  une  bien  grave  insullet 

>  Mais  la  commission  ne  connaissait  pas  le  peuple  ;  elle  ne  Tayait 
pas  vu. 

»  Cela  tient  cà  ce  que  la  commission  ne  fut  constituée  que  le  29  juillet 
au  soir,  et  (|\ie  le  peuple  se  l);itt;iil  depuis  le  27  au  matin. 

»  Nous  attendons  les  nouvelles  dénégations  qui  peuvent  se  produire, 
et  nous  promettons  d'y  répondre  aussi  promptement,  aussi  catégoriqtie- 
ment,  aussi  victorieusemeat  qu'à  celles  de  M.  le  cHeyalier  de  linierset 
à  celles  de  M.  MaQguin< 

9  Am.  DmuM* 

»  BroieUcs,  ce  II  mats  i8B8»  » 
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